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Je  donne  le  nom  de  Soudan  occidental  à  cette  partie  du  pays,  nou- 
velle pour  nous,  qui  s'étend  de  Bakel  au  Niger'.  Par  celte  dénomina- 
tion, je  la  distingue  nettement  de  la  partie  inférieure  du  pays  à  laquelle, 
à  mon  avis,  doit  être  réservée  le  nom  de  Sénégal,  si  Ton  veut  avoir 
quelque  précision  géographique. 

Ce  pays  nouveau  peut  être  étudié  à  une  foule  de  points  de  vue.  Je 
me  bornerai  à  examiner  ses  ressources  commerciales. 

Cette  question  du  commerce  est  simple,  d*ailleurs.  On  peut  la  résu- 
mer dans  ces  deux  propositions  : 

Quel  est  actuellement  Télat  du  commerce  français  dans  le  Haut- 
Sénégal  ? 

Que  peut-il  devenir  le  jour  où  l'on  voudra  bien  s'occuper  sérieuse- 
ment de  demander  au  pays  tout  ce  qu'il  peut  donner? 

Pour  répondre  à  la  première  question,  nous  sommes  obligés  de 
constater  que  le  commerce  du  Haut-Sénégal  est  loin  d'être  prospère 
aojourd'hui,  surtout  si  ou  le  compare  à  ce  qu'il  pourrait  être  réelle- 
ment. Il  n*y  a  que  deux  points  commerciaux,  Bakel  et  Médine,  qui  font 
un  commerce  presque  unique,  et  encore,  pour  des  raisons  multiples,  ce 


I  Comme  Texpliqne  fort  bien  M.  le  général  Faldherbe  dans  son  étude  sur  le  Berlin  Zé- 
naga,  la  mot  de  Sénégal  n'est  qae  oe  mot  Zenaga  oorrompn,  altéré  par  nous.  C'est  le  nom 
générique  des  diverses  tribns  de  Manres  berbèresi  Braknas,  Trarzas,  Dowichs,  qui  habitent 
la  rive  droite.  A  pirtlr  do  Bakel,  cette  rive  droite  n'appartient  plus  aux  Maures,  du  moins 
rar  le  bord  mémo  du  fleuve  ;  elle  appartient  à  Bégou,  et  forme  dans  cet  empire  la  province 
du  Qajdimakha,  habitée,  par  des  Barraeolafs.A  mesure  qu'on  s'avance  dans  l'Est,  vers 
Kiorfao,  la  race  noire  s'avance  plus  vers  le  Nord,  et  les  Maures  sont  rejctés  de  plus  en 
plus  loin  de  la  rlv^  droite  du  Sénégal.  De  plus,  c'est  à  partir  de  Bakel  que  l'aspect  phy- 
sique da  pays  prend  un  caractère  particulier.  A  tous  les  points  de  vue,  il  paridt  donc 
loi^que  d'arrêter  raneicn  Sénégal  sur  le  méridien  qui  passerait  par  Bakel. 
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commerce  a  notablement  diminué  dans  ces  derniers  temps.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  comparer  les  journaux  officiels  de  la  colonie 
il  y  a  vingt  ans  avec  ceux  d'aujourd'hui. 

A  cette  beure  il  n*y  a,  à  Bakel  comme  à  Hédine,  qu'une  trentaine  de 
traitants  indigènes  qui  opèrent  pour  le  compte  des  maisons  françaises 
de  Saint-Louis,  c'est-à-dire  de  Bordeaux  ',  et  leurs  opérations  portent 
uniquement  sur  les  gommes  et  sur  les  arachides.  Il  est  impossible,  en 
effet,  de  considérer  comme  un  élément  de  commerce  sérieux  l'ivoire, 
les  plumes  d'autruche  et  l'or  qui  n'arrivent  qu'en  quantités  inappré- 
ciables, et  qui  parfois  manquent  complètement.  A  plus  forte  raison, 
ne  comprendrons-nous  pas  dans  cette  nomenclature  les  chevaux,  les 
animaux  sauvages,  les  bibelots,  cuirs  travaillés  et  ébènes  niellées,  que 
les  Maures  apportant  d'une  façon  très  irrégulière. 

Ce  résultat,  je  viens  de  le  dire,  tient  à  plusieurs  causes,  et  parmi 
les  plus  sérieuses,  il  faut  signaler  Tétat  politique  du  pays.  Pour  la 
gomme,  ce  sont  les  dissensions  perpétuelles  des  tribus  maures  de  la 
rive  droite  qui,  à  la  saison  sèche,  apportent  dans  nos  comptoirs  les 
gommes  qu'elles  ont  fait  ramasser  par  leurs  esclaves  durant  la  saison 
des  pluies.  Je  puis  citer  l'exemple  des  Sidi-Hahmoud,  tribu  qui  habite 
ordinairement  le  Sahara  aux  environs  de  Niorho,  et  qui,  depuis  deux 
ans,  ne  vient  plus  à  Bakel  de  peur  d'être  pillée  par  les  Dowichs.  A  Médine 
même,  il  y  a  deux  ans,  ils  furent  attaqués  par  ces  derniers.  Ils  avaient 
une  caravane  de  quatorze  cents  animaux,  portant  environ  cent  mille 
kilogrammes  de  gomme.  Une  assez  grande  quantité  de  leurs  animaux 
leur  forent  volés. 

Mais,  c'est  surtout  pour  les  plumes  d'autruche  que  cette  guerre  entre 
les  Sidi-Hahmoud  et  les  Dowichs  a  un  résultat  funeste.  En  effet,  les 
premiers  sont  les  grands  chasseurs  d'autruche  du  paya.  Ce  sont  eux 
qui  poursuivent  ces  oiseaux  précieux  sur  des  juments  de  grand  prix 
avec  lesquelles  ils  les  gagnent  de  vitesse,  puis  les  assomment  à  l'aide 
de  pierres  ou  de  balles  de  plomb  attachées  à  des  courroies,  de  façon 
à  ne  gâter  le  plumage  par  aucune  tache  de  sang. 

De  leur  côté,  les  caravanes  Dowichs  qui  craignent  d'être  attaquées  par 
des  partis  de  Sidi-Mahmoud  en  se  dirigeant  sur  Bakel,  prennent  plus 
volontiers  la  route  des  comptoirs  du  Bas-Fleuve,  de  Matam,  de  Saldé  et 
de  Podor.  Ce  dernier  poste  a  de  plus  un  avantage  énorme  :  les  bateaux 

*  Lef  maisoiu  de  ManelUe  opèrent  nuieut  dant  le  Sad,  rar  la  c5te  ou  dans  les  nombreuse! 
rlTlèroi  qn'on  rencontre  snr  eette  iMurtie  du  Uttoral. 
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à  vapeur  y  ont  accès  toute  l'aDuée,  et  les  traitants  qui  l'habileut  peuveni 
facilement  se  ravitailler  de  marchandises  à  Saint-Louis. 

Pour  For,  sa  rareté  sur  les  marchés  de  Bakel  et  de  Hédine  tient  à 
d'autres  causes. 

L'or  de  TÂfrique  vient  de  deux  régions  bien  limitées,  situées  aux 
sources  des  grands  cours  d'eau  de  cette  partie  du  continent,  le  Niger, 
le  Sénégal,  le  Falémé,  c'est-à-dire  du  Bouré  et  des  contrées  limitrophes 
pour  le  bassin  du  Niger,  du  Bambouck  et  du  Tambaoura  pour  les 
bassins  du  Sénégal  et  de  la  Falémé. 

Les  caravanes  qui  Tiennent  de  Bouré  ne  se  dirigent  généralement 
pas  sur  nos  postes,  et  cela,  pour  cette  raison  bien  simple,  c'est  qu'elles 
n'en  viennent  pas.  Elles  sont  parties  des  pays  plus  riches,  où  s'est 
réfugiée  la  vie  du  Soudan  occidental,  où  le  grand  conquérant  de  ce 
pays,  El-Hadj-Omar,  entraîna  à  sa  suite,  il  y  a  trente  ans,  de  gré  ou 
de  force,  la  msgeure  partie  des  populations  de  la  rive  gauche  ;  elles 
viennent  du  grand  empire  de  Ségou  et  elles  y  retournent. 

fin  effet,  ces  caravanes  ne  vont  pas  seulement  dans  le  Bouré  pour 
chercher  de  l'or  ;  «lies  y  vont  aussi  et  surtout  pour  y  chercher  des 
captifs  qu'on  y  trouve  à  vil  prix.  Perdus  au  milieu  des  terres,  isolés 
des  nations  commerçantes  par  une  ceinture  de  populations  pauvres  et 
par  conséquent  rapaces,  les  habitants  du  Bouré  cotent  à  un  haut  prix 
les  objets  de  première  nécessité  qui  leur  font  défaut  et  qui  ne  leur  par- 
viennent qu'au  prix  de  mille  dangers  pour  ceux  qui  les  leur  apportent. 
Mais  ils  ont  deux  choses  en  abondance,  l'or  qu'ils  trouvent  dans  leur 
sol  même,  l'homme  qui  leur  arrive  par  troupeaux  du  Ouassoulou,  leur 
voisin,  petit  pays  où  les  gens  passent  leur  temps  à  s'enrichir  avec  la 
vente  de  leurs  semblables. 

Les  caravanes  qui  se  rendent  au  Bouré  achètent  à  Niorho  leurs  mar- 
chandises d'échange.  Ces  marchandises  sont  des  étoffes,  et  surtout 
celle  appelée  guinée,  cotonnade  bleue  grossière,  de  la  poudre,  des 
menus  objets  et  du  seL  Les  étoffes,  la  poudre,  les  bibelots  viennent  de 
nos  comptoirs,  surtout  de  Hédine,  notre  point  le  plus  rapproché  de 
Niorho.  Elles  y  sont  importées,  soit  par  les  Maures  qui  les  ont  troquées 
à  Médine  ou  à  Bakel  contre  de  la  gomme,  soit  par  des  gens  qui  viennent 
les  acheter  exprès  pour  les  revendre  à  Niorho.  Le  sel,  du  sel  gemme, 
vient  directement  du  Sahara.  Il  est  divisé  en  grandes  barres.  Jadis,  on 
raconte  que,  dans  le  Bouré,  on  avait  un  captif  pour  la  largeur  de  sel 
qu'il  couvrait  avec  ses  pieds.  Aujourd'hui,  les  prix  ont  augmenté,  et  il 
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faut  de  trois  à  quatre  barres  de  sel  pour  avoir  on  bel  homme,  c'est-à- 
dire  UDe  valeur  en  France  de  30  à  40  fr.  ;  car  la  barre  de  sel  prise 
à  Niorho  coûte  de  une  pièce  à  une  pièce  et  demie  de  guinôe,  et  la 
guinée  en  France  coûte  de  7  à  8  fr.  la  pièce.  A  Saint-Louis,  elle  vaut 
11  fr.  A  Médine  jusqu'à  18  à  20  fr.  Je  parle  de  la  guinée  filature,  la 
seule  qui  ait  vraiment  un  cours  régulier  et  constant. 

Lorsque  les  caravanes  reviennent  du  Bouré,  elles  suivent  la  grande 
route  toute  droite  qui  mène  à  Niorho,  et  de  là,  elles  écoulent  dans  le 
Sahara,  les  parties  septentrionales  du  Soudan  et  indirectement  jusque 
dans  les  pays  du  nord  de  TÂfrique,  les  produits  de  leur  voyage.  La 
plus  grande  partie  de  Tor  du  Maroc,  de  la  Tripolitaine  vient  du  Bouré. 
Je  connais  à  Bakel  un  Marocain  aussi  blanc  que  n'importe  quel  Euro- 
péen, qui  se  fait  passer  pour  shérifT  et  qui,  suivant  moi,  est  un  juif.  Cet 
homme  fait  tous  les  ans  le  voyage  de  Saint-Louis  à  Niorho,  unique- 
ment pour  y  acheter  de  Tor.  11  m*a  dit  qu'il  achetait  bien  quelques 
plumes  d'autruche,  quand  il  en  trouvait  l'occasion,  mais  qu'il  préférait 
l'or,  marchandise  peu  encombrante  et  sur  laquelle  il  réalise  plus  de 
bénéfices  que  sur  aucune  autre.  A  Saint-Louis  il  revend  cet  or  aux 
Maures  marocains  qui  viennent  par  le  littoral,  ou  aux  Maures  Braknas 
et  Trarzas  de  la  rive  droite  qui  en  manquent  complètement.  Cette  année 
même,  quelque  temps  avant  mon  départ  de  Bakcl,  j'ai  vu  un  autre 
Marocain,  shérifl'  également,  mais  que  je  crois  authentique.  11  se  rendait 
à  Tombouctou  avec  un  très  gros  stock  de  marchandises  ;  il  devait 
s'arrêter  à  Niorho,  à  Kouniakary,  à  Socoto,  et  quand  je  lui  demandai 
ce  qu'il  allait  chercher,  il  me  répondit  •  de  l'or  •.  Quand  je  lui  deman- 
dai s'il  n'achèterait  pas  aussi  des  captifs,  il  me  dit,  avec  juste  raison, 
que  dans  le  pays  où  il  allait  les  captifs  coûtaient  cher,  et  que  d'ailleurs, 
il  n'en  avait  pas  besoin  ;  il  achèterait  seulement  deux  jeunes  filles,  une 
pour  lui,  me  dit-il,  et  Tautre  pour  l'un  de  ses  amis. 

Donc,  ces  caravanes  n'ont  aucun  intérêt  à  venir  dans  nos  postes  où 
elles  ne  pourraient  écouler  une  de  leurs  principales  marchandises,  les 
captifs,  et  où  elles  n'auraient  pas  pour  l'autre,  l'or,  un  bénéfice  sen- 
siblement plus  considérable  qu'à  Niorho  '. 


*  Bll«a  gerftient  de  plas  oblifféM  de  faire  oao  rente  beanconp  plus  lon^ae,  etqnt,  dan«  ces 
dernières  années,  avant  notre  occnpatlon,  éuiit  moins  sûre  que  celle  de  Niorho.  Sn  1381 
même,  c'est-à-dire  après  la  première  colonne  rera  le  Niger,  an  mois  d'août,  nne  caravane 
venant  dn  Bonré  et  comprenant  quarante  captifs  fat  complètement  pillée  à  Kalè,  à  26  kilo- 
mètres de  notre  poste  de  Bafonlabé,  par  l<*s  gens  de  Kalé.  Ceux  des  membres  do  la  caravnne 
qal  avalent  pn  s'échapper  vinrent  se  plaindre  an  commandant  de  BafbnlAbè;  ceint -cl  enjoi- 
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Si  maintenaDt  dous  nous  tournons  vers  les  bassins  de  la  Faiémé  et  du 
Sénégal,  nous  voyons  qu'il  est  logique  aux  carayanes  de  ce  pays  de 
8*acheminer  vers  la  Gambie  où  elles  se  rehdent  plus  vite  et  plus 
facilement. 

11  paraîtra  peut-être  extraordinaire  aux  personnes  qui  ne  connaissent 
pas  à  fond  le  noir  du  Sénégal,  et  la  façon  dont  commercent  les  traitants 
du  Haut-Fleuve,  tous  indigènes,  qu'il  ne  soit  pas  encore  venu  à  Tidée 
de  ces  traitants  d'envoyer  dans  le  Bouré  des  caravanes  conduites  par 
des  hommes  à  eux  pour  aller  y  acheter  de  l'or. 

Gela  est  possible  aujourd'hui  ;  c'était  presque  impossible  il  y  a  quatre 
ans  ;  la  caravane  aurait  eu  les  plus  fortes  chances  d'être  pillée,  ses 
marchandises  volées,  les  hommes  faits  captifs.  Le  chef  de  caravane 
que  nous  ayons  trouvé  pillé  à  Koubokoto,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
voyageait  pour  le  compte  de  Houmar-Diak,  le  plus  grand  traitant  de 
Médine, 

Et  puis,  quels  gens  le  traitant  aurait-il  pu  envoyer?  Des  Ouoloffs? 
Non,  le  OuolofT  n'est  pas  voyageur.  Des  Sarracolais?  C'est  le  peuple 
voyageur  par  excellence,  ce  sont  eux. qui  fournissent  la  majorité  des 
Diulas  (commerçants  voyageurs),  mais  ils  yoyagent  pour  eux.  Des 
Toucouleurs?  On  n'aurait  pas  trouvé  un  Toucouleur  pour  traverser  les 
pays  Maiinkais  et  Bambaras  au  delà  du  Bà-Fing.  Je  me  .souviens  qu'il 
n*y  a  pas  deux  ans,  le  commandant  de  Médine  engagea  des  Toucouleurs 
pour  porter  quelques  provisions  jusqu'à  Kita;  à  l'unanimité,  ils  décla- 
rèrent qu'ils  ne  dépasseraient  pas  Bafoulabé,  et  que,  arrivés  là,  on  aurait 
à  les  remplacer.  11  aurait  donc  fallu  que  la  caravane  Toucouleur  passât 
par  le  royaume  de  Ségou,  c'est-à-dire  fît  plus  du  double  du  trajet;  elle 
aurait  été  rançonnée  par  les  chefs  ;  ceux  qui  la  composaient,  se  trou- 
vant dans  leur  pays,  se  seraient  sauvés  avec  les  marchandises,  et  en 
admettant  qu'elle  eût  pu  arriver  par  cette  voie  jusqu'au  Niger,  il  est 
douteux  qu'Amadou,  roi  de  Ségou,  eût  permis  à  une  caravane  agissant 
pour  un  traitant  français  de  traverser  ce  fleuve. 

Les  caravanes  qui  vont  ordinairement  au  Bouré  sont  composées  de 
gens  travaillant  pour  leur  compte,  qui  ont  mis  en  commun  leurs  forces, 

fnlt  aa  chef  de  Kalé  de  tout  rendre  à  la  caravane,  mais  le  chef  ne  tint  aucun  eoœpte  de  cet 
ordre.  Trot*  mois  après,  la  deuxième  eolonne  repassa  à  Kalé,  et  brûla  le  village  pour  punir 
la  popolatiou  de  ce  vol  commis  sur  une  route  protégée  par  notre  pavillon. 

A«  mois  de  mars  de  ta  même  année,  en  revenant  de  Kita  avec  la  mission  du  commandant 
Derrteo,  bous  trouvâmes  à  Koubokotv,  village  du  B&*Fing,  A  trois  jours  de  marche  de  Ba- 
fonlahé,  un  chrf  de  caravtne  qui  avait  été  totalement  pillé.  Nous  fûmes  asscx  heureux  pour 
lai  faire  rendre  la  plus  grande  partie  de  ses  marchandises. 
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leurs  intérêts ,  leurs  marchandises.  Chacun  est  intéressé  à  protéger 
les  autres  pour  être  protégé  à  son  tour.  C'est  ainsi  seulement  qu'ils 
peuvent  arriver  à  bon  port,  et  cependant  ils  n'y  arrivent  pas  toujours. 

Enfin,  le  traitant  vit  assez  heureux  et  assez  tranquille  pour  ne  pas 
se  créer  des  soucis  parfaitement  inutiles  en  envoyant  ses  marchandises 
dans  des  conditions  aussi  aléatoires  que  celles  que  je  viens  d'énumérer» 
J'ai  dit  que  Tor  était  rare  à  Bakel  et  à  Hédine;  cependant  il  y  en  a,  et 
à  Médine  on  peut  encore  avoir  assez  facilement  15  à  18  fr.  d'or  pour 
une  pièce  de  guinée,  c'est-à-dire  pour  une  valeur  de  7  à  8  fr.  en  France. 
Le  traitant  trouve  à  en  acheter  pour  faire  des  cadeaux  à  ses  femmes... 
et  à  ses  amies  \  c'est  tout  ce  qu'il  demande.  11  trouve  que  son  commerce 
de  gomme  et  d'arachides  lui  suffit,  en  quoi  il  a  bien  raison,  car  quels  que 
soient  les  prix,  il  achète  toujours  ;  c'est  le  négociant  de  Saint-Louis  qui 
paiera.  Lui,  il  sera  en  débet  de  1 5, 000  à  20,000  fr.  ;  il  s'en  soucie  comme 
d'une  poçmie;  il  n'a  rien,  il  est  insaisissable,  et  il  sait  qu*on  a  besoin 
de  lui. 

La  production  de  Tarachide  est  à  peu  près  constante.  En  effet,  c'est 
une  denrée  cultivée  dans  le  pays  et  la  culture  est  en  raison  directe  du 
chiffre  de  la  population.  Or,  actuellement,  ce  chiffre  varie  peu.  Il  serait 
facile  avec  des  travailleurs  de  donner  une  énorme  extension  à  la  culture 
de  l'arachide.  La  partie  immense  du  soi  qui  est  couverte  par  la  forée, 
ne  diffère  pas  comme  constitution  géologique  de  la  partie  cultivée  ;  ici 
et  là,  c'est  toujours  de  la  silice  et  de  l'argile  plus  ou  moins  ferrugineuse. 
A.  Bakel,  cette  silice  provient  du  quartz,  à  Médiné  et  au  delà,  du  grès. 
Mais  cette  fois  encore  se  pose  la  grande  question  qui  domine  la 
colonisation  de  l'Afrique  centrale,  la  question  des  bras;  ce  sont  toujours 
eux  qui  manquent,  et  si  Ton  trouve  une  aussi  vaste  étendue  de  pays 
inculte,  c'est  qu'il  n'y  a  personne  pour  la  mettre  en  rapport.  Une  autre 
raison  mérite  d'être  considérée  dans  l'état  actuel  des  moyens  de  transport, 
c'estleprix  de  revient  d'un  certain  volume  d'arachides  récoltées  dans  l'in- 
térieur, lorsqu'elles  arriveraient  au  bord  du  fleuve.  Il  faut  noter  cepen- 
dant que,  dans  le  Cayor,  où  l'on  cultive  énormément  d'arachides,  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  cours  d'eau,  et  que  le  transport  se  fait  sur  des 
chameaux.  Malheureusement,  il  semble  que  le  chameau,  de  même  que 
les  autres  animaux  de  la  zone  saharienne,  bœufs,  moutons,  chevaux, 
vit  difficilement  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal.  En  tout  cas,  si  l'on 
voulait  s'occuper  d'une  grande  exploitation  d'arachides,  il  serait  facile 
d'installer  un  porteur  Decauville.  Mais  nous  allons  voir  que,  à  côté  de 
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Tarachide,  les  parties  hautes  du  pays  produisent  un  autre  végétal  que 
je  crois  appelé  à  un  grand  avenir,  et  qui,  s'il  ne  doit  pas  remplacer  un 
jour  Tarachide,  pourra  du  moins  venir  s'ajouter  très  fructueusement  à 
elle. 

Pour  terminer  Texamen  du  commerce  actuel  dans  le  Haut-Sénégal, 
il  nous  reste  à  dire  deux  mots  du  commerce  de  détail  que  font  les 
traitants  soit  avec  les  Européens,  soit  avec  la  population  indigène,  et 
de  leurs  relations  d'affaires  avec  leurs  commanditaires  de  Saint-Louis. 

Avec  les  Européens,  ce  commerce  de  détail  con^prend  divers  menus 
objets  et  quelques  liqueurs  et  provisions,  souvent  trop  rares,  avariées, 
de  mauvaise  qualité,  et  qui  se  paient  des  prix  fous,  3  ou  4  fois  leur 
valeur  réelle.  Pourtant  n'en  accusons  pas  trop  le  traitant  ;  ces  objets 
loi  ont  été  facturés  à  lui*méme  à  Saint-Louis  à  un  prix  fort  élevé,  et 
il  a  eu  la  peine  de  les  monter  dans  le  Haut-Sénégal.  De  plus,  en  ce  qui 
concerne  les  liqueurs  alcooliques,  les  musulmans  refusent  d'en  vendre  ; 
or  la  plupart  des  traitants  sont  musulmans. 

Aux  iodigènes,  les  traitants  vendent  du  sel,  du  mil,  des  étoffes 
d'indienne,  du  madapolam,  ^es  objets  de  pacotille,  glaces,  couteaux, 
verroteries,  etc. 

La  façon  dont  un  traitant  prend  ses  marchandises  à  Saint-Louis 
mérite  d*étre  racontée.  Sur  60  traitants  environ  à  Bakel  et  à  Médine,  je 
n'en  connais  que  3  qui  achètent  leurs  marchandises  comptant.  Tous 
les  autres  ont  des  marchandises  qui  leur  sont  livrées  à  crédit  par  les 
maisons  de  commerce  et  facturées  au  moins  au  double  de  leur  valeur. 

U  est  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi.  Si  une  maison  facturait  ses  mar- 
chandises dans  une  proportion  inférieure,  elle  ne  tiendrait  pas  une 
saison,  Toici  pourquoi.  La  majeure  partie  de  ces  marchandises  est 
constituée  par  de  la  guinée  qui  est  la  vraie  monnaie  du  Haut-Sénégal, 
et  avec  laquelle  seule  on  traite  les  grosses  affaires  de  gommes  et  d'a- 
rachides. En  donnant  cette  guinée  au  traitant  au  prix  de  15  fr.  la 
pièce  par  exemple  —  c'est  le  prix  ordinaire,  —  le  négociant  lui  fait 
remarquée  que  le  cours  de  la  gomme  à  Bordeaux  est  de  tant  :  mettons 
70  cent.,  qu'il  doit  donc  acheter  au  maximum  &  50  cent.,  s'il  veut 
avoir  10  cent,  de  bénéfice  à  son  retour  à  Saint-Louis,  à  la  fin  de  la 
tndte.  La  plupart  du  temps  le  négociant  ajoute  même  ceci  :  que  si  le 
traitant  ne  trouve  pas  à  acheter  à  ces  prix,  il  n'achète  pas.  Vous  croyez 
peut-être  que  le  traitant  va  se  conformera  un  raisonnement  aussi  sage? 
Àh  bien  oui!  c'est  le  dernier  de  ses  soucis.  Il  a  un  certain  stock  de 
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marchandises  dans  lequel  il  peut  puiser  pour  son  entretien  et  celui  de 
sa  famille;  c'est  tout  ce  qu'il  désirait.  11  n'a  plus  qu'une  préoc- 
cupation :  c'est  de  traiter  beaucoup  de  gommes,  de  pouvoir  dire  qu'il 
a  traité  plus  qu'aucun  de  ses  collègues,  d'avoir  sa  maison  bondée  de 
Maures,  et  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  achètera  à  80  cent.,  et  il  aura 
par  conséquent,  non  seulement  un  gain  nul,  mais  encore  un  déficit  de 
1 0  cent.  Il  était  parti  avec  une  facture  de  1 50,000  fr.  ;  il  revient  avec 
100,000  fr.  de  marchandises  ;  déficit,  50,000  fr.  Hais  comme  en  réalité 
ces  150,000  fr.  n'en  représentaient  que  75,000,  le  commanditaire  a 
encore  un  bénéfice  de  25,000  fr.  Quant  au  traitant,  il  est  bien  tranquille, 
il  n'a  rien,  il  est  insaisissable  :  il  ne  possède  que  son  boubou  et  son 
cheval,  total  tout  à  fait  insuffisant. 

Ainsi  s'explique  ce  phénomène  inexplicable  tout  d'abord,  que  les 
traitants  ont  tous  d'énormes  dettes  dans  leurs  maisons  de  Saint-Loui?, 
et  que  cependant  ces  maisons  font  fortune  et  continuent  de  leur  livrer 
des  marchandises. 

Mais,  me  dira*t-0D,  pourquoi  les  négociants  n'envoient-ils  pas  pour 
les  représenter  des  Européens  sérieux  et  sur  lesquels  ils  pourraient 
compter  ? 

On  pourrait  en  donner  beaucoup  de  raisons,  une  seule  suffira  : 

11  est  impossible  à  un  Européen  de  faire  avec  les  Maures  le  commerce 
de  la  gomme  qui,  en  somme,  est  aujourd'hui  le  commerce  le  plus  im- 
portant du  Haut-Fleuve.  Pour  le  comprendre,  il  suffit  d'avoir  vu  un 
traitant  aux  prises  avec  une  caravane  maure.  Toute  la  barïde  de  ces 
démons,  déguenillés,  en  lambeaux,  pieds  nus,  leur  forél  de  cheveux 
au  vent,  envahit  la  maison  avec  un  tintamarre  assourdissant  de  ces  cris 
gutturaux  qui  semblent  être  le  privilège  des  races  sémitiques.  Il  n'y  a 
rien  de  trop  beau  pour  eux.  Le  chef,  souvent  plus  sale  que  les  autres, 
s'étale  sur  le  lit.  Pendant  ce  temps,  ses  compagnons  entourent  le  mal- 
heureux traitant;  les  plus  rapprochés  s'asseyent  sur  ses  genoux,  l'em- 
brassent, lui  caressent  la  barbe;  les  autres  lui  massent  les  doigts  des 
pieds,  lui  frottent  les  jambes,  et  ce  sont  des  salanialecs,^  et  des  versets 
du  Coran,  et  des  compliments,  et  des  reproches,  et  des  demandes.  Puis 
arrivent  les  calebasses  pleines  d'eau  miellée,  de  riz  au  mouton,  de 
poisson  au  cousscouss,  sur  lesquelles  ils  se  jettent  comme  des  gens  qui 
viennent  du  fond  du  désert.  Cette  fête  dure  3  jours  au  moins,  et  c'est 
seulement  après  qu'on  commence  à  débattre  les  prix  de  la  goomie.  Là 
encore  ce  n'est  que  par  mille  flatteries,  promesses  de  cadeaux,  enjôle- 
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ments  de  toutes  sortes  que  le  traitant  parvient  à  arracher  sa  marchan- 
dise an  Maure. 
IId  Européen  les  mettrait  à  la  porte  au  bout  d'une  heure.  Pour  que 

les  Maures  aillent  chez  lui,  il  faudrait  d'ailleurs  supposer  que  tous  les 

traitants  musulmans  ont  disparu,  car  si  le  Maure  méprise  le  noir,  même 

iDusulfflan,  il  déteste  TËuropéen. 
Voilà  donc  l'état  actuel  du  commerce  français  à  Bakel  et  à  Médine  : 

de  la  gomme  et  des  arachides,  quelques  plumes  d'autruches,  un  peu 

divoire,  presque  pas  d'or. 

Quant  au  reste  du  pays  que  nous  venons  d'occuper,  à  cette  immense 
étendue  de  Médine  à  Kita,  il  n'y  a  encore  rien. 

Mais,  est-ce  à  dire  qu'il  doive  toujours  en  être  ainsi  !  Je  ne  le  pense 
pas,  au  contraire,  et  c'est  pourquoi  je  crois  Tivement  dans  Tavenir  de 
ce  pays.  Actuellement,  c'est  presque  un  désert,  et  de  Médine  à  Kita  par 
les  bords  du  fleuve,  ou  de  Kita  à  Médine  par  l'intérieur,  c'est-à-dire  sur 
une  étendue  de  7Ô0  kilomètres,  il  n'y  a  pas  40,000  habitants.  C'est 
cette  pénurie  d'hommes  qui  explique  la  pauvreté  du  pays.  H  suffit 
d'avoir  vu  cette  terre  au  commencement  de  juin,  lorsque  les  premières 
pluies  lui  ont  redonné  la  yie,  que  les  bois  et  les  plaines,  hier  mornes 
et  brûlés,  se  couvrent  comme  par  enchantement  de  fleurs  et  de  verdure, 
ii  suffit  de  YOir  les  résultats  qu'obtiennent  les  indigènes  avec  leurs 
moyens  de  culture  très  imparfaits,  pour  afûrmer  que  ce  n'est  pas  là 
une  terre  stérile,  et  que  pour  en  tirer  des  merveilles  il  n'y  a  qu'à  s'en 
occuper  un  peu. 

En  effet,  voyons  un  peu  les  produits  que  nous  trouvons  croissant 
spontanément  dans  ces  régions,  déjà  exploités,  ou  négligés  par  les 
indigènes. 

Les  premiers  nous  offrent  :  lé  mais,  le  riz,  le  mil,  le  coton,  l'indigo, 
lekerkéto,  le  beurre,  végétal,  le  tabac,  l'igname. 

Enfin  parmi  les  métaux,  le  fer  et  l'or.  Parmi  les  autres  nous  pouvons 
citer  :  la  vigne,  la  soie  végétale,  l'ivoire  végétal,  l'ébène,  le  caïl-cédra, 
le  guanaquier. 

La  plus  grande  partie  de  la  culture  se  porte  sur  le  maïs  et  sur  le  mil, 
qui  forment  la  base  de  la  nourriture  de  la  population.  La  culture  du 
riz  est  beaucoup  plus  limitée.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  don- 
ner d'autre  raison  que  la  préférence  des  noirs  pour  le  mil  et  le  maïs, 
c^  pendant  la  saison  des  pluies,  ce  ne  sont  pa?  les  terrains  inondé» 
qni  manquent  pour  cultiver  le  riz. 
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Quant  au  coton  et  à  Tindigo,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient  cul- 
tivés surtout  entre  Bakel  et  Médine,  où  les  noirs  trouvent  facilement  à 
acheter  soit  des  étoffés  européennes,  soit  du  coton  européen  en  éche- 
veaux  qu'ils  font  tisser  à  leur  gré  par  leurs  tisserands. 

Ce  n'est  guère  qu'après  Médine  que  Ton  commence  à  trouver  quel- 
ques rares  cultures  de  coton,  je  dis  rares,  car  cette  culture  ne  vient  et 
ne  peut  venir  qu'après  celle  des  graminées  alimentaires  ;  dans  l'ordre 
naturel  des  faits,  on  s'occupe  de  manger  avant  de  songer  à  se  vêtir, 
surtout  lorsqu'on  habite  un  pays  où  la  moyenne  de  la  température  est 
de  23  degrés  au-dessus  de  zéro. 

Mais  ce  quasi-abandon  dans  lequel  est  laissé  le  coton  est  une  rai- 
son de  plus  pour  affirmer  qu'on  pourrait  avoir  de  très  belles  planta- 
tions, si  on  en  faisait.  Entre  Médine  et  Bakel,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  un  seul  champ  cultivé  ;  lés  pauvres  gens  s'en  vont  le  récolter  dans 
les  broussailles  où  il  pousse  un  peu  au  hasard,  vestige  d'anciennes 
plantations  abandonnées.  —  Le  soir,  on  le  file  en  famille,  et  c'est  un 
tableau  charmant  de  voir  assises  sur  des  nattes,  sous  un  léger  gourbi 
de  paille,  la  maîtresse  du  logis  entourée  de  jeunes  filles  ;  ses  filles, 
leurs  amies  et  les  captives,  qui  filent  toutes  ensemble  à  la  lueur  d'une 
petite  lampe  fumeuse,  en  chantant  un  refrain  monotone  et  doux. 

Souvent,  me  promenant  le  soir  dans  le  village  silencieux,  seul  sous 
la  clarté  splendide  du  ciel  étoile  des  tropiques,  je  me  suis  arrêté  pour 
contempler  ce  spectacle  qui  me  rappelait  les  temps  héroïques,  et  à  la 
vue  duquel  chantaient  dans  ma  mémoire  des  vers  de  l'Odyssée.  —  Le 
coton  est  filé  très  grossièrement;  les  tisserands  ont  un  métier  très 
étroit,  de  12  à  18  centimètres  au  plus  ;  chez  les  Malinkais  on  le  tisse  en 
longues  bandes  blanches  de  10  à  12  centimètres  de  largeur  au  plus, 
souvent  moins,  qu'on  enroule  ensuite  sur  elles-mêmes  ;  une  longueur 
de  quatre  coudées  de  cette  bande  constitue  une  espèce  d*unité  de  mon- 
naie qu'on  appelle  le  tama,  et  qui,  pour  les  indigènes  de  cette  région,  re- 
présente une  valeur  de  1  fr.  Aujourd'hui  qu'ils  sont  en  rapport  avec 
nous,  lorsqu'on  leur  demande  le  prix  d'un  objet,  s'ils  répondent  un 
tama,  vous  pouvez  leur  donner  1  fr.,  ils  seront  satisfaits. 

A  Médine,  on  trouve  des  tisserands  très  habiles  qui  viennent  de  Ségou 
ou  du  Macina,  ou  travaillent  d'après  des  modèles  de  ce  pays,  et  font 
soit  avec  le  coton  indigène,  soit  avec  le  coton  en  écheveaux,  apporté 
par  les  traitants,  des  tissus  bleus  et  blancs  appelés  dampés,  fort  jolis. 

On  reconnaît  à  la  forme  de  leurs  dessins  qu'ils  sont  d'inspiration 
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arabe  ;  ils  se  rapprochent  beaucoup  en  efiet  des  portières  venant  des 
pays  arabes  qu'on  peut  yoir  aux  magasins  de  nouveautés  du  Louvre 
ou  du  Bon  Marché. 

La  culture  de  llndigo  est  encore  plus  négligée  que  celle  du  coton; 
cependant  ils  en  recueillent  assez  pour  teindre  celui-ci;  ils  ont  des 
procédés  de  teinture  qu'il  serait  beaucoup  trop  long  d'énumérer  ici, 
nuais  ils  arrivent  à  produire  sur  Leurs  étoffes  des  dessins  bizarres  et  qui 
soDvent  ne  sont  pas  sans  charme* 

Les  habitants  des  hautes  négions,  les  Maiinkais  et  les  Kassonkais, 
ODt  une  teinture  spéciale  qui  n'a  rien  d'atlrayant  d'ailleurs,  le  kerketo, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  C'est  une  teinture  d'un  jaune  sale,  tirée 
d'an  arbre  qu'on  trouve  partout  dans  la  forôt  et  qui  porte  le  môme 
nom  ;  on  fait  bouillir  les  feuilles  ;  on  plonge  le  tissu  dans  cette  décoc- 
lioQ  et  il  se  trouve  teint. 

Il  est  digne  de  remarque  que  cette  teinture  ne  commence  qu'à  la 
limite  du  pays  Kassonkais;  ce  fait,  est  tellement  constant  qu'il  a  pres- 
que la  valeur  d'un  caractère  ethnographique.  Lorsqu'on  voit  un  homme 
perler  des  vêtements  de  cette  couleur,  on  peut  affirmer  que  c'est  un 
Kassonkais  ou  un  Maiinkais. 

Le  tabac  est  peu  cultivé  aux  environs  de  nos  postes  et  cela,  pour  la 
même  raison  que  celle  qui  concerne  le  coton  :  c'est  que  les  indigènes 
trouvent  facilemeat  chez  nous  du  tabac  bifcn  supérieur  au  leur,  le 
labac  de  Virginie  qui  est  importé  soit  par  le  Gouvernement,  soit  par 
les  Iraitaats.  Ce  tabac  est  en  paquets  de  8  à  10  feuilles:  un  de  ces 
paquets  s^appelle  une  téta  de  tabac.  A  Saint-Louis  la  tête  de  tabac  coûte 
30  cent.  ;  àBakelSOcent.,  75  cent,  et  1  fr.;  à  Médine  et  à  Bafoulabé 
1  fr.  C'est  la  monnaie. du  pays.  On  achète,  par  exemple,  à  Bakel,  huit 
CBofo  ou  un  poulet,  ou  un  litre  de  lait  soit  pour  une  tête  de  tabac,  soit 
pour  50  cent. 

Plus  loiD,  vers  le  Niger,  surtout  dans  l'intérieur,  dans  le  Ba-Fing,  le 
Gangaran,  le  Bagnionka  dougou,  il  suffit  de  voir  avec  quel  soin  sont 
traitées  les  plantations  de  tabac  pour  comprendre  de  suite  quel  prix  y 
attachent  les  habitants.  Les  plantations  sont  en  général  situées  autour 
des  puits,  de  façon  à  pouvoir  être  arrosées  plus  facilement  ;  elles  sont 
mêlées  à  d'autres  plantations  de  plantes  alimentaires,  telles  que  des 
piments,  des  haricots,  des  épinards,  et  chaque  fois  que  les  jeunes  filles 
du  village  vont  puiser  de  l'eau,  elles  ne  manquent  pas  d'arroser  les 
plantes  qui  entourent  le  puits. 
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J'ai  trouYô  deux  espèces  de  tabac  :  lune  petite,  ne  dépassant  guère 
30  à  40  centimètres  de  hauteur,  à  petites  fleurs  jaunes,  à  feuilles  radi- 
cales assez  développées;  Tautre  très  grande,  atteignant  jusqu'à  P,50 
de  haut,  portant  de  belles  grandes  fleurs  roses  avec  de  petites  feuilles 
lancéolées,  disposées  à  d*assez  longs  intervalles  sur  la  tige.  J'ai  trouvé 
cette  dernière  espèce,  dont  j'ai  un  échantillon  dans  mon  herbier,  dans  un 
village  du  Gangaran  ;  on  ne  paraissait  pas  s'en  occuper  beaucoup.  — Le 
vrai  tabac,  celui  qui  forme  les  plants  arrosés  avec  amour,  dont  je  viens 
de  parler,  appartient  à  la  première  variété. 

Quand  on  l'a  recaeiUi,  on  lui  fait  subir  deux  préparations  différentes, 
et  suivant  qu'il  a  subi  Tune  ou  l'autre,  il  devient  le  tiarou  ou  le 
tankoro. 

Pour  préparer  le  tankoro,  on  mouille  les  feuilles,  on  les  écrase 
légèrement,  on  les  malaxe  et  on  forme  ainsi  une  boule  de  la  grosseur 
d'une  pomme  qui,  en  se  desséchant,  acquiert  une  dureté  excessive  ; 
quand  on  veut  fumer  ou  priser,  on  concasse  ou  on  racle  la  boule. 

Dans  le  tiarou,  les  feuilles  sont  simplement  rassemblées  en  un  paquet 
qui  a  la  forme  d'un  fuseau,  c'est-à-dire  la  môme  forme  que  la  carotte 
du  tabac  français;  seulement  comme  les  feuilles  sont  très  petites  et 
atteignent  rarement  plus  de  15  centimètres  de  longueur,  on  conçoit 
que  cette  carotte  est  beaucoup  plus  petite.  On  maintient  les  feuilles 
réunies  par  un  lien  d'écorce,  et  quand  on  veut  fumer,  on  les  écrase  dans 
le  creux  de  la  main. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  campagne  de  1880-1881  nous 
n'avons  fumé  que  ce  tabac  et  nous  étions  bien  heureux  de  l'avoir.  — 
Cependant,  lorsque  nous  rentrions  à  Médine,  en  arrivant  à  Bafoulabé, 
nous  trouvâmes  une  caisse  de  tabac  français  que  mon  collègue  et  ami 
de  Médine  avait  eu  la  bonne  idée  de  m'expédier.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  si  le  tiarou  fut  de  suite  abandonné  et  avec  quel  enthou- 
siasme. 

L'igname  est,  avec  l'oseille  et  le  gumbo,  l'objet  d'une  petite  culture 
fort  peu  importante,  car  aucun  de  ces  légumes  ne  constitue  la  base 
de  Talimentation. 

Je  vais  parler  maintenant  du  beurre  végétal,  ce  curieux  produit,  si 
commun  et  si  facile  à  récolter. 

Le  beurre  végétal,  auquel  dans  le  pays  ou  donne  le  nom  de  carité 
(comme  à  l'arbre  qui  le  porte  d'ailleurs),  est  tiré  d'une  graine  fournie 
par  un  arbre  de  la  famille  des  sapotées,  par  un  Bassia  ;  à  partir  de 
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Boukaria,  entre  Médioe  et  Bafoulabé,  on  commence  à  trouver  des 
carités,  mais  leur  Téritable  pays,  c'est  Tinlérieur,  et  je  dis  que  lorsqu'on 
Tient  de  Kita  à  Bafoulabé  par  cette  route,  on  ne  peut  pas  ne  pas  recon- 
naître que  le  carité  est  non  seulement  très  commun,  mais  encore  qu'il 
constitue  Tessence  dominante  de  la  forêt. 

G*e6t  un  arbre  assez  comparable  à  noire  chêne  d'Europe,  pour  l'as- 
pect général  du  moins,  car  sa  taille  reste  toujours  assez  petite.  Il 
fleurit  en  mars  et  ses  fruits  sont  mûrs  vers  la  fln  de  juillet  ou  le  com- 
mencement d'août.  On  ne  peut  mieux  les  comparer  alors  qu'à  un  petit 
marron  dépouillé  de  son  écorce;  ils  sont  formés  comme  lui  d'une 
amande  et  d'une  coque.  Les  indigènes  les  récoltent  à  ce  moment  ;  ils 
enlèvent  la  mince  coque  qui  entoure  l'amande,  puis  ils  broient  toutes 
les  amandes  de  façon  à  former  une  sorte  de  pâte  ;  cette  pâte  est  jetée 
dans  une  marmite  pleine  d'eau  bouillante;  le  beurre  vient  nager  à  )a 
surface,  on  le  recueille,  on  le  laisse  refroidir  et  on  le  dispose  en  pains 
absolument  semblables,  pour  les  dimensions  et  pour  la  forme,  à  un  pain 
de  munition.  On  l'entoure  de  feuilles  qu'on  maintient  avec  des  liens  en 
écorce,  et  ainsi  préparé,  le  beurre  se  conserve  indéfinimenL  Je  dis 
indéfiniment-,  en  effet,  j'ai  ici,  chez  moi,  un  reste  de  pain  de  carité  que 
j'ai  acheté  à  Hédine,  le  3  décembre  1881,  pour  faire  ma  cuisine  jusqu'à 
Bakel  où  je  me  rendis  à  cette  époque.  Je  n'usai  qu'une  faible  partie  de 
ce  pain  et,  à  mon  arrivée  à  Bakel,  je  ne  m'occupai  plus  du  reste.  Ce 
ne  fut  que  près  d'un  an  plus  tard,  â  la  fin  d'août  1882,  en  préparant 
mes  bagages  pour  revenir  en  France,  que  je  retrouvai  ce  beurre  au  fond 
d'une  yieille  caisse  où  il  avait  été  exposé  à  l'air,  à  la  poussière  et  à 
l'humidité  pendant  plus  de  huit  mois.  Il  était  aussi  frais  qu'au  premier 
jour.  Je  le  fis  fondre,  je  le  mis  dans  une  bouteille  et  je  le  possède  en- 
core aujourd'hui.  Pendant  toute  la  première  campagne  du  Niger,  nous 
limes  notre  cuisine  uniquement  avec  ce  beurre,  et  personne  ne  s'en 
plaignait.  A  Médine,  il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de  manquer  de 
graisse;  nous  avions  recours  au  carité. 

Je  ne  pousse  pas  l'enthousiasme  jusqu'à  déclarer  que  le  beurre  végé- 
tal doit  détrôner  un  jour  les  beurres  de  Bretagne  et  de  Normandie.  Je 
laisse  même  de  côté  absolument  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  au  point 
de  vue  culinaire  ;  il  reste  un  fait  incontestable,  c'est  que  voilà  une 
matière  grasse  inaltérable,  dont  le  point  de  fusion  est  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  du  beurre  animal,  qui  existe  partout  dans  une  certaine 
zone,  qui  ne  coûte  que  la  peine  de  la  recueillir,  qui  peut  être  trans- 
it?. MA?.  —  IVULIT  1883.  2 
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portée  dans  les  récipients  les  plus  grossiers,  puisqa*eUe  ne  fond  pas  à 
la  température  ordinaire,  même  au  Sénégal,  et  qu'elle  ne  s'altère  pas 
au  contact  de  Tair  ou  de  Thumidité. 

Sa  récolte  serait  on  ne  peut  plus  simple;  il  suffirait,  au  moment  de 
la  maturité  des  fruits,  de  se  trouver  sur  les  lieux  avec  du  personnel 
et  du  matériel.  Le  personnel  n'aurait  pas  besoin  d'être  bien  choisi  ; 
des  enfants  peuvent  servir;  et,  quant  au  matériel,  il  suffît  de  quelques 
ânes  portant  des  paniers.  Anes  et  âniers  partiraient  le  matin  dans  la 
forôt  et  reviendraient  lorsque  les  paniers  seraient  pleins.  Quant  à  la 
préparation  du  beurre,  je  l'ai  dit,  elle  réclame  une  marmite,  rien  de 
plus. 

Les  fruits  étant  mûrs  en  août,  on  ferait  la  récolte  et  la  préparation 
pendant  ce  mois  et  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Au  commence- 
ment de  novembre,  on  acheminerait  les  caisses  vers  le  Sénégal  pour 
les  embarquer  sur  des  chalands. 

Le  sol  du  Soudan  occidental  renferme  plusieurs  espèces  de  métaux. 
A  Bakel,  les  bords  des  bancs  de  sable  battus  par  les  eaux  sont  cou- 
verts de  poudre  d'antimoine;  dans  un  marigot  auprès  de  fiafoulabé,  il 
y  a  du  cuivre,  à  Senoudebou  on  a  signalé  du  mercure,  et  il  est  pro- 
bable que  si  on  se  livrait  à  des  recherches  minéralogiques  sérieuses, 
on  trouverait  bien  d  autres  choses  encore. 

Le  fer  est  extrêmement  commun.  Au  delà  de  Bafoulabé  les  Malinkais 
l'exploitent  et  l'extraient  du  minerai  par  une  méthode  analogue  à  la 
méthode  dite  Catalane. 

Passons  rapidement  sur  tous  ces  métaux  pour  arriver  à  celui  qui 
doit  nous  occuper  spécialement,  à  l'or. 

Ce  précieux  métal  commence  à  se  rencontrer  à  l'embouchure  de  la 
Falénré,  à  10  lieues  en  amont  de  Bakel;  cette  rivière  qui  vient  des  mon- 
tagnes du  Fouta-Djallon,  traverse  les  massifs  du  Tambaoura,  et  c'est 
là  qu'elle  doit  très  probablement  se  charger  de  l'or  qu'on  trouve  dans 
ses  sables. 

Le  voyageur  qui  va  de  Senoudebou  à  Bafoulabé  par  Tintérieur,  tra- 
verse le  Bambouk,  pays  aurifère,  où  les  habitants  creusent  des  puits 
très  profonds  pour  extraire  l'or.  Ce  pays  a  été  étudié  par  M.  Pascal, 
qui  a  publié  son  voyage  dans  le  Tour  du  Monde. 

Je  laisse  de  côté  ces  régions  facilement  accessibles,  car  elles  se  trou- 
vent à  proximité  de  grands  cours  d'eau  navigables,  du  moins  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  et  j'arrive  de  suite  au  pays  que  toutes  les 
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traditions,  tous  les  documents  nous  représentent  comme  le  véritable 
pays  de  Tor,  comme  la  Californie  de  rAfrique,  au  Bouré. 

Le  Bouré  est  un  petit  pays  situé  de  Tautre  côté  de  la  branche  la  plus 
septentrionale  de  toutes  celles  qu'on  remarque  aux  environs  des  sour- 
ces du  Niger.  Il  est  entouré  par  plusieurs  petits  pays,  le  Gadougou,  le 
Kénieradougou,  le  Ouassoulou,  et  habité  par  une  population  mêlée  de 
Bambaras  et  de  Mandingues.  11  se  trouve  à  huit  jours  de  marche  de 
notre  poste  de  Kita,  en  supposant  qu'on  s'y  rende  directement.  Il  pa- 
raît que  du  temps  de  la  grandeur  d'El-Hadj-Omar,  il  payait  un  tribut 
à  Segou,  mais  cette  coutume  est  tombée  en  désuétude,  car,  interro- 
géant  un  jour  sur  ce  sujet  un  habitant  du  Gadougou,  il  me  répondit 
que  les  gens  du  Bouré  «  ne  savaient  môme  pas  si  Amadou  —  le  roi  de 
Ségou  —  existait  ». 

Les  différents  renseignemei^  que  j*ai  pris  sur  le  chef  du  Bouré, 
dont  la  résidence  est  à  Boukaria,  le  représentent  comme  un  homme 
doux  et  intelligent,  comprenant  bien  pour  son  pays  Tintérét  du  com- 
merce et  protégeant  les  caravanes;  on  m'a  dit  que  souvent  même  il 
leur  donnait  une  escorte  jusqu'aux  frontières  de  son  pays. 

Tai  interrogé  beaucoup  de  monde  sur  Je  Bouré,  et  des  gens  très 
divers,  des  indigènes  des  pays  voisins,  des  chefs  de  caravanes  qui  ne 
se  connaissaient  point  entre  eux,  des  noirs  habitant  le  Bouré  môme, 
tous  m'ont  donné  des  renseignements  identiques  et  qui  se  résument 
en  ceci  : 

L'or  y  est  abondant  ; 

Pour  une  valeur  de  15  à  20  fr.  à  Médine,  c'est-ù-dire  moitié  moindre 
en  France,  on  a  de  50  à  60  fr.  d'or,  quatre  à  cinq  gros  (le  gros  vaut 
environ  12  fr.). 

Dans  les  premiers  temps  de  mes  recherches,  je  trouvais  des  noirs 
venant  du  Bouré  qui  me  disaient  qu'on  n'avait  pour  la  valeur  citée 
plus  haut  que  deux  gros,  deux  gros  et  demi  d'or;  cette  contradiction 
avec  ceux  qui  m'avaient  affirmé  qu'on  avait  quatre  et  cinq  gros  m'é- 
tonnait.  Mais  tout  me  fut  expliqué  le  jour  où  j'appris  que  le  gros  du 
Bouré  valait  le  double  de  celui  de  Médine;  les  premiers  de  ces  gens 
parlaient  de  gros  de  Médine,  et  les  autres  de  gros  du  Bouré;  au  fond, 
c'était  toujours  la  môme  chose. 

A  Médine,  j'ai  beaucoup  causé  du  Bouré  avec  un  Sarracolais  Diula 
qui  rbabite  et  qui  voyage  beaucoup  dans  le  Soudan.  J'avais  fait  sa 
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connaissance  d'une  façon  assez  bizarre.  Je  Tavais  trouvé  dans  le  poste, 
ayec  l'interprète,  examinant  curieusement  nos  constructions.  L'inter- 
prète, un  de  mes  bons  amis,  sachaat  quel  intérêt  je  portais  à  tout  pe 
qui  concernait  le  Bouré,  me  le  présenta.  Depuis^  ce  jour,  cet  bomme, 
intelligent  et  serviable,  vint  me  voir  assez  souYent  ;  je  prenais  la  carie 
de  Mage  et  je  lui  demandais  des  renseignements  sur  les  divers  villages 
de  son  pays  que  je  voyais  portés  sur  la  carte.  Il  me  fit  rectifier  ainsi 
plusieurs  erreurs.  Un  jour,  émerveillé  de;  veir  que,  avec  cette  simple 
fouille  de  papier,  je  paraissais  connaître  aussi  bien  que  lui  qui  les 
avait  parcourus  maintes  fois  des  pays  que  je  n'avais  jamais  vus,  il  me 
demanda  «  qui  avait  fait  cela  ?»  Je  lui  fis  comprendre  sans  peine  que 
ce  n'était  pas  Vceuvre  d*un  homme,  mais  de  plusieurs  générations  de 
voyageurs  et  de  savants  qui  tour  à  tour  avaient  apporté  leur  pierre. 
Gonune  les  autres,  il  m'affirma  ^abond^^c,e  et  le  bon  marché  de  Tor 
dans  le  Bouré.  Je  ne  lui  cachai  pas  m^  intentions  d'y  aller  bientôt,  et 
dlnstaller  d'une  façon  pratique  dans  ae  Pérou  de  l'ancien  continent 
le  commerce  de  l'Europe  à  côté  du  commerce  indigène  qui,  seul  jus- 
qu'à ce  jour,  a  su  s'y  développer.  Il  ne  parut  pas  douter  que  j'y  serais 
bien  reçu.  IL  voulait  que  je  lui  donnasse  une  lettre  pour  le  chef  du 
Bojuré,  lui  annonçant  ma  venue,  ce  à  quoi  je  me  refusai,  car  comme 
garantie  de  mon  voyage,  je  ne  possédais  alors  que  ce  que  je  possède 
encore  aujourd'hui,  le  violent  désir  de  Taccomplir.  Il  me  fit  promettre 
de  lui  écrire  dans  son  village,  à  Didi,  lorsque  je  serais  en  route,  et  il 
me  donna  l'assurance  qu'il  viendrait  à  ma  rencontre  pour  me  con- 
duire à  Boukaria. 

Je  lui  demandai  un  jour  si  une  caravane  de  cent  bœufs  porteurs 
chargés  des  marchandises  qu'il  m'avait  citées  comme  s'écoulant  le 
mieux,  sel,  guinée,  calicot,  indiennes,  fusils,  poudres,  trouverait  à 
échanger  facilement  contre  de  l'or  une  aussi  grande  quantité  de  mar- 
chandises. Il  réfléchit  un  instant,  sans  doute  pour  se  rendre  bien 
compte  de  l'importance  de  cette  cargaison,  puis  il  me  répondit  carré- 
ment :  «  Oui,  en  restant  un  an  dans  le  pays.  » 

Il  était  venu  à  Médine  pour  y  acheter  un  cheval  maure,  race  extrê- 
mement prisée  dans  les  pays  du  centre,  où  elle  parvient  diflicilement 
et  où  on  ne  trouve  que  de  petits  chevaux.  Il  avait  apporté  de  Tor  pour 
l'acheter,  et  il  en  prenait  un  soin  qui  montrait  bien  quelle  valeur  cet 
animal  avait  pour  lui.  Plusieurs  fois  lorsque  notre  conversation  se 
prolongeait  un  peu,  il  me  quitta  brusquement.  «  Où  vas-tu,  Seikou,  tu 
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es  bien  pressé?  »  lui  disais-je.  —  «  Je  vais  voir  mon  cheval  »,  me  ré- 
pondait-il, d'un  ton  intraduisible. 

J'ai  conservé  le  meilleur  souvenir  de  cet  homme.  Je  n'ai  aucune 
raison  de  douter  des  renseignements  que  j'ai  recueillis  un  peu  partout^ 
mais  toujours  auprès  de  gens  qui  connaissaient  le  Bouré.  Cependant, 
plus  qu*en  aucun  autre  j'ai  conOance  en  ce  Diula  qui,  durant  la  quin- 
zaine qu'il  passa  à  Hédine  et  pendant  laquelle  je  le  fis  appeler  souvent 
pour  causer  avec  lui  du  fiouré,  la  carte  sous  les  yeux,  n'a  pas  cherché 
un  seul  instant  à  abuser  de  l'intérêt  que  je  lui  témoignais.  Je  lui  avais 
offert  de  lui  donner  ce  qu'il  désirerait  lorsqu'il  partirait,  et  j'avoue 
que  je  regrettais  un  peu  de  m*ôtre  autant  avancé  dans  un  moment 
d'enthousiasme,  car  le  noir,  persuadé  que  nous  possédons  naturelle- 
ment toutes  les  richesses,  est  assez  souvent  insatiable.  Le  jour  de  son 

départ,  il  me  demanda dix  francs!  et  encore  sachant  que  je  m'oc- 

V  cupais  beaucoup  des  animaux  du  pays,  il  me  promit,  à  son  prochain 
▼oyage,  de  m'amener  de  chez  lui  une  grand^  antilope  dont  je  lui  avais 
montré  la  léle  et  un  croquis.  A  quoi  je  répondis  en  lui  disant  que  j'es- 
pérais bien  aller  la  chercher  moi-même. 

Pour  terminer  cette  note  sur  le  Bouré,  il  me  reste  à  citer  le  témoi- 
gnage du  capitaine  Gallieni  qui,  à  son  retour  de  Ségou,  me  dit  que, 
dans  le  Ouassoulou,  on  pouvait  avoir  un  gros  d'or  pour  une  pièce  de 
cinq  francs.  Le  fait  n'a  rien  d'extraordinaire,  car  si  l'or  est  commun 
dans  ces  contrées,  l'argent  est  rare,  et  les  femmes  aiment  beaucoup  & 
porter  aux  chevilles  et  aux  poignets  de  lourds  bracelets  d'argent.  C'est 
à  cet  usage  que  passe  une  grande  partie  de  l'argent  français  répandu 
dans  le  Soudan  occidental. 

Enfin,  aux  personnes  que  cette  question  du  Bouré  intéresserait 
particulièrement,  je  ne  puis  que  conseiller  de  se  procurer  le  rapport 
snr  ce  pays  du  capitaine  Yalière,  le  brave  compagnon  du  capitaine 
Gallieni.  C'est. le  seul  travail  que  je  connaisse  actuellement  sur  ce 
sujet. 

Les  produits  naturels  que  j'ai  énumérés  en  dernier  lieu  ne  sont  pas 
cultivés  ou  même  utilisés  par  les  indigènes.  Ils  croissent  spontanément, 
attendant  qu'une  main  intelligente  vienne  en  tirer  parti. 

Pour  la  vigne  cet  abandon  n'a  rien  d'extraordinaire,  du  moins  dans 
les  parties  du  pays  qui  sont  musulmanes,  car  on  sait  que  l'islamisme 
interdit  à  ses  fidèles  l'usage  du  vin.  —  Mais  on  peut  s'étonner  que  les 
Bambaras  et  les  Halinkais  n'aient  jamais  songé  à  se  servir  du  raisin 
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pour  fabriquer  une  liqueur  fermentée,  car  ils  ont  pour  Falcool  uue 
véritable  passion. 

Un  jour,  dans  un  village  du  Bondou,  je  fus  assiégé  toute  une  après- 
midi  par  deux  Bambaras  qui  voulaient  absolument  avoir  de  Tabsinthe. 
Ma  provision  était  très  limitée  et  j*étais  décidé  à  leur  en  reùiser,  si  peu 
que  ce  fût;  ils  ne  se  décourageaient  pas  de  mes  refus;  ils  essayèrent 
de  me  tenter  successivement  avec  tous  les  objets  qu'ils  supposaient 
m'élre  agréables:  des  poulets,  du  lait;  à  la  un  môme  je  crois  bien 
qu'ils  allèrent  cbercber  un  mouton. 

Ils  font  avec  le  mil  une  sorte  de  bière  aigrelette  et  rafratchissanle 
qu'ils  appellent  du  dolo;  cette  boisson  ne  serait  pas  mauvaise  si  elle 
était  clarifiée  et  filtrée  sur  du  charbon  qui  lui  enlèverait  sa  mauvaise 
odeur.  —  J*ai  vu  le  chef  effectif  de  Kila,  le  Tokonta,  assis  avec  ses 
amis  à  cOté  d'un  énorme  vase  plein  de  dolo,  en  boire  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  à  peu  près  ivre-mort. 

Cependant  ils  connaissent  très  bien  la  vigne  et  en  apprécient  le  fruit; 
les  Toucouleurs  aussi  d'ailleurs,  qui  l'appellent  «  palfarel  dieri  ». 

Il  y  a  aux  portes  de  Bakel  plusieurs  espèces  de  vignes  et  elles  sont 
extrêmement  communes.  —  Il  paraît  que  celles  de  Bafoulabé  prennent 
un  très  grand  développement  et  donnent  des  grappes  énormes,  je  ne 
les  ai  jamais  vues,  au  moment  des  fruits  du  moins,  ne  m'étanl  jamais 
trouvé  à  Bafoulabé  à  cette  époque.  Mais  mon  excellent  ami,  le  docteur 
Laferrière,  qui  a  été  pendant  deux  ans  médecin  à  Bafoulabé,  m'a  con- 
firmé les  détails  que  M.  Lécart  a  donnés  sur  cette  vigne,  et  il  m'a  dit  que 
les  relations  de  ce  Toyageur  sur  le  volume  et  la  qualité  des  grappes 
n'étaient  pas  trop  exagérées.  11  en  a  mangé  souvent,  et  il  m'a  dit  que, 
lorsque  son  commandant  avait  la  fièvre,  il  ne  voulait  manger  que  de 
cela. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à  trois  espèces  celles  que  j'ai  vues  à  Médine, 
à  Bakel  et  à  Senoudebou.  Elles  ressemblent  absolument  à  nos  vignes 
de  France  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  vigne.  Il  faut 
vraiment  que  les  Européens  qui  ont  occupé  le  poste  de  Médine  avant 
l'arrivée  de  M.  Lécart  aient  prêté  bien  peu  d'attention  aux  productions 
naturelles  du  pays  pour  que  cette  plante  n'ait  pas  été  signalée  depuis 
longtemps. 

Elles  poussent  de  préférence  dans  les  parties  claires  des  bois,  au 
milieu  des  graminées.  Elles  sont  relativement  petites  et  s'étalent  sur  le 
soL 
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Elles  donnent  toutes  du  raisin  noir,  à  grains  assez  beaux,  mais  peu 
nombreux,  formant  une  grappe  cbétive  ;  la  peau  est  très  épaisse,  les 
pépins  énormes  et  conséquemment  le  jus  peu  abondant  -,  ce  jus  ne  me 
paraît  contenir  qu'une  faible  quantité  de  glycose,  car  il  ne  colle  pas 
anx  doigts  aussi  fortement  que  le  jus  de  nos  raisins  d'Europe. 

II  est  rare  que  les  grappes  parviennent  à  maturité;  la  multitude 
des  animaux  sauvages  qui  peuplent  le  pays  ne  leur  en  laisse  pas  le 
temps. 

A  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  la  tige  meurt,  mais  je  crois  que  le 
tubercule  ne  meurt  pas.  Ea  effet,  au  mois  de  juin,  lorsque  la  végétation 
recommence,  on  voit  4e  toutes  petites  pousses  soitirde  terre.  Si  ou 
cherche  à  les  extraire,  =  On 'trouve  souvent  un  tubercule  énorme  el 
nullement  en  rapport  avec  les  dimensions  de  la  tige.  J*en  conclus  que 
ces  tubercules  sont  persistants  et  non  point  annuels,  ainsi  que  paraiseait 
le  dire  M.  Lécart  lorsqu'il  a  parlé  de  la  vigne  annuelle  du  Soudan.  Bu 
botanique,  on  entend  par 'plante  annueUewne  plante  dont  toutes  les 
parties  ne  durent  qu'un  an,  comme  le  blé,  le  lin,  le  colza,  par  exemple. 

Tel  n'est  point  le  cas,  à  mon  avis,  pour  la  vigne  du  Soudan.  Bn  effet, 
8i  la  tige  qu'on  observe  à  s&sortie  de  terre  était  le  produit  d'une  graine, 
le  tubercule  devrait  avoir  deâ  dimensions  en  rapport  avec  celles  de  la 
tige-,  or,  je  viens  de  dire  qu'il  n'en  était  rien,  et  que  souvent  pourune 
tige  sortant  de  terre  on  trouve  un  tubercule  très  gros.  D'autres  fois,  il 
est  vrai,  on  a  une  petite  tige  et  un  petit  tubercule,  mais  cela  prouvé 
simplement  que,  dans  ce  cas,  on  a  affaire  à  un  plant  nouveau  venant 
d'une  graine  ou  d'une  racine  adventive  ;  ce  fait  n'infirme  en  rien 
celui  de  la  petite  tige  et  du  gros  tubercule  ;  il  prouve  simplement  que 
la  vigne  du  Soudan  a  trois  modes  annuels  de  reproduction  :  le  tuber- 
cule, la  graine,  les  racines  adventives.  Pour  ce  dernier,  il  est  égale- 
ment hors  de  doute.  Je  Tai  observé  à  Médine  à  la  fin  de  la  saison,  en 
octobre.  Les  racines  ad ventives  naissent  sur  les  liges  rampantes,  à  Tais* 
selle  des  feuilles,  et  elles  se  transforment  très  rapidement  en  tuber- 
cules. 

11  y  adeuxans,  grâce  à  l'obligeance  du  capitaine  Combes,  alors  com- 
mandant à  Médine,  qui  m'avait  procuré  pour  cela  les  plus  grandes  faci- 
lités, j'avais  entrepris  de  faire  un  champ  de  vignes  avec  des  plants  que 
j'étais  allé  récolter  dans  les  bois  et  que  j'avais  réunis  dans  un  même 
terrain. 

Mon  entreprise  était  en  bonne  voie  lorsque  je  dus  quitter  Médine.  Je 
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crois  que  si  j'avais  pu  conlinuer  la  culture  de  ces  plants,  les  butter, 
les  tailler  et  préserver  les  fruits  de  Tatteiate  des  animaux,  j'aurais  obtenu 
de  beaux  résultats  Tannée  suivante. 

La  vigne  du  Soudan  ne  produit  rien  aujourd'hui,  mais  il  serait  vrai- 
ment merveilleux  qu'une  vigne  qui  n'a  jamais  reçu  aucun  soin,  qui  est 
encore  telle  que  le  premier  jour  où  elle  parut  sur  le  globe,  donnât  des 
raisins  semblables  à  ceux  de  nos  meilleures  treilles  d'Europe.  Je  pense 
que  les  épis  de  blé  qui  croissaient  spontanément  dans  les  clairières 
des  forêts  gauloises  lorsque  nos  aïeux  taillaient  les  silex,  devaient  être 
assez  maigres.  La  vigne  existe  et  elle  pousse  abondamment,  c'est  le 
principal.  Ses  fruits  sont  assez  analogues,  comme  qualité,  à  ceux  des 
poiriers  sauvages  de  Bretagne,  qui  diffèrent  un  peu  des  poires  qu'on 
sert  sur  les  grandes  tables  parisiennes,  mais  si  vous  voulez  en  avoir 
d'autres,  il  faut  les  cultiver. 

La  soie  végétale  dont  j'ai  parlé  est  produite  par  un  arbre  de  la 
famille  des  malvacées,  par  un  bombax.  Je  ne  parle  pas  de  la  soie  du 
bombax  ordinaire  qui  existe  également,  mais  qui  est  terne,  d'un  gris 
sale,  à  brins  très  courts.  Ce  dernier  est  d'ailleurs  relativement  rare 
dans  le  Soudan  occidental  et  on  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  endroits 
habités. 

La  soie  dont  je  parle  et  dont  j'ai  rapporté  un  échantillon  se  trouve 
partout  à  partir  de  Bakel.  à  une  distance  de  2  ou  3  kilomètres  dans 
rinlérieur;  l'arbre  qui  la  produit  ne  pousse  pas  dans  les  terrains  inondés. 
C'est  un  très  grand  arbre,  extrêmement  commun,  au  troïc  droit,  se  ra- 
mifiant régulièrement  à  4  ou  5  mètres  de  terre.  Les  indigènes  le  taillent 
en  longues  planches  unies  dont  ils  se  servent  pour  faire  les  grands 
bancs  publics  qui  sont  au  milieu  des  villages,  sur  la  place,  sous  un 
figuier  ordinairement,  où  ils  vont  causer  durant  le  jour  et  souvent 
dormir  la  nuit. 

Ce  tronc  est  fortement  rugueux  ;  les  branches  sont  couvertes  de 
nombreuses  épines  coniques  ressemblant  très  bien  à  ces  coquillages 
désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  chapeaux  chinois,  de  jambes 
en  Vendée,  de  grénics  en  Bretagne.  Au  mois  de  janvier,  à  la  fin  de 
décembre,  il  se  couvre  abondamment  de  superbes  Oeurs  rouges  qu'on 
remarque  d'autant  plus  qu'à  ce  moment  les  arbres  voisins  et  l'arbre 
lui-même  sont  dépourvus  de  feuilles.  Ces  fleurs  ressemblent  assez  à 
une  tulipe  ;  elles  ont  une  base  (réceptacle)  épaisse  et  charnue,  les  indi- 
gènes la  mangent. 
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Vers  la  fin  de  janyier,  elles  tombent  en  laissant  un  fruit  qui  a  absolu- 
meot  la  même  forme  que  celui  du  bentenier,  c'e8t-à*dire  qu'il  ressemble 
à  une  banane  on  à  un  petit  boudin.  Vert  d*abord,  il  deyient  gris  en 
mûrissant.  A  la  fin  de  mars  il  est  complètement  mûr  et  la  soie  qu'il 
coat^mit  s^envole  de  tous  côtés,  entraînant  avec  elle  les  graines  qu'on 
oe  peut  mieux  comparer  qu'à  cellesdu  poivrier.  Gettesoieest  magnifique, 
blanche,  luisante  comme  Tamianle,  à  brins  assez  longs. 

U  y  a  encore  deux  autres  espèces  de  soie,  Tune  fouroiepar  nue  apocynée 
{Stropharuus  hispidus),  mais  qui  est  assez  rare,  et  l'autre  contenue 
dans  le  fruit  d'une  asclépiadée  qu'on  trouve  depuis  Saint-Louis  jusqu'à 
Tombouclou  et  qu'on  appelle  <i  Paftone  »  en  ouoloff.  Les  femmes 
du  Macina  tissent  cette  soie,  et  j'ai  vu  des  boubous  brodés  avec  elle 
qu'on  aurait  facilement  cru  brodés  avec  de  la  soie  animale.  On  m'a 
dit  qu'on  ayait  déjà  essayé  de  tisser  de  cette  soie  en  Europe,  mais 
qu'on  avait  dO  y  renoncer  parce  qu'elle  était  imprégnée  d'une  poudre 
blanche  vénéneuse  qui  incommodait  ceux  qui  la  travaillaient. 

Le  fait  est  très  admissible,  il  est  bien  vrai  que  celte  poudre  blanche 
existe,  et  il  est  probable  que  la  plante  est  vénéneuse.  Hais  il  me  semble 
qu'il  serait  facile  de  trouver  un  moyen  mécanique  pour  la  débarrasser 
d'abord  sans  danger  de  ses  propriétés  nuisibles,  avant  de  la  livrer  à  un 
travail  manuel. 

L'ivoire  végétal  est  le  fruit  d'un  palmier  assez  commun,  beaucoup  moins 
cependant  que  le  carité  et  l'arbre  à  soie.  Ce  fruit  est  composé  de  deux 
parties  :  il  affecte  grossièrement  la  forme  d'une  pyramide  et  a  la  gros* 
seur  d'une  pomme  moyenne  ;  la  partie  externe,  cellulo-ligneuse,  a  une 
épaisseur  de  i  centimètre  environ  ;  en  dedans  se  trouve  le  noyau,  de 
même  forme  et  qui  renferme  la  substance  éburnée,  ce  noyau  est  lui- 
même  creux  et  la  couche  d'ivoire  n'a  guère  que  3  millimètres  ou  3  1/2 
millimètres  d'épaisseur,  elle  est  très  dure  et  sa  blancheur  mate,  opaque 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  blancheur  de  Talbàtre  que  de  celle 
de  l'ivoire: 

Je  n'ai  cité  que  pour  mémoire  les  bois  précieux,  l'ébène,  le  cail- 
cédra,  le  guanaquier.  En  effet,  tant  qu'il  n'y  aura  dans  le  Soudan  que 
les  moyens  de  transport  actuels,  leur  exploitation  industrielle  sera 
très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

U  ne  suffit  pas  d'avoir  démontré  qu'un  pays  renferme  des  richesses  : 
il  faut  encore  que  ces  richesses  soient  exploitables,  que  les  colons  y 
soient  respectés  et  qu'ils  puissent  y  vivre.  Ces  trois  conditions  de- 
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mandent  quelques  mots  sur  Tétat  topographique  du  pays,  la  foçon  dont 
TËuropéen  y  est  considéré  et  l'état  ordinaire  de  sa  santé. 

Nous  passerons  rapidement  sur  Tétat  topographique  du  pays  ;  une 
description  détaillée  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Nous  pouYons  espérer  que  d'ici  peu  le  chemin  de  fer,  établi  sur  un 
assez  long  parcours,  permettra  aux  produits  du  haut  pays  d'arriver 
commodément  pendant  les  hautes  eaux  à  la  partie  du  fleuve  navigable, 
c'est-à-dire  à  Médine. 

En  attendant,  les  difficultés  de  terrain  ne  sont  pas  telles  qu'elles  ne 
ne  puissent  être  franchies  sans  trop  de  peine.  De  Bafoulabé  à  Médine,  il 
est  possible  de  naviguer  sur  le  Sénégal  à  l'aide  d'embarcations  légères, 
calant  peu,  qu'on  décharge  à  Gouina,  soit  pour  leur  faire  franchir  les 
chutes,  soit  pour  charger  d'autres  embarcations  placées  dans  le  bief 
inférieur.  De  Boukaria  à  Médine,  on  va  en  pirogue  à  peu  près  toute 
Tannée,  et  j'ai  fait  faire  ce  trajet  à  des  malades  dans  ces  conditions^ 
au  mois  de  mai. 

Au  delà  de  Bafoulabé,  le  fleuve  cesse  d'être  navigable. 

Les  seuls  moyens  de  transport  par  terre  employés  jusqu'à  ce  jour 
sont  les  ânes,  les  bœufs  et  les  mulets.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
n'ait  pas  encore  songé  à  employer  de  petits  chariots  pour  un  ou  deux 
ânes. 

Un  àne  traîne  beaucoup  plus  qu'il  ne  porte  et  il  se  fatigue  beaucoup 
moins,  et  il  ne  se  blesse  pas. 

On  me  dira  :  comment  passerez-vous  les  marigots,  surtout  les  mari- 
gots escarpés  et  rocheux  qu'on  trouve  après  Médine?  Mais,  mon  Dieu, 
de  la  façon  la  plus  simple  da  monde.  Je  ferai  ce  qu'on  fait  aujourd'hui 
même  avec  les  ânes,  lorsque  je  ne  pourrai  passer  avec  mon  chariot 
chargé,  je  le  déchargerai,  je  ferai  passer  chaque  colis  l'un  après  l'autre 
et  ensuite  le  chariot  vide.  Et  c'est  pour  cela  que,  de  quelque  façon 
qu'on  voyage  dans  le  Soudan,  il  ne  faut  jamais  avoir  des  colis  d'un 
poids  supérieur  à  25  kilos,  de  telle  sorte  que  dans  un  passage  difficile, 
les  hommes  puissent  les  prendre  et  les  passer  les  uns  après  les  autres  ; 
cela  demande  du  temps,  mais  c'est  sûr;  du  moment  qu'on  colis 
est  assez  léger  pour  être  pris  par  un  noir  sur  la  tête,  il  passe  partout. 

Il  est  encore  élémentaire  d'adoucir  les  pentes  soit  à  la  pioche,  soit  à 
la  dynamite,  et  si  le  travail  doit  être  trop  considérable,  il  n'y  a  qu'à 
s'écarter  un  peu  de  la  route  ordinaire  et  à  remonter  le  marigot.  H 
sera  bien  rare  qu'on  ne  trouve  pas  un  passage  plus  commode  que  le 
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premier.  En  somme,  les  gens  qui  ont  voyagé  dans  le  sud  de  TAfrique 
avec  des  wagons  sur  lesquels  ils  mettaient  huit  et  dix  paires  de  bœufs, 
D^ont  pas  toujours  eu  des  routes  comme  nos  routes  nationales  de 
France.  Le  colonel  Desbordes  est  allé  au  Niger  avec  ses  canons  attelés, 
et  là  où  passe  un  canon,  on  peut  faire  passer  un  petit  chariot. 

Le  personnel  à  employer  serait  surtout  fourni  par  des  Toucouleurs 
de  la  rive  droite.  C'est  le  pays  le  plus  peuplé  du  Soudan  occidental,  et 
c'est  celui  qui  renferme  le  plus  d*hommes  en  même  temps  pauvres  et 
libres,  c'est-à-dire  qui  cherchent  à  gagner  de  Fargent  et  qui  peuvent 
le  faire  sans  réclamations  aucunes.  Ce  sont  eux  qui  constituent  la  ma- 
jeure partie  de  nos  travailleurs  volontaires  à  Bakel  et  à  Médine.  Cepen- 
dant 8*il8  peuvent  être  en  nombre  suffisant  pour  une  petite  exploitation, 
on  pourrait  craindre  de  manquer  de  bras  le  jour  où  cette  exploitation 
prendrait  plus  d'extension.  Il  faut  bien  se  persuader  de  ce  fait  qui  do- 
mine toute  rhistoire  du  Soudan  occidental;  il  n'y  a  pas  de  bras;  au- 
jourdliui  le  pays  est  pauvre,  et  c'est  pour  cette  seule  raison,  car  ee  n'est 
pas  la  terre  qui  manque/  ce  sont  les  hommes  pour  la  cultiver.  Je  crois 
fermement  qu'on  peut  d'un  jour  à  l'autre  transformer  le  pays,  en  y 
jetant  cinquante  mille  Chinois.  Il  en  mourra  trente  mille!  Je  ne  le 
pense  pas,  mais  en  l'admettant,  il  resterait  encore  vingt  mille  hommes 
actifs,  intelligents,  tenaces,  flpres  au  gain,  qui  remueraient  le  sol  et  le 
feraient  produire  en  attendant  que  la  population  indigène,  décimée 
par  les  grandes  guerres  d'Ël-Hadj-Omar,  se  soit  de  nouveau  multipliée. 

La  sécurité  de  l'Européen  dans  le  Soudan  occidental  est  aujourd'hui 
absolue.  Je  m'en  irais  sans  hésitation  avec  une  canne  pour  toute  arme, 
de  Bakel  au  Niger,  par  les  bords  du  fleuve,  par  le  Bambouk,  par  le 
Gangaran,  peu  importe;  je  suis  persuadé  que  j'y  serais  non  seulement 
respecté,  mais  encore  bien  accueilli. 

11  y  a  quatre  ans,  je  n'en  aurais  point  dit  autant,  mais  aujourd'hui 
que  la  route  est  semée  de  postes,  aujourd'hui  que  le  colonel  Desbordes 
a  appris  aux  populations  que  nous  étions  bien  décidés  à  faire  respecter 
notre  influence,  je  ne  crois  pas  qu'on  ose  toucher  à  un  cheveu  de  la 
tête  d'un  Européen.  Les  noirs  savent  ce  qu'il  pourrait  leur  en  coûter. 
Chaque  fois  que  depuis  quatre  ans  ils  se  sont  permis  quelque  algarade, 
ils  en  ont  été  châtiés.  Ils  ont  pillé  la  caravane  du  capitaine  Gallieni... 
on  leur  a  pris  Goubanko.  Les  habitants  de  Kalè  pillent  une  caravane 
et  refusent  de  rendre  ensuite  :  on  brûle  leur  village.  Un  grand  mara- 
bout, Samori,  non  seulement  refuse  d'accueillir  un  de  nos  envoyés, 
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mais  encore  après  Tavoir  gardé  trois  mois  prisonnier,  le  renvoie  avec 
des  menaces;  on  ya  le  chercher  de  Fautre  côlé  du  Niger,  et  on  canonne 
son  camp.  Le  village  de  Sade),  dans  le  Fouta,  maltraite  la  colonne  des- 
cendant à  Saint-Louis,  on  lui  inflige  1,500  fr.  d'amende. 

J'affirme  que,  grâce  au  colonel  Desbordes,  une  caravane  française 
partant  de  fiakel  peut  aller  sans  danger  jusqu'au  Bouré,  et  qu*on  peut 
s'établir  à  poste  Axe,  là  où  Ton  voudra,  de  Bakel  à  Kita. 

La  question  de  l'hygiène  et  de  racclimatement  de  l'Européen  dans 
le  Soudan  a  une  importance  particulière  après  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  difficulté  de  se  procurer  des  travailleurs  indigènes.  De  plus,  en 
admettant  qu'on  en  ait  à  volonté,  il  faudra  toujours  des  Européens 
pour  les  diriger. 

11  est  admis  aujourd'hui,  avec  un  peu  trop  de  facilité  je  crois,  que 
le  Soudan  occidental  est  un  pays  pernicieux  pour  les  races  étrangères, 
et  principalement  pour  les  races  européennes.  On  se  base  pour  justifier 
cette  opinion  sur  les  deux  dernières  campagnes.  Mais  je  crois  que  dans 
ces  statistiques,  il  faut  considérer  non  seulement  le  tant  pour  cent  de  la 
mortalité,  mais  encore  les  causes  de  celte  mortalité  indépendantes  du 
climat  lui-même,  et  qui  sont  bien  quelque  chose  cependant,  par  exemple 
l'état  antérieur  des  hommes  qui  ont  succombé^  les  moyens  dont  on  a  dis* 
posé  pour  leur  transport,  les  vivres  qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  l'é- 
poque à  laquelle  ils  sont  arrivés  dans  le  pays. 

Or,  au  début  de  la  première  colonne,  en  novembre  1880,  les  troupes 
qui  la  composaient  arrivèrent  à  Médine  très  fatiguées  par  un  voyage 
fait  à  pied  ou  dans  des  chalands  remorqués  à  la  cordelle.  11  faut  avoir 
usé  de  ce  mode  de  navigation  pour  savoir  tout  que  l'on  peut  souffrir, 
lorsque  l'on  est  nombreux,  dans  un  chaland  recouvert  de  paille,  qui  sou- 
vent fait  eau  par  ses  parties  inférieures  et  qui  avance  avec  une  lenteur 
désespérante.  D'un  autre  cété,  il  est  évident  que  la  marche  au  soleil,  même 
aux  heures  les  moins  chaudes  de  la  journée,  dans  un  pays  tropical, 
doit  être  extrêmement  pénible  pour  des  Européens.  Elle  l'est  déjà  en 
Europe  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  que  doit-ce  être  par  13® 
de  latitude  N.  ? 

Il  faut  tenir  compte  encore  des  abris  offerts  aux  Européens  lorsqu'ils 
étaient  arrivés  à  poste  fixe.  L'année  dernière  encore,  dans  la  plupart 
des  postes  à  créer,  ces  abris  étaient  défectueux;  c'étaient  de  simples 
gourbis  en  paille.  Déplus,  en  1880  et  en  1881,  les  troupes  arrivèrent 
au  plus  mauvais  moment,  au  moment  de  la  baisse  des  eaux,  lorsque 
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celles-ci  en  se  retirant  laissent  à  déconvert  de  vastes  foyers  pa- 
lustres. 

Mais  si  noos  examinons  l'état  sanitaire  des  Européens  placés  dans  de 
bonnes  conditions  de  logement,  de  nonrritnre  et  surtout  de  moral, 
nous  voyons  la  scène  changer  d'aspect.  J'insiste  sur  cette  question  du 
moral  ;  il  n'est  pas  un  homme  connaissant  les  pays  chauds  qui  puisse 
nier  son  énorme  influence.  On  en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  la 
mortalité  beaucoup  plus  considérable,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
chei  les  troupiers  que  chez  les  officiers.  Et  cependant  pour  ces  deux 
catégories  les  conditions  matérielles  de  nourriture  et  de  logement  sont 
à  peu  près  les  mêmes,  mais  il  est  facile  de  comprendre  combien  plus 
est  accessible  à  la  maladie  un  homme  que  rien  n'a  amené  dans  un 
pays,  dont  llnstruction  bornée  ne  lui  permet  de  s'intéresser  à  aucune 
chose,  qui  ne  pense  qu'à  sa  patrie,  à  ceux  qu'il  y  a  laissés,  qui 
compte  les  jours  qui  l'en  séparent,  et  qui  se  laisse  abattre  à  la  première 
atteinte. 

En  ma  qualité  de  médecin,  je  considère  encore  comme  une  des  plus 
grandes  causes  de  la  mortalité  des  Européens  la  mauvaise  volonté 
qu'ils  apportent  à  suivre  le  régime  qui  leur  est  tracé  en  cas  de  mala- 
die. Pai  des  observations  telles,  dans  ce  sens,  que,  après  les  avoir  lues, 
on  s'étonne  de  ne  pas  voir  plus  de  victimes.  Pour  ne  citer  qu'un  fait, 
au  poste  de  Bakei,  j'étais  obligé  de  faire  prendre  devant  moi  par  les 
hommes  la  quinine  que  je  leur  donnais  pour  prévenir  leurs  accès  pé- 
riodiques. Si  je  n'avais  pas  eu  un  cahier  établissant  cette  périodicité, 
et  si  je  n  avais  pas  fait  appeler  chaque  homme  au  jour  convenable, 
pas  un  ne  fût  venu  me  trouver  spontanément,  bien  qu'ils  sussent  très 
bien  quel  jour  devait  revenir  leur  accès.  Entre  autres  cas  qui  prouvent 
bien  l'efficacité  du  régime,  je  citerai  le  suivant,  parce  qu'il  me  parait 
concluant  :  je  parvins  à  maintenir  de  cette  façon  en  bonne  santé  un 
jeune  homme  lymphatique  au  dernier  degré,  c'est-à-dire  aussi  peu  fait 
que  possible  pour  les  pays  chauds,  et  profondément  impaludé.  Au 
mois  d'août  dernier,  nous  arrivâmes  ensemble  à  Saint-Louis,  où  je 
cessai  de  l'avoir  sous  ma  direction  médicale  ;  en  le  quittant,  je  lui  re- 
commandai de  continuer  à  prendre  sa  quinine  préventive.  11  n'en  Rt 
rien;  quelques  jours  après  il  mourait  à  l'hôpital  d'un  accès  bilieux. 

Pai  passé  quarante-cinq  mois  dans  ce  pays,  me  livrant  souvent  à 
des  excursions  quelquefois  assez  longues.  J'ai  eu  des  accès  de  fièvre  — 
tout  le  monde  en  a,  —  mais  je  puis  dire  qu'en  somme,  j'ai  joui  d'une 
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bonne  santé,  et  je  l'attribue  à  ce  que  j*ai  toujours  eu  une  vie  active, 
occupée  et  régulière,  de  bonnes  conditions  de  nourriture  et  de  loge- 
ment, et  que  jamais  je  n*ai  laissé  s'implanter  chez  moi  le  miasme  pa- 
ludéen, le  détruisant  dès  sa  première  manifestation  par  un  traitement 
sévère,  énergique  et  prolongé. 

Me  basant  sur  la  santé  des  officiers  et  des  hommes  à  Bafoulabé, 
à  Bakel  et  à  Médine  dans  ces  trois  dernières  années,  il  m'est  impos- 
sible de  proclamer  que  le  Soudan  est  une  terre  à  jamais  interdite  à  la 
race  européenne.  Je  ne  parle  pas,  bieu  entendu,  de  Tétat  sanitaire  de 
ces  postes  au  moment  du  passage  des  colonnes,  lorsqu'ils  sont  encom- 
brés  de  gens  qui  se  trouvent  dans  les  plus  mauvaises  conditions  phy- 
siologiques ;  je  les  prends  en  temps  ordinaire,  lorsqu'ils  ont  leur  effec- 
tif normal. 

Je  crois,  et  c'est  ma  conviction  intime,  que  l'Européen  de  bonne 
constitution,  qui  vient  volontairement  dans  le  pays  avec  un  but  à 
poursuivre,  qui  y  arrive  dans  une  bonne  saison,  qui  y  trouve  un  loge- 
ment et  une  nourriture  convenables,  qui  ne  se  laisse  pas  envahir  par 
le  grand  danger  du  pays,  le  paludisme,  doit  vivre  dans  le  Soudan  oc- 
cidental. En  somme,  on  n'a  point  encore  vu  dans  ce  pays  ces  épidé- 
mies meurtrières  de  fièvre  jaune  qui,  si  on  ne  parvient  à  les  enrayer, 
rendront  la  côte  inhabitable;  quel  est  l'ennemi?  c'est  le  paludisme. 
Or,  nous  avons  à  lui  opposer  deux  forces  contre  lesquelles  il  ne  tient 
pas,  la  quinine  et  l'eucalyptus.  11  est  bien  évident  que  le  jour  où  uu 
homme  ira  s'établir  dans  le  Haut-Sénégal  avec  l'intention  de  s'y  fixer, 
il  prendra  de  toutes  autres  dispositions  que  celui  qui  a'y  est  que  de 
passage;  il  s'occupera  de  se  créer  une  demeure  convenable,  de  se 
procuaT  une  nourriture  appropriée  à  ses  besoins  et  des  médicaments 
pour  ses  maladies,  en  même  temps  qu'il  cherchera  à  prévenir  celles-ci 
en  assainissant  le  pays  autour  de  lui. 

Je  n'ai  pas  voulu  dans  cette  étude  aborder  la  question  de  Timporta- 
tion  et  de  la  culture  des  produits  cultivés  dans  les  autres  colonies; 
cela  m'eût  entraîné  trop  loin.  Je  me  suis  borné  à  faire  successivement 
le  tableau  de  ce  que  donne  actuellement  le  Haut-Sénégal  et  de  ce  qu'il 
pourrait  donner.  Je  crois  qu'il  en  découle  naturellement  les  conclusions 
suivantes  : 

1'  Le  Soudan  occidental,  c'est-à-dire  le  pays  nouvellement  occupé 
par  la  France  entre  Bakel,  et  le  Niger,  est  une  terre  fertile  qui  peut 
donner  beaucoup  le  jour  où  on  la  cultivera,  puisque  aujourd'hui  que 
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personne  ne  s'en  occupe,  on  y  rencontre  des  produils  naturels  d'un 
grand  avenir. 

2**  La  présence  du  drapeau  français  dans  ce  pays,  répandant  d'une 
foçon  très  efiBcace  l'influence  de  la  France  et  faisant  respecter  notre 
nom  dans  tous  les  pays  voisins,  où  nous  n'avons  encore  aucune  sta- 
tion ni  conamerciale,  ni  militaire,  on  peut,  sans  danger  aucun,  se 
mettre  de  suite  en  relations  avec  des  contrées  d'une  très  grande  ri- 
chesse minérale,  le  Bouré  et  le  Ouassoulou. 

3"  Les  conditions  topograpbiques  des  pays  à  parcourir  permettent 
d'y  établir  facilement  des  routes,  sinon  parfaites,  du  moins  suffisantes 
pour  transporter  dans  des  chariots  les  marchandises  d'échange  et  les 
produits  récoltés. 

4°  Si  Ton  opère  dans  le  voisinage  des  pays  Toucouleurs,  pays  peu- 
plés, on  peut  espérer  y  trouver  quelques  travailleurs.  Cependant  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  :  que  ces  travailleurs  seront  toujours  en  nombre 
restreint,  surtout  aujourd'hui  où  beaucoup  sont  employés  par  le  Gou- 
vernement; qu'ils  donnent  une  somme  de  travail  très  faible.  En  con- 
séquence, toute  tentative  de  colonisation  pratique  doit  s'appuyer  sur 
rimporlation  de  travailleurs  étrangers. 

Ces  travailleurs  étrangers,  placés  dans  de  bonnes  conditions  d'hy- 
giène, ne  doivent  pas  fournir  une  mortalité  plus  sensible  que  dans 
beaucoup  d'autres  régions  tropicales. 

Entre  toutes  les  races  étrangères,  la  préférence  doit  être  donnée  à  la 
race  chinoise. 

Lançons-nous  donc  résolument  en  avant.  Décidons-nous  une  bonne 
fois  à  imiter  un  peu  les  grandes  nations  coloniales  nos  voisines,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande.  Laissons  cette  triste  habitude  de  ne  rien  faire 
par  nous-mêmes,  et  de  toujours  nous  reposer  sur  nos  gouvernants.  Je 
crois  que  pour  le  moment,  en  ce  qui  concerne  la  question  du  Soudan 
occidental,  le  Gouvernement  a  largement  payé  de  son  argent  et  de  sa 
personne,  en  la  personne  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  En  toute 
sincérité,  on  ne  peut  vraiment  exiger  que  le  Gouvernement,  après  avoir 
garanti  la  sécurité  d'un  pays,  vienne  lui-môme  y  faire  du  commerce, 
ici,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  avait  à  faire  et  la  route  est  ouverte  vers  des 
pays  riches,  je  dis  riches,  sans  crainte  d'être  contredit  par  personne, 
car  ces  richesses,  elles  existent,  je  les  ai  énumérées;  pour  les  voir,  il 
suffit  d'ouvrir  les  yeux,  et  pour  en  profiter,  il  suffit  de  vouloir  bien  les 
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recueillir,  elles  appartienaeût  à  celui  cpii  viendra  les  chercher.  La 
conduite  à  tenir  est  toute  tracée.  Elle  se  résume  en  ceci  : 

Fonder  de  suite  sur  la  ligne  de  Bakel  à  Kita,  c*est-à-dire  sur  la  ligne 
suivie  par  nos  colonnes,  une  série  de  petits  postes  commerciaux  où 
Ton  débitera  à  nos  troupes  les  marchandises  de  première  nécessité 
qu'elles  ne  trouvent  aujourd'hui  qu*à  Médine  et  à  Bakel,  en  trop  petite 
quantité  et  à  des  prix  exagérés.  En  prenant  ces  marchandises  en  France, 
on  pourra  les  donner  à  des  prix  raisonnables,  tels  que  les  traitants  in- 
digènes devront  renoncer  à  vendre  une  botte  d'allumettes  dix  sous  et 
un  paquet  de  tabac  de  30  c,  1  fr.  —  En  opérant  de  cette  façon,  on 
rendra  un  véritable'  seryice  aux  Européens  qui  se  trouvent  dans  le 
Haut-Sénégal,  en  même  temps  qu'on  réalisera  un  bénéQce  considé- 
rable. —  Pendant  la  saison  des  pluies,  lorsque  les  Européens  ne  circu- 
lent plus  dans  le  pays,  on  pourra  encore  faire  un  peu  de  commerce 
de  détail  avec  les  indigènes. 

En  môme  temps  ces  postes  commerciaux  occuperont  des  ouvriers 
qui  feront  la  récolte  de  la  soie  végétale,  et  plus  tard,  au  mois  d'août, 
on  emploiera  les  bénéfices  ainsi  obtenus  à  la  récolte  du  beurre  végétal. 

Avec  ces  bénéQces  réunis,  au  mois  de  novembre,  on  s'acheminera 
sur  le  Bouré,  où  Ton  fera  des  achats  d'or  avec  les  marchandises  im- 
portées, en  même  temps  qu'on  s'occupera  de  traiter  avec  les  che&  du 
pays  pour  la  concession  de  terrains  aurifères. 

Voilà  comment  je  comprends  la  question.  Et  je  crois  connaître  assez 
ce  pays  pour  certifier  qu'avec  de  la  persévérance,  du  travail,  une  vo- 
lonté soutenue,  le  succès,  et  un  succès  magnifique,  attend  ceux  qui 
voudront  tenter  l'épreuve. 

Mais  il  faut  un  peu  d'enthousiasme,  il  faut  la  croyance  en  soi  et  en 
son  œuvre. 

C'est  la  foi  qui  écarte  les  montagnes,  et  c'e^t  la  foi  qui  mène  à  la 
conquête  du  monde. 

Paris,  10  janvier  1883. 

D'  Colin, 

Médecin  de  1^*  classe  de  la  marine. 
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Études  sur  les  mano^vres  des  combats  sur  mer,  par  le  tice-amiral 

fiourgois'.  1876. 

Combat  s^ingulier  de  deux  navires  à  hélice  non  cuirassés,  —  Le  seul 
but  à  poursuivre  consiste  à  occuper  une  position  qui  permette  d'utiliser 
son  artillerie  du  travers  tandis  que  Tennemi  ne  peut  se  servir  de  la 
sienne.  Les  adversaires  marchent  dans  le  môme  sens  ou  à  contre-bord. 
Dans  le  premier  cas,  ils  arrivent  à  décrire  des  cercles  concentriques 
de  rayons  inégaux,  le  plus  rapide  marchant  sur  le  cercle  le  plus  grand 
dans  le  deuxième  cas,  ils  sont  amenés  à  tourner  sur  un  cercle  commun 
qui  est  celui  minimum  permis  par  les  facultés  giratoires  du  navire  le 
moins  rapide. 

Combat  singulier  de  deux  navires  cuirassés,  —  Si  les  deux  com- 

*  Voy.  U  Bame  d'aTiil,  page  134. 

*  L'amlnU  Bonrgois  «yatt  déJA  émis,  en  1809,  dana  la  Théorie  du  gouvemaU,  qaelquei- 
anee  dei  idées  exposées  dans  ces  Éludée,  où  elles  ont  reçn  un  pins  grand  développement  A 
eétS  des  qneatioM  novveUes  qni  j  sont  traitées. 

AIT.  MAR.  —   YOILLIT    1883,  3 
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battants  À  et  B  supposés  avoir  môme  vitesse  et  mêmes  qualités  gira- 
toires font  des  routes  directes  qui  se  coupent,  ils  doivent  tourner  Tun 
vers  l'autre  avec  l'angle  de  barre  capable  de  produire  l'effet  giratoire 
maximum.  Avoir  le  cap  plus  rapproché  de  la  ligae  des  centres  que 
Tadversaire  constitue  un  avantage  ;  cela  permet  de  le  choquer  sous  un 
angle  précisément  égal  à  la  différence  des  angles  des  caps  avec  la  ligne 
des  centres  si,  en  se  rapprochant,  les  deux  navires  évoluent  de  quantités 
angulaires  égales. 

B,  menacé  par  Téperon  de  A  s'il  persiste  à  décrire  son  cercle  d'évo- 
lution, prend  chasse.  Pour  que  B  ait  le  temps  de  revenir  vers  A  en  lui 
présentant  la  pointe,  il  faut  qu'au  moment  où  il  commence  à  tourner, 
la  distance  AB  ne  soit  pas  moindre  que  6  fois  et  demie  le  rayon  d'évo- 
lution commun,  si  Ton  admet  que  le  navire  B  perd.  50  p.  100  de  sa 
vitesse  rectiligne  en  décrivant  son  cercle  de  giration  minimum.  Si  B 
marche  plus  vile  que  A,  il  peut  gagner  le  terrain  nécessaire  à  cette 
évolution  dans  le  cas  où  la  distance  AB  serait  trop  petite.  Si  A  a  une 
vitesse  supérieure  à  B,  il  a  le  choix  entre  deux  manœuvres  :  1"  choquer 
B  par  l'arrière  ;  2®  gagner  par  le  travers  l'espace  nécessaire  pour  aborder 
B  par  une  brusque  embardée. 

Deux  adversaires,  faisant  des.  routes  directes  qui  se  coupent  sont 
amenés,  si  la  distance  qui  les  sépare  est  assez  grande,  à  courir  l'un  sur 
l'autre  ;  ils  ne  doivent  pas  craindre  la  rencontre  à  contre-bords.  Du 
reste,  si  B  suit  cette  tactique,  A  ne  peut  se  soustraire  à  son  éperon 
qu'en  prenant  chasse  ou  en  essayant  d'entrer  dans  le  cercle  mort  de 
B  sur  son  avant,  manœuvre  en  général  très  dangereuse. 

11  est  difficile  d'admettre  la  possibilité  de  la  rencontre  de  deux  na- 
vires sur  la  môme  ligne  et  par  les  extrémités  de  leurs  éperons.  Un  tel 
choc  devant  avoir  des  résultats  désastreux  pour  tous  les  deux,  chaque 
capitaine  l'évitera  au  dernier  moment. 

A  l'instant  où  les  deux  adversaires  passent  à  contre-bord,  s'ils  sont 
identiques,  chaque  navire  doit  tourner  vers  l'arrière  de  l'autre.  S'ils 
sont  inégaux,  le  navire  qui  tourne  dans  le  temps  le  plus  court  a  avan- 
tage à  mettre  la  barre  du  môme  bord  que  son  adversaire;  au  contraire, 
celui  qui  tourne  dans  le  cercle  du  plus  petit  diamètre  a  avantage  à  la 
mettre  du  bord  opposé.  Cette  dernière  manœuvre  sera  toujours  celle 
d'un  bâtiment  à  deux  hélices. 

Emploi  de  r artillerie,  —  C'est  une  règle  trop  absolue  que  d'interdire 
complètement  l'emploi  de  l'artillerie  quand  les  deux  ennemis  courent 
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l'on  8ar  Taotre.  Le  canon  liaMlem»it  manoeavrépent^  dans  cette  phase 
du  combat,  donner  quelques  avantages.  Cependant^  c'est  au  moment 
du  passage  à  contre-bord  à  petite  distance  ^e  les  pièces  pointées  en 
belle  par  le  travers  produiront  des  effets  désastreux.  Le  pointage  con- 
vergent, avec  la  mise  à  feu  par  Télectrieité,  présente,  à  c^té  de  grands 
avantages,  Tinconvénient  d'être  à  la  merci  du  plus  petit  projectile 
ennemi  atteignant  soit  Topérateur,  soit  La  pile,  soit  les  fils. 

Combat  de  2  navires  contre  un  seul,  et  de  2  bâtiments  contre  2  bâ- 
timents. —  L'ordre  de  front  est  celui  qui  offre  le  plus  d'avantages  à 

deux  bâtiments  qui  eo  combattent  un  troisième.  A  et 

9^     fi  ont  à  combattre  G.  K  met  le  cap  sur  G.  A  et  6  se  met- 

I        tent  en  ligne  de  front,  séparés  Tun  de  Tautre  par  un 

...i//     intervalle  égal  au  déplacement  transversal  de  B  durant 

I        le  premier  quadrant,  soit  200  mètres  pour  la  plupart 

y  i        des  navires  de  combat  actuels.  B  tourne  yers  G  en 

^ 5v      mettant  tonte  sa  barre  lorsque  la  dislance  AC  est  égale 

à  quatre  fois  son  rayon  minimum  d'évolution,  si  l  on 
admet  que  sa  vitesse  curviligne  devient  la  moitié  de  sa  vitesse  rec- 
titigne.  Si  G  met  le  cap  entre  A  et  B,  ceux-ci  s'écartent  pour  revenir 
ensuite  successivement  vers  lui. 

Dans  le  combat  de  2  bâtiments  contre  2  bâtiments,  l'ordre  de  front 
est  encore  le  plus  avantageux  que  puissent  prendre  les  deux  groupes 
de  combattants. 

Combats  d'escadre,  —  \^  De  l'ordre  de  combat,  —  La  formation  en 
ligne  de  front  simple  est  la  plus  redoutable  pour  le  combat.  Elle  est 
supérieure  à  la  ligne  triangulaire  et  à  la  ligne  de  front  double.  Les 
formations  en  ordre  triangulaire  présentent  les  inconvénients  inhérents 
à  l'ordre  de  relèvement.  Chaque  bâtiment  peut  être  attaqué  isolément 
et  n'est  pas  protégé  par  le  navire  qui  Je  suit.  La  formation  en  ligne  de 
front  double,  dont  la  vulnérabilité  diminue  en  même  temps  que  la  dis- 
tance entre  les  navires  et  les  colonnes  est  moindre,  laisse  toujours  les 
ailes  des  deux  lignes  exposées  à  des  attaques  de  flaoc. 

Les  objections  contre  la  ligne  de  front  simple  comme  ordre  de 
combat  sont  : 
P  Get  ordre  est  difficile  à  maintenir. 

Les  variations  de  la  vitesse  sont  les  plus  dangereuses  et  c'est  dans 
cet  ordre  qu'elles  sont  les  plus  sensibles. 

2"  L'étendue  occupée  par  une  ligne  de  front  unique  est  si  grande 
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qu'elle  favorise  les  attaques  combinées  des  forces  ennemies  sur  un 
point  de  la  ligne. 

Actuellement,  Teffectif  des  plus  fortes  escadres  sera  relativement  res- 
treint et  les  grandes  vitesses  des  navires  de  combat  permettront  de 
déjouer  la  manœuvre  de  Fennemi  par  une  concentration  correspon- 
dante. 

3^  Les  signaux  du  commandant  en  chef  ne  seront  pas  aperças  aisé- 
ment. 

Les  indications  relatives  au  combat  étant  données  à  l'avance,  les 
signaux,  si  toutefois  le  commandant  en  chef  en  fait,  seront  très  rares, 
et  il  est  facile  de  les  faire  répéter  à  tous  les  navires. 

En  résumé.  Tordre  de  combat  à  adopter  pour  croiser  la  ligne  enne- 
mie est  la  ligne  de  front  simple  avec  une  distance  d'une  encablure 
entre  les  navires.  Après  la  première  passe,  toute  solidarité  doit  cesser 
et  la  manœuvre  de  chaque  navire  se  borner  à  frapper  avec  Téperon 
tout  en  évitant  celui  de  Tennemi.  Dans  la  mêlée,  la  seule  unité  de 
combat  doit  être  le  bâtiment. 

2**  Place  et  râle  du  commandant  en  chef,  —  L'amiral  a  son  poste 
dans  la  ligne  de  bataille,  et  c'est  à  son  centre  qu'il  sera  le  mieux  pla;cé. 
Son  rôle  consiste  en  :  choisir  Tordre  d'attaque,  la  vitesse  et  la  route 
commune  d'attaque,  le  bord  sur  lequel  les  bâtiments  devront  totirner 
après  chaque  passe  et  donner,  s'il  y  a  lieu,  le  signal  de  la  retraite. 

3^  De  la  réserve.  —  L'ordre  de  combat  à  adopter  étant  la  ligne  de 
feront  simple,  tous  les  bâtiments  doivent  concourir  à  la  former,  car  le 
nombre  est  un  élément  d'une  extrême  importance.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  constituer  une  réserve  qui  aurait  à  soutenir  le  choc  de  toute 
Tescadre  ennemie  dès  qae  celle-ci  aurait  traversé  la  ligne  de  bataille. 

Des  ordres  de  navigation,  ^  Les  ordres  de  navigation  en  temps  de 
guerre  doivent  remplir  deux  conditions  :  1^  tenir  Tescadre  groupée 
autour  du  commandant  en  chef  en  vue  de  ses  signaux;  2®  permettre 
de  passer  promptement  à  Tordre  de  combat. 

La  ligne  de  file  est  trop  étendue  en  longueur;  elle  convient  pour  le 
passage  des  passes  étroites. 

La  ligne  de  front  et  la  ligne  de  relèvement  occupent  un  espace  trop 
grand  en  laideur,  filles  nécessitent  des  conversions  difficiles  pour  faire 
face  à  l'ennemi  dès  qu'on  Taperçoil. 

Les  ordres  en  colonnes  à  intervalle  de  déploiement  sont  préférables 
aux  précédents.  Laissant  de  côté  comme  impropre  â  la  navigation  et 
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au  combat  Tordre  en  échelon  dans  lequel  Tangle  formé  par  chaque 
colonne  avec  la  ligne  qui  joint  les  chefs  de  file  est  aigu  et  ne  consi- 
dérant que  les  cas  où  cet  angle  est  droit,  Tordre  en  colonnes  se  sub- 
divise en  :  ordres  de  front  par  colonnes;  ordre  de  relèvement  par  co- 
lonnes; ordre  de  file  par  colonnes,  suivant  Tordre  dans  lequel  se 
trouvent  les  bâtiments  correspondants  de  chaque  colonne.  Le  carré 
oaval  de  Tamiral  Bou€t-Willaumcz  peut  être  compris  dans  les  ordres  de 
relèvement  par  colonnes.  Si  Tescadre  comprend  9  bâtiments,  le  déploie- 
ment sur  une  ligne  de  front  unique  avec  une  distance  d'une  enca- 
blure entre  les  navires  peuts^opérer  pour  7  bâtiments,  sur  chaque  côté 
carré,  les  deux  autres  navires  se  plaçant  aux  extrémités  de  la  ligne. 
Pour  cela,  il  suffit  que  la  distance  des  navires  dans  chaque  colonne, 
qui  est  la  môme  que  Tintervalle  des  colonnes,  soit  de  trois  encablures. 
Dans  ce  cas  particulier,  le  carré  naval  est  un  excellent  ordre  de  navi- 
gation en  temps  de  guerre.  Comme  ordre  de  combat  proprement  dit, 
11  a  les  défauts  inhérents  aux  ordres  sur  plusieurs  lignes. 

Un  bon  ordre  de  navigation  en  temps  de  paix  ou  hors  de  la  pré- 
sence de  Tennemi  en  temps  de  guerre  est  Tordre  de  file  par  pelotons 
d'escadre. 

En  résumé,  Tamiral  Bourgois  pense  que  les  sept  ordres  suivants 
sont  suffisants  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  tactique  :  1®  Tordre 
de  front;  2*  Tordre  de  relèvement;  3®  Tordre  de  file;  4*  Tordre  de 
front  par  colonnes;  5"*  Tordre  de  relèvement  par  colonnes;  6<*  Tordre 
de  file  par  colonnes;  7*  Tordre  de  file  par  pelotons  d'escadre. 

Les  ordres  endentés  en  coin,  en  échelons,  de  retraite,  de  chasse,  de 
front  par  pelotons,  inutiles  pour  la  navigation  et  impropres  au  combat 
doivent  être  écartés. 

Des  évolutions.  —  La  meilleure  méthode  d'évolution  en  présence 
de  Tennemi  est  celle  qui,  étant  la  plus  simple,  permet  au  capitaine 
d'avoir  entièrement  sa  liberté  d'esprit  pour  engager  le  combat. 

Les  diverses  méthodes  d'évolution  peuvent  être  classées  en  deux 
catégories  principales  :  1^  évolutions  rectangulaires;  2®  évolutions 
obliques. 

Les  évolutions  rectangulaires  ainsi  nommées  d'après  les  angles  des 
routes  successives  s'accomplissent  :  i''  par  des  mouvements  d'ensemble^ 
2*  par  des  mouvements  de  contre-marche  ou  de  conversion;  3°  par 
des  combinaisons  de  ces  divers  mouvements. 

Les  évolutions  obliques,  ainsi  nommées  â  cause  des  routes  obliques 
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à  la  route  primitiye  que  prennent  les  navires,  consistent  à  chasser  son 
poste  en  évitant  les  abordages. 

Chacune  de  ces  deux  méthodes  présente  des  inconvénients.  Dans  les 
évolutions  rectangulaires,  le  but  final  est  ignoré  des  capitaines  pen- 
dant rexéculion  des  mouvements  successifs  nécessaires  pour  y  parve- 
nir. La  nécessité  d'un  plus  grand  nombre  de  signaux  en  est  la  consé- 
quence. Dans  les  évolutions  rectangulaires  employées  pour  passer  de 
Tordre  de  navigation  à  Tordre  de  combat,  à  proximité  de  Tennemi, 
les  bâtiments  lui  présentent  le  travers. 

L'exécution  d'un  grand  nombre  d'évolutions  obliques  exige  un  temps 
plus  long  que  si  elles  s'effectuaient  à  l'aide  des  évolutions  rectangu- 
laires. Elle  présente  des  croisements  de  route  qui  exposent  les  navire» 
à  des  abordages. 

En  résumé,  il  sera  généralement  indifférent  d'employer  Tune  o» 
l'autre  méthode  d'évolution  pourvu  que  celle  que  Ton  choisira  soil 
appliquée  avec  soin,  précision  et  promptitude. 

Des  torpilles.  —  L'emploi  des  torpilles  remorquées  et  de  la  torpille 
automobile  Whitehead  ne  semble  pas  devoir  apporter  des  modiflcations 
importantes  aux  manœuvres  des  bâtiments  à  éperon. 

XXVilL  —  Mabinb  française. 
Éléments  de  Tactique  navale,  par  le  vice-amiral  Penhoat.  1879. 

L'ouvrage  du  vice-amiral  Penhoat  a  pour  but  d'examiner  si  une 
partie  des  prescriptions  édictées  par  la  tactique  des  bâtiments  à  voiles^ 
fruits  de  l'expérience  acquise  dans  de  longues  guerres  maritimes  ne 
pourrait  pas,  dans  une  certaine  mesure,  s'adapter  à  l'état  naval  actuel. 
L'auteur  examine  donc  les  principes  de  la  tactique  à  voiles  et  les 
applications  qui  en  ont  été  faites  dans  de  nombreuses  batailles  navales. 
Il  résume  les  conclusions  auxquelles  le  conduit  cette  étude,  et  pann» 
celles-ci  nous  devons  signaler  la  nécessité  de  former  des  groupes  de 
2  vaisseaux,  qui  sont  matelots  de  combat,  et  l'impossibilité  pour  Tami- 
ral,  une  fois  la  mêlée  établie,  de  ne  pas  laisser  la  plus  large  initiative 
aiÉx  capitaines. 

Répartition  des  forces.  —  L'unité  tactique  adoptée  par  l'amiral 
Penhoat  est  la  section  ou  réunion  de  2  vaisseaux  —  2  sections  for- 
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meDt  one  division  -*  2  divisions,  une  escadre  —  2  escadres,  une  ar- 
mée. Le  numérotage  de.  chacune  de  ces  fractions  est  invariable. 

Le  poste  du  commandant  en  cbef  est  en  tête  de  Tarmée,  si  elle  mar- 
che en  ligne  de  flte,  à 'droite,  si  elle  marche  en  ligne  de  front.  Chaque 
chef  de  subdivision  occupe  une  place  analogue  dans  sa  subdivision. 

Des  éwlutûms,  —  Les  évolutions  doivent  s'exécuter  dans  le  moins 
de  temps  et  dans  le  plus  petit  espace  possible.  Elles  rentrent  toutes 
dans  les  trois  types  de  mouvements  :  l'' mouvements  à  la  fois;  2"^  mou- 
vements successifs  ou  de  contre-marche;  3"*  mouvements  directs. 

Les  mouvements  à  la  fois  sont  importants,  car  ils  sont  les  plus  fré- 
quents dans  une  action  navale.  En  décrivant  en  même  temps  les  mêmes 
arcs  du  cercle  d'évolution,  les  bâtiments  subissent  des  réductions  de 
vitesse  identiques  qui  n'apportent  aucun  trouble  dans  Tordre.  11  en  est 
de  même  dans  les  mouvements  successifs.  Au  contraire,  dans  les  mou- 
vements directs,  non  seulement  la  vitesse  varie  d'un  bâtiment  à  l'autre, 
mais  encore  pour  le  même  navire,  elle  subit  trois  ou  deux  change- 
ments pendant  l'évolution  suivant  le  poste  du  navire  dans  la  ligne.  De 
plus,  ces  mouvements  exigent  de  l'espace  et  du  temps.  L'avantage 
qu'ils  présentent  est  de  permettre  aux  bâtiments  à  éperon  de  présenter 
l'avant  à  l'ennemi  pendant  toute  la  durée  de  la  manœuvre.  Si  l'on  se 
trouve  à  bonne  distance,  l'inconvénient  d'offrir  le  flanc  disparait  et  il 
est  préférable  d'employer  les  mouvements  de  contre-marche. 

Changements  de  direction.  —  Étant  en  ligne  de  front  ou  de  relève- 
ment. —  Exécuter  une  conversion  par  des  mouvements  circulaires 

effectués  à  l'aide  de  variations  conti- 
t^  nuelles  de  l'angle  de  barre  et  garder  le 

navire-pivot  dans  un  relèvement  donné 
en  altérant  la  vitesse,  est  une  manœu- 
vre impraticable  pour  une  armée  nom- 

•^_«^— breuse.  11  faut  donc  avoir  recours  aux 

mouvements  directs.  Il  y  a  plusieurs 
moyens.  Le  procédé  le  plus  court  con- 
siste à  faire  une  route  perpendiculaire  à  la  nouvelle  ligne  B;  il  a  pour 
ioconvénient  de  diminuer  les  distances  entre  les  navires.  La  méthode 
donnée  par  la  Tactique  officielle  de  1861  laisse  lés  distances  intactes. 
Elle  est  très  exacte,  mais  elle  exige  plus  de  temps  que  le  moyen  pré- 
cédent. 

Pour  exécuter  promptement  la  conversion,  on  prend  pour  régula- 


40  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

teor  le  bâtiment  de  Taile  marchante,  qui  étant  celui  qui  a  le  plus  de 

chemin  à  parcourir,  suit  à  la  vitesse  maximum  la  route  la  plus  directe, 

celle  perpendiculaire  à  la  ligne B.  Tous  ^ 

les  autres  bâtiments  se  dirigent  suivant 

une  route  unique  formant  avec  celle-ci 

un  certain  angle.  Ils  diminuent  leur 

vitesse  en  proportion  du  chemin  qu'ils 

ont  à  parcourir;  à  mesure  que  chaque 

navire  arrive  à  sa  distance,  il  prend 

la  route  du  régulateur  et  augmente  sa 

vitesse  pour  la  rendre  égale  à  la  sienne. 

Cette  méthode,  proposée  par  l'amiral  Penhoat,  présente  une  certaine 
analogie  avec  celle  «  par  file  en  gisement  t.  La  grandeur  de  Tangle 
constant  d'obliquité  des  routes  dépend  de  la  longueur  de  la  ligne,  de 
la  différence  entre  les  vitesses  maximum  et  minimum,  du  mouvement 
et  de  Tangle  des  deux  relèvements. 

Étant  en  colonnes,  —  Si  le  changement  de  direction  est  inférieur  à 
8  quarts,  les  chefs  de  file  des  colonnes,  placés  par  le  travers  les  uns 
des  autres,  évoluent  comme  s'ils  étaient  en  ligne  de  front.  Les  bâti- 
ments de  chaque  colonne  suivent  les  mouvements  de  leur  chef  de  file 
par  la  contre-marche  et  règlent  leur  vitesse  sur  la  sienne. 

Si  le  changement  de  direction  est  de  8  quarts  et  si  l'armée  est  sur 
deux  colonnes,  la  colonne-pivot  diminue  sa  vitesse  et  son  chef  de  file 
se  dirige  dans  la  nouvelle  direction.  Le  chef  de  file  de  l'autre  colonne 
vient  de  4  quarts  du  côté  du  pivot  et  marche  à  cette  route  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  à  une  distance  suifisante  pour  qu'en  venant  en  route,  il  se 
trouve  à  l'intervalle  primitif  de  l'autre  colonne.  Dans  chaque  colonne, 
les  bâtiments  suivent  les  mouvements  de  leur  chef  de  file  par  la  contre- 
marche. 

Si  le  changement  de  direction  est  supérieur  à  8  quarts,  il  se  fait  par 
colonnes  et  dans  chaque  colonne  par  la  contre-marche. 

Du  combat,  —  Vaisseaux  à  hélice  sans  éperon.  —  La  seule  arme 
de  combat  des  vaisseaux  à  hélice  sans  éperon,  mixtes  et  rapides,  est 
l'artillerie.  En  se  dirigeant  sur  l'ennemi  pour  le  combattre,  on  doit 
pouvoir  utiliser  Tartillerie  de  chasse;  une  fois  â  bonne  distance,  on 
se  sert  de  l'artillerie  du  travers.  Donc,  Tordre  d'approche  est  un  ordre 
de  front  ou  de  relèvement  en  chasse  ou  en  retraite  perpendiculaire  à 
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la  directioQ  où  reste  FenDemi ,  et  Tordre  de  combat  propremeat  dit , 
an  ordre  de  file  perpendiculaire  à  cette  même  direction. 

Bâtiments,  de  ligne  à  éperon^  —  Les  armes  dont  dispose  un  bâti- 
ment  de  ligne  sonl,  en  les  classant  suivant  leur  efficacité  pour  le 
combat  :  rariillerie  —  l'éperon -«-tes  torpilles  portées  ou  divergentes* 

L'ordre  de  bataille  pour  les  combats  d^rtilleric  est  une  ligne  de  file 
droite  à  peu  près  perpendiculaire  à  la  direction  où  reste  l*ennemi.  On 
passe  de  cet  ordre  à  la  ligne  de  front  oude  relèvement'  par  des  mou- 
vements très  simples,  des  mouvements  h  la  fois. 

L'ordre  de  bataille  des  bâtiments  à  éperon  et  de  ceux  armés  de 
torpilles  portées  ou  divergentes,  est  une  ligne  de  front  perpendiculaire 
à  la  direction  où  reste  Tennemi.  Cette  ligne  de  front  sera  plus  efficace 
si  elle  est  double  que  si  elle  est  ûmple,  car  elle  permettra  aux  deux 
bâtiments  de  la  section  placés  l'un  derrière  l'autre  de  combiner  leurs 
mouvements  pour  combattre  un  seul  vaisseau  ennemi.  Si  la  ligne  de 
front  est  simple,  une  distance  de  deux  encablures  entre  les  vaisseaux 
doit  être  adoptée;  elle  permet  â  un  bâtiment  de  venir  sur  on  bord  en 
mettant  toute  la  barre  sans  aborder  son  voisin  de  ce  côté.  Si  la  ligne 
de  front  est  double,  la  distance  entre  les  vaisseaux  peut  être  de  quatre 
encablures  et  Fintervaile  entre  les  lignes  de  six  encablures  pour  une 
vitesse  de  l'armée  de  10  nœuds.  Il  est  en  effet  nécessaire  que  la 
deuxième  ligne  ait  le  temps  de  manœuvrer  pour  profiter  du  désordre 
que  la  première  a  jeté  dans  les  rangs  de  l'ennemi. 

L'ordre  de  bataille  sera  probableûi^nt  rompu  après  deux  charges 
successives;  l'unité  tactique  doit  subsister  le  plus  longtemps  possible. 

La  vitesse  de  10  nœuds  peut  être  considérée  comme  une  vitesse 
maximum  de  combat. 

XXIX,  —  Marine  française. 
Tqctique  offlcielle.  1 879. 

Le  vice^amiral  Bouèt-Willaumez  avait  proposé,  en  1864,  comme 
nous  l'avons  vu,  des  évolutions  qui  permettaient  à  des  bâtiments  des- 
tinés â  combattre  généralement  par  l'avant,  de  passer  d'un  ordre  là  un 
autre  sans  présenter  le  travers  â  l'ennemi.  Ces  évolutions  ont  été  es- 
sayées et  pratiquées  en  escadre'  depuis  lors.  Les  amiraux  qui  se  sont 
succédé  dans  le  commandement  en  chef  de  l'escadre  d'évolutions  ont 
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apporté  les  résultais  de  leurs  expériences.  £n  1876,  tous  ces  éléments 
furent  réunis  sous  le  nom  de  Tactique  en  essai,  destinée  à  une  escadre 
formée  de  2  divisions.  En  1877,  le  vice-amiral  Jauréguibirry  étendit 
ce  projet  à  une  escadre  qui  comprendrait  3  divisions.  C'est  ce  dernier 
travait  qui  a  servi  de  base  à  la  commission  instituée,  sous  la  présidence 
du  yice-amiral  Périgot,  en  juillet  1878,  pour  reviser  la  Tactique  navale. 

Le  nouveau  livre  des  signaux  introduit  officiellement  remploi  des 
évolutions  obliques  dans  la  Tactique  et  doune  les  principes  qui  les  ré- 
gissent. Établies  pour  une  armée  manœuvrant  par  divisions,  ces  évo- 
lutions peuvent  être  appliquées  à  une  armée  manœuvrant  par  escadres. 
Cependant  la  formation  de  groupes  de  3  bâtiments  formant  une  divi- 
sion est  présentée  comme  la  disposition  habituelle. 

La  nouvelle  Tactique,  fidèle  à  l'esprit  qui  a  toujours  inspiré  les  tac- 
tiques officielles  en  France  ne  donne,  pour  les  évolutions,  que  de 
simples  indications.  Conformément  aux  vœux  exprimés  par  le  conseil 
d'Amirauté  et  les  diverses  commissions  qui  se  sont  livrées  à  l'étude  de 
la  tactique,  elle  u'imposepas  aux  manœuvriers  des  tracés  géométriques 
et  elle  ne  lui  fournit  pas  des  angles  de  route  et  des  vitesses  mathéma- 
tiques pour  les  effectuer. 

Répartition  des  forces.  —  La  répartition  des  forces  diffère  de  celle 
donnée  par  la  Tactique  de  1861.  À  présent,  au  point  de  vue  tactique, 
toute  force  navale  prend  le  nom  d'armée.  La  division  est  Tunité  tac- 
tique. Elle  se  compose  au  plus  de  3  bâtiments  de  combat.  Une  escadre 
est  formée  par  la  réunion  de  2  divisions.  L'amiral  peut  constituer  avec 
les  bâtiments  légers,  une  escadre  ou  une  division  légère.  Ses  fonctions 
sont  en  majeure  partie  celles  que  lui  assignait  la  Tactique  de  1861 
(éclairer  la  marche  de  Tarmée,  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi). 
Son  rôle  pendant  le  combat,  mis  en  harmonie  avec  les  nouveaux  dan- 
gers de  la  guerre  maritime,  lui  prescrit  d'arrêter  spécialement  les 
bâtiments  ennemis  armés  de  torpilles. 

Le  droit  de  former  une  escadre  ou  une  division  de  réserve  est  con- 
sacré, mais  la  Tactique  se  sert  â  ce  sujet  d'une  expression  plus  géné- 
rale :  elle  autorise  l'amiral  à  réunir  sous  le  nom  d^escadre  ou  de 
division  spéciale  des  groupes  destinés  à  manœuvrer  d'une  façon  indé- 
pentdante;  elle  tient  compte  ainsi  du  manque  d'homogénéité  qui  ca- 
ractérise aujourd'hui  toutes  les  flottes. 

Le  numéro  du  bâtiment  lui  assigne  un  poste  déterminé  dans  les 
divers  ordres  que  peut  prendre  l'armée.  Le  numérotage  s'opère  de  la 
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télé  à  la  queue  de  la  ligne,  en  supposant  les  divisions  rangées  sur  une 
seule  ligne  droite  à  la  suite  et  dans  les  eaux  Tune  de  l'autre. 

L'amiral  a  son  poste  en  tête  de  la  V^  dlTision.  11  ne  peut  plus  le 
choisir,  soit  en  dehors  de  Tarmée,  soit  dans  une  escadre  particulière, 
comme  l'y  autorisait  la  Tactique  de  1861.  Il  n'a  le  droit  de  mettre  son 
pavillon  sur  on  autre  bâtiment  de  Tarmée  que  si  son  propre  navire  est 
désemparé,  et  encore  il  lui  est  recommandé  de  le  choisir  de  préférence 
dans  sa  division. 

La  Tactique  contient,  sous  le  nom  de  dispositions  d'ordre,  des  pres- 
criptions devenues  nécessaires  depuis  les  progrès  de  la  science  des 
torpilles.  Elle  indique  les  précautions  que  doit  prendre  un  navire  au 
mouillage  pour  se  garder  contre  Tattaque  des  bâtiments  torpilleurs 
(eslacades  volantes,  filets). 

Dans  les  instructions  générales  de  1861,  après  chaque  alinéa  con- 
cernant la  navigation  â  vapeur,  il  y  en  a  un  concernant  celle  à  la  voile. 
Dans  la  Tactique  de  1879,  un  chapitre  spécial  donne  des  instructions 
pour  la  navigation  d'escadre  sous  voiles. 

Des  ordres.  —  La  classification  des  ordres  en  ordres  simples,  ordres 
composés,  ordres  spéciaux,  est  supprimée.  La  Tactique  reconnaît  neuf 
ordres  :  la  ligne  de  file,  la  ligne  de  front,  la  ligne  de  relèvement, 
l'ordre  en  colonnes,  l'ordre  de  file  par  divisions,  l'ordre  de  file  par 
pelotons,  l'ordre  de  front  par  pelotons,  l'angle  de  chasse,  l'angle  de 
retraite. 

Comme  dans  la  Tactique  supplémentaire  de  Tamiral  Bouët-Willaumez 
(1864),  le  peloton  a  pris  une  forme  géométrique,  mais  elle  n'est  plus 
la  môme.  Au  lieu  de  représenter  un  triangle  équilatéral  de  2  encablures 
de  côté,  il  affecte  la  figure  d'un  triangle  rectangle  isocèle. 

Les  lignes  de  file  et  de  front  endentées  qui  ne  se  trouvaient  plus 
dans  la  Tactique  de  1861  sont  de  nouveau  adoptées. 

Évolutions.  —  La  Tactique  de  1879,  précisant  la  difl'érence  entre  la 
foimation  et  révolution,  conserve  les  définitions  antérieures  ;  elle  éta- 
blit nettement  la  signification  de  chasser  son  poste  en  la  modifiant,  la 
Tactique  de  1861  disait  :  «  Chasser  son  poste,  c'est  s'y  rendre  le  plus 
vite  possible  et  par  le  chemin  le  plus  court.  On  ne  chasse  son  poste 
que  lorsque  l'amiral  signale  une  formation  d'ordre.  »  Maintenant  ce 
dernier  précepte,  la  Tactique  de  1879  dit  que  «  chasser  son  poste, 
c'est  se  rendre  au  poste  signalé  autant  que  possible  par  le  chemin  le 
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plus  court,  mais  avant  tout  par  le  chemin  le  plus  sûr  ».  La  rapidité 
doit  être  sacrifiée  à  la  sécurité. 

Lorsque  les  évolutions  obliques  furent  proposées  par  Tamiral  Bouêt- 
Willaumez,  Tauteur,  après  avoir  essayé  de  donner  au  manœuvrier  des 
formules  lui  indiquant  la  route  à  suivre  et  la  vitesse  à  prendre,  y  avait 
renoncé,  et  en  était  venu  à  cette  simple  prescription  :  «  chasser  son 
poste  dans  les  évolutions  obliques  »,  et  il  donnait  des  règles  particu- 
lières à  observer  en  cas  d*abordage.  Ainsi,  dans  les  formcUions^  on 
aurait  suivi  le  règlement  ordinaire  des  rencontres  inopinées  à  la  mer 
et  dans  les  évolutions  obliques^  des  prescriptions  spéciales.  De  plus,  la 
ligne  de  démarcation  très  tranchée  existant  dans  les  tactiques  officielles 
entre  la  formation  et  révolution  se  trouvait  supprimée.  Pour  la  rétablir 
et  pour  unifier  le  code  des  manœuvres  à  faire  en  cas  d'abordage, 
Tamiral  Jurien  de  la  Gravière,  tout  en  admettant  la  chasse  du  poste 
dans  les  évolutions  obliques,  a  proposé  de  ne  plus  les  appeler  t  évolu- 
tions »,  mais  de  les  considérer  comme  des  formations.  De  la  sorte,  le 
principe  établi  depuis  longtemps  que  Ton  ne  chasse  son  poste  que 
dans  les  formations  restait  intact,  et  les  manœuvres  à  faire  dans  les 
croisements  de  route  étaient  celles  du  règlement  international.  La 
Tactique  de  1879  n*a  admis  aucune  de  ces  opinions.  Pour  elle,  les 
évolutions  obliques  sont  des  évolutions;  on  n'y  chasse  pas  son  poste; 
on  se  rend  d'après  des  règles  prévues  d'un  ordre  défini  à  un  ordre 
défini,  car  toute  évolution  suppose  un  ordre  de  départ  suffisamment 
rectifié  pour  que  les  bâtiments  observant  les  règles  de  la  Tactique,  il 
n'y  ait  pas  risque  d'abordage. 

La  Tactique  donne  la  définition  des  évolutions  obliques.  Ge  sont 
celles  dans  lesquelles  chaque  bâtiment  gagne  son  poste  par  une  route 
faisant  un  angle  moindre  que  8  quarts  avec  la  route  du  régulateur. 

Les  évolutions  contenues  dans  le  livre  officiel  sont  semblables  à 
celles  proposées  et  expérimentées  par  l'amiral  Bouêt-Willaumez.  La 
seule  différence  consiste  dans  la  réglementation  plus  précise  des 
vitesses  à  prendre.  Ainsi,  un  ordre  permanent  de  l'amiral  doit  fixer  la 
vitesse  normale,  la  vitesse  minimum  et  la  vitesse  maximum  de  l'armée 
en  tenant  compte,  pour  cette  dernière  vitesse,  du  nombre  de  feux 
allumés.  Cela  étant  établi,  dans  toute  évolution  oblique,  le  bâtiment 
qui  a  le  moins  de  chemin  à  parcourir  prend  la  vitesse  minimum,  et 
celui  qui  en  a  le  plus  la  vitesse  maximum;  les  autres  des  vitesses 
intermédiaires. 
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Les  chaDgements  de  direction  s'exécatent  par  le  procédé  de  la 
contre-marche  on  par  celui  de  la  conversion. 

Le  cbanjfement  de  direction  par  conversion,  adopté  dans  la  Tactique, 
est  celui  proposé  par  Tamiral  Jurien  de  la  Gravière.  Le  bàtiment-pivot 
prend  la  vitesse  minimum,  et  vient  aussi  rapidement  qu'il  le  peut  à  la 
nouvelle  route.  Le  bâtiment  de  Taile  marchante  prend  la  vitesse 
maximum;  les  autres  règlent  la  leur  selon  leur  distance  au  pivot,  lis 
viennent  tous  à  la  fois  du  bord  indiqué  en  conversant  autour  du  pivot, 
de  manière  à  se  tenir  autant  que  possible  sur  la  ligne  allant  de  ce  bâ- 
timent à  celui  qui  se  trouve  à  l'aile  marchante.  On  voit  que  les  bâti- 
ments doivent  parconrir  des  espaces  inégaux  dans  des  temps  égaux  et 
décrire,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  ligne  de  front  sur  la  perpendicu- 
laire à  la  nouvelle  route,  des  cercles  concentriques  dont  le  centre  est 
un  point  fictif,  centre  du  cercle  de  giration  dont  le  navire-pivot  décrit 
un  arc.  La  Tactique  impose  donc  avec  raison  Tobligation  de  connaître 
la  quantité  de  barre  nécessaire  pour  faire  décrire  à  chaque  bâtiment 
une  courbe  d'un  diamètre  déterminé. 

Le  changement  de  direction  par  conversion  ne  doit  s'employer  que 
si  le  changement  de  route  n'excède  pas  4  quarts  à  la  fois. 

On  se  sert  de  la  méthode  par  contre-marche  lorsque  Tarmée  est  en 
ligne  de  file  et  en  ordre  de  file  par  pelotons;  de  la  conversion,  lors- 
qu'elle est  en  ligne  de  front,  en  colonnes  et  en  ordre  de  front  par  pe- 
lotons. 

La  Tactique  ne  donne  pas  les  changements  de  direction  pour  l'angle 
de  chasse  et  de  retraite  que  l'on  trouvait  dans  celle  de  1 86  i . 

Du  combat.  —  Le  chapitre  consacré  au  combat  de  bâtiments  à  bâti- 
ments est  très  court.  La  Tactique  ne  reconnaît  pas  un  ordre  fonda- 
mental de  bataille.  Son  silence  à  cet  égard  indique  qu'elle  laisse  à 
Famiral  la  faculté  de  s'inspirer  des  circonstances  pour  faire  un  choix 
dans  les  ordres  qu'elle  met  à  sa  disposition.  Elle  est  aussi  muette  sur 
toutes  les  questions  que  soulève  le  combat  naval.  Le  livre  officiel, 
dont  les  prescriptions  sont  des  ordres,  ne  peut  pas,  en  effet,  enregistrer 
des  instructions  sur  le  combat,  alors  que  les  opinions  sont  si  diverses 
et  parfois  si  opposées,  sans  qu'aucune  ait  reçu  la  sanction  de  l'expé- 
rience. 
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une  séparation.  A  cet  effet,  les  prescriptioQs  à  observer  soAt  :  Né  pas  8e 
séparer  en  passant  de  côtés  différents  de  Tenaeini  ;  choisir  toojonrs 
comme  objectif  de  l'attaque  combinée  à  Tépcron  le  plus  en  arrière  de 
ses  adversaires. 

Un  excellent  ordre  d'attaque  est  Tordre  en  échelons  (17*"),  le  chef  de 
chaque  groupe  en  tête. 

Trois  contre  deikx.  —  Se  porter  le  plus  rapidement  possible  au  se- 
cours de  son  compagnon  attaqué  par  deux  des  navires  ennemis.  Pro- 
fiter de  toutes  les  occasions  pour  se  réunir  deux  contre  un. 

Combat  entre  deux  escadres.  —  Dans  an  combat  d'escadres,  Tobli* 
gation  la  plus  impérieuse  de  toutes  est  celle  de  secourir  un  ami  en 
danger.  L'aide  mutuel  a  une  telle  importance  qu'il  faut  fiûre  tous  ses 
efforts  pour  éviter  les  séparations. 

A  l'avenir,  une  escadre  sera  composée  rarement  de  plus  de  8  na- 
vires. Elle  est  partagée  en  deux  divisions.  L'ordre  de  bataille  consiste 
en  deux  lignes  de  relèvement  à  un  quart  et  demi,  mais  en  sens  inverse. 
L'intervalle  entre  1  et  5  est  de  6  à 

7  encablures.  Le  principe  qui  sert  de  v^ 

base  à  cette  formation  est  que  Tin-  ^*'  \ 

tervalle  entre  les  deux  divisions  ne  i''  ^ 

soit  pas  assez  grand  pour  permettre 
à  deux  navires  ennemis  d'en  atta-         .     .    «# 
quer  un  seul.  a    r    (^    ^ 

Cet  ordre  type,  quand  l'ennemi 
est  en  ligne  de  front,  peut  être  légèrement  modifié  s'il  est  sur  deux 

colonnes. 

Dans  ce  cas,  il  est  plus  avanla;  % 

geux  de  placer  les  navires  des  ailes     '  Jji 
4  et  8  un  peu  en  arrière  par  la  C' v^  «.#8.^...^... 

hanche  extérieure  de  leurs  chefs  4*^^  ê  ' 

respectifs  1  et  5.  On  se  ménage 

ainsi  la  facilité  de  prendre  en  flanc  deux  navires  quelconques  ennemis, 
si  ses  deux  colonnes  passent  entre  les  deux  divisions  ou  si  chacune 
passe  à  travers  une  division. 

Les  navires  doivent  savoir  ce  qu'ils  ont  à  faire  si  la  première  attaque 
n'a  pas  réussL  Ils  doivent  connaître  la  nouvelle  ligne  d'attaque  à  former 
par  ceux  en  état  de  continuer  le  combat.  Avant  de  prendre  la  mer, 
l'amiral  a  dressé  ses  plans  d'attaque  qu'il  a  communiqués  aux  capi- 
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taioes,  de  sorte  qu'une  fois  l'ennemi  en  vue,  il  n'a  qu'à  signaler  plan 
À  ou  plan  B,  ou  etc.  Chaque  plan  d'attaque  contient  Tordre  de  combat 
à  prendre  et  le  mouvement  à  exécuter  aussitôt  après  avoir  traversé  la 
ligne  ennemie. 

Poste  et  rôle  de  l'amiral.  —  En  principe,  l'amiral  commandant  en 
chef  ne  doit  pas  être  dans  la  ligne  de  bataille,  mais  en  arrière  par  la 
hanche  d'un  des  navires  du  centre.  Si  la  force  numérique  relative  des 
escadres  en  présence  Texige,  il  a  son  poste  à  l'aile  gauche  de  la  divi- 
sion de  tribord,  place  d'où  il  pourra  le  mieux  voir  et  diriger  Te.' cadre. 
L'amiral  en  sous-ordre  a  le  sien  à  l'aile  droite  de  la  division  de  bâbord. 

Le  rôle  de  l'amiral  commandant  en  chef  consiste  à  indiquer  par  si- 
gnal le  plan  d'attaque,  Tinstant  où  l'escadre  prend  Tordre  de  combat 
et  eniîn  celui  où  elle  exécute  le  mouvement  prescrit  après  la  première 
pénétration  de  la  ligne  ennemie,  â  partir  de  ce  moment,  chaque  capi- 
taine n'a  plus  d'ordre  à  attendre  de  Tamiral  ;  tout  en  le  faisant  veiller 
avec  soin,  il  doit  mettre  à  profit  les  occasions  qui  se  présentent  d'épe- 
ronner  Tennemi. 

Vitesse  de  combat.  —  La  vitesse  généralement  indiquée  pour  le 
combat  est  de  10  nœuds.  Certains  officiers  pensent  qu'il  est  nécessaire, 
pendant  faction,  de  marcher  à  Tallure  la  plus  rapide  que  puissent 
donner  les  machines.  L'amiral  Randolph  croit  qu'il  est  avantageux,  pen- 
dant les  évolutions  et  surtout  pendant  le  combat,  d*avoir  une  vitesse 
modérée  et  uniforme  pouvant  être  maintenue  quand  on  incline  le  gou- 
vernail, en  augmentant  fintroduction  de  la  vapeur,  et  pouvant  égale- 
ment être  accrue  toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire  ou  simplement 
utile.  La  vitesse  de  combat  doit  donc  être  de  7'',5  à  8  nœuds.  Les  avan- 
tages de  cette  vitesse  modérée  sont  :  le  tir  de  Tartillerie  est  facilité  ;  on 
tourne  aisément  dans  un  espace  restreint  ;  on  ralentit  et  on  stoppe  plus 
facilement;  Tabordeur  court  moins  de  risques  dans  le  choc. 

T&rpilles.  —  Les  torpilles,  quel  que  puisse  être  leur  développement 
ultérieur,  ne  pourront  jamais  exercer  sur  la  tactique  une  influence,  dé- 
cisive. A  la  distance  à  laquelle  il  est  vraisemblable  que  leur  effet  sera 
efficace,  la  considération  de  Tabordage  doit  seule  décider  les  mouve- 
ments des  navires. 

Le  bâtiment  qui  se  servira  des  torpilles  ne  subordonnera  sa  manœuvre 
à  leur  pointage  que  dans  une  certaine  mesure  à  peu  près  égale  à  cel!& 
dans  laquelle  elle  est  influencée  par  l'emploi  judicieux  de  Tartillerie. 
Du  reste»  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  les  torpilles  soient  susceptibles 
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d*«in  coatrôle  ffoffisawcDenl  lexact  pour  qu'elles  eoieqt  moias  tange- 
reu^ts  aux  oariDes  anus  qu*au2i  ea{)«mt9r 

Leur  eqipUH  semblçrait  i  Tasteur'  pin  pra^bfce  daos  «d  combal 
singulier,  mais  sa  conviction  a*en  est  pas  moins  qfxe  la  tactifuequia»- 
rail  ÇQ  vue  leur  emj^ol  ne  différerait  pas  4e  «wile  qoi  s'oecQperait  nui- 
quçment  ih  f  asage  de  canoas  puissants  pouyamt  ticer  dans  la  même 
direction. 

Canclmion.  —  Quaad  deQX  béliers  serontrâsoiomcQtaBx  pmesTm 
arec  faulre,  Vim  deft  dçux  sera  cooié,  sinoii  lojis  la»  deux.  Il  est  dooe 
d'oae  importance  capitale  pour  an  capitalise  4e  d^relopper  une  habi- 
teté  sf&pôiieur^  daa^  le  a;uiniem<n^  ide  son  aavire;.  (GoiAbien  cette  sapé- 
r^ritO  c^t  plus  désiraMe  que  eeli^  de  rartill^ie  dont  Véoiploff  jodi- 
dicicvx  s>  troaTe,  du  reste,  li^  dans  f  ne  très  large  f^esore! 
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Remarques  sur  les  manœuvres  de  deux  navires  dans  un  combal 

singulier,  par  M.  BethelL  1881. 

{Bemarks  ou  the  huxtuguvres  o^two  vesêeU  in  action  6y  LietUenant  ÊiéKellJ) 


* 


Dans  ce  mémoire,  Fauteur  se  propose  : 

1"  De  développer  et  de  discuter  les  inconvénients  d'uoepositioapaiy 
ticttlière,  dans  laquelle  peut  se  trouver  un  des  deux  combaitants  et 
({ttll  appelle  la  posUion  du  plus  grand  danger  ; 

2*^  De  montrer  que  le  navire  qui  prend  Tinitialive  d*unie  taelifue  rin* 
pose  à  Tadversaire  ; 

3**  De  faire  ressortir  l'importance  de  plus  en  plus  considérable  de 
grandes  facnllés  giratoires. 

Portion  du  plus  graj%d  danger,  —  Gotnsidérona  deax  navnres  iden- 
tiiiues  A  et  B  ayant  même  vitesse  et  mêmes  facullés  giratoires.  L*arme* 
ment  de  cbacan  d'eux  comprend,  conformément  à  la  tendaBce  actoelleT 
un  feu  du  travers  et  de  chaase  putasants  et  un  feu  de  retraite  plus 
faible.  La  distance  AB  peut  être  assez  petite  pour  que^  si  A  tourne  en 
metlaiU  toute  la  barre,  B  ne  puisse  intercepter  sa  route  en  marchant 
suivant  une  corde.  B,  obligé  de  mettre  aassi  louLe  sa  barre,  perdra  au- 
lant  de  vitesse  que  A,  et  la  diakance  A  et  B  restera  constante.  Si  dans  ce 
cas  A  n*a  pas  à  cedouler  Féperon  de  B,  il  est  exposé  aux  cfllets  désats- 
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trera  de  TarUilene  de  son  adTersaire,  eu  raison  de  la  différence  de 
ptisaaiice  de  son  Un  de  retraite  par  rapport  an.  feu  de  chasse  de  B. 

Lfr  âistance  ÀB  peut  être  assea  grande  pour  que  A 
ait  le  temps  s^ictemeot  nécessaire  de  touraer  d'enviroa 
17  cparfo  et  de  reprendre  sa  titesse  initiale  au  mo- 
ment où  &  arrive  sur  lui  pour  le  choquer.  Dans  ce 
\        cas,  il  se  trouve  dans  des  conditions  égales  &  celles 
1       de  B  quant  à  l'éperon,  tuais  .nciférieures  au  point  de 
^  ^  Tue  de  Vartiilerie,  eap  A  présente  longtemps  rarrière, 
e'est'^dîre  sa  partie  la  plus  vulnérable.  Les  positions  B 
A       et  Bf  détermiftent  une  sone  dangereuse  pour  Â.  Il 
'  ^     existe  daner  cette  lone  une  position  B^  qui  permet  à  B 
de  rencontrer  À  en  À,  sous  un  angle  droit. 
Lorsque  Â  se  trouva  à  une  distance  de  B  égaie  à  AB^,  il  est  dans  la 
position  do  piii8=  grand  danger.  L'angle  de  cboc>  nul  pour  une  distance 
égale  4  A&,  va  en  augmentant  avec  AB^jusqu^à  90**  pour  AB,,  etdimimie 
ensQîte  jusqu'à  aéro  pour  une  distance  AB«. 

_  ^  est  i^qu»  m9<mMB  k  k  de  sortir  de  ta  >one 

0La        \     •    dangereuse  lorsqail  y  est  entré.  En  effet,  diminver 
'  '  ^  \^       4^      de  vitesse  ou  stopper  ne  8»rt  qa'i  permettre  à  B  de 


% 


\       \;    j   '    se  rapproches  de  la  position  du  plus  grand  danger. 

V  ;        Bf  — ^  A,  après  avoir  commencé  à  tourner  anr  bû- 

;j        bord,  peut  tourner  sm*  tribord.  Celte  manœntvre  a 

\q^    aussi  pour  résultat  de  diminoer  la  distance  entre  A 

j         et  B. 

^^  La  position  exacte-  du  plu^  grand  danger  ne  peut 

pas  être  précisfée.  Elle  dépend'  de  la  diminution  de 
vifissfee  qu'éprouve  A  en  décrlivant  son  cercle  de  giration* 

En  supposant;  une  vitesse  initiale  de  12'  à  \Z  nœuds,  une  décrois- 
sance de  tîtedse  pour  A  pendant  sa  giration^  de  un  quart,  et  en  admet- 
tant que  B^  à  la  vitesse  de  1 2  nœuds,  peut  changer  sa  route  de  deux  ou 
trois  qnarts  sans  perte  appréciable  de  vitesse,  la  distance  AB,  da  plus 
grand  danger  serait  d'environ  400  yards,  le  diamètre  de  giration  étant 
de  500  yards  *. 

Pdui^  éviter  de  tomber  dans  la  zone  dangereuse  et  par  suite  de  courir 
le  rîBsqitae  de  lai  positiont  du  plus  grand:  danger,  U  fhnt  constamment 
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mettre  le  cap  sur  sôti  adversaire.  En  effet,  si  B  persiste  à  mettre  le 
cap  sur  A,  celui-ci  est  obligé,  poux  sa  propre  défenge,*  d'adopta  la 
môme  tactique  ou  de  prendre  chasse,  et  alors',  ou  bien  A  se  trouvera 
dans  la  zone  dangereuse  ou  il  sera  en  dehors.  Danô  le  premier  cas, 
nous  avons  vu  combien  sa  situation  est  critiquée  ;  dans  le  deuxième 
cas,  il  viendra  sur  un  bord  de  16  qnarts  pour  conliûner  le  combat  et 
se  trouvera  alors  présenter  Tavant  à  son  adversaire,  c'est-à-dire  suivre 
la  règle  qu'il  aurait  dû  adopter  au  début.  ' 

Cetto  prescription  est  plus  importante  encore  «pour  le  navire  ie  moins 
rapide  A,  dans  le  cas  où  A  et  B  auraletit  des  vitesses  iflégnles.  À  prenant 
Tinitiative  de  présenter  Tavanl  à  B,  lui  impose  la- même  manœuvre  et 
évite  d'être  obligé  de  prendre  la  position  de  poursuivi  dont  son  infé- 
riorité en  vitesse  augmenterait  leà  dangers.  • 

Combat  entre  deux  navires  égaux. —  Si  deux  navires  A  et  Bipassant 
à  contre-bord  à  petite  distance  viennent  tous 'les  d«aK  du  bor<d  où 
ils  laissent  l'adversaire,  ils  restent  dans  des  conditions  égales.  Celte 
égalité  subsiste  si  Tun  des  navires,  au  lieu  de  tourner  ù  poupe  de 
l'autre,  continue  pendant  un  certain  temps  sa  route  en  ligne  droite 
avant  de  décrire  son  cercle  de  giration  ;  mais  alors  ce  dernier  se  place 
dans  des  conditions  désavantageuses  au  point  de  vue  de  rartillerie. 

Si  A  tournant  du  c?dté  de  B,  celui-ci  tourne  du  côté  opposé  à  A,  A  a 
Tavanlage  sur  B,  à  condition  qu'il  tourne  aussitôt  après  avoir  dépassé 
le  travers  de  B.  S'il  différait  de  tourner,  non  sculemeat  il  perdrait 
l'avantage  sur  B  au  point  de  vue  de  l'attaque  à  l'éperon,  mais  encore 
au  point  de  vue  de  l'efficacité  de  rartillerie. 

Ainsi,  lorsque  deux  navires  passent  à  conlie^bord  à  petite  distance, 
chacun  d'eux  doit  passer  à  poupe  de  l'adversaire. 

Cette  règle  subsiste-t-elle  lorsque  la  distance  AB  qui  sépare  les  deux 
navires  A  et  B,  lorsqu'ils  passent  à  contre-bord,  augmente? 

Nous  avons  vu  que  si  A  tournant  du  côté  de  B,  celui-ci  tourne  du  côté 
opposé  à  A,  A  a  l'avantage  sur  B.  Cet  avantage  devient  de  plus  en  plus 
marqué  à  mesure  que  la  distance  AB  augmente  jusqu'à  ce  que  AB  soit 
tel  que  B  a  le  temps  de  tourner  de  16  quarts  avant  que  A  puisse  l'at- 
teindre. 

Examinons  le  cas  oCi  A  et  B  tournent  chacun  du.  côté  de  l'adversaire. 
Si  la  distance  AB  est  égale  au  double  du  diamètre  commun  de  giration, 
les  deux  navires  se  trouvent  dans  des  cooditious  identiques,  même 
lorsque  l'un  d'eux  diffère  de  tourner. 
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Si  Ja  distança  ÂB  est  plus  petite  que  le  double  du  diamètre  comoinn 
de  giralioû,  celui  qoi  diffère  de  touraer  se  place  dans  une  situalioa 
désaYaolageuse  pour  une  certaine  valeur  de  AB  et  un  certain  temps  de 
retard  dans  sa  manœuvre  de  giratioa. 

L'avantage  que  nous  avons  constaté  au  point  de  vue  de  Tartillerie 
ponr  le  navire  qui  passe  à  poupe  de  l*ennemi,  lorsque  la  distance  enire 
les  adversaires  est  petite  au  mjomeot  du  passage  à  contre-bord,  sub- 
siste lorsque  celte  distance  augmente^  mais  il  est  moins  prononcé. 

Eo  résumé,  dans  tom  les  cas,  il  est  préférable  de  tourner  aussitôt 
que  possible  et  du  côté  de  L'eiuiemi. 

Combat  entre  deux  navires  inégaux,  i^  Vitesses  inégales,  —  Même 
diamèsre  de  giration.  —  La  vitesse  de  A  est  inférieure  à  celle  de  B. 
A  ne  peut  pas  différer  de  tourner  le  plus  tôt  possible.  Plus  il  retarde- 
rait, plus  il  aggraverait  sa  situation.  B,  au  contraire,  peut  choisir  le 
moment  où  il  tournera. 

2^  Vitesses  mégales,  -*  Facultés  giratoires  inégales.  —  A  tourne 
du  côté  de  B;  B  du  côté  de  A.  B  décrit  un  cercle  plus  petit  que  A.  B 
doit  tourner  aussitôt  que  possible.  Chaque  instant  de  retard  tend  à 
égalisa  tes  situations.  A  ne  peut  pas  améliorer  la  sienne  en  différant 
de  tourner. 

L'avantage  de  B  sur  A  augmente  jusqu'à  une  certaine  limite  avec  la 
distance  AB  qui  les  sépare  au  moment  du  passage  à  contre-bord. 

Au  contraire,  si  A  tourne  du  côté  opposé  à  B,  B  perd  ses  avantages 
et  il  les  perd  d'autant  plus  que  la  distance  AB  augmente. 

En  résumé,  comme  jusqu'au  dernier  moment  B  ignojre  de  quel  bord 
viendra  A,  il  agira  prudemment  en  passant  aussi  près  de  A  que  pos- 
sible. Probablement,  il  ne  pouira  Téperonner  sous  un  angle  favorable^ 
mais  il  court  la  chance  de  le  faire  tomber  dans  la  position  du  plus 
grand  danger.  Si  B,  par  suite  de  quelque  incident,  se  plaçait  lui-même 
dans  celte  position,  il  s'en  tirerait  plus  aisément  que  ne  pourrait  le 
faire  A. 

3^  Vitesses  inégales,  —  Facultés  giratoires  inégales,  —  Supposons 
que  riofériorité  de  vitesse  est  compensée  par  un  diamètre  de  giration 
plus  petit  et  soit  B  le  navire  le  moins  rapide. 

B  tournant  dans  un  cercle  plus  petit  que  A  arrive  à  prendre  par  rap- 
port à  lui  une  position  avantageuse  comme  lorsque  les  vitesses  de  A  et 
etde  B  étaient  égales,  seulement  l'avantagé  de  B  est  plus  petit,  puisque 
au  moment  où  il  abandonne  son  cercle  de  giration  pour  rejoindre  A, 
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soie  par  ttne  ligne  dr«ile,  «oit  par  une  courbe  -à  grtni  rafcn  de  cosr* 
bure,  ea  Titesae  est  moindre.  L'aTstutage  de  B  «ugmenle  ayec  la  dîs- 
taace  A^B  du  factage  â  eoiitre4)Ofd. 

B,  ea  différant  de  touroer,  perd jifOBiyteaentfaTaotageciiie  fan  A<hi^ 
neat  ees  meiRe^Des  acuités  éroioiliTes.  An  'Oesttnire,  k  z  MÉérét  à 
contiouer  ea  rrale  reetHigoe  jusfo'â  oe  qt»^  grâce  à  ea  aspémiiitô  de 
Yîteflse,  tl  ee  ^t  placé  à  eue  difitanee  qui  lui  permette  d'aSdctuar  aot 
changesieiLt  de. cap  en  ternie  «éenrité. 

Il  e^  étident  qoe  la  ipesitioa  dtt  plue  gniid"  danger  eet  enlout  à 
craindre  pour  B.  En  revanche,  imposer  à  B  la  position  de  ckaaae  est 
difficile  À  A. 

ScUimeru  à  2  hélices.  —  i  et  B  somt  deux  nayjxef  identèfQes,  lauf 
que  B  a  2  hétioee.    .  > 

dn  aarire  i  2  b^çes  partant  du  repos  peut  tourner  for  place  à  r^ide 
de  ses  machines,  mais  le  temps  de  révolution  est.  le  m^e  ^e  celui 
emi^loyê  Â  tourner  otoc  la  barre,  les  2  machines  en  aFaat,  À  tocAe 
vitesse. 

Supposons  que,  lorsque  1  et  fi  pasaeni  là  «onli3»4K>sd  ^  ito  wt  la 
même  vitesse.  Dès  /fue  B  est  par  ie  .trav«n  de  à^  il  laiase  nme  macfaise 
en  avant  et  met  Tautre  en  arriére.  L'égalité  exiete  entre  les  2  ^&aùM- 
tasts,  jqnel  que  soitie  ]»oni  sur  lequel  tiAbotet  ipiei^esait.ceiad  des 
des  deux  qui  diffère  de  tourner. 

B  aaraU  ravmntage  si  le  oercie  qu'il  décril;  était  à  rietémttr  de  cetoi 
de  A.  Cette  hypothèse  est  difficile  à  réaliser  dans  ia  pratiqpie,  si  B  a  «me 
certaine  vitesse  au  momeut  du  ^passage  à  ceutrenberd. 

8i  £  tentait  ia  man^ume  dangereuae  de  dîmiMer  ûonaidéraUyMMAt 
sa  vitesse  ponr  arriver  à  tourner  sur  plaoe  j^tôt  que  A  a  dépaasé  eon 
traders,  A  aurait  avantage  à  différer  de  tourner. 

En  vésumé,  vu  loavire  à  deux  hélices  qui  vieot  profiter  de  ses  deux 
macUnes  pour  tourner  daos  nn  espace  aussi  petit  que  possiUe,  perd 
entièrement  sa  vitesse.  Il  ne  doit  donc  avoir  recours  à  cette  manœuvre 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelies.  11  ne  sen^e  pae  que 
cette  faculté  patticiaiière  de  tourner  eur  place,  même  iorsqiu'cin  oavke 
peut  Tutiliser  en  toute  sécurité,  sok  d'une  grande  ulUiléd»isie  combat 
singulier  entre  2  navires.  EUe  conetitue  plutôt  une  qualité  déCeasiTc 
qu'off^sive. 

VUesu  de  4»n^<s$.  *—  La  vitesse  des  deux  oenbattants  dérirevx  de 
conserver  l'égalité  entre  eux  doit  être  la  même.  Bile  aeralaplMS  graade 
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poBuUe,  car  )e  bêi  àt  cliacun  d'eu  est  4e  éécactre  le  cercle  de  glra- 
Ikm  daog  te  udûimaB  4e  Leape.  Si  Tan  est  dans  ia  positiDti  denge^ 
reoee,  il  marchera  à  touie  vitesse  pour  ea  sortir,  laDdis  ^ue  soul  ad^ 
Tenake  fera  de  jnéBie  poor  l'y  oaiflteiik.  iHepeûdant  it  ae  présen- 
lorsi  de  bvbAiêwx  «as  M.  I^'eàiptoi  dtee  vitesse  modûrôe  s'imposera  ; 
ùébBLy  far  eoeâlfle,  otii  leadeax  navires,  ftûsant  desroaitês  parallèlfia«l 
daoa  la  ttéiae  diteetion,  ni  l'na  ni  i^vatre'  ne  voHdm  iaisGflr  toinkcr 
Tadvecsaire  dans  ses  eaux.  €liacua  d^estt  aéra  bieatM  ebligô  de  jnelb» 
te  ca]p  aiirrnitre«t  alerB'de  ioivûber  À  toiiler  vitBsaeL 

XXXll.  —  Marine  itauenne^. 

Sur  Us  mMkurs  ordres  de  tactique  pour  une  floile  moderne, 
par  M.  iSrâk,  capitaine  4e  eortette.  1681. 

♦  i'Stii  migUori  or'dini  (atticiper  unajltdia  modemci 

Des  ordres  de  eamiat.  —  Les  cooditieiis  pxxacipales  que  doit  rem- 
plir «o  oidve4*âltaqiie  scdM  :  " 

l*"  Assurer  dans  Ja  plus  large  mesure  à  ebaqoé  navire  la  Ifterté  de 
ses  mauvemeote  et)  remploi  de  totis  aes  DMifws  d'Mtaqbe  ; 

2^  Permettre  aux  bMiiteals  4e  se  prêter  un  appiû  réciproque  dans 
reffensîve  et  te  défeoslTe; 

i""  AépoDdre  aux  néoeesités  particulières  imposées  par  Tordre  que 
rennemi  a  adopté  ; 

4"*  £tre  simple,  flesible,  facile  à  maintenir  et  eiéeutablexapidement, 
fuôifie  à  l'abri  de  tonte  confiasiou. 

L'anfesar^  admettant  pour  les  deux  escadres  l'eUigalion  de  présenter 
Tavant  à  l'ennemi,  divise  les  ordres  en  deux  daeses  :  l""  les  formalions 
sor  un  Iroai  ôtenda,  iasôs  peu  profond;  2f*  celles  iqai  pjnésentant  an 
froftt  étfoit  avec  nae  grande  profondeur* 

LesMdnes  4ypes  de  ces  deux  catégodes  sont  :  la  ligne  de  firent  tt 
la  Ugw  de  file. 


*  Ji«  ninlfCre  de  U  aariae  avait  mit  an  conAoarfl  la  |[aettlon  •aiTante  :  JO99  MûilUun 
Orâns  àê  MardU  et  de  eombat  des  fioiteê  modemeë  en  tenant  compte  dee  moyem  actuele 
dUmMofmé  «I  ê^dé/Hm  («rdUsiio,  sorpIllM  •%  ép«r»a).  La  commtosWn  iaattfcaée  pour  Ju|pr 
1«8  travaux  m  eomposalt  du  Tioe-amiral  Di  Monale  et  des  contre-amlraax  Plola  et  Fineati. 
BUe  a  rendu  son  verAet  le  15  maie  1881.  lie  H*  y  riz  a  été  déeerné  aa  capitaine  de  eorr^tte 
QtiUo,  le  S' au  llootamaiit  de  vaiwean  AJffranali;  nae  mention  lionerable  au  Ueate&aat  de 
vaiMean  Cattori.  I/analyse  dei  tro!8  mémoires  couronnés  nous  a  para  pr  jpre  à  montrer 
ktidéea  tamêl  covn  daae  Ja  maclae  italiaime  eor  ia  uosiqae  navale. 


56  HLVVn   UkMTWB  ET   COLONIALE. 

Le  commandant  Grillo  établit  un  parallèle  entre  les  deux  et  préfère 
la  ligne  de  H  te  courant  à  la  route  perpendiculaire  à  la  formation  de 
Tennemi.  Les  raisons  de  son  choix  sont  :  chaque  navire  de  la  ligne  de 
file  on  traversant  la  ligne  de  front  utilise  ses  deux  bordées.  Tout  Tef- 
fort  de  rarlilierie  de  toute  l'escadre  est  supporté  paf  deux  navires 
ennemis,  tandis  que  le  chef  de  file  seul  essuie  le  feu  deces  deux  bâti- 
ments, étant  donnés  d*un  côté  la  vitesse  avec  laquelle  les  deux  escadres 
se  pénètrent,  et  de  Taulre  le  temps  nécessaireànne  pièce  poiir  tirer  un 
sejond  coup.  Au  point  de  vue  de  Tattaque  à  féperon,  le  dcrtîier  navire 
de  la  ligne  de  file  peut,  sana  crainte  de  géher  la  manœuvre  d*un  navire 
ami,  profiler  du  désordre  produit  ou  des  avaries  survenues  dans  la 
ligne  ennemie.  Il  est  vrai  de  dire  qu'au  point  de  vue  défensiî,  le  serre- 
file  est  peu  protégé,  mais  en  revanche  tous  les  autres  naVifps'  sont 
défendus  contre  Téperon  de  rennemi,  tandis  que  la  ligne  de  front 
lame  ses  deux  ailes  exposées. 

L'auteur  conclut  que  Tattaque  en  ligne  de  file  a  une  vMeur  tactique 
supérieure  t  celle  en  ligne  de  front;  mais  ne  croyant  fss  probable 
l'adoption  de  ce  dernier  ordre  par  l'ennemi,  il  okamine  les  divers 
o.'dres  simples  et  composés* 

La  ligne  de  relèvement  est  peu  flexible.  L'ordre  en  angle  permet 
remploi  sur  chaquënavire  de  rarlilierie  d'nn  bord,-  tandis  que  la  ligne 
de  file  laisse  libres  les  deux  côtés.  11  est  difficile  à  maintenir  et  il  ne 
donne  pas  la  faculté  de  dévier  de  la  route  pour  effectuer  ou  éviter  une 
aUuque  à  Téperon. 

La  ligne  de  front  endentée,  supérieure  à  la  ligne  de  front  simple,  re- 
produit, quoique  diminués,  les  inconvénients  de  cette  dernière;  de 
pins,  elle  rend  moins  facile  le  renversement  de  la  route.  On  doit  re- 
commander à  la  première  moitié  de  la  ligne  de  file  qui  traverse  cette 
formation  de  réserver  son  feu  pour  la  deuxième  ligne  ennemie. 

La  ligne  de  fronts  successifs,  surtout  s'ils  sont  séparés  par  de  grands 
iniervalles,  est  Tordre  le  plus  redoutable  que  Ton  puisse  opposer  à  la 
ligne  de  file.  11  permet  aux  navires  de  la  deuxième  ligne  de  concerter 
ine attaque  à  l'éperon  contre  ceux  de  la  ligne  de  file  qui  ont  traversé 
la  première  ligne.  Cependant  l'opinion  du  commandant  Grillo  est  que 
la  ligne  de  file  est  toujours  préférable,  en  la  renforçant  en  tête  par  la 
division  de  réserve  et  en  queue  par  des  croiseurs  à  éperon. 

Le  groupe  de  trois  navires  affectant  une  forme  triangulaire  peut 
être  une  formation  commode  pour  la  marche,  mais  il  n'a  presque  au* 
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cuoe  Taleur  militaire,  le  chef  de  groupe  seul  étant  défendu  contre 
raltaque  à  FéperoD.  On  doit  rejeter  pour  le  groupe  une  fonnatioQ 
iovariable^ 

!  Les  ordres  composés  ne  sont  que  la  reproduction 

^     ^     *         des  ordres  simples  dans  lesquels  on  prend  pour 

i     *      è         unité,  non  plus  le  navire,  mais  le  groupe,  la  division 

:  00  Tescadre.  Leur  valeur  diffère  suivant  la  formation 

*  adoptée  pour  les  navires  dans  Tunité  tactique.  Les 

ordres  composés  profonds  seront  toujours  préfé- 


rables  à  ceux  étendus. 
En  résumé,  )a  Kgne  de  file  est  celle  qui  accorde 
l  ù  chaque  navire  la  plus  grande  liberté  de  meuve- 

0         ■         A 

g     §  ments,  qui  exigu  le  moins  d'attention,  qui  se  prête 

<  avec  le  plus  de  facilité  aux  inflexjons  ^t  détours 

de  la  route,  qui  exclut  presque  entièrement  les  dangiers  d'al>ordage 
et  la  concision,  quand  un  bâtiment  a  besoin  de  sortir  de  la  forma- 
tion, soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  déferre  C'est  dope  la  ligne  de 
lîle  perpendiculaire  à  la  ligne  ennemie  qui  parait  au  commandant 
Grilio  Tordre  de  combat  à  adopter  dans  le  plus  grand  DOmtnre  de  cas. 

Du  «un^al.  -^  L'arÉiée  se  compose  :  d'un  corps  de  bataille,  d'une 
division  de  réaerte  comprenant  les  navires  les  plus  puissants  et  d'une 
division  légère. 

Z>u  corps  de  batêtUUé  **-  Après  avoir  traversé  la  formation  ennemie 
dans  tonte  sa  profondeur,  le  chef  de  file  de  la  colonne  changera  sa 
roule  cap  pour  cap  pour  revenir  à  la  charge;  il  sera  suivi  par  la 
contre-marche  par  les  autres  navires;  seul,  le  serre-file  aura  la  liberté 
de  tenter  une  attaque  à  Téperon  s'il  se  présente  une  occasion  favorable 
et  sans  toutefois  s'exposer  à  rester  séparé  du  reste  de  la  flotte;  une 
telle  manœuvre  sera  interdite  aux  autres  bâtiments  de  la  ligne,  sauf 
dans  le  cas  de  défense  personnelle.  Changer  la  route  par  la  contre- 
marche est  une  évolution  simple,  exempte  de  dangers  d'abordage  et 
n'exigeant  pas  de  signaux.  La  ligne  de  file,  grâce  à  sa  simplicité  et  sa 
flexibilité,  peut  être  maintenue  après  plusieurs  charges.  Il  convient 
donc  de  ne  pas  se  priver  des  avantages  que  donne  une  action  con- 
certée et  par  suite  d'éviter  qu'une  mêlée  confuse  ne  se  produise. 

De  la  division  de  réserve*  —  Il  est  difficile  d'établir  des  règles  pré- 
cises pour  la  formation  des  divisions  qui  ne  font  pas  partie  du  corps 
de  bataille.  Suivant  l'ordre  dans  lequel  se  présente  rennemi,  il  pourra 
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Gon venir  de  destiner  ia  division  de  réserve,  soit  &  gontaiir  la  Iét6  da 
corps  de  batoille  oa  ia  quese  s'il  n'est  pu  poesikte  de  confier  cette 
tâche  à  la  diyisioû  légère,  soit  à  prévenir  une  attaque  de  flanc,  soit  à 
occuper  les  postée  extrêmes  de  ht  coèoniie  d*Attaqae,  si  les  forces 
ennemies  sont  prépondérantes. 

D4  la  diviiian  légère.  —  BUe  a  pour  premier  devoir  de  défendre 
l'année  contve  la  division  légère  ennemie  at  à  Toocasion  contre  les 
navires  torpilleurs.  Elle  repa:té8eiif]e  MéarniH;  destiné  à  déconcerter  Ven- 
nemi  par  des  asBaols  inaUeoduB  et  àdétoorfter  raUentioû  par  de  fausses 
attaques.'  :  .     »  .    .      .    ■ 

YHesscdB  O0miats  —  La-vilèsséde  l'èsoadre  Miai  marche  à  Tàtta^ue 
doit  être  un  peu  inttrieure  à  ki  vitesse  maximum  en  navire. le  moins 
rapide.  ».    '  ••  ■      ,.  _  m    .  ,  . 

Place  et  Vamirél,  -^  L'amii^al  doit  avoir  son  poète  dans  la  ligne  de 
bataille  et  de  préférence  à  bord  d'un  des  naviiw  les  plus  piiiesanks  de 
la  Aivisk^de  réserve. 

Ordns  ds  ^marche.  «^  Les  tonditloas  pHndpailes'^ue  ddit  remplir 
un  ordre  de  marche  sont  : 

1^  Être  simple,  facile  à  maintentr  dans  quelque  condiiîo>n  de  temps 
que  ce  soit,  sans  expoeer  les  navires  aux  ^UisioDe; 

2*  Tenir  la  forQe  navâde  réunie  âouB  le  eoffla&aademeBt  fiopérieur; 

l""  Permettre  le  passage  rapide  à  un  ordre  de  combat; 

^°  iasurer  Texécutioa  de  toute  iflanosovre  dans  le  temps  miftiflium 
et  le  maximum  de  célérité  dans  la  navigation. 

Les  ordres  de  marche  qui  préseateat  l«s  plus  grands  avanlages 

1*"  L'ordre  de  front  eadenlé,  i^pété  si  c'est  nécessaire  pour  chaque 
escadre  avec  le  chef  d'escadre  au  centre  et  en  avant  de  ta  formation. 
Il  permet  de  tenir  la  force  navale  très  compacte  et  plus  directemeat 
dans  les  mains  du  chef.  U  est,  il  est  vrai,  difficile  à  maintenir,  maie  il 
faut  accepter  un  désavantage  de  peu  d'importance  pour  en  éviter  de 
plus  graves;  du  reste,  il  n^est  pas  indispensable  de  prétendre  à  un 
alignement  rigoureux.  Dans  l'ordre  de  front,  une  erreur  dans  la  tenue 
du  poste  se  remarquant  facilement,  peut  être  i^omptemeot  corrigée. 
Une  atlération  de  vitesse,  un  accident  quelconque  arrivant  à  na  navire 
n'occasionnent  ai  péril ,  ni  embarras  aux  autres  bâtiments.  On  doit 
adopter  l'ordre  de  front  endeuté  quand  on  s'attend  à  rencontrer  l'en- 
nemi ou  quand  on  a  besoin  du  maximum  de  célérité; 
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^  L'ordre  par  divisions  eâ  lif  De  de  fiie>  cbsu^oe  dtwiOQ  en  Of  dre 
d'angle,  fin  doU  s'en  Bervir  ppur  la  manœuvre  babitueUe  de  l'e$ca4rfr 
et  gpfejj^^iwMyt  poar  Tentato  et  la  liortie  àes  j^orts,  ia  aaTigation  de 
niûl  00  dejQoauyaia  temiM  au ^dans  des  pamagee  ^oiU; 

3*"  La  Ujgw  de  file  ^u  la  ligoe  de  file  c»deatée  avec  ramiral  en  de 
ha»  40  la  i^rmaUeii.  Oa  4oi/i  remployer  qi»nd  oa  mmoamie  dans 
u«. canal  iUrmt  fui  néeessite  un  front .tsès  rc^^at  et  pendant  la  nnii 
dans  les  parages  Créqneatéa  #af  les  lAtmwlA, 

YUmâb,  4i$famc»,  imtrvMù.'  ^^  La  TjUesse  de  mucbe  doU  être 
Higlée  sur 'CeUe  4u  navire  le  moins  rapidei  et  ai  envient  qu'eUn  mit 
aawinfériaq]^ AUuBtwûffiiini  4fi  enttoiierAiàre iritesse^^^oand te  mjs^ 
siM.«i#sti9Mi«ii«e»te« .    .  /;.... 

La  distance  entre  1^  navires  sera  de  300  s»âlres,  soût  envûroiiln 
niKon  d^'^Atolînn.fiU^  vasiefa  suûrant  ka^ùcMstooea  entre  2tt0  ^t 
aiif4esmiKiAs  éOôiioMxQs.. 

Qnani  ans  iotervaUes^  il  bni  avoir  pour  prmip»  de  les  lôdaine  an 
ininifnpOT  ^w  les  ung^tm^Ui  qoand  il  y  a  nécessiié,  pew  faire  une 
évototion. 

.  Bn  lemps  d^  gpecre,  les  éclaireors  seronl^ebelonnés.  à  une  distance 
de  20  iBiUes  au  monis  en  avsAt  et  10  aûUes  Air  les  flaoos* 

1h$  iwMfm^^r^  Le.commandanl  UniUo  estime  qjse  oe  seraiit  nn 
grand  avantage  de  renoncer  aux  ordres  fntmfsatà  en  aooeplanx  la 
conséqnence  que  le  changement  cap  ponr  cap  de  la  route  produise  un 
ordre  distinct  du  précédent,  qui  serait  le  môme  ordre,  mais  avec  un 
nouveau  numérotage.  H  admet  donc  le  principe  des  numéros  variables 
établis  d'après  le  poste  qu'occupe  le  navire  dans  la  formation  résnl* 
tant  de  la  dernière  évoluiion, 

11  n'est  pas  partisan  de  la  méthode  d'évolution  de  Famiral  Boutakov. 
Dans  la  pratique,  le  vent,  Tétai  de  la  mer,  les  conditions  variables 
d'immersion  du  navire,  la  bande,  le  temps  plus  ou  moins  long  em- 
pèoyé  à  netlre  la  barre  à  l'an^^e  vonlu,  les  variations  de  vitesse,  con- 
séquences des  variations  d'aiifire  de  la  machine  souvent  ignorées  du 
manœavrier,  tow  ces  éléments  îBtrodmsent  des  variables  d4Mit  il  est 
inpoasiUhe  à  la  théorie  de  tenir  eompte. 

L^ftttienr  oomparant  les  denx  systtoes  d'évofaitions,  dont  Tan  laisse 
à  chaque  navire  la  liberté  de  se  rendre  dans  le  tempe  le  pins  court  an 
poste  assigné,  et  l'autre  prescrit  des  régies  déterminées  et  rigoureuse- 
ment e&ades,  les  trouve  défedaeniu  U  est  partisan  du  moyen  in  ter- 
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médiaire  proposé  par  le  commandant  Morin  (Des  Ordres  et  des  ^voZm- 
tîons  dCune  flotte,  Revista  marittima,  1873),  gui  consiste  à  établir  la 
solution  exacte  de  la  manœuvre  pour  qu'elle  serve  exclusivement  de 
règle  aux  navires  régulateurs  et  prescrire  aux  autres  de  manœuvrer 
d'après  la  position  des  premiers.  Dans  toutes  tes  évolutions,  il  y  a 
toujours  en  effet  un  moyen  de  rectifier  sa  manœuvre  diaprés  l'obser- 
vation d'un  point  extérieur,  au  lieu  de  se  servir  du  compas.  Ctitte 
méthode  réunit  rélémenl  théorique  et  le  coup  d*onl. 

Le  commandant  Grillo  examine  diverses  méthodes  connues  sous  le 
nom  de  méthodes  par  la  route  directe,  par  la  contre-marche  et  par  la 
prompte  formation.  Il  ne  croit  pas  que  Ton  puisse  attribuer  à  une 
quelconque  de  ces  méthodes  une  supériorité  absolue  sur  les  autres, 
leur  opportunité  variant  dans  les  divers  cas  particuliers,  suivant  le 
genre  de  révolution,  le  nombre  des  navires,  Tamplitude  de  Tangte  de 
déviation  dans  les  changements  de  direction,  la  distance  entre  les 
lignes,  etc.,  etc.  Ainsi,  par  exemple,  la  méthode  de  la  contre-marche 
ou  de  la  route  perpendiculaire  lui  semble  la  meilleure  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  pour  la  manœuvre  d'une  force  navale  nombreuse 
qui  est  formée  dans  un  ordre  unique;  au  contraire,  il  trouve  préfé- 
rable celle  de  la  route  directe  et  plus  encore  celle  de  la  prompte  for* 
mation  pour  toutes  les  manœuvres  spéciales  à  chaque  division  ou  à 
une  escadre  peu  nombreuse. 

XXXIU.  —  Marine  italienne. 

Des  Ordres  de  marche  et  de  œmbat  des  flottes,  par  M.  Algranati, 

lieutenant  de  vaisseau.  1881. 

(Ordini  di  marcia  e  di  combattimento  délie  flotte,  del  Tenente 

di  vascello  Algranati.) 

Répartition  des  forces  et  place  de  ramiral.  —  L'idée  d'une  unité 
tactique  plus  puissante  que  le  navire  a  été  généralement  acceptée.  La 
grande  mobilité  des  bâtiments  à  vapeur  et  les  dangers  d'abordage 
auxquels  ils  sont  exposés  exigent  qu'ils  ne  soient  pas  réunis  en  grand 
nombre  dans  un  espace  trop  restreint,  mais  qu'au  contraire,  bien 
qu'agissant  avec  ensemble,  ils  jouissent  d'une  certaine  autonomie.  Ces 
considérations  ont  motivé  la  répartition  des  forces  en  groupes.  L'au- 
teur pense  que  la  formation  la  plus  heureuse  du  groupe  est  le  groupe 
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IriuQgulaire,  et  parmi  ces  derniers,  ic  triangle  scalène.  11  admet  qu'à 
notre  époque  une  armée  navale  sera  composée  de  12  cuirassés.  11  di- 
vise l'armée  en  2  escadres  de  6  cuirassés  et  chacune  d'elles  en  2  divi- 
sions ou  groupes  triangulaires.. 

La  flottile  des  navires  torpilleurs  sera  partagée  entre  les  groupes 
de  bâtiments  cuixafisés;  chaque  groupe  de  torpilleurs  marchera,  en 
avaxU,  en  arrière  ou  sur  le  flanc  du  groupe  principal.  L'introduction 
d  une  flottille  auxiliaire  de.  torpilleurs  ne  doit  pas  altérer  la  formation 
d'attaque  des  cuirassés;  ces  groupps  secondaires,  naviguant  dans  les 
intervalles  ou  sur  les  flancs  des  groupes  principaux,  serviront  à  tenir 
en  .respect  Ist  partie  de  la. formation  ennemie  non  attaquée. 

Lei  commandant  ea  chef  doit  occuper  un  poète  qui  lui  permette  de 
prendre  l'initiative  des  mouvements  principaux^  obligation  qui  s'impose 
dèM  l'atiaqae  quiand,  vu  la  difficultô  et  même  TimposâLbilité  de  faire 
des  signaus,  il  edt  obligé,  par  sa  propre  mnnmuvre,  d'être  le  guide  de 
r«rmée. 

Iks  ordres  de  marche  et  de  combat.  —  Le  principal  objectif  d'une 
flotte' étant  le  combat,  Tordre  de  marche  doit  permettre  de  former  ra- 
pidemient  Tordre  de  bataille.  L'ordre  le  meilleur  pour  lu  marche  sera 
donc  cdui  qui  pourra  satisfaire  à  la  fois  aux  exigences  de  l'attaque  et 
à  celles  de  la  navigation.  Si  une  flotte  navigue  en  ordre  d'attaque,  elle 
n'aura  à  la  vue  de  Tennemi  qu'à  faire  un  simple  changement  de  route 
pour  lui  courir  sus.  L'auteur  cherche  donc  un  ordre  qui  puisse  être 
ordre  de  marche  et  ordre  de  combat. 

Les  exigences  auxquelles  doit  satisfaire  Tordre  de  combat  sont  : 

1°  Permettre  le  plus  grand  usage  des  armes  offensives,  tout  en  ex- 
posant le  moins  possible  les  parties,  faibles  des  navires  et  de  l'armée 
en  général-, 

2''  Se  prêter  à  la  concentration  de  ses  forces  sur  un  point  déterminé 
de  Tordre  ennemi  ou  du  sien  propre,  si  Ton  est  attaqué; 

3^*  Favoriser  l'appui  mutuel  des  diverses  unités,  navire,  division,  es- 
cadre entre  elles. 

Un  ordre  serré  favorise  la  concentration,  mais  étant  données  Tex- 
tréme  mobilité  des  navires  et  leurs  qualités  évolutives,  il  paralyse  l'ac- 
tion des  moyens  offensifs  et  fait  courir  aux  bâtiments  des  risques 
sérieux.  Un  ordre  profond  par  groupes  permet  de  les  faire  agir  succes- 
sivement à  des  intervalles  de  lemps  assez  petits  pour  ne  pas  permettre 
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à  la  fnetioa  non  siUaqerée  de  l'enneini  d*mtcnryetiir  etitre  Vt^f^qot  ^ua 
^oupe  et  oellé  du  groope  amyemt. 

M.  ^Igranati  peine  qae  la  ligne  de  filé  par  groapes  tnangulaifes, 
tout  en  étant  un  excellent  ordre  de  morcfere,  f emplrt  en  mette  temps 
te&canKiitiûiis  de  l'onke  de  cxmi^MiU 

L'aiibngnneiitdie  Isuligne.,  inconténieDt  et  Uerdcede  file  par  groupes, 
eat  tcds  réduit  si  Tan  dispose  les  4  groapeasur2  coioimes^Sn  attaquant 
dons  cet  ocdre  maniais,  il  est  fadfle  de  cacher  mtu  abj«ctif  jost^if  Â  une 
petite  distance  dot  foont  eanemâ  -,  il  est  possfl^  lavec  une  eui6irae, 
d  altaqoeff  le  peint  faible  de  raidY^rsaire,  tandis^  qote  faittre^'empéelie 
l'arrivée  dea  aeqouM.  ^ 

Le  pjrexBiQr  groupe  destiaé  à  vecmoit  la  pnemière  déeharg^  de  Far- 
tUltffie  dje  radversaûre  sera  eonpûf^  des  ftavirés  défendus  par  les-  coi- 
fiasses  les  plas  épaisses.;  ie  ^natrième  groufie,,  qui  a  lepUs  é»  ehttiiees 
4e  pouvoir  aç  eerviir  de  l'éperon  eo.  profitant  du  désordre  oceafiionnô 
par  l'aitaque  des  trois  premiers,  comprendra  les  bâtiments  qui  ji»obsent 
des-  facultés  éyalatîTea  lea  plus  grandes. 

Du  combat.  —  Â,  peine  le  premier  gxoi^  a^t-il  dépaaséTaUe  attaquée 
qu'il  peut  commencer  son  mouvement  de  elianger  la.  rente  caj^  pour 
cap,  pour  revenir  à  la  chai;ge.  II  VelTectue  sans  pri^cupatioa^  Tennemi 
ne  cessant  pas  d'être  attaqué  par  des  forces  notiveiles  et  ne  pouvant 
déiacber  des  navires  sans  s'affaiblif  et  sans  déCeurela  formation.  La 
manœuvre  du  premier  groupe  est  imitée  par  les  trois  autres,  et  lorsque 
le  quatrième  est  dégagé,  la  première  division  se  trouve  déjà  en  ordre 
d'attaque  dans  la  nouvelle  direction,  tandis  que  l'ennemi  n'a  pas  encore 
accompli  son  évolution.  Pendant  ce  trajet,  pour  revenir  à  l'attaque, 
cbaque  groupe  a  le  temps  de  rectifier  sa  formation.  Après  la  deuxième 
passe,  sinon  après  la  première,  la  mêlée  se  produit.  On  doit  alors  main* 
tenir  aussi  longtemps  que  possible  la  constitution  du  groupe  pour  ne 
pas  perdre  les  avantages  d*nne  forte  unité  tactique. 

Chaque  chef  de  groupe  est  livré  à  son  înitiattîve  en  se  réglant  sur  la 
situation  des  combattants,  sur  les  mouvenrents  de  Fenneffli  et  sur  les 
manœuvres  du  commandant  en  chef.  Il  est  probable  qu'après  un  cer* 
tain  tempe,  tout  ordre  ive  tar4em  pas  à  disparaKre  et  que  lâ=  désorgani- 
sation des  groupe»  ajrrivera.  Alors,  chaque  comasandaiot^  de  na^r^  a  la 
libre  initiative  de  sa  propre  naœsuvre,  en  ne  perdant  jamais  de'irufe 
«elle  de  l'amiral. 

Ainsi^  pendant  le- combat,,  sans  attendre  des  signsRix,  les  mouvements 
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deB  chefe  d»  diverses  unités  derrimt  tendre  à  rexécQtiooL  des  ordres 
da  commandant  en  chef,  qui  auronl  été  indiqués  en  détail  k  tons  avamt 
Vwttiau. 

Be  Cotrirt  de  r&rtriu.  —  Uii  ontre  de  reiraUe  doit  povyoirse  tranB- 
fenacr  factteseBt  en  ordre  d'attaque  ei  pecoietlre  de  protéger  k»  bèti- 
meots  aTariéSL  L'aute»  estiioe  que  l'ofdre  de  ftte  par  gnwpe&ssr  dcax 
eotonnes  ttsfUoA.  i  ces  devûto'oifl^  ponmi  qae  Toii  ait  soin  de  mettre 
^  qi^Qoe  lea  groniifCB  les  wmB  endommagés,  <(&*•«  maiiitienne  serrés 
lei>mterYj^U0s  et  les  distaoeea  «(;  qu'oui  place  eetfe  les  oolonnes  les  na-* 
liies  ieaiior<I9és  Qf*  avBriéB . 

Eq  résumé,  M.  Algranati  trouve  que  Tordre  defi&epaf  gnenpeslrian* 
gqlaîreft  sur  nne  aa  Aqqk  Golenoe»  remplit  tes  coadiliane  d*nn  ordre 
de  marcjiiei,  d'iPii<nrdre  de  eooibail  etd'nn  ordre  de  retraite.  Celte  opinion 
icpose  iqv  Tbypotlsèti^vcpK  les  Mtimems  sont  aases  exereés  à  msiira&«- 
VEer  BA  groBfav  p#Br  que  Tonlre  ne  se  déHorme  pas  et  qne^roeage  d'es 
siginax  soit  très  reitreint,.  Sans  le  cas  contfaire,  Tauteur  n*en  est  pas 
moins  partisan  d'un  ordre  profond  et  il  conseilk;  Fadoption  de  ?a  figtie 
de  Jfite  andeniée*. 

XXXJV.  —  Marine  rrALiENNE. 

•  »      '1 

ÂiMUa  mr  la  tmiiqnê  navmie,  par  M.  Galtori,  liratemmf  die  vaisseau. 

1«8L 

{S(udidfiMêi€a  naimfé  ée€  Tênente  éH  vetsetHo  €attori,) 

La  partie  de  ces  Ètude&  qui  renire  daira  te  cadre  d«  notre  sujet  com- 
prend Texamen  critique  de  la  valeur  des  divers  ordres  et  formations. 

L- ordre  de  file  simpite.eal  avanlagpenx  daae  des  lieux  étroits  on  dans 
de»  faaaes  tottaieuaeff^  mais  il  A  a  pas  nne  grande  vatoor  dans  les 
autres  eircoostanees  de  la  navigation.  Gomme  ordre  de  bataille^  il  doit 
être  entièrement  repoussé  par  une  Hotte  moderne. 

L'ordre  de  Sk  composé  peut  servir  pour  la.  navigation  dans  des  cas 
spéciaux  et  est  utils  ea  temps  die  gnerre  pour  forcer  des  passages  et 
pénétrer  dans  une  rade  sous  le  leu  desr  Jntteriea  enoemies.  v  il  est  en  effet 
suffisameaeifet  ramassé  pour  pennettre  de  défiler  sans  altérer  la  forma^ 
tion  \  i4  sera,  prudent  d'avoir  ea  avani,  à  ncie  certaine  distance,  des  bâ- 
timents Ugers-  Gbargéa  de  détraire  les.  torpilles  fixes. 

L'ordre  de  lUe  endeaté  est  le  neilkisr  comme  ordre,  de  rotraile.  Les 
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auteurs  qui  ont  proposé  à  cet  effet  des  ordres  déployés,  u'ont  pas  teou 
compte  des  considérations  suivantes  : 

Un  ordre  déployé  suppose  que  tous  les  bâtiments  peuvent  naviguer 
sans  aide  et  sont  encore  en  état  de  soutenir  le  comhat.  Cette  hypothèse 
n  est  pas  justifiée,  car  ou  bat  en  retraite  après  un  revers  ou  au  insuccès, 
ou  au  moins  parce  qu'on  se  reconnaît  dans  Timpossibilîté  decontinuer  ta 
lutte.  En  outre,  ua  ordre  déployé  permet  à  un  ennemi  disposant  d'uoe 
vitesse  supérieure  d'opérer  une  conceatratioQ  sur  ujie.  partie  de  .l'armée 
en  retraite  et  de  Técraser.  On  ne  peut  pas,  eu  effet,  admettix;  ^que  ç^i, 
des  deux  adversaires  qui  bat  en  retraite  est  assez  ^up^rieur^eu  forées  à  . 
l'ennemi  pour  déjouer  une  telle  attaque. 

Dans  Tordre  de  Ole  endenté,  ou  est  plus  ramiafiQé,  W\^  pluS;  de  oobér  . 
sion,  on  dispose  de  toute  sou  artillerie  pour  se  défendre  coutire  Tear 
nemi  s'il  défilait  le  long  de  la  formation,  on  maintient  facilement  cette 
dernière,  tout  en  forçant  de  vitesse;  on  protège  les  navires  avariés  ou 
remorqués  et  enfin  on  peut,  sans  évolutions  compliquées,  se  retirer 
dans  une  ligne  de  défense  ou  dans  une  rade  fortifiée. 

Gomme  ordre  d'attaque.  Tordre  de  file  endenté  ne  peut  avoir  qp*une 
valeur  relative  suivant  les  circonstances. 

La  ligne  de  front  simple  ne**^ut  convenir  comme  ordre  de  marche 
que  pour  un  nombre  restreint  de  navires. 

L'ordre  de  front  composé  sur  deux  ou  plusieurs  lignes  n'est  pas  un 
ordre  de  marche  proprement  dit;  c'est  un  ordre  de  préparation  au 
combat  lorsqu'on  s'avance  à  la  rencontre  de  Tennemi. 

Gomme  ordre  de  bataille,  la  ligne  de  front  simple  est  trop  étendu^ 
et  môme  avec  un  nombre  restreint  de  navires  (8  ou  10)  elle  laisse  les 
ailes  trop  exposées. 

L'ordre  de  front  composé  est  d'une  grande  utilité  pour  le  combat 
dans  de  nombreux  cas.  Les  navires  doivent  être  distants  au  moins 
d'un  rayon  d'évolution,  afin  qu'ils  puissent  facilement  revenir  à  la 
charge. 

L'ordre  en  angle  n'a  pas  de  valeur  pratique  pour  la  navigation,  mais 
il  peut  présenter  de  grands  avantages  pour  le  combat.  Parmi  ces  for- 
mations, il  faut  surtout  remarquer  Tordre  en  angle  par  groupes.  Cette 
dernière  disposition  empêche  une  trop  grande  extension  en  tenant 
mieux  ramassés  tous  les  navires  et  en  leur  permettant  de  se  prêter  un 
appui  réciproque.  L'ordre  en  angle  par  groupes  n'aurait-il  que  l'avan- 
tage de  pouvoir  faire  une  attaque  subite  à  Téperon  dans  un  champ  de 
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60»,  sans  se  déformer,  qu'il  devrait  pour  cela  être  pris  en  sérieuse  con- 
sidération comme  ordre  d'attaque. 

Un  trait  caractéristique  de  cetle  formation  et  qui  la  rend  supérieure 
aux  autres  comme  conception  tactique,  est  de  laisser  jusqu'au  dernier 
instant  l'ennemi  incertain  du  point  sur  lequel  sera  dirigée  Faction. 

On  peut,  en  effet,  sans  manœuvre  préparatoire  et  par  un  simple 
mouvement  à  la  fois  de  30"",  se  jeter  à  l'improviste  sur  un  côté  de  l'en- 
nemi. L'attaque  soudaine  d'une  masse  unie  et  compacte  de  cuirassés  a 
toujours  un  effet  terrible  sur  celui  qui  la  subit  et  la  formation  en  coin 
qui,  en  pénétrant  l'ennemi,  le  force  à  se  déformer,  offre  facilement  l'oc- 
casion de  luttes  avantageuses  à  l'éperon.  Quoiqu'il  en  soit,  le  désordre 
grave  et  inattendu  produit  dans  une  partie  de  la  force  ennemie  cons*- 
titue  déjà  un  élément  en  ftiveur  de  l'ordre  en  question. 

L'ordre  par  groupe  de  files  est  excellent  pour  la  navigation.  Pour 
quelques-unes  des  raisons  données  en  faveur  de  la  ligne  de  file  en- 
dentée,  il  peut  avoir  une  certaine  valeur  pour  la  retraite,  mais  il  en  a 
très  peu  pour  le  combat. 

L'ordre  par  groupes  de  front  mérite  l'attention  comme  ordre  de 
marcbe  pour  un  nombre  restreint  de  navires  ;  il  a  le  grave  désavantage, 
comme  ordre  de  bataille,  de  laisser  les  chefs  de  groupe  sans  défense.  Il 
fournit  un  ordre  d'attaque  excellent  par  une  légère  modification.  Si 
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Ton  fait  tourner  tous  les  triangles  formant  les  groupes  aatoùr  de  leur 
centre  de  figure,  on  a  un  ordre  de  groupes  de  front  qui  équivaut  à  un 
ordre  de  front  endenté  sur  3  lignes.  Ainsi  le  groupe  subsiste  et  sou  chef 
est  défendu  et  placé  en  meilleure  position  pour  diriger  l'atlaquc. 

IIT.  HAB.   —  JOILLBT   1883.  5 
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En  résumé,  H.  Cattori  pense  que  les  ordres  de  marcbe  doiveat  être, 
sinon  les  ordres  de  combat  eux-mêmes,  du  moios  des  ordres  permet 
tant  de  les  prendre  immédiatement.  Pour  Tordre  d^attaque,  it  est  en- 
nemi d'une  formation  unique  et  exclusive.  Il  croit  qu'il  n'y  a  pas 
d'ordre  fondamental  de  bataille,  chaque  disposition  ayant  des  inconvé- 
nients et  des  avantages:  l'amiral  fera  son  choix  suivant  les  circons* 
tances. 

Résumé. 

France.  —  1855.  —  Le  contre-amiral  Bou(}t-WiUaume«  ouvre  en 
Europe  l'ère  de  la  Tactique  des  bâtiments  à  vapeur.  Il  donne  des  règles 
pour  manœuvrer  une  flotte  de  navires  à  hélice;  il  adopte  rescadre 
comme  unité  tactique  et  la  méthode  des  évolutions  rectangulaires.  Il 
n'y  a  pas  pour  le  combat  un  ordre  unique  et  spécial  ;  cependant  la 
ligne  de  file  est  présentée  comme  l'ordre  d'attaque  des  bâtiments  dont 
la  puissance  réside  dans  Tartillerie. 

1857-1861.  —  La  Tactique  provisoire  de  1857  et  la  Tactique  offi- 
cielle de  1861  consacrent  la  plupart  des  dispositions  établies  par 
1  amiral  Bouét-Willaumez. 

1862.  —  Des  modifications  d'une  importance  capitale  ont  en  lieu 
dans  les  constructions  navales  :  la  cuirasse  et  l'éperon  ont  fait  leur  ap- 
parition. Le  capitaine  de  vaisseau  Penboat  étudie  les  conséquences  de 
ces  innovations  dans  Tart  de  la  Tactique.  L'artillerie  reste  encore  la 
force  principale  des  armées  navales,  mais  le  combat  par  le  choc  est 
prévu.  Le  commandant  Penhoat,  se  basant  sur  le  principe  général  des 
concentrations,  prend  la  réunion  de  deux  bâtiments  ou  section  comme 
unité  tactique,  montre  Timportance  de  la  ligne  de  front  comme  ordre 
préparatoire  au  combat,  et  recommande  la  ligne  de  front  double  comme 
ordre  d'attaque  par  le  choc. 

1864.  —  Cependant,  les  bâtiments  cuirassés  ont  pris  la  place  dans 
nos  escadres  des  navires  à  hélice.  Le  choc  qui  paraissait  ne  devoir 
être  en  pleine  mer  qu'un  genre  de  combat  accidentel  est  considéré 
comme  le  moyen  d'action  principal.  C'est  pourquoi  le  vice-amiral 
fiouét-Willaumez  substitue  aux  évolutions  par  le  flanc  des» évolutions 
en  ligne  oblique,  permettant  au  navire  qui  manœuvre  de  présenter 
l'avant  qui  est  son  point  fort  et  de  refuser  le  travers  qui  est  son  point 
faible.  Il  considère  toujours  l'escadre  comme  unité  tactique  et  conseille 
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la  ligoe  de  fïroiit  comme  ordre  de  combat,  tout  en  admettant  l'attaque 
par  groupes; 

•Le  commandant  Pagel,  prenant  pour  base  l'hypothèse  qae  la  courbe' 
d'éToIution  décrite  par  un  navire  qui  met  la  barre  d'on  bord  est  un 
cercle,  et  pour  point  de  départ  un  seul  ordre  principal,  la  ligne  de  file, 
ramène  toutes  les  manœuvres  à  quelques  érolutions  types  dont  il  pré- 
cise les  données. 

1867.  —  Le  lieutenant  de  vaisseau  Cordes,  se  basant  sur  le  fait  dé- 
montré par  l'analyse  qu'un  navire  qui  se  meut  en  maintenant  un  point 
sous  un  relèvement  polaire  constant  décrit  une  spirale  logarithmique, 
utilise  «iette  propriété  pour  le  combat  d*un  vaisseau  contre  des  forlifi- 
cattons  et  pour  lés  éSrdlufioos  d^escadre. 

1868.  —î  Le  vice-amiral  de  Gneydon  établit  comme  base  de  tonfe 
lactique  navale  la  marche  parallèle  et  équilibrée  :  parallélisme  des 
routes,  équilibre  des  vifesses.  11  est  partisan  des  évolutions  oblique?, 
mais  11  en  règle  Véxécution.  Par  la  méthode  par  file  en  gisement,  les 
vaisseaux,  au  lieu  de  se  rendre  à  lénr  poste  par  des  roules  diverses 
avec  des  vitesses  arbitraires,  suivent  la  même  route  à  la  môme  allure. 
L'amiral  de  Gueydon  propose  les  lignes  doubles  en  général,  comme  * 
ordre  de  préparation  au  combat  par  le  choc  et  en  particulier  la  ligne 
de  front  double  endentée  et  l'angle  de  chasse  double  comme  ordre  de 
combat. 

A  la  même  époque,  le  commandant  Lewal  croyant  à  la  possibilité 
d'établir  une  science  exacte  et  géométrique  des  évolutions,  donne  pour 
chaque  manœuvre  les  éléments  nécessaires  h  son  exécution.  Le  point 
de  départ  de  ses  calculs  est  que  la  courbe  décrite  par  le  navire^  lorsqu'il 
met  la  barre  d'un  bord,  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  une 
spirale  plus  ou  moins  allongée  et  une  portion  de  cercle.  Le  comman- 
dant Lewal,  partisan  du  fractionnement  des  escadres,  adopte  pour 
unité  de  combat  le  groupe  ou  peloton. 

1870.  —  Depuis  1864,  la  révision  de  la  Tactique  oflicielle  de  1861 
était  à  l'étude  dans  notre  escadre  d'évolutions.  Le  vice-amiral  Jurien 
de  la  Graviëre,  qui  l'avait  commandée  de  1868  à  1870,  choisit  la  divi- 
sion comme  unité  tactique.  11  ne  croit  pas  à  la  nécessité  d'un  ordre 
fondamental  de  bataille,  et  une  fois  le  combat  engagé,  il  laisse  la  plus 
large  initiative  aux  capitaines.  Reconnaissant  que  les  évolutions  rec- 
tangulaires ne  conviennent  plus  aux  cuirassés  appelés  à  donner  le  choc 
et  à  s'en  préserver,  il  préfère  à  celles-ci  les  évolutions  obliques. 
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,  1872.  —  Le  cooiinaQdaQt  Ck)url>et  voalant,  pour  appliquer  le  p^u- 
qpe  de  la  coucentralion  des  forces,  des  groupes  de  b&timeats  solidaires 
lea  uns  des  autres,  prend  comme  unité  tactique  la  section  (réunion  de 
deux  bâtiments).  U  donne  la  préférence  pour  le  combat  à  Téperon  à 
Tordre  de  front  par  sections,  la  pli^s  grande  initiative  étant  laissée 
auz  çbj^  de  section  pendant  l'action.  11  croit  à  la  nécessité  de  préciser 
les  éléments  importants  de  révolution  à  accomplir,  et  après  ayoir 
GQçiparé  les  diverses  méthodes  d'éyolution,  il  conseille  la  méthode 
parle  flanc.  ,        , 

1^721..—  M.  de  PenfenteayQ.  adopte, pomxçie  unité  le  groupe  dp  troi^ 
ou  quatre  bàtiquents  formés  en  triangle  équilatéral  ou  en  carré.  Il 
xeconw^ndé  pour  le  combat  la  lignç,  de  fropf  ^ple^  les  gppupeç  s^ 
formant  après  la  première  passe,  et  jouissant  alors  d'une  indépendance 
absoluç,  taoydis  que  la  suîétiaiiL  des  capitaines  d'un  même  groupe  sub  - 
si^ç.  U  emploie  le  système  des  évolutions  obliquas  exécutées  suivant 
la  méthode  par  file  en  gisement  de  l'amiral  de  Queydon  \  tput  en  rer 
qoonîû^nt  le  mérite  des  évolutions  obliques  comme  nianœuvres  djc 
combati  il  pei^e  que  Ton  pourra  souvent  se  servir  des  évolutions  rec- 
tung ulairea. 

1876.  —  Le  vice-amiral  Bourgois  étudie  les  manœuvres  des  com- 
b^As  mi  mer.  Il  fixe  les  règles  qui  doivent  présider  au  combat  entre, 
d^x  navires  et  aux  luttes  entre  escadres.  L'ordre  de  combat  à  adopter 
est  1^  ligne  de  front  simple;  après  la  première  passe,  toute  solidarité 
doit  cesser-,  dans  la  mêlée,  la  seule  unité  de  combat  est  le  bâtiment.  U 
sera  généralement  indifférent  d'employer  telle  ou  telle  méthode  d'évo- 
lution pourvu  que  les  manœuvres  soient  exécutées  avec  précision  et 
promptiiude. 

1879.  —  Le  vice-amiral  Penhoat,  convaincu,  comme  il  l'était  déjà 
en  1 862,  de  la  nécessité  de  former  des  groupes  de  deux  vaisseaux, 
matelots  de  combat,  prend  la  section  comme  unité  tactique.  11  adopte 
comme  ordre  de  bataille  une  ligne  de  front  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion où  reste  Tennemi.  11  la  préfère  double,  les  sections  se  plaçant  en 
ligne,  de  file.  L'ordre  sera  probablement  rompu  après  deux  charges 
successives;  l'unité  tactique  doit  subsister  le  plus  longtemps  possible» 
L'amiral  Penhoat  conseille  l'emploi  des  évolutions  rectangulaires  lors- 
qu'on se  trouve  à  bonne  distance  de  l'ennemi. 

Cette  même  année,  la  Tactique  oflicielle  consacre  la  méthode  des 
évolutions  obliques. 


• 
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Ainsi,  Vordre  de  combat  généralement  adopté  en  France  est  la  Hgne 
de  front  simple  ou  double.  La  plupart  des  auteurs  préfèrent  la  mélbode 
des  éToTutions  obliques ',  cependant,  quelques-uns  sont  partisans  des 
évolutions  rectangulaires.  L'introduction  d'une  unité  de  combat  plus 
poissante  que  le  navire  a  des  adhérents. 

Angleterre.  —  1 850.  —  Le  général  Howard  Douglas  cherchant  les 
modifications  que  Tîntroduction  des  navires  à  vapeur  comme  bâtiments 
dé  combat  devait  apporter  à  Ta  Tactique,  constate  Tobligation  de  îe- 
noncer  aux  combats  en  ordre  parallèle  pour  adopter  Tattaque  oblique. 
Il  remplacé  la  ligue  de  file  par  Tordre  eh  échelons.  L'escadre  est  divisée 
ôîi  autant  dé  colonnes  qu'elle  comprend  de  divisions.  Chaque  colonne 
marche  au  combat  sur  deux  lignes  de  relèvement  fofmiint  etitre  elles 
uû  angle  de  8  quarts. 

1865.  —  Le  caplain  Colomb  8*appuyant  sur  ce  que  la  courbe  décrite 
par  an  navire  à  vapeur  qui  marche  en  avant  lorsqu'on  met  la  barre 
d'un  bord  peut  être  considérée  dans  la  pratique  comme  uri  cercle, 
étudie  diverses  méthodes  d'évolution  parmi  lesquelles  il  fait  ressortir 
spécialement  les  mérites  des  évolutions  rectangulaires.  Il  rejette  rem- 
ploi, comme  ordre  de  combat,  de  Tordre  angulaire  du  général  Douglas. 

1867-1 8?!.  —  Pendant  les  années  précédentes,  des  études  étaient 
faites  dans  Tescadre  anglaise  pour  mettre  le  nouveau  code  d'évolutiond 
en  harmonie  avec  les  changements  apportés  dans  les  constructions 
navales.  La  flotte  est  considérée  comme  Tunité  tactique.  Elle  est  par- 
tagée en  2,  3  ou  4  divisions,  suivant  le  nombre  de  navires  qui  la  com- 
posent. Chaque  division  est  fractiouDée  en  2  subdivisions.  Les  principes 
généraux  qui  caractérisent  le  système  d'évolution  sont  la  préférence 
donnée  d'un  côté  aux  évolutions  faites  avec  la  barre  sans  variation  de 
vitesse,  de  Tautre  à  la  rapidité  des  manœuvres  sur  leur  précision.  La 
méthode  des  évolutions  rectangulaires  est  considérée  plus  avantageuse 
que  celle  des  évolutions  obliques. 

1872.  —  Le  captain  Colomb  étudie  le  combat  singulier  et  le  combat 
d'escadres.  Il  représente  ce  dernier  comme  une  charge  à  fond  suivie 
d'an  choc,  suivi  lui-même  d'une  séparation  immédiate.  11  est  partisan 
d'avoir,  comme  ordre  d'attaque,  un  ordre  étroit  ayant  une  grande  pro- 
fondeur, par  exemple  une  ligne  de  file  marchant  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  la  ligne  ennemie.  Il  se  conforme  ainsi  au  principe 
général  de  se  montrer  sur  un  point  donné  supérieur  en  forces  à  Tad- 
Tersaire. 
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1874.  —  Depuis  plusieurs  années,  les  esprits  élaient  frappés  de  U 
i^écessité  de  fractiouoer  l'escadre  pour  permettre  d'utiliser  les  qualités 
spéciales  à  chaque  navire.  Le  partage  de  la  flotte  eu  groupes,  expéri- 
ïuenté  en  1872  dans  Tescadre  d'évolutions,  trouve  de  nombreux  dé- 
fenseurs. 

Le  commander  Gérard  Noël  partage  l'escadre  en  groupes  dont  deux 
ou  trois  constituent  une  division.  11  adopte  le  groupe  triangulaire  poo- 
vant  prendre  cinq  formations  différentes  et  la  méthode  des  évolutions 
rectangulaires  pour  la  manœuvre  de  Vescadre  et  du  groupe.  Suivant 
fa  formation  dans  laquelle  se  présente  Tennemi,  il  recommande  l'ordre 
de  groupes  en  ligne  de  front,  ou  de  groupes  en  colennes  âb  deux 
divisions  en  ligne  de  flte.  L'initiative  du  chef  de  groupe  consiste  à 
avoir  le  droit  de  changer  la  formation  du  groupe,  une  foi^  le  combat 
engagé. 

H.  Laughton  prend  comme  unité  d'évolutiou  le  groupe;  le  compose 
de  trois  navires  et  lui  fait  prendre  quatre  formations.  Il  se  livre  à 
l'examen  des  diverses  méthodes  d'évohilions.  Il  conseille  généralement 
la  méthode  des  évolutions  rectangulaires  et,  dans  certains  cas,  celle 
des  cercles  concentriques.  Gomme  ordre  de  préparation  au  combat,  il 
apprécie  très  favorablement  la  formation  en  ligne  de  front  de  groupes 
en  ligne  de  flle. 

Le  lieuteaant  Campbell  pense  que  l'unité  <|u  sj^stème  d'évolution  ne 
doit  plus  être  le  navire,  mais  le  groupe,  et  il  donne  la  préférence  au 
groupe  de  trois  bâtiments. 

1879.  —  Le  vice-amiral  Randolph  examine  les  diverses  formations 
que  peut  prendre  une  escadre  pour  livrer  combat.  Il  propose  l'ordre 
en  échelon  sur  un  relèvement  ne  dépassant  pas  1  quart  */«  sur  l'avant 
ou  sur  l'arrière  du  travers.  H  applique  cette  disposition  à  une  escadre 
de  8  cuirassés  partagée  en  2  divisions,  et  il  la  range  sur  deux  lignes 
de  relèvement  à  1  quart  */,,  mais  en  sens  inverse.  Après  la  première 
pénétration  de  la  ligne  ennemie,  l'ordre  et  la  cohésion  doivent  subsister 
jusqu'à  ce  que  l'escadre  ait  exécuté  le  mouvement  prescrit  par  le  plan 
de  bataille  de  l'amiral.  Â  partir  de  ce  moment,  la  plus  large  initiative 
est  laissée  aux  capitaines. 

1881.  —  Le  lieutenant  Bethell  étudie  les  manœuvres  les  plus  avan* 
tageuses  qu'ont  à  faire,  suivant  les  circonstances,  les  deux  adversaires 
aux  prises  dans  un  combat  singulier.  Il  fait  remarquer  les  inconvé- 
nients d'une  position  particulière  qu'il  appelle  la  position  du  plus  grand 
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danger,  donne  les  règles  à  suivre  dans  les  divers  cas  qui  peuvent  se 
présenter,  et  montre  l'importance  de  plus  en  plus  prépondérante  de 
grandes  facultés  giratoires. 

En  résumé»  une  grande  variété  d'opinions  règne  en  Angleterre  au 
sujet  de  Tordre  de  combat  à  adopter.  Le  fractionnement  de  leacadre 
en  groupes  de  trois  navires,  avec  une  certaine  autonomie  pour  le  chef 
de  groupe,  a  un  grand  nombre  de  partisans.  La  méthode  des  évolu- 
tions rectangulaires  est  généralement  préférée. 

Russie,  —  1864.  —  L'amiral  Boutakov  partant  deTidée  que,  la  barre 
eu  abord,  un  navire  en  mouvement  décrit  une  courbe  qui,  dans  la 
pratique,  peut  être  considérée  comme  un  cercle  et  que .  dressant  la 
barre^  il  suit  une  tangente  à  ce  cercle^  inaugure  un  système  d*évolu« 
tioBS  reposant  sur  la  connaissance  des  coordonnées  du  mouvement  du 
navire.  Il  fournit  au  manœuvrier  les  indications  les  plus  détaillées  sur 
les  ai:0uv^nents  de  barre  et  de  machine,  et  il  se  sert  du  rayon  d'es- 
cadre pour  fixer  les  distances  et  les  intervalles.  L'œuvre  de  l'amiral 
Boutakov  a  servi  de  base  à  la  Tactique  russe. 

1 868,  —  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Semecbkin  partage  Tescadre 
en  deux  divisions,  et  chaque  division  en  pelotons  composés  de  trois  na- 
vires. Il  présente  comme  d'excellents  ordres  de  combat  la  ligne  de 
front  double  et  surtout  Tordre  en  coin. 

Jla/tf.  —  1881.  —  M*  le  capitaine  de  corvette  Grilio  adopte  comme 
ordre  de  combat  la  ligne  de  file  marchant  dans  une  direction  perpen- 
diculaire à  la  ligne  ennemie.  Il  prescrit  le  maintien  de  Tordre  de  ba- 
taille le  plus  longtemps  possible  pour  éviter  la  mêlée.  Examinant  les 
diverses  méthodes  d'évolution,  il  ne  croit  pas  à  la  supériorilé  absolue 
de  Tune  d'elles,  et  il  pense  que  les  circonstances  doivent  décider  du 
choix  à  faire  entre  elles. 

H.  le  lieutenant  de  vaisseau  Aigranati  est  partisan  d'une  unité  tac- 
tique plus  puissante  que  le  navire,  et  il  adopte  le  fractionnement  de 
l'escadre  en  groupes  triangulaires.  La  ligne  de  file  par  groupes  trian- 
gulaires sur  une  ou  deux  colonnes  lui  paraît  remplir  toutes  les  condi- 
tions d'un  excellent  ordre  d'attaque.  La  mêlée  se  produira  après  la 
deuxième  passe,  sinon  après  la  première,  et  on  devra  maintenir  aussi 
longtemps  que  possible  la  constitution  du  groupe. 

M.  Gattori  est  ennemi  d'une  formation  unique  et  exclusive  pour  le 
combat.  Cependant  Tordre  de  front  composé  lui  paraît  avantageux, 
surtont  Tordre  par  groupes  triangulaires  de  front  représentant  un  ordre 
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de  4rwti  endcnté  8ur  lrois4ignc»  -par  îirite  d*uiie  uiodiOcuUoir  dans 
rorientation  des  Iriangles. 

En  ré8Qaié,^,r(mifo  d'|it^<|i|Q  (pi  |araU  réunir  pu  Ilalie  le  plus  de 
suffrages,  est  un  ordre  élroit  ayant  une  grande  profondeur. 

ÀlUmagne.  ^  1873.  —  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Werner  adopte, 
comme  ordre  de  combat  et  comme  unité  tactique,  le  coin  formé  de 
trois  bâtiments,  Tangle  au  sommet  étant  de  8  quarts.  Le  groupe  doit 

)éçbef  isi  intéF^é  44  9B  |^ro- 

ms  avec 
vitesses  variables. 

Autriche.  —  1875.  —  M.  le  capitaine  de  corvette  Attlmayr  trouve  que 
Tangle  saillant  à  8  quarts  remplit  toutes  les  conditions  d'un  ordre 
d^atlaque.  R  prend  cotnme  tinité  tactique  la  diviëion;  il  àdm^t  cepen- 
dant le  firaôttonnemerit  dé  l'ëscadrie  eâ  groupes,  et  dans  ce  dais  il  e6t 
partisan  du  groupé  composé  de  trois  ttavirés  formant  un  tiiatigle  sca- 
Idne.  Eiraminânt  les  diverses  niétbodes  d^évolu'tibn,  il  ne 'se  prononce 
en  faveur  d' aucun  système.         ' 

Éla(9-Vni^.  — 1864.  -^  II.  le  commander  Parker  propose  un  procédé 
d'évolutions  se  rapprochait  à  là  foie  de  la  méthode  des  évolutions 
obliques  et  de  celle  par  file  en  gisement:  Ce  système  est  caractérisé  par 
un  angle  d*aba(ée  constant  et  des  vitesses  variables.  11  n'f  a  qu'une 
seule  ligne,  la  ligne  de  ftont.  Dans  tout  autre  ordre,  les  vaisseaux  sont 
M  colonne. 

Lorient,  août  1881. 

B,  Farret, 

Lieutenant  de  vaisseau. 
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La  qu^Uon .  des,  Qfiici|çr&  de.  rélal-majar  général  de  ia  marine  a  été 
posée  à  diverse?  reprises  dajis  le  P^xlemeûl  italien,  et  plus  particuliè- 
rement ior^  4Ç  l^  d^cussion  des  budgets,  de  1879  et  1880.  ËUe  a  été 
paiement  discutée, par. la  presse  tecbnjque  italienne.  Ne  pouvant  re- 
produire tous  les  articles  dont  elle  a  été  le  s^jet^  nous  empruntons  à  la 
f.ivisia  mari^ima^  Tétude  syivaAte,  qui  oous  a  paru  résumer  très  net- 
tement les  id^es  qui,  ont  cours  au, delà  des  Alpes* 

Ce  fdi\y  qui  puise  son  origine  dans  le  légilio^e  désir  de  diminuer 
anlant  queppssible  les  dépenses  du  personnel,  doit  être  également 
attribué  à  Télndç  approfondie  des  exigences  du  service  maritime,  qui 
sont  de  nature  à  provoquer,  dans  le  personnel  des  officiers  de  la  ma- 
rine de  guerre,  une  augmentation  notable  du  personnel,  plutôt  qu'une 
diminution,  mesure  qui  serait  infiniment  regrettable.  Si  l'examen  des 
nécessités  du  service  n'en  donnait  pas  la  conviction  absolue,  la  simple 
comparaison  avec  les  autres  marines  suffirait  à  en  fournir  la  preuve. 
Toutefois,  un  tel  rapprochement,  pour  être  exact,  doit  se  faire  en  te- 
nant compte  non  seulement  de  la  force  numérique  des  cadres  des 
officiers  de  vaisseau,  mais  encore  de  celle  des  corps  spéciaux  organisés 
à  l'étranger,  et  dont  le  service  est  dévolu  chez  nous  à  des  officiers  de 
Tétat-major  général,  comme  par  exempte  les  corps  de  Tarlillerie  de 
marine,  de  l'infanterie  de  marine,  du  service  hydrographique,  etc. 
La  même  observation  se  rattache  naturellement  à  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  proportion  ordinaire  des  officiers  embarqués  et  de  ceux  qui  font  du 
service  à  terre. 

L'objection .  que  Ton  a  faite  aussi  bien  souvent,  que  l'importance 

*  Vsmiro  de  JMiTier  18SS. 
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numérique  déjà  si  considérable  des  services  à  terre  tendait  à  créer  en 
quelque  sorte  une  marine  de  terre  au  grand  préjudice  du  service  à  la 
mer,  et  devait  dès  lors  être  diminuée,  sinon  supprimée  entièrement. 
n*a  qu'une  valeur  tout  à  fait  relative.  Il  y  a  lieu  de  considérer  tout 
d'abord  que  pour  la  préparation  de  la  flotte  et  pour  l'étude  des  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  guerre  maritime  et  au  matériel  qu'elle 
comporte,  il  est  absolument  nécessaire  de  posséder  des  bommesqui 
connaissent  pratiquement  les  besoins  de  cette  flotte,  et  aient  une  idée 
parfaitement  nette  des  conditions  et  des  transformations  de  la  guerre 
navale^  d  où  la  nécessité  de  ne  tes  recruter  que  parmi  les  ofiiciers  qui 
ont  fait  leur  apprentissage  à  bord,  si  Ton  ne  veut  s'exposer  à  des  er^ 
reurs  grossières  et  funestes.  Il  en  est  de  même  en  grande  partie,  si  ee 
n'est  tout  à  fait,  de  tout  ce  qui  concerne  la  défense  des  €ôCes. 

Il  est  certes  bien  à  désirer  toutefois  que  le  personnel  appelé  à  la 
rude  tâche  de  manœuvrer  nos  vaisseaux  et  de  combattre  à  leur  bord, 
soit  distrait  le  moins  possible  du  service  à  la  joo^r,  et  ae  rouille  le 
moins  possible  à  terre  Ces  deux  conditions  opposées  rendent  assez 
difficile  la  solution  du  problème,  et  sont  à  l'étude  ches  toutes  les  puis* 
sanees  maritimes.  Plusieurs  mannes  se  sont  rapprochées  déjà  de  la  &o* 
lution  par  la  création  d'une  catégorie  d'officiers  sédentaires  provenant 
du  service  actif  à  la  mer;  toutes  aussi,  sauf  la  nôtre,  ont  eu  soin  d'or- 
ganiser des  cadres  pour  une  réserve  navale,  en  vue  d'avoir  sous  la  main 
en  cas  de  guerre  la  plus  grande  somme  de  personnel  avec  la  moindre 
dépense  possible,  tandis  que  ces  cadres  sont  employés,  en  temps  ordi- 
naire, à  remplir  beaucoup  de  fondions  techniques  à  terre  ou  dans  les 
arsenaux,  comme  par  exemple  dans  les  Directions  de  port,  dans  les 
Académies  et  Écoles  de  marine,  etc. 

Donc,  si  des  objections  doivent  s'élever,  elles  devront  être  résolnee 
plus  heureusement  dans  ce  sens,  et  non  point  en  réclamant  la  diminu* 
tion  d'un  personnel  déjà  très  insuffisant. 

La  comparaison  suivante  du  personnel  combattant  et  technique  dans 
les  principales  marines  tend  à  corroborer  notre  assertion. 

Marine  anglaise. 

L'Angleterre  dépense  pour  sa  marine  de  guerre  268  millions;  die 
possède  5  arsenaux  et  565  bâtiments,  dont  196  en  moyenne  sont  armés 
dans  les  circonstances  ordinaires.  Une  partie  des  emplois  spéciaux  à 
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terre  aonl  exercés  par  des  officiers  et  des  employés  apparletiant  à 
d*autres  corps  que  les  officiers  de  vaisseau  proprement  dits,  mais  pFo- 
veDant  en  grande  paftie  de  cette  origine.  Le  service  du  matériel  d'ar* 
Ullerie  navale  à  lerre^  et  daoe  une  certaine  mesure  à  bord,  est  entre 
les  mains  du  corps  de  Tartillerie  de  marine,  bien  que  les  études  et  les 
fabrications  soient  confiées  à  rarlilierie  de  terre  ;  toutefois,  ce  système 
donoe  lieu  à  -des  ineonvénients  signalés  dans  les  dernières  discussions 
du  Partement  ei  dans  ia  presseitechmqiae^  et  auxquels  on  semble  vou- 
k)ir  remédier  en.  confiant  ce>  nouveau  rOle  à  l'adminiattation  marilime. 
Le  service  militaire  à  terve  etîm  partie  oeluiniu  bord  tûl  dévolu  à  Tio- 
fafiteiie.de''in^ine;'L0'servioei(ie  ifarmement-dan^  les  arsenaux  est 
iailen  grau  de  partie  par  des  emptoyés  civils  provenant  delà  manrine. 
Tous  les  marins'tièi  me  sont  pat'  utilieés^sur  les*  bAtimeots  <de  ici  flotte 
étant  caf^més  sur  d<9s  pontons^  les  officiers  attachés  an  service 'du 
corps  des  équipages  de  lafiotCe,  sont  euK  aussi  sur  4eB  ponténs,  et 
considérés  jcommeteaftbarqués. 

Le  service' des  défenses  sous^marines  est  fait  par  te  ^uie  militaire. 
Beaucoup- d*officiens  qui,  en  réalité,  servent  dans  des  établissements  à 
terrcj  sont  comsidérés  opoiine  embar(|oéSY  ce  qui  leur  constitue  un  droit 
à  ime  solde  spéciale,  et  ils  sont,  à  cet  effet,  inscrits  sur  lo  rôle  de  quel- 
que navire  stationnaire,  bien  qu'ils  ne  mettent  jamais  les  pieds  à  bord. 
Parmi  eux,  il  faut  compter  les  amiraux  commandant  les  départements 
maritimes  ou  les  arsenaux,  avec  leurs  états^majors,  les  commandants 
de  district  maritime,  les  directeurs  d'établissement  maritime,  les  offi- 
ciers attachés  au  service  des  ports.  Gela  contribue  naturellement  à 
augmenter  la  proportion  des  officiers  qui  figurent  comme  embarqués. 

Â  bord  des  navires  armés,  dans  la  supputation  des  officiers  de  vais- 
seau embairqués,  il  n*y  a  pas  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  tenir 
compte  des  officiers  d'artillerie  et  d'infanterie  de  marine.  De  plus,  il 
est  bon  d'observer  : 

1^  Que  la  marine  anglaise  a  un  personnel  désigné  sous  le  nom  d'ofji' 
ders  de  pont,  provenant  du  rang,  lesquels,  avec  un  grade  assimilé  à 
celui  de  sous-iieutenant  de  vaisseau,  sont,  à  bord,  l'élément  principal  du 
service  relatif  au  matériel  et  au  détail  ;  ils  font  également  le  service  de 
garde  en  qualité  de  chef  responsable,  et  allègent  ainsi  le  service  des 
officiers  de  vaisseau. 

2^  Que  Ton  dispose  d'un  nombre  assez  grand  d'aspirants  de  marine 
(midshipmm)  ainsi  que  d'officiers  mariniers  et  de  vieux  gradés. 
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La  marine  anglaise  D*a  pas  le  grade  de  capitaine  de  corvette,  mais 
les  lieutenants  de  vaisseau  qui  ont  huit  ans  de  grade  prennent  le  nom 
de  lieutenants  de  vaisseau  anciens  (senior-lieutenants)  avec  des 
insignes  particuliers,  et  sont  assimilés  au  grade  de  major  dans  l'armée 
de  terre. 

La  marine  anglaise  a  de  nombreux  cadres  de  réserve  ainsi  com- 
posés : 

a)  Des  officiers  de  la  Reserved  and  reUred  Hst  qui  quittent  le  service 
actif  à  une  limite  d'Age  déterminée  pour  chaque  grade  et  qui  peuvent 
être  rappelés  à  l'activité  en  cas  de  besoin. 

b)  Des  officiers  du  coast-guard  (recrutés  également  dans  la  marine 
de  guerre). 

c)  Des  officiers  des  volontaires  d'artillerie  de  matiue  et  de  la  réserve 
navale,  recrutés  soit  parmi  les  anciens  officiers  de  marhie,  soit  parmi 
les  officiers  de  la  marine  marchande. 

d)  Des  individus  retraités,  qui  peuvent  élre  appelés  en  cas  d*abs<>loe 
nécessité,  et  parmi  lesquels  se  recrute  une  partie  du  personnel  pour  les 
services  sédentaires. 

Les  tableaux  suivants  sont  tirés  du  Navy  List  et.  de  la  liste  des  bâti- 
ments armés,  publiée  mensuellement  dans  l'ilrmy.  and  NavtfOaxMU. 


V  B  À  B  B  s. 

OFriCIBM 

de  ftiiMM. 

omcnts 
de  Taieteenx 
eslnriiiiéi* 

».  100 
des  oBciei* 
cnbârqnée. 

0fflol«ri ikinlntQz 

66 
184 
809 
818 
656 
806 
898 

IT 
78 
161 
141 
588 
119 
885 

85 

48 

sa 

46 
78 
58 

97 

CRptaini 

Commftadori 

86iiior*Li6nt6DAnte. 

Lieatenanta 

Snb-Lientenanti 

MidshlUBieB.    .  .  «   . 

Totanz 

8,084 

1,889 

66 

N.  B.  —  Si  au  nombre  total  on  ajoute  916  officiers  de  pont  (subal- 
ternes), 96  officiers  d'artillerie  de  marine,  257  d'infanterie,  on  obtient 
un  total  de  3,293  officiers  combattants,  et  la  proportion  des  officiers 
embarqués  reste  à  peu  près  la  même,  en  observant  que  la  plupart  des 
officiers  de  pont  se  trouvent  embarqués. 

Même  sans  compter  la  nombreuse  liste  de  réserve  dont  le  Gouverne- 
ment a  le  droit  de  disposer  en  temps  de  guerre,  il  y  a  environ  700  offi- 
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ciers  inscrite  daos  la  milice  gsurde-côte,  dans  la  réserve  aayaleet  dans 
les  volontaires  d'artillerie  de  marine. 

EFFECTIFS  0*ARBl[£MENT. 

Bâtiment  amiral.  (Àlexandra.) 

1  amiral,  —  t  capitaine  de  Vaisseau,  —  2  capitaines  de  frégate,  — 
8  lieutenants  de  vaisseau,  —  3  sous-lieutenants  de  vaisseau,  —  21  as- 
pirants de  mariàe,  —  1  major  dlnfanterié  dé  marine,  —  l' capitaine 
é'artfflerte  •  de*  marine,  ^  1  lieutenant  d'rnfanferie  de  marine,  — 
4  oflBciers  de  pont.  ...  •         .  ■ 

Croiseur!  (Inconstant.) 

.;i  eayitfiiûp  tde  v^isaeaii^  *^,  1  capUamei  de  frégat^^  ^^  7  lieiitenaQts 
4e  vjy^seau,  —  3  ^us*ljieuteaants  de  vaisseau,  — ^,17  aspirants  de  ma^ 
rine,  —  1  capitaine  d'infanterie  de  marine,  ^  1  lîMilenant  d'infaikteriei 
de  inanine,  —  .3  olBeieifa  de  pont. 

Aviso,  (Iris.) 

I  capitaine  de  vaisseau,  **-  6  lieutenants  de  vaisseatï,  —  1  sous- 
lieutenani'de  vaisseau^  —  5  officiers  de  pont. 


Bâtiment-école'  âes  canonniers. 

1  capitaine  de  vaisses^u,  —  1  capitaine  de  frégate,  —  17  lieutenanlsf 
(  e-vatsseau,  —  1  capitaine  d'artillerie  de  marine,  —  1  capitaine  d*in-' 
llnterie  de  marine,  —  1  lieutenant  d'artillerie  de  marine,  — 18  officiers: 
^eponl. 

1 1  capitaine  de  vaisseau,  ^  7  lieutenants  de  vaisseau,  —  6  officiers 
qe  pont. 

Marîûè  françâîôe. 

La  France  dépense  pour  sa  marine  environ  200  millions;  elle  pos- 
sède 5  arsenaux  et  un  matériel  flottant  de  500  navires,  dont  120  ordi- 
nairement armés. 

Pour  les  services  à  terre,  sont  employés  en  partie  des  officiers  de 
vaisseau  en  activité,  en  partie  des  officiers  du  môme  corps  en  résidence 
fixe  formant  un  cadre  à  part.  Les  officiers  du  cadre  d^activité  restent 
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dans  les  servicies  à  terre  de  un  à  deax  etos,  et  darantstge  si  les  besoins 
du  service  l'exigent. 

Pour  le  service  hydrographique  à  terre,  il  y  a  des  ingénieurs  hydro- 
graphes.  Pour  le  service  de  Fartillerie  à  lerre,  il  y  a  des  officiers  d'ar- 
tillerie de  manne,  et  pour  celoi  des  arsenaux,  il  y  a  rinfanterie  de 
marine,  dont  un  tiers  de  l'effectif  sert  aussi  dans  les  colonies. 

La  marine  française  n'a  pas,  en  réalité,  de  capitaine  de  corvette, 
mais  il  y  a  deux  classes  de  lieutenants  de  vaisseau,  et  cçux  de  première 
classe  ont  une  assimilation  à  peu  près  équivalente  au  grade  de  major 
dans  l'armée  de  terre.  Elle  a  aussi  des  officiers  mariniers,  «  un  cadre 
de  résOTve  maritime  est  institué  en  principe  ».  Voici  actuellement  la 
proportion  des  officiers  des  différents  grades  comparée  au  nombre  de 
ceux  qui  sont  embarqués,  d*après  VAnnMtire  de  la  mariné  de  1881. 


O  »  A  D  I  s. 


OOciars  amiraux 

Capitaines  de  vaiBseaa 

Capitaines  de  frégate* 

Lieutenants  de  vaisseau  de  1<*  classe 
Lieutenants  de  Talsseau  de  2«  claate 

Enseignes  de  yalaseau 

Élèves  de  V"  classe 

Totaux 


OVriCIKRS 
d«YBhs«M. 


•1 

101 
804 
851 
40i 
375 
93 


1,587 


orrtcnBt 

it}  vaiuMox 

embarqaès. 


10 
44 
67 
83 
208 
867 
75 


755 


».  100 
âfiM  oiBciers 
embarqués. 


16 
42 
38 
25 

50 
71 
SO 


47 


N.  B.  —  Dans  le  nombre  des  officiers  embarqués  l'on  compte  égale- 
ment ceux  qui  sont  à  bord  des  bâtiments  en  réserve,  des  pontons,  etc. 

En  comptant  les  276  officiers  d'artillerie  de  marine,  les  842  officiers 
d'infanterie  de  marine,  les  16  ingénieurs  hydrographes  et  les  795  offi- 
ciers mariniers.  Ton  obtient  ainsi  un  total  de  3,500  officiers.  Le 
nombre  des  sous-officiers  est  d'environ  6,500. 


TYPiSS  DES  EFFECTIFS  DE  L'ÉTAT-MAJOR  DE  DIFFÉRENTS  BATIMENTS 

FRANÇAIS. 

Élat-major  de  Fescadre  d* évolutions. 

1  vice-amiral,  - —  1  capitaine  de  vaisseau,  chef  d'état-major,  — 
1  capitaine  de  frégate,  premier  aide  de  camp,  —  1  lieutenant  de  vais- 
seau, deuxième  aide  de  camp,  —  1  lieutenant  de  vaisseau,  secrétaire, 
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—  1  Ueutenaat  de  yaisseau,  officier  d'ordonnance,  —  i  commissaire 
d'escadre,  —  1  médecin  en  chef,  —  1  aumônier. 

État-major  de  la  division  en  sous-ordre. 

1  contre-amiral,  —  1  capitaine  de  frégate,  premier  aide  de  camp, 

—  1  lieutenant  de  vaisseau,  deuxième  aide  de  camp  et  secrétaire,  — 
1  commissaire  de  division,  —  1  médecin  principal. 

Types  cuirassés.  Cuirassés  de  T*  classe. 

i  capitaine. de  vaisseau,  commandant»  —  1  capitaine  de  frégate, 
commandant  en  second,  —  5  lieutenants  de  vaisseau,  —  5  enseignes 
de  vaisseau,  —  11  aspirants  de  marine,  —  i  commissaire,  —  3  mé*- 
decins,  —  1  mécanicien  principal. 

Cuirassés  de  2'  classe. 
I 

;  i  capitaine  de  vaisseau,  commandant,  —  1  capitaine  de  frégate, 
(umimaudant  en  second,  — 5  lieutenants  de  vaisseau,  —  5  enseignes  de 
jiraisseau,  -*  1  mécaniden  principal, —  1  commissaire,  —  3  médecins. 

I  Type  croiseur  de  1"  classe. 

• 

'    1  capitaine  de  vaisseau,  commandant,  —  1  capitaine  de  frégate, 

fcommaadant  en  second,  —  5  lieutenants  de  vaisseau,  —  3  enseignes  de 

vaisseau, —  1  mécanicien  principal, —  i  commissaire,  —  3  médecins. 

Types  avisos.  Aviso  de  V^  classe. 

1  capitaine  de  frégate,  commandant,  —  1  lieutenant  de  vaisseau  de 
l**  classe,  officier  en  second,  —  1  lieutenant  de  vaisseau  de  2*  classe, 

—  2  enseignes  de  vaisseau,  —  i  commissaire,  —  1  médecin. 

Aviso  de  2®  classe, 

i  lieutenant  de  vaisseau  de  l'*  classe,  éommandaut,  —  i  lieutenant 
de  vaisseau  de  2^  classe,  officier  en  second,  —  2  enseignes  de  vaisseau, 
1  commissaire,  —  1  médecin. 

Type  transport. 

i  capitajiae  de  frégate,  commandant,  —  1  lieutenant  de  vaisseau  de 
r*  classe,  officier  en  second,  —  4  enseignes  de  vaisseau,  —  2  com- 
missaireSy  —  1  médecin. 
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I 

I  Typfi  canonnière,  ■ 

0 
f 

■;  1  lieutenaot  de  vaisseau  de  1*^^  clasgey— -3  pn8eigne.fi  de  vatfsewi—i 
Ij  médecin.  i 

,  Vaisseau-école  navale.  . 

.    -   >  I 

I I  capitaine  de  yaisseau,  commandant,  —  1  capitaine  4^  ^Tr^te, 
otQcier  en  sepond,  —  8  lieutenants  de  vaisseau,  professeurs,  —  3  mé- 
d^cins,  —  1  comniissage, —- 2  mécaniciens  principaux.  —  1  com- 
mTssàire,  —  13  professeurs  civils,  —  1  aumônier.    ,  ,         ,    , 

Marine  allemande.  '  ''    ' 

...  .    ■    .'         .    •      ■•  ' 

La  marine  allemande  dispose  d'un  budget. d environ  50  millions, 
(sans  compter  rétablissement  de  Dantzig  où  la.  marin^  ^'^t  çLue  des 
chantiers)  et  un  matériel  flottant  de  90  bâtiments,  dont  16  à  18  armés 
toute  Tannée  et  la  majeure  partie  naviguant  à  l'étranger;  il  y  en  a 
de  25  à  30  dans  lalyelle  saièdii  '(4  indls)',  à^Tépoque  dû  l'on  arme 
Tescadre  d'évolutions  et  les  bâtiinents  destinés  à  l'instruction  du  per- 
sonnel. 

Le  service  militaire  et  technique  est  dévolu  â  .terre  à  des  p^ier3.  de 
vaisseau  et  en  partie  à  des  officiers  canonniers  et  torpilleurs  provenant 
des  maîtres  et  à  des  officiers  d'infanterie  de  marine.  Une  partie  du  ser-, 
vice  hydrographique  à  terre  est  départie  à  des  employés  civils.  Il  y 
a  aussi,  comme  en  France  et  en  Angleterre,  des  officiers  mariniers. 

Le  personnel  de  la  marine  est  encore  restreint,  parce  que,  par  suite 
du  peu  de  temps  depuis  lequel  la  marine  s'est  développée,  on  n'a  pu 
encore  atteindre  le  chiffre  des  effectifs  nécessaires.  En  présence  du 
manque  d'officiers  de  vaisseaif,  Ton  a  destiné  au  service  à  la  mer  un 
certain  nombre  d'officiers  de  l'armée  de  terre,  parmi  lesquels  2  majors 
généraux.  Une  partie  des  officiers  de  vaisseau  forment  une  catégorie 
en  résidence  fixe  et  remplissent  certains  emplois  techniques  à  terre. 

On  a  organisé  deis  cadres  de  réserve  sur  des  bases  analogues  à  celles 
de  l'armée  de  terre.  Ces  cadres  se  recrutent  parmi  les  officiers  démis- 
sionnaires, les  sous-officiers  libérés  du  service  et  les  volontaires  d'un  an. 

Le  tableau  suivant  est  extrait  du  Rang-  und  Quartier^Uste  pour  1883  : 
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Amiraux  (y  compris  le«  deux  généraux  rat 

U((di60) 

Commandants  do  marine , 

Capital aea  de  aonrttCe 

Lieatenavtii-eapltaiBO* 

Licntenanis  de  marlno 

dmaHleatenaiit»  de  raarifid 


Ti>taii3i. 


orvieicta 
de  TalMeau. 


orrtciias 

de  Tai^Bi'aiix 
embarqués. 


7 
S2 

41 

81 

134 

85 


373 


7 
10 
Sd 
89 
47 


131 


pova  100 
dea  offlctprt 
emborqaéa. 


• 
81 
24 
48 
S9 
55 


85 


N.  B,  —  Mais  sî  l'on  lient  compte  de  rarmement  de  l'escadre  d'évo 
lutioDs  et  de  quelques  autres  navires  dans  la  belle  saison,  le  pour  cent 
des  officiers  embarqués  augoiopte  et  sa  rapfiroche  de  62  à  65,  d'où 
l'on  peut  admettre  lu  moyenne  de  50.  D'autre  part,  si  l'on  tient  compte 
de  33  ofïîciers  d'infanterie  de  marine,  de  28  officiers  torpilleurs  et 
canônriiefsV  d^enViron  100  officiers  mariniers  et  de  i2  employés,, 
ingénieurs,  hydrographes  et  astronomes,  le  nombre  total  s'élève  à548.« 


TYPE?  DK^  EFfECTIFS  DE  DIFFÉRENTS   BATIMENTS  DiE'GUERBE 

ALLEMANDS. 


.  •» 


Ddtiment'école  de  cartonnage.  ;  f 

1  commandant  de  marine,  commandant,  —^.1  capitaine  de  corvette, 
officier  en  second,  —  4  lieutenants-capitaines;  -^  8  lieutenants  de 
marine,  —  1  sous^lieutenant  de  marine. 

Caia3eUe.(U  croisière. 


^m    '  « •  •  I 


î  commandant  de  marine,  commandant,  —  1  capilain?  de  corvette, 
officier  en  SL'Cond,  —  2  lientenants-capitainei?,  —  5  lieutenants  de  ma- 
rine, —  5  sous-Ueutenanls  de  marine,  cadets  (chlfTre  indéterminé). 

*  Aviso. 

1  capitaine  de  corvette,  commandant,  —  1  lieutenant-capitaine, 
officier  en  second,  -r-  1  lieutenant  de  marine^  —  2  sous-lieutenants  de 

marine. 

•     •      ■    •  I 

Canonnière^  , 

1  lieutenant-capitaine,  commandant; —  2'sou6*lie!itenant8  de  marine.* 

tif.    MAI.    —  JUILLKT    1883.  6 
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Maritiê  autrichietine. 

La  marine  autrichienne  forme  une  branche  du  département  de  la 
guerre.  Elle  dispose  d'un  budget  de  22  millions;  elle  na  qu'un  arsenal 
et  58  navires  de  guerre,  dont  27  à  28  armés.  Les  officiers  de  vaisseau 
sont  chargés  de  tous  les  services  militaires  et  techniques,  les  corps 
d'artillerie  et  d'infanterie  de  marine  ayant  été  récemment  supprimés. 
Mais  il  y  a  pour  le  service  de  ParUllefie  t-lefre un  corps  iwiïiHaire 
d'ingénieurs  d'artillerie.  Les  officiers  de  vaisseau  se  composent,  comma 
en  Allemagne  et  en  France,  d'officiers  naviguant  et  d'officiers  sédentaires. 

Il  y  a  aussi '4^  .cadres  de  réeerve  compo»^  d'oSeiers  ..^jémission- 
naires  et  réformés,  de  sous-officiers  et  de  volQQlairQ9,d'ttQ  m*  ■    ;•  . 

Cadres  d'activité  des  officiers  de  l'ëtat-major  de  la  flotte. 


w  R  *  0  B  V* 

■ 

iFrBCTir 

Service 
■Aa^al« 

sas   CASSM 

Séden- 
taire». 

D*ACTITITi. 

lotsn. 

* 

BIIBAlQUiS. 

tefli  100 

dès 

officiels 

emlMirquès. 

Oflideri  ftndrftm., 

Capitoines  de  Talsseao.  .  .   . 

Capitaines  de  frégate 

Capitaines  de  conrette  .... 

Lieutenants       Ir^elasse  .   . 

de  Talsseaa  de.f  2*  classe  .  . 

Enseignes 

10. 

17 

19 

23 

98 

50 

105 

1 
1 
4 
8 
18 
9 

'  a 

■ 

14 

18 

is 

86 

160 
105 

■        l: 
4 
6 
7 

51 

66 
97 

,    9 
22 

■  Il    • 
26 

31 

41 

92 

Aspirants  de  marine 

Totaux 

477 

41 

518 

285 

45,6 

N.  B.  —  Bn  ajoutant  19  ingénieurs  d'artillerie,  îe  total  est  de  527. 
Dans  la  liste  des  officiers  embarqués  sont  aussi  compris,  outre  ceux 
des  bâtiments  stationnaires,  des  bâtiments-écoles  et  des  navires  garde- 
côles,  ceux  des  pontons-casernes,  embarquement  qui  n'est  que  nominal. 


TYP£S  d'armement.  , 

Bâtiment  cmUral  (hon  euiraisé). 

t  contre-amiral,  —  1  capitaine  de  vaisseau  (chef  d'état-major),  — 
1  capitaine  de  vaisseau,  —  5  lieutenants  de  vaisseau,  —  4  sous-lieute- 
nants de  vaisseau,  —  14  aspirants. 
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«3 


1  capilaiae  de  v^sseau^  — .  1  capitaine  de  corveUe,  —  7  lieutenants 
de  yaisseau,  —  7  sous-lieutenants  de  vaisseau,  —  15  aspirants. 


ir 


èroi. 


seur. 


'■'.   •.:.   ' 


1  ,e»piiai^e  dp,  fr^atet  ~  3  lieuteBairts  die i -ygi^^^'^.  —  4.$pws- 
.)ifiptçw^fi|d6.v»iesea^,!-r  6a«pir^|8.      .,.  ..,.,/ 


11   '     "^ . 


f      '  .  '   •'  /' 


,n 


Transport  de  3*  c(a55ç. 


■  '  '      I  ,         Ml' 


=    t  eapAai&e  déi  cbr<rette;"-^  t  ^tteotenànt  de  vaiéseQn^ 
lieutenartls  d«  tàtKMau. 


3  àous- 


^TJof*  \<.'  >f»    <■' 


•    ,  r  ' 


cdjjltaiutf  de  cm'vettu,''^=^  t"lieuleuaut  de  vaiaseau,  —  fi  eety- 
lienrenaÎDts  de  vaisseau,  — "3  laspïrants;  ' 


A«  • 


'  Béttiràenhécolô  de  ecmoinage. 


\  cafiitaiDe  dq  vaisseau,  —  1  capitaine  d<^  corvette, 
de  vjaiséeau^,  —  9  sous-jieiuteqanls  de  vaisseau. . 

Marine  ôspagnoîe. 


8c  liett(enat  ts 


La  marine  espagnole  a  un  budget  de  26  cillions,  3  arsenaux  et  un 
'  lpLaLdfi.JS2.naYicsâ^mâ  a.uu  ^oxm  d!arliUe£ledejaaciafiâtd*iDNtene 
de  marine;  elle  dispose  de  nombreux  cadres  de  rései:ve,  d'un  corps 
de  pilotes  et  d'un  corps  d'astronomes. 

,  Le  nombre  dea  officiers  de  vaisseau  est  indiqué  ci-après  d^aprôs 
r£(lada  gênerai  d0  la  Armada  para  1 88?  : 

Officiers  amiraux 21 

Capitaines  de  vaisseau 60 

Capitaines  de  frégate  .   .   .   .' 87 

Lieutenants  de  yaisseau  de  1^  classa 100 

Lieutenants  de  vaisseao  de  2^  classe 258 

CooB'^eatebaàls  de  vaisseau.:.  .  ^  ........  .  173 

4^pirants.  ««,... ......:..  120 

Total ' .    819 
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A'.  B.  —  Si  Toû  ajoBte  68'Offieïers  d'aTlillerie  àfi  marine,  273  offi- 
dors  d'infanterie  de  marine  et  75  officiers  pilotes,  le  total  est  de  1,237. 

On  ne  connaît  pas  aver  précision  le  nombre  des  navires  aetoelienftént 
armés  et  ta  proportion  des  officiers  etrecliVemeiit  èaftanfiiés;  raaiseHe 
est  certainement  très  faible. 

Dans  la  marine  espagnole,  les  lieutenants  de  vaisseau  de  l'*  classe 
ont  rassimilation  de  grade  et  Tautorité  des  majors  de  l'armée  de  terre. 


italienne. 


Arrivons  maintenant  à  la  marine  italienne  qui  dispose  d'un  budget 
de  50  millions  et  possède  3  arsenaux  et  74  bâtiments  (dont  35  armés, 
^ris  compter  6  torpiltenryet^^-tout  prétsà  étre^ armés):  Nous  voyons 
que  le  manque  d'artillerie  et  d*inranterie  de  marine  et  celui  d*ingéùienrs 
Il ydroprraphes  font  que  le  service  militaire  et  lechniqpe  dépendant  de 
qcs  li'Ois  armes  est  dévolu  aux  officiers  de  Tétat-major  généi^aL  0e 
plus,  le  défaut  d'officiers  de  pont  et  le  petit  nombre  de  vieux  sons- 
officiers  rendent  le  service  des  officiers  de  vaisseau  beaucoup  plus  lourd. 
Bufin,  il  n'j^ajas  de  cadre  dej-éserve.  Ces  observations  faites,  voicij 
quc*lle  est  la  proportion  actuelle  : 


fl  a  A  »  t  s. 


rotCB 
■oïliéri^e 
des  cadres. 


slnalOVtt. 


Officieri-aminiax 

Capitaines  de  TAiaseaa .  .  . 
Capilaloea  de  frcf ate  .  .  . 
Gapitoines  de  eorrette  .  .  . 
UienteoAKta  de  VwUÙweAu  .  . 
Soas-IieatenanU  de  ratMeau 
Aspirante 

foranz.  .  . 


L 


18 
34 
38 
80 

810 

in 


600 


root  100 


embarqaés. 


8 

48 
81 
13 

lis 

90 
44 


898 


18 

88 
65 
48 
51 
78 
90 


5» 


L*objection  qn*uae  partie  des  services  accessoires  d'artillerie,  de  tor- 
pilles et  d'armement  est  conûée  dans  tes  arsenaux  à  des  employés 
civils  techniques  serait  sans  valeur,  parce  que  les  autres  marines,  et 
notamment  celles  dé  France  et  d* Angleterre,  en  dehors  des  corps  spé- 
ciaux dépendant  du  grand  corps,  possèdent  égaleiaeat  un  boa  nombre 
de  ces  mâmes  employés.  .... 

Notons  en  passant  qa*ancune  marine  n*a  auprès  de  radminislration 
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centrale  un  uusëi  peiit.nomUre  d'olEciefs  die  l'élaUi^ajor  ^énérc^l  que 
larinariBe  iialieQQe  ;'  ei  ,f\Mi«qu^  lecrr.  préseçcç  e^  9t)aolQQ^ot QMce&§aire 
poux  U;  Q9BAai9saQce  et  l'élude  des  quaâUone  maFitiiQiesF  ^  mililairiea^  il 
u'fst  P8Q  pos8i)>le  Aa  icsi jrqmplQGer  dsu^a cette  adoaini^t^aUon  p/ir  4'auire$ 
officiers  ou  enjployés. 

KÉSU&IÉ. 


En  metlanl  en  regard  les  proportions  pour  les  différentes  marines,  on 
obtient  le  tableau  suivant  : 


•.••.'..  I .^l'.i    V4.1i  4..-r: 


XATibm.' 

1  'i*    '.'<-     '*! 


*  » 


TTTT^ 


Praoce   .' 

AatTiche 

ikvtL^e.   '.  'i  .'  . 
ItsUc  .  ,,  .. 


/' 


••>t,  • 


otilcifiàS''. 


r:)!'-' 


IM4 


i  »  »     I J  J       t  I J 

3,500 
527 


orFicisas 
4é  vti&Mi  la 
.proprement 
•  7  ddi.    ti 


'.  »  ' 


Tlï 


T 


1,587 

518 
'  '  81» 


rocB  100 

4eftjoai4icKi 
de  vautetu 

.HNMt«rqvil< 


68  .  . 
47 

50 

59 


I 


».'     l'Ii.Ûi    -i  '  •     .'  . . 


<  \ 


i:-  /-■  '  1  :  ! . •  :    •  t, 


Cadrei  Qe  réservé. 

Cadres  de  réserve. 
Cadr^<l»rébé^4.  - 
Aigicii|}  cl^d^•  <V?  rêwrvç. 


*  En  tenant  compte  des  services  confiés  en  Italie  aux  officiers  de  Tétai- major. 


-    .'  •!  ',  .11 


1'  1 '  ,1.  i 


Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  i     .    •         •     '- 

1**  Que  le  nombre  de3~flîciTrs"deTéraT-major  général  de  lïîfîàrttrè* 
ijaliefiiie  e8t;bien  loin  d'être  exagéré,  puisqu'il  est  inférieur  à  celui  des 
aplres  marines  qui,  comme  TAutriche,  TEspagne  et  FAllemagne,  ont  un' 

Îatériel  flottant  moins  considérable  que  Tltalie  et  qui,  de  plus,  dis- 
)sent  d'une  rései*ve. 

:  Le  fait  d'aTOir  un  corps  d'oflfioiers  moindre  que  rAUeoiagne  'qui 
pp89èd&un  njatériel  naval  moins  considérable  et  qui  eSt  un  modèle  d'éco- 
ii)mie  et  de  bonne  administration,  devient  d'autant  plus  siguiûcatif,  si 
ron  considère  que  le  service  du  matériel  d'artillerie  à  terre  dans  cette 
marine  est-moins  chargé  que  le  nôtre,  puisqu'elle  reçoit  ce  matériel 
toot  prêt  de  la  maieon  Kntpp  qui  lui  épargne  en  plus  les  expériences 
(le  projectiles,  de  poudres  et  de  cuirasses. 

2°  Qct,  bien  qui"  le  nombre  des  officiers  de  vaisseau  embarqués  sur 
chacun  de  nos  navires  ne  diffère  pas  de  celui  des  autres  marines,  et 
cela  malgré  les  ressources  supérieures  qu'elles  ont  à  bord  en  fait  de 
personnel  expérimenté  et  éprouvé  appartenant  à  d'autres  corps,  toute- 
fois la  proportion  totale  des  officiers  embarqués  est  plus  forte  chez 
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n0us  que  chez  Tes'  autres"  pùîssâîiceâ,  sàtif  rAngléierfej  qnt  ponnani  ■ 

Xie  an  plus  grand  nombre  de  navires  Ji  ^alité  de  personnel  et  de  : 
s,  elle  a. pour  alléger  son  service  à  terre  des  officiers  elt  des  employés  I 
spéciaux.  ; 

i  3"*  Que  pour  las  emplois  qui  exigent  une  plus  grande  responsabilité  ; 
et  un  grade  supérieur  à  celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  chef  de  ^luart^  ! 
ainsi  que  pour  les  commandements  de  petits  bâtiments,  les  autres  puis- . 
sauces  ont  un  nombre  suffisant  de  capitaines  de  corvette,  ou  une  classe 
d^  lientenants  dft  vaisaeaa  avBc  une.. fiûlde ..apfirctpxié&  à.  qq  ,sr^  .fit 

■ 

njéme  des  insignes  d^stinctifs.^ 

4'' Que  plusieurs  marines  ont  organisé  im  cadre  de: résidence  fixe 
pt)ur  les  officiers  de  vaisseau. ^  | 

Quant è  Torganisation -des  cadres  de  réserve,. TUalie^  la  iiussid,  la 
T  irqnie  eLJa  Grèce-^nt  les  seules,  puissances  maritimes  de  l'Europe 
q  li  n*en  possèdent  point.  Cependant  la  marine  lusse  a  une  teQe  pro- 
fiisien  d'officiers  <ie  marine  comparée  à  son  matériel,  qu'elfe  n'en 
éprouve  pas  le  besoin.  En  outre,  toutes  les  pmssances,  Bauf  les  Ëtats- 

is  et  ritalle,  ont  une  inscription  maritime  organisée  de  façon  à 

uvoir  disposer  d'une  forte  réservé  d'équipages  en  vue  de  compléter 
Ittrmement  de  la  flotte  et  de  la  défense  des  cOtes  et,  pour  le  surilus, 

tte  organisation  fonctionne  d'après  les  principes  du  service  obliga-i 
t^ire  adopté  pour  les  armées  modernes.  "  . 

Le  tableau  suivant  donue  une  idée  générale  de  l'état  comparatif  .des: 
(fifférentes  marines. 

.  Le  nombre  total  des  officiers  est  calculé  en  ajoutant  ensemble  ceux 
de  tous  les  corps  qui  concourent  au  service  confié  chez  nous  aux  seuls, 
officiers  de  Fétat-major  général,  c'est-à-dire  les  officiers  d'artillerie  et 
d'infanterie  de  marine,  les  ingénieurs  hydrographes,  les  pilotes,  etc.,... 


TABLBAUX. 
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1                6ftA,DBS 

■     correspondaDlt 
qons  l'ariné*  iUli»IMie. 

ITALIE. 

a 

AliaLITEBfeB  *. 

iTATa-iNia  1. 

.  *«Tifcai, 

■ 

IGénéral  en  chef. 
JGénéral  d'armée. 
t  ientenant  général. 
Major  général. 

Brigadier. 

Colonel. 

• 

AmcmiragUo. 
Vice-ammiraglfo. 
Conir'amm  Iraglîo . 

Capitaco  di  vacello. 

Admirai  of  tlie  floct. 

Admirai. 

Vice-admiral. 

llear>admlrai'. 

Commodore  ^ 

Cap  tain  ^.  N. 

Admirai. 

Vice-admiral. 

',    BeAr-ad«iral* 

Commodore*'. 

C#ptj4»  U..S.  N. 

AdsinL 

Li4enKUiH 

t&n. 

1 

Hientenant-colonel. 
Ifnjor.    ' 

(Soas-major.) 

• 

Capltano  di  fregau. 
^apltano  di  corvetta, 

Comnxander  K.  |ï. 
Senor  lieutenant  R. 

Cpromiiader.U.  S.  N. 

Lienteuant-commlin- 
der. 

1 

.      f    .        -   î       / 

1 

FregatteS'lUI 
Qttrt(iK»<4 

Capitaine. 

TenentiB  di  vaçcllo- 

Lieutegaat  K.  N.  , 

Liti^tqnant  U,  fi|.  K»; 

1 
I^inieoMfasfM 

1 

! 

1 

1 

1 

Lieutenant. 

S  ;aft-lioatenant. 

Offlcler-éiêve. 

£Utf \re  de  marine. 

Sptto  tenonte  di  va- 
ecllo.    • 

GaarAianuMinaN. 
Allfeve  di  marina. 

8al>I4eiitenaot  R.  N,. 
MiiMbipmaa.     ^. 

KAval-Oat^et. 

Mi^al>^}nifin.. 
,  Iti^yai-cadet. 

UskBfdâN 

rieh. 

See-Ea<l«tt| 
.   JBtarewi 

as 

OaADBI 

correapondanU' 
is  rariuée  italienDe. 
t 

aolUMBI. 

auÈOB. 

KoavicK. 

aAiHitil 

■|          -   - 

«    .A    .     .^  -  .» 

-—  -■- 

ètéuéral  en  chef. 

(jréaéral  d'armée. 

Lieutenant-général. 

!MaJ  or  général. 

♦    Brigadier. 

Culonel. 

Libuteuant-colonel. 

Major. 

(Soas-maJor). 

Capitaine. 

Admirai. 

Vice-admiral. 

Schont-biJ-nacht*. 

Kapteln  ter  «00. 

Kapteln-Iieutenant. 
Lieutenant  ter  see 

Lieutenant  ter  see 
2«kJ. 

Adelbor8t>i-«cl. 
Adelborat  2*  kl. 

• 

Vice-amiral. 
Kvnter-amiral. 

KommendSr  1*  kl. 

Kommendttr  2'  kl. 

Kommend9r-kapten. 

Kapten. 

KouVre^admind. 

Koiumandjlr. 

KommamlSr  ::■  kl. 

KommandSr-  kapt<«jn 

2- kl. 

1       -  i 

VKee^aâal 
CVtfitf««èd 

Koiu|Daaé«nnl 
KomAandeui 
Kommaadeail 

CaptainM 

■ 

Lientenant. 

1 

Sona-licntenant. 
•Offleler-éléve. 
ÛiàY^  de  mariae.  . 

L5Jtnant. 
Under  Idjtnant. 

.    Bleve.   . 

Kaptejn. 
Premier  Idjtanant. 
Sekoad  lajtonant. 

I9!cye. 

* 

CaptalBlHe 

PreiaiorUenli 

SecMd  Heoti 

IMew 

*  L'abrèTiailoq  R.  N.  qui  accomptgat^  la^  nojD%  .dea^ffi(;iera  d<>.masine  aignifir  Rvfailimt%.  Kllc'amii 
Ifuri grades  do  cpux.de  ipème  dénoaiiaauofl.daoy  î'ajiuêç  quj  u  qui  pas  la  luèma  a»aiuiilatioB. 

^  Rear-admirai  signifie  Arriér»^miro^i  c'était  eelai  qui,  dan  s -an»  année  navale,  eommaadait  l'escaJte  de  ^ 

■*  Le  grada  de  eoaaiaodare  ilattl  la  mâtine'  an^aisë  n'est  ^as  définilifct  correspond  ù  notr«  commatdani 
daus'la  marïAa  aiaéncaine,  ato  conindre,  il  consiiiue  un  grade  fixe 

*  Hehontii'^na^  signifie,  en  hollandais,  Sêntinellt  de  nuif  et  d^riT^  <ln  nom  dnnné  antrefuis  an  pilule  ilc  U  flol 

'  Le  root  Àétikont  signifia,  en  hollandais,  Gentilhomme,  et  correspond  h  nolie  ancienne  appellai  on  «le  9f«(«<(" 
^  poppa  (gtntiMomMneê  do  poupe),  qui  furent  plus  lard  désignés  sous  le  nom  de  guardie  deUa  bandter*  {§v 
pêciUon),  guardtê  marine  {gard49  mmrin*»)  et  aussi  alflerit  (corntttêt). 


.  k     »»*. 
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Aiinimt. 


nr^éb.  '  aapruitiid  tfb  VaUseatt! 


►lÂMtenantl'Kl. 


8ée. 


>IAHCB. 


Amiral. 

Yico-unirat. 

Oontfe-âmirâl. 


Lieutenant  de  vaisseau 
1"  classe. 


>«*Kl/{  l^ientimànt'âë  Vaisseau 
2*  classe. 
^Vâodighé  de  vaiisiTau:' 


â!èVi?tl^l'*cb«sBe.    '' 
lÉIdt^  de  2<-  classe. 
As^tHnt, 


B8»i«NK. 


1/. 


Almlranto. 

Vice-almiraute, 

Contre  almlrante. 

Capitan  de  uavio  de  1<*  cl. 

CapitUn  de  naylo  de  2'  cl. 

i/i.6..r  .'j-.T    .Vf  ."  ^p^f,^^  die  r^giçé.       '      Capitan  4e  frài^âta.    *       .dapltaô  Seliegata. 
Mw-KmtSnX     '1'        ...      id'      '' *  nir^entedéna7i'oâèl«cl*'    ■  ' 


"îê&ente'^e  qavio  dé  2>  ol. 

"Àlhréz'dèna^o. 

fjrtulrdainaiina  de  !•>  cl.  ]        SecnndQ  tencnte, 
Goard^marlna  de  S*  cU 
'    Aspirante  àe  marina. 


MaTJ4(iAL« 


l! 


Almlrisnt?. 
.Vtce-almlrante.     •< 
Coatre-almUi^te*  • 


Capitao  de  mary  gnerra. 


»  > 


1.»  j:    '  • 
Capifao  tenente. 


' 


Prlmeiro  tenente. 


Ou4rda  marinUa- 


Àspir^ufe  de  marinha. 


'«NfiUmrik. 


vaftsiL. 


Al  mirante. 

Vlce^almirante.. 

CMio  dé  eseuadra. 

Cobo  dfyislao. 
C»i>lfao  dé  navlo. 
Capital»  de  ffegata. 


Capitao  tealente. 


Primoro  letitfcnte. 
Seenhdo  tenfente. 


TOROljlK  *. 


Alleve. 


-i 

Mnscir-bikhriyé. 
•  'FeVik-bshriy^. 
LivA-babrlyé. 

Mlratal-bahriyé. 
CftTmaeàm-bahriyé. 
Bimbasci-bahrlyé. 

-Agi-baîirlyé.  -  ' 

Jflfebasoi-biAriy^. 

Mfllezim-evvel-baliriyé. 

2tf fiiezlin-«ani  -bah  riy  é. 


finies'* 


KÀyarchQS. 
Anii-nÂvarchos.  ' 
Ip4-n&varc^8^  ^ 

J^liorclios.^ 

Anti-pliarchos. 

Plotarchis. 


Ipo-pliai^ohoB» 

Simeof<)rQs^  , 
Ipo-simeofdros. 

Pokmiôs. 


»w  de  gredei  dans  In  marine  imqnc  sont  les  mêmes  qae  dans  Tarmôft,  en  ajoatanl  le  mot  bahriye, 

I  dtnarÎBe  i.  AmncfoiSy  i^istiml  «d  -êhefts'appelaft  eaptttm-paîhaj  l'amiral,  eapitofi'key;  le  Tice-amiral, 

|>  le  eoetre-amifal»  r<ate-Ary;.ie  eapilaaoe  de  vaitstao,  eaptan  ou  r»i$.  Mtralat êlgjakûe  ehefde  colonne, 

^^UoBtf  htmbatci  chef  des  mille,  iuwttaêoi  chef  d«i  ofQi,  oanuirioo;  do  mAoM*  omiMet lest  ïk  ehef  d»i 

^•acapôral. 

Bgail^  ehef  de  flotte,  pliarehot  commandant  de  navire;  tipt0oi^roê  «  le  même  seat  qa*tdfUri,  nêêifnr. 


Traduit  de  la  RivUta  marUtima,  par  6.  NoiSL,  capitaine  de  frégate. 
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SOUVENIRS  D'UNE  CAMPAGNE  DANS  LE  LEVANT 


L'ÉQYPTB    BN     188â. 


.     (SUIT»».) î-  .        .    -    I 


I     '    • 


ARMÉE  ET  MARINE. 

Armée.  —  L'Egypte  BntrfetieîDtt,  en  temps  de  paix  et  coûformèiffènl^ 
a^x  clauses  du  flrman  qui  fixe  les  rapporta  dû  vice-roi  avec  le  sultan, 
une  armée  permanente  de  30,000  hommes,  qui  se  compose  â*fnfante- 
rie,  de  cavalerie  et  d'armes  spéciales  (génie  et  artillerie). 
'  A  part  le  tarbouch,  tout  est  à  l'européenne,  l'état-major,  la  musique, 
Tarme,  l'équipement.  Le  soldat  embolie  le  pas  sur  une  marche  mili- 
taire européenne,  fait  l'exercice  à  l'européenne;  il  est  même,  le  cas 
échéant,  fusillé...  à  l'européenne. 

Dans  ce  chiffre  de  30,000  hommes  ne  sont  pas  compris  les  kawas 
de  police  ou  moustaphazins  qui,  au  nombre  de  5,000  environ,  sont 
chargés  d'un  service  tenant  à  la  fois  de  celui  des  gendarmes  et  des 
Sergents  de  ville  en  France;  mais  Tattitude  de  ces  agents  a  été  si  dé- 
plorable dans  les  derniers  événements,  où  ils  ont  pactisé  avec  l'in- 
surrection, que  Topinion  publique  réclame  énergiquement  aujourd'hui 
leur  licenciement  qui,  on  Vespère,  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu. 

L'armée  se  divise  en  troupes  régulières  et  en  troupes  irrégulières. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  troupes  régulières  sont  bien  équi- 

■^^ — ■ -  -  -  -  ■    ■    ■  I      I  II  ■ — ^^^^-^^^^-^^^ 

*  Voj.  \m  Bwt$€  de  Juin,  pftg«  588. 


pées;  elles  sont  commaDdées  par  des  officiers  généralement  instruits 
et  supérieurs,  dit-on,  à  ceux  de  Tarmée  ottomane.  Ces.  troupes  com- 
prennent dix-huit  régiments  d'infanterie,  quatre  régiments  de  cavale- 
rie, quatre  régiments  d*arlillerie,  quatre  bjatainous  de  chasseurs,  dix 
compagnies  de  noire  et  deux  escadrons  de  bédouins,  montés  sur  des 
dromadaires.  Les  troupes  irréguliëres  comprennent  les  contingents  de 
cavaliers  arabes  du  désert,  dits:  Bachi-Bouzouks^diU  nombre  de  40,000 
à  50,000  et  de  6,000  fantassins  environ,  recrutés  dans  le  Soudan. 
M  durép  du  service^sIrcU  douze  pjo^  4pj}t^s€U[)t^n^^n4^1s^féserve  : 
Hiais  6&Ve&Yoié  souvem  le^enisses  pat  aûiicipstioii^  après  ttols  at»! 
L'infanterie  est  armée  du  fusil  Remington  ;  rartilierie  a  des  canons 
Krupp. 

Il  8*agit  bien  entendu  de  l'armée  égyptienne,  telle  qu'elle  était  avant 
les  événements  insurrectionnels  des  premiers  mois  de  1882  et  par 
suite  desquels  une  grande  partie  des  troupes,  obéissant  aux  ordres 
d'Arabi  fit  cause  commune  avec  ce  cbef  de  rebelles  jusqu'au  moment 
de  sa  défaite  à  Tell-el-Kébir,  défaite  qui  amena  l'occupation  immé- 
diate du  Caire  par  le  général  Wolseley^.  commandant  en  chef  les 
troupes  anglaises. 

O^.s'çst  demandé  commfont^.les^  forces  cpJdsl^érablest  4ont  dispp^it 
Àrabi,  ;^'oat  |)a^  opposé  plus,  de  ré^istaiice  aux  troupes  anglaises  4 
Tell-el-Kébiir-  La  cause  ea  a  été  à  l'éi^^t  de  démoralisation  qui  a'/ét^M 
déjà  produit  dans  les  contingents  arabistes,  composés,  en,gi;s^ade.ma* 
jorité,  de  conscrits  recrutés  à  la  bâte  par  ce  dernier  et  qui  avaient;  à 
peine  un  mois  de  service.  Quant  aux  forces  indigènes  portées  entre 
Alexandrie  et  Kafr-Douar  et  entre  Aboukir  et  Le  Mex,  elles  s'élevaient 
à  16,000  hommes  environ  de  troupes  d'élite  qui,  lors  des  premiers 
combats,  montrèrent  beaucoup  de  bravoure  et  d'entrain. 

On  sait  que  c'est  le  14  septembre,  au  soir,  qu'eut  lieu  l'occupation 
du  Caire,  dont  les  clefs  de  la  ville  furent  remises  au  général  Wolseley 
par  Ibrahim-Pacha,  préfet  de  police.  Ce  même  jour,  les  vainqueurs 
prirent  possession  de  la  citadelle,  où  se  trouvaient  6,000  hommes  d'in- 
fanterie qui  se  rendirent  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  tirer  un  seul 
coup  de  fusil. 

On  sait  également  que  c'est  au  Caire  qu'Ârabi  et  Toulba-Pacha,  faits 
prisonniers,  remirent  leurs  épées  au  général  Lowe* 

C'est  près  de  l'endroit  où  s'est  livrée  la  fameuse  bataille  de  Tell-el- 
Kébir  que  se  trouvait  le  camp  de  ce  nom,  qui  fut  jadis  une  excellente 


9^  R£VUK  M^UtTIMii:  :£T1  0O1ON1ALK. 

école  i)|0ujr. îles  tronpes  tégypIneDneS';  ia  gyministiqtie,  1^6  grâtideâ  ot 
petites  manœuvres,  le  itiFià  la>  cibic/y-élaientf  pratiqués  avec  t*tiile, 
même  avec  zèle,  et  formakiii  l2^i)a^eld-lm6i3«^ûétédu'oatiotl'■mHitàire; 
rm^lfucUon  primaire  y  était  en  même  teHûrps  donnée;  Bn  efft^t,  beau- 
coup de  ^datB  égyptifios  savent  iiio",  la  lecture  est  obligatoire  dans 
certains  corps  d'élite,  et  il' régnait  aiolrs;  à  rarmée)  un  espUt  d^  lOfé- 
rance  redigieiise  bien  fait  pour  élooneriesBupopée^iB  qui  ûCft^iinai^sent 
l'Egypte  que  d'ftppèaidtarépiisittexaclB-»    -      •  ^'    i  •!''  • 

Les  cbiH^lmis  «ophtis&sont  nosibneu^  &  !l'»fniéé^,  at;:hu  pdinrdef'^c 
de  ravancemcnt,  aucune  di(S6reUosini«Btfkitenentn$  léuit  èt^Bieë  imsils^-' 

uaans;.      •      ,:^-    •   .;:.•.   .'c;-/:-     1^''!    1*1''    <*V    fii»   -•>.  r 'l."ilvj  !'n*'- 0 

Lu  recrutement  de  i-urmûe  s'oipère  fégtlièrementipar 'krccmoe^rl^Cion*,^' 
excepté  dans  les  villes  du  Caire,  d'Alexandrie,  dlsmaïlia,  de  PorCJ^Ïdv 
Suez,  Rosette  et-Damieite*,  dt«it  les  habitants,  en  vertu  d'anciens  privi- 
lèges, sohi  03iompttf  du  ail  vice  militaire.  Celte  exemption  a  été  motivéo, 
parait-il,  par  le  besoin  de  conserver  des  bras  ^  r^ndu^tri^)  m^is,  de 
ravis  gér>éml,  elle  n'est  pas  très  efQcace.  -     .. 

Le  camp  de  Tell-el-Kéfeir  sera  sans  cloute  rétabli,  lorsqt^d-^a^mée, 
dont  le  khédive  a  prononcé  la  dissolution  par  un  déctet-ffà'f  î'^èptt^mbre' 
dernier,  aut*à  été  réorganisée.  Il  en  sera  de  môme  d  es  ^divers  j^îa^lisse- 
ments  militaires  qui  pourvoient  à  une  grande  partie  des.  )3je^pi)ns  de. 
l'armée  égyptienne,  comme  :  la  poudrerie  cle  Tourah  Oit i8: kilomètres' 
sud  du  Gaire)i  la  manufacture  d'armes  et  la  capsulerié'dtfCflifë'f*  l'atelier 
d'artifice  et  la  fonderie  de  canons  de  la  citadelle  de  cettè^tlUcî;  i*àrsenal 
d'artillerie  du  Caire  et  èa  succursale  d'Alexandrie  ;  la  fonderie  dé  pro- 
jectiles et  l'atelier  de  forage  de  canons  de  Boulak,  les  ateliers  de  tail- 
leurs,  de  selliers  et  de  cordonniers  de  Kasr-er*Nil,  la  tannerie:  d'Alexan- 
drie, etc.  ,     .  '    i  ' 

Après  avoir  fait  connaître  la  composition,  Tor^anîjsation  et  |c  mpde  ^ 
de  recrutement  de  l'armée  égyptienne,  il  me  reste  à  parler  des  récentes 
améliorations  dont  cette  armée  a  été  l'objet,  ainsi  que  la  marine.  C\'St 
de  l'année  t88l  seulement  que  datent  les  phncipiales  et  jiea  plus 
sérieuses  de  ces  améliorations,  que  ie  vais  indiquer,  en  analy^ani  les 
divers  actes  y  relijtifs,  qui  sont  mtçrvenus  :  . 

Décret  kbédivial,  en  date  du  2?  septembre  1881 ,  approuvant  la  nou- 
velle  loi  sur  les  pensions  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Cette 
loi  se  compose  de  trente  et  un  articles  dont  voici  quelques  extraits  : 

«  Quiconque  a  complété  dix  années  de  service  a  droit  au  quart  de 


•  so^  lr»UecpantyiH>aprè8'tnenitè'Ciiiq  aa-iiéesiL&s^rTico,  à  iint  pension 
0  équivftteHileau  moaianl  intégral  de  ce  traiteitient.    • 

.«  Le&penskMiS(flont<iD6Gritûs  au'ftoiiznatteib-  :     .    . 

«  Xout. pensionnaire:  pqiil.travatlLer.au. service  4a  Gouvernement, 
<L  aoU  à  .U  jaurnto,  soit  ponr  ,une  rôauiBérattdqqnelGon^e)  sans 
A  ^rdre  spa  droU  au  fniemttntriliesa  pansroft.        . 

.  «.Lp^.béy^itie^8.1égUiQl^8  da  eaux  qoi  ont  ^té  admis  à  la  retraite  ou 
it  sont  morts,  pendant  qu*ils  étaient  en  dispombilîté  oa^mactlVUéde 
«  geri^Qi.^Qj|t.>drQit  à.,.n»e  p^osijoiiiégale  au  mdilteu»  itilégk^l  de  la 

Décret  khédivial  du  20  avril  1881,  fixant,  comme  suit,  la  solde 
dea  pfli^Ââroi;  aaut^QiQiQre^  aai^^ts'elimarinades  ^Einllée»  de  >  terre  'et 


*  GFrafléa.  en  t>ia«tre8-tarif  et  en  fraue«. 


piastr.  i«r.*  fr.         «;. 

«éiiéral^e'dlVfslonV  .   .   :   .'.   :  '.   .  *  S^Ooa       '    5f,072'    » 

—     de  brigïidis  :  :  :  .';:'•:..    6,5oo        'i,g88'^ô  • 

Colonel  w^;  :  :  ;  ;  .  ::•.-.  .  v.  .    6i,oaû         1,205    m 

.  .  weuteB^nt^côiomei  ;  i  ;;,,..;,.  .,  3,09^0.  ...,  ^vog  ^o 

'commandait.  ;;::..;:,:...    2;ôoq..  ^.  .    ^H  H^  • 

'"' Idjiidani-iûàjôr:  ;  *:  :'':":  .  :'  .  .  ".'  i,5oo''  '      388  50 

■    "'^f^àiiiû':  :■:■':  :::•.":".  ':  .  .  '   ^50  "  "h^  oi 

'  •  :  •  liettCènànltl  v  :   ;   .   :  :■.   .....  t50  l«i  2$ 

.8oiU8<iiiôu(f!OI|nt^.  .   ..  *   .   «    .    .   »:u   <    '    600  ',  166  40  * 

ScrgeDt-ma]oT 80  20  72 

Sergent-fourrier C5  ,        16  Si 

Sergent ;...'.....  55  H  25 

Capônll ...   .'..:. 40  '            10  36 

Soldat «imalelot SO  '              7  77 

Décret  portant  la  même  date  et  inatitaant,  sous  la  présidence  du 
ministre  de  la  guerre  et  de  îà  mariné,  une  commission  chargée  d'exa- 
miner les  divers  règlements  et  lois  militaires  en  vigueur,  et  de  recher- 
cher tes  tnôdificatidns  qu'il  y  aurait  lien  d*y  apporter. 

Décret  du  22  septembre  1881,  pris  en  exécution  de  la  loi  ourles 
indemuités,  gratiflcatîons  et  pri'vilôèes  des  armées  de  terre  et  de  mer. 
Celle  loi  règle  les  indemnités  allouôes  pour  expéditions  de  guerre, 
expéditions  Ordinaires,'  déplaci^ttlents  mllifaircs,  missions,  expéditions 
maritimes,  fefc. 

>  11»  plMlft-Uiif  tii|«t  0  Dr.  99IIL 
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Loi  du  ^  septenibr6"1881/relariVô  duk  congés  tiané  les  arttiées  de 
^rre  et  Cerner.  .      '   .     '  •      ' 

Loi,  portant  la  même  date,  sur  Tétat  des  offioièM; 

Cette  loi  a  été  calquée,  en  'grande  partie',  sur  celle  da  19  mai  1834, 
qui,  en  France,  concerne  l'état  des  offiders* 

Loi  du  22  septembre  1881,  sur  favancementdans  les  années  de  terre 
et  de  mer.  .    .       »  .  r 

Les  deux  tiers  des  Yacan^es,  dans  le  grade  do  BOus*Uei»tënant,  sont 
donnés  aux  élèves  des  écoles  miUtaiTes  etiiu  tiers  au'x^ûs^-offlbiei^fi, 
après  examen.  •  .».•.... 

Lesavancemeutsaox  grades  delieutenaut^  capitaine,  adjudant-inajor, 
chef  de(  bataillon  ou  d-oscadrofn  etUeiitettant^tolodel  uMntlieu  qu^à- 
près  examen.  L'avancement  aux  grades  supérieures  a  lieu  au  choti/  ' 

Tout  oflacier,  en  activité  de  service,  est  mift  à  la  rèferaitë  torsct^b^Ha 
atteint  rage  suivant  :  i.       ;    .•.  -      ... 

Le  sous-lieutenant  à •   .•   •     ^^  J^^^'^ 

Le  lieutenant  à i   ..".......'  44  '  — 

Le  capitaine  à  .   .    ....:.   ...   i   .    .   ,.   !    '46    —        '' 

L'adjudant^inajor  â  ....,....;....','   ^  —'    -  '' 

Le  chef  de  batai^on  à.  .  .  ,  ^   .  ..   .  .  w   .  >.>  *  i.  '  5S.    «r*  i     .h 

Le  lieutenant-colonel  et  le  colonel. à.  ,   .   .   ,.  ^  ,  •  .i^^'^T"-" 
Le  gèbèral  de  brigade  et  de  division  à.   ,   .   ,   .   ,  ,    C5  .  — 

Tout  en  s'occupant  du  bîen-étre  de  l'armée,  le  Gouvernement  a'a 
pas  oublié  les  services  civils. 

Un  décret  du  21  avril  1881  a  déterminé  les  couditious  daos  lesquelles 
sont  accordés  les  grades  et  emplois  civils.  Un  autre  décret  du  20  octobire 
de  la  même  année  a  institué,  sous  la  présidence  du  ministre  de  Tins- 
iruction  publique  et  des  Wakfs,  une  commission  de  treize  membres, 
composée  de  fonctionnaires  européens  et  isdigôBes»  et  chargée  de- pré- 
parer des  règlements  relatifs  aux  conditions  d'admission,  d'avaneemeat 
et  de  licenciement  des  fonctionnaires  et  employés  des  admieistraliofis 
civiles. 

Gomme  on  l'a  vu  précédemment,  un  décret khédivial,  du  t6  oct<)bre 
1881,  a  réorganisé  toutes  les  écoles  militaires  de  TËgypte*  Ceiiécret 
se  compose  de  soixante^seize  articles  qui  règlent  tout  ce  qui  est  rèlaUf 
au  personnel  militaire  et  aux  professeurs  de  ces  écoles,  à  Tadmission 
des  élèves,  à  la  durée  des  études,  à  la  répartition  des  étèves  «u  divi- 
sions, à  renseignement,  aux  conseils  d'instructiou,  imx  e^amefis-et 
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.çl4a&wf)at9,  d?9[jéUT^^,  à  Jeara  trai^auxi  8tientifk[<iiieB|  <à  hur  instruc- 
tion militaire,  à  la  police  et  à  la  discipline,  aux  récompeases,  ptinitioaB, 
et  enfln  à  TadminialifttiM^     i  ^     •  ^  •;•.',' 

f   /Aiis;l«r0ie$.ide.4e  déeretfleperftoonel  attaché  aux  écoles  militaires 
est  composé  de  la  manièroeuWftnte  ? 

\*Per0«niulfniKt4dtfet  'r^-jln^offlcàer  général,. comqianâant'en  chef, 
1  officier  supérieur  commandant  en  second,  1  directeur  de  Tadminls- 
tfatioai et  di^.iiatfltiotiodlaipilitaàireS)  i- saddiolvasi'  (aide  du  directeur 
jdieij;irtiniQt8tr»tî^^  3)mt/woinB<(eapitaine6')  d/artilienev  d'infanterie  et 
decayalerie,  chargés  des  détails  du  service  intérieur  des '  écoles;,;  et 
/i^f«!ké9rft,Beoûud.ei!'te,qomm{i(ndantiieoi.8eo0ii4  ^ams  IHasirnctioB  ifaili- 
JMoie  im  ^^Ti^  ;iél^4ontiobftC(Qie  dts  théories  et  des  règleoients  sur-  le 
seriM?Q'in)4riQ9j[),:,6QDil^  aeiiTice'des  ptaces  •efe  ^mt  le'  6e^!rico->efiHca1]fl- 
;  R9g9^  (<  4  HqiPile9^i)tis  lou  ^Qi^Hii^ut^ants^  destîBés  à  seconder  les  éapi- 
taines  dans  Tinstruction  générale  et  le  service  intérienpj-  •  <  >   .      ! 

2*  Professeurs.  —  Un  officier  supérieur,  directeur  des  études  et 
chef  dés  professeurs,  chargé  en  niéme  temps  des  cpura  de  topographie 
et  d'artille^e,  1  adjoint;  1  professeur  de  fortifications,  1,  adjoint;  1  pro- 
ressentie  mathématiques,  chargé  spécialement  d^a  tems  ^6  géométrie 
descriptive,' de  la  perspective  el  des  omhres^,'  l'ptdfëésèur  chargé  dn 
cours  d^algëbre,  d'applitîation,'ettî:;  1  profeésenr  de  iA'écanique  appli- 
quée et  dé  construction,  2  adjoints;  t  professeur  de  topographie  et  de 
matbémattqiiesv  i  adjoiiit;  1  profeseeiir  d'atabe,  (  pi^ôfesseur  de  méca- 
nique rationnelle,  1  professeur  de  langue  turque,  1  professeur  d'éeii- 
lare,  difeotenr^e  Vatalier  de  topographie,  1  professeur  de  français  et 
4e  géographie,  <  1  adjoist;  ;1  professeur  d'anglais  et  de  géographie, 
I  ad  joint; '3  professeurs  de  dessin,  1  professeur  de  physique,!  adjoint; 
I  ptoferseiir  deobimie^  l'adjoint;  1  professeur  d'art  militaire,  1  instruc- 
lear  d'esoiime^  1  instructeur  degym^stlqne,  1  instructeur  de  signaux 
Hiilitairesv  1  proleaseur  d'histoire,  3  employés  divers,  1  niédecin, 
1  pharmacien,  2  lithographes,  1  chef  comptable  et  divers  agents  de 
service. 
(  Les  places )de  professeur  titulaire  sont  mises  an  concoiirs. 
-  Les- écoles,  sËUtairea  M  sont  destinpées  à  former  des  officiers  pour 
tontes  les.  armes;.  iL*unÂf0rme  est  le  môme  pour  tous  les  élèves,  quelle 
que.Bett  rscrmte!à.la<|iielie  ils  appartiennent;  ils  suivent  les  mêmes 
eeurs  scientifiques,  mais  ils  n'apprennent  qt^e  les  théories  et  ne  reçoi- 
vent que  rinstrucUofn  mttitaire  spéciale  à  l'armfe  dans  laquelle  ils  ont 
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été  classés,  (lepçjQdaqtf  jJs  reç(Hyeû^,tou8,,indisiii]cteii)eal,  des  notions 
générales  sur  l'artUierie  et  les  mAjo^uvxes^   • 

Le  noQDibre  de^  élèves  à  admettre,  cltaque  année  est  fixé  par  le 
mUiistre  de  la  guerre,  d'après  les  besoins  jH-obaUes.  La  durée  des  cours 
qui,  primilivemeot,  était  fixée  à  quatre  années,  a  été  portée  à  cinq 
années,  dont  une  jiiieiprépaï'ateirê.  Aucun  élève  n*est  admis,  aux  écoles 
que  par  voie  de  concours  \  les  conditions  d'admission  sont  :  être  Égyp- 
tien, ^tre  âgé  de  16  à  18  ans  etrreçoa^ii  pr^pre^u  service  ;  avoir  nue 
constitution  robuste,  être  intelligent,  connaître  Tarithmétique  complète, 
lu  géométrie  plane,  l'arabe,  la  géograii^Uie;  pQ^séder  quelques  notions 
de  français  pu  d>tpgiai^,  m  VieQ  (pjH^utei:  wk  i^etUBfif^,  d'étude  aux 
écoles  préparatoires.  Les  élèves  qui  terguo^t  leurs  études  auxi  écoles 
militaires  doivent  re$ie;r  dixaps  an  service  de  l'acoH^-.. 

Par  exception,  les.  spus-oOieiexs  H  caporaux^  liages  capables  de 
devenir  officiers,  sont  admia  aux  écotesicoosme  externes,,  peadaat  deux 
aoDées,  après  lesquelles  ils  subissent. un  examen  de  sortie  pour  être 
nommés  officiers,  s  ils  sont  reconnus  capables. 

Neuf  heures  au  moins,  et  douze  heures  au  plua,  y  compris  le  travail 
de  nuit,  sont  consacrées  chaque  jour,  les  vendredis  et  fêtes  exceptés, 
aux  cour3,  travaux  et  exeicices,  relatifs  &  l'iustri^kction  des  élèves. 
Chaque  professeur  est  tenu  de  foire  au  moins  deux  leçqns  par  j0ur. 

Les  punitions  sont  :  le  pain  seq,  la  consigne  à  l'étude,, le  peloton  de 
punition,  la  privation  de  sortie,  la  prison,  lee  fers,  la  cassation;  pour 
Les  sous-officiers,  l'expulsion  de  l'école  et  l'envoi  dans  un  régiment. 

Marine.  —  L'Egypte  n'est  pas  uqe  grande  puissance  maritime  ;  tous 
ses  élans,  dans  ce  sens,  ont  été  réprimés  par  la  Turquie  ;  mais  aujour* 
d'hui,  la  surveillance  des  côtes  de  la  mer  Rouge  a  pris,  avec  le  canal 
de  Suez,  un  développement  qui  exige  une  marine  plus  importaute* 
Le  dernier  firman  du  sultan  permet  au  khédive  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  navires  de  guerre,  autant  qu'il  le  voudra,  et  ne  lui  interdit  que 
les  bâtiments  cuirassés. 

Les  navires  égyptiens  sont  assez  bons  ;  les  10  ou  12  bâtiments  dont 
se  compose  Jia  flotte  de  guerre,  ont  été  construits  ou  achetés  eu  Europe, 
à  l'exception  de  la  frégate  Mehemet-Alh  q^û  sort  des  chantiers  de  l'ar- 
senal d'Alexandrie.  Les  équipages,  soumis  à  rinscription  maritime,  sont 
ui^sez  bien  dressés,  mais  les  officiers  qui  led  commandent  laissent,  en 
général,  à  désirer  sous  le  rapport  des  connaissances  nautiques.  11  existe 
cependant  une  école  navale  à  Alexandrie,  mais  cet  établissement  n'a 
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aetoeHemint  aucune  iiépeTiance.  On  pense  que  le  Gotivetnement  ne 
tardera  par  à  réorganiser  Técolè' navale  (5omineil  Ta  fait  Fan  dernier, 
pour  les  éecAermilHaires,  et  qu'il  élèTera  le  programme  des  éludas 
av  niveau  deSF  cesnalssances  que  doit  posséder  un  bon  olBcier  de 
marine. 

Voici  qMlle  était,  au  i^^  janvier  1883,  la  composition  de  la  marine 
égyptienoé  : 

Marine  de  VÉmr  14  Mtimelite  A  vapeur,  dont  3  A'égates,  4  correttés, 
3  yachta;'  .  i-i-i'  »  1. 1.  ...     l  .-   ■  •  -■..::  . 

-PerfeoimelU'&,860'ffianttfiiHSûrit^.  -    -         ' 

MaritkMmalrelwéder  nàvirés'è  Vtfpeui*  3à  ;'ïjavîrerà'voileà  356,'  jàli- 
geanl OTê€Wible«Si502  tbàtteauiJ  •    •         • 

Ne  sont  pas  coflffpif^dtifid  ees'elfiffl:^^  les  dàbléhs  iet  àutre^  bateaux 
dQLintoe  geûre,  qui  nafrfguent  sur  léRll  et  ses  branches  principale^ 

•l/tilgypté  âte  qu'ub  Béuf  pOHniilitaire  ;  il  est  à  Aiéiàndrie;  où  f  éside 
rdffioiét"^néi^'ednunandant"  la  marine  et  les  services  qui  en  dé- 
pendent. 

Industrie  et  Commekce. 

Avoir, ilaufltmîféô'ies  villes  d*fi|gyf té,  Tafllueùce  considérable  de 
population'^  dèsœtrvrée' qui  circule 'Satis  but  et  sans  activité,  ou  serait 
tenté  de  croire  qu'il' n'y  a-'ui  commerce,  ni  industrie;  Les  classés 
leffrées  poussent  fort  loin  te  désir  dé  s'enrichir;  chez  le  peuple  il  n*én 
est  pas  ainsi.  Soit  insouciance*,  défiance  ou  paresse,  celui  qui  a  acquis, 
n'importe  comment,  une  certaine  «omme,  la  dépense  jusqu'à  épuise- 
ment et  attend  sou  dernier  para  (le  tiers  d*un  centime  environ)  pour 
chercher  un  travail  -quelconque  qui  lui  permette  de  recommencer. 
Les  mes  sont  pleines  de  lazzarom  qui  ne  demandent  que  de  Teau 
etde  l'ombre  pour  être  contents,  et  de  domestiques  sans  emploi  qui 
attendent  d'être  sans  vêtements  et  sans  nourriture  pour  chercher  à 
s'utiliser. 

Cette  masse  de  gens  inoccupés  serait  extrêmement  dangereuse  dans 
tout  antre  pays  ;  mais  en  Egypte  le  peuple  ne  connaît  pas  les  cabarets  où 
riniluence  des  spiritueux  développe  les  mauvais  instincts  et  les  passions 
tumultueuses,  et  le  café  arabe  est  uù  lieu  de  repos  où  les  cris  et  le 
vacarme  sont  inconnus. 

n  y  a,  cependant,  en  Egypte  un  grand  nombre  de  petites  industries 
qn*il  serait  trop  long  d'énumérer  et  dont  je  me  bornerai  à  décrire  les 
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principales  ;  il  y  a  aussi  les  grandes  industries,  dont  je  dirai  quelques 
mots,  et  quif  depuis  quelques  années,  ont  pris  un  développement 
que  la  tranquillité  et  une  bonne  administration  du  pays  ne  pourront 
qu'accroître. 

Parmi  les  industries  dont  la  diversité  frappe  l'étranger,  je  citerai  : 
les  fabricants  de  caffas,  paniers  servant  à  transporter  les  produits  ru- 
raux; les  fabricants  de  corbeilles,  appelées  tdba;  les  fabricants  de 
couffes  ou  couffins,  dont  Tusage  est  si  répandu  en  Orient.  Ces  divers 
ustensiles  sont  confectionnés  avec  ies  branches  et  feuilles  des  palmiers. 
Leur  fabrication  constitue  Tune  des  petites  industries  les  plus  produc- 
tives en  Egypte. 

Les  fabricants  de  vinaigre  et  d'eau-de-vie  méritent  une  mention 
particulière.  On  fait  deux  sortes  de  vinaigre  en  Egypte,  celui  du  raisin 
et  celui  qu'on  obtient  des  dattes.  Dans  la  manipulation  du  vinaigre  de 
raisin,  on  emploie  le  raisin  sec  de  Chypre  ou  des  îles  de  la  Grèce. 
Celui  que  Ton  récolte  dans  certaines  localités  de  TËgypte  est  mangé  sur 
les  lieux  mêmes  pendant  qu'il  est  frais,  ou  bien  les  Gophles  en  font 
un  vin  qui,  ne  pouvant  être  gardé,  est  consommé  aussitôt. 

Pour  fabriquer  Teau-de-vie  de  dattes,  on  commence  par  réduire  les 
dattes  en  pâte,  au  moyen  d'une  macération  dans  l'eau  de  dix  à  quinze 
jours  en  été  et  de  quarante  en  hiver  ;  on  les  mêle  avec  de  Vyousoun  on 
anis  que  l'on  fait  bouillir  ensemble  pendant  une  demi-journée  ;  on 
l  introduit  ensuite  dans  l'alambic  et  l'on  procède  à  la  distillation. 
L'eau-de-vie  qui  provient  de  ce  mélange  est  très  blanche,  fortement 
imprégnée  de  l'odeur  d'anis,  mais  inférieure  en  qualité  à  l'eau-de-vie 
de  vin.  On  appelle  les  fabriques  d'eau-de-vie  maîbahh  araki.  Quand  on 
examine  quels  sont  les  moyens  et  les  instruments  de  distillation,  on 
est  étonné  de  trouver  une  pratique  si  grossière  dans  une  contrée  où 
presque  toutes  les  sciences  sont  nées  et  d'où  sont  sortis  les  premiers 
traités  de  chimie.  L'alambic  est  tout  simplement  en  terre.  C'est  une 
espèce  de  cloche  d'environ  0'",54  de  diamètre  sur  0"',48  do  hau- 
teur; le  chapeau  a  0",42;  en  tout,  l'appareil  peut  avoir  de  0"*,66 
à  0",85  de  hauteur.  L'alambic  repose  à  terre  et  c'est  sous  la  cloche 
faisant  l'office  de  fourneau  que  l'on  place  le  combustible.  Des  mor- 
ceaux de  roseau,  grossièrement  lûtes,  tiennent  lieu  de  tubes.  Une 
terrine  pleine  d'eau  et  dans  laquelle  est  plongé  le  vase  où  se  rend 
l'eau-de-vie,  remplace  le  serpentin  ou  réfrigérant  dont  on  se  sert  dans 
les  distilleries  en  France.  11  résulte  de  l'emploi  de  moyens  aussi  impar- 
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faits  une  perte  considérable  de  chaleur  et  de  vapeur  d'alcool  dans  le 
laboratoire. 

Il  se  fait  aussi  en  Egypte,  outre  Teati-dè-vie,  une  grande  distillation 
d'eau  de  rose,  notamment  dans  le  Fayoum.  On  distingue  Tessence  pure 
de  Tautre  en  ce  qu'elle  se  fige  en  hiver. 

Les  ceinluronniers  forment  des  corporations  assez  nombreuses.  Les 
ouvriers  de  cet  état  travaillent  debout.  Le  métier  est  monté  sur  deux 
rouleaux  qui  sont  placés  à  chaque  extrémité.  Celui  de  droite  porte 
les  fils  de  là  chaîne  ;  c*est  sur  l'autre  que  se  roule  la  ceinture  à  mesure 
qu'elle  est  fabriquée.  Ces  ceintures  sont  de  différente^  largeurs;  elles 
ont  depuis  quatre  jusqu'à  six  ou  huit  doigts.  Les  fils  de  la  chaîne  isoni 
partagés  en  deux  parties. 

On  fabrique  des  ceintures  en  coton,  en  soie  lissée  d'or  et  en  laine, 
avec  des  fils  de  couleurs  diverses  dont  l'arrangement  produit  des  deésins 
très  variés.  Leur  longueur  est  suffisante  pour  tourner  deux  fois  autour 
du  corps;  elles  se  ferment  avec  des  boucles.  C'est  dans  ces  ceintures 
que  les  Égyptiens  placent  leur  argent,  leur  pipe,  leurs  papiers  ;  tout 
le  monde  en  porte  sans  exception  ;  celles  du  peuple  sont  en  laine.  Ce 
sont  les  ceinluronniers  qui  fabriquent  aussi  les  sangles  pour  les  che- 
vaux, les  chameaux,  les  ânes  et  les  mulets;  elles  sont  tressées  en 
colon  et  en  laine  d'une  manière  très  solide. 

Les  fours  à  éclosion  sont  aussi  une  industrie  spéciak  à  TÉgypte. 
Rien  de  curieux  comme  la  boutique  d'un  barbier  à  Alexamdrie  et  au 
Caire.  Des  dalles  de  marbre,  un  plafond  historié  par  des  dessins  bi- 
zarres, des  miroirs  et  des  rasoirs  tout  autour  des  murs  ;  de  chaque 
côté  de  la  salle  des  stalles  étroites  et  serrées  où  se  place  la  pratique 
qui  confie  sa  tête  aux  mains  de  l'opérateur;  des  fenêtres  en  colonnades 
et  en  arcades  dentelées,  surmontées  d'un  grillage  avec  des  ouvrages 
de  sculpture;  enfin,  un  divan  devant  la  fenêtre  pour  jouir  de  la  fraî- 
cheur de  Tair  du  dehors,  voilà  rapidement  quel  est  l'aspect  de  cet  élablis- 
somenl  dont  l'importance  ne  saurait  être  comprise  dans  nos  villes  du 
nord  de  l'Europe.  L'ensq^ne  de  la  boutique  du  barbier  est  aussi  une 
pièce  très  remarquable  ;  c'est  une  espèce  de  case  de  bois  de  forme  qua- 
drangulaire,  avec  quatre  courtes  jambes  ;  la  partie  supérieure  est  cou- 
verte de  petits  miroirs  et  d'ornements  de  cuivre  en  relief  ;  un  rideau 
recouvre  la  partie  inférieure.  L'habileté  du  barbier  égyptien  est  éton- 
nante :  il  vous  rase  la  tête  en  beaucoup  moins  de  temps  que  n'en 
mettent  nos  barbiers  européens  pour  raser  le  menton.  Une  des  pria- 
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d^ales  qualités  de  son  talôût  consiste  à  arranger  la  barbe  de  chaqae 
pqj^onn^,  «eloqi  ,son  Age,  ^.ftgur/e;  et  sa  condition;  il  a  coûtâmes 
{oPt^^GmV'PI^^^û^  9^  terxpiaée,  de  pii^rfumer  celje,  des  geas  ricbes 
a,Y0C!(l^.e^ux.arDmaUque6.  Upe  longue  baodedecuirestconst^imaeot 
su9pendU9.à  sa  ceinture  pour  repasser,  ses  rasoirs,  qui  coupent  toi^uirs 
très  jbiea»  Ç*est  aussi.  le,  Ij^arbier  qui  fait  les  ooglos  des  mains  et  il  se 
aert,  pour  cela,  du  rasoir  avec  une  grande  dextérité. 

Presque  tquS;  les  barbiers,  ea  Orient,,  font  de  la  médecine  et  de  la 
cl^irurgie  ;  c  est  chez  eux,  que  se  débitent  les  oouYelles  ..et  que  la  médi- 
sance jQtjachxpoiqjne  scandaleuse  ont  leur  cours,  paaiSy  en  cela»  ils  ne 
différent  point  4es  barbiers  des  autres  pays.  Us  vendent  une  pommade 
épilatoire,  dont  les  deux  sexes  font  un  grand  usage  *,  on  assure  qu'elle 
fait  tomber  le  poil :très  promptement  et  sans  douleur,  quelle  que  soit 
la  partie  du  corps  x}ù  on  l'applique.  G  est  une  compositiou  de  cha^x 
vive  et  d'oxy^^  d'arsenic. 

Au  dernier  degré  de  Téchelle  des  travailleurs  sont  le  sakka  et  le 

Le  sakka,  ou  porteur  d'eau,  gagne  sa  vie  en  fournissant  de  Teau  du 
Nil  aux  habitants;  il  est  vêtu  d'une  tunique  de  cuir  et  va  de.  maison 
en  maison.  Quelques  ^aftfei^^des  mieux  achalandés,  transportent  l'eau 
dans  des  outres,  par  des  chameaux  ou  des  ânes;  mais,  le  plus  commu- 
nément, c'est  le  §(ikka  lui-même  qui  porte  sa  marchandise  dans  une 
peau  de  chèvre,  appelée  hirbeh, 

.  Le  cri  général  du  sakka  est  y  a'  ow'  wud  allah  !  (que  Dieu  m'assiste  !) 
T|oi,itps  le^  fois  que  l'on  entend  ce  cri,  on  sait  que  c'est  un  porteur 

■ 

.d'e9>u  (j[ui  passe..  Pom:  une  outre  en  peau  de  chèvre  pleine  d'eau, 
portée  ii  uifp,  dista^çei  d,^,  plfj^id'u^jnille  et  demi,  on  ne  lui  donne 
guère  plus,, do  4^\^^  ^oi^.  l|p.,gra^d,  ^OF^re.de  sakkas  vendent  de 
l'eaiu  aux  pas^taat^.dBjns  l|&§.r^ej9|  p^(te,{çspj^çje(.  p^^ticuli^re  4^  porteurs 
d'eau  est.appelée  sc^i^sMrMKh^,Hf^p(^hà/^  celiili-fqiia  mfl  .lpi^g.Jt>6c 
de  c»i>^re  ?iu  inqy ea;  dpqïjçl  il  yens^  l>au .  fla^S;  «m,e.  jti^p  m  iQu^yto  ou 
ep, terre^  (}ont,sp[sqTit  pqur:>fpir^,çe)flii.flui:y^ut:p?  ^és^fj^fien    i.  i  : 

H  y  a  ^poie  MiH^ .  classe,  ^eî^uçoop.  .pl^s  nombrenji^^  4^  poftewrs  â'çap 
fu'ott  Jdofli^mft  hfmcilm i  p.  :sp»t.  Pff?lsq^^|  f<ws  4^ ,^jeîmiQ}ie*!  4e  rQr4re 
Ae^M^ys  oudiO!  qeivi;4«  jReiy(9i«!ç^i(ift»,ilsi#0Bi.e?çftTOf»^^Q  Ja-  ;Mi»e 
^pp^léejîr  defl/.JUe  hçwalyjrprte  ppr  nop  49ft  P^.WOieft  tcpre  ;gyisci  «t 
,  poreuse  qui,  SI  Ipi  pfppriétéîdesafr*îçl^ir,  l'eau  paÇil'éyjapor^fiiwijjOu^lflpj^- 
fflij5.1el»pmialy  î^ttn^..t?a^e^a^çri;e,P^rfun^é^,ft^^^         ,rpaH,.<i<^  fle^ass 


d'bràttgi^;  %etle  eàtil^plréparée  àlf^1ès%Qfi»^a*un  ërani^ér,  attk  frtiitë 
amers,  ntinânè  ^%aring  ;  CBiië  aVleâUaâ  ëét  i^èi^rfée  ^on^s^es  meillemi^ 
]ii^fi4<}éB. 'Eq  ^éMtl,^e  i^6i4éiït''d%a4i  de  céCtè  e^t»^  esf  tatini  d'dtie 
bèsaoè^blttiënf  MiBpeiidne'  à'fiod'  e^é;  '11  >ileç6it  des  pei^bntiés  dés 
clââsed'élèTéëà'  et  des^  da^sf  moyennes  depuis  un  jusque  ètn^  fàddahs^ 
pour  une  tasse  d'eati;  lés  imuti^èis  donneût,  en  paiéméit,  un  MurcesH» 
(Ci  {^n>^  de  Hatide,  èà  qhel^éa^^omesliMes^^belë  bémtff}''  thèr  dains 
sa  besaoè.  Lit  iaulUlude  des^  hématys  et  ded  sàklcas,  poi'tèttrs^  de  Totitri^ 
eu'peatt^'dé'c&èyf^i  aësiBtë  ei'di^alrèment  mjt' eétéÉiiStHéâ  réti^enses, 
p^'ietër^le^^ridifëMii^éb  de 'M  Ml^ànee'dës'ié^ts:  SotHrent  )^  Hefaè 
qdi  TMté  Itftèttï^e  da^'iéidt  aûttdèfl  è^  reiid"lroûiMt^gë;  ^ye  letiemaiy 
pt^  qam  dlëff!bufé''^^àtift  ëdàe'aa'A  louseèd^  (îrénnf 'entièttaUdëûf;' 
(%(Eféid&iiVreae*($âiHtè''eM  «pp^elée  tëÈ^yl  ef  sé^  fait  eri'Phoïin'etrr  dd' 
saint  fêté  ce  jour-là.  Les  porteurs  d'eau  qui  sont  empfoyês  de  la  sorte,' 
Oîitla  permisèion^e- remplir  leurs  autres  aux  fatitaiheâ 'publiques, 
parce  qu'alors  ils  ne  demandent  rien  en  retour  de  leur  distribution. 
Peiidlmt  (prMSs^âuniieidt  àiusi  Tëaû  gîMuifeâcièut;  ils  psrim6dièt)t,  siir 
un  air  de  musique;  une  sorte  dlntitation  à  ceulc  qui  ont  sèif;  d^ 
IfrMîertfé^ehàHtéqoi'leûr  est  offerte  au  nom  de  Weu;'*  - 
-^JiamniÀt  <^ui  signifie  portefaii)  est  affublé  d'une  icarapaise  *fr 
gt^ê&cr  toile,  â^éc  doublure'  épaisse,  eC  qui  est  destinée  à  amortir 
le  contact  des  fardeaux.  Le  portefaix  égyptien,  très  robuste  d'ailleurs, 
est  le  plus  maladroit  du  monde.  Ainsi,  un  fardeau  qui  nécessite  Quatre 
hommes,  sera  porté  lentement  à  une  petite  distance  par  un  seul,  pen- 
dant que  les  ttois  autres  l'accompagneront  pour  le  relayer.  <3es  ebange- 
inents  de  porteur,  exécutés  tous  les  vingt  pas,  ne  s'accomplissent  pas 
sans  de  criardes  discussions  et  une  perte  de  temps  considérable. 

Le  seul  moyen  qtie  counàisse  le  bammal  pou^  alléger  son  fardeau, 
chargé  en  dépit  des  lois  de  la  statique,  c'est  de  se  fkire  escorter  par  quel- 
qu'un qu!  récite,  sur  le  ton  des  litanies;  tout  ce  qui  lui  pisse  par  la 
tête,  pendant  que  loi  répète  â  cbaque  pbraàe  une  onomatopée  sans 
sipificatfon  :  Alaèlé  ou  Éléissa. 

Les  Arabes  ne  peervent  se-  livrer  à  aucun  travail  d'ensemble  sans 
répéter  le  refrain  de  paroles  bizarrement  scandées,  que  cbante  l'un 
d'entre  eux;  C^st  assez  souvenft  une  improvisation  joyeuse  ou  critique, 


*  h^/udâah  Tant  on  pea  plus  d'an  qaart  de  cent! me. 
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quelquefois  UQ.cbaq^.JC^Ugiet^^,  quelq^^fpls  encore  des  paroles  sans 
suite;  eu  soma^,  le  travail  n'y, perd  rie^. 

Au-d€i$gU9  de  ces  pauvres  g^^o^-denierpi,  s'échelonneut  les  diverses 
professions^  4^pui8  le  .gâcheur  de  mortier  jusqu'à  Torfèvre.  Toutes  se 
scresseml^leptpar  uappiut;  rito^ç^fectigii  de  Toulillage  et  des  pro- 
cédés; aussi^.  tout  ouvi:age  sorti. des  mains  d'un  ouvrier  égyptien  est- 
il  quelquefois  trèys  ôlégaat  de  forme,  très  artistique,  mais  toujours 
exécuté  saus  précision.   ,      ,  .  .     ,    r 

Quaa4  on  es^tijiaJ^jlué  à,  v^r  (ç/i^ctioqner  ces  vastes  usines,  ces  mé- 
tiers ingéuieux,  ces  machines  puissantes,  ces  outils  précis  et  délicats 
dont  rinduçtfjjs  jfàoàamQ  ne  cesse  de  créer  de  nouveaux  types  en 
Europe^  iOfi  ^  w^i^  piti4  pour  ^^rtisan  égyptien,  travailleur  isolé, 
qui  ne  co^rend  encprç  ni  le^  fqrces  que  la  science  met  à  la  disposi- 
tion de  rind^6|iii?ie(,,pi  la  puissance  de  Vassociation.  Il  y  a  bien,  au 
Caire,  commet  je  l'ai  dit  dans  la  partie  de  ce  travail  relative  à  l'instruc- 
tion publique,  ui^p  éc^le  des  arts  et  .métiers,  mais  les  bons  exemples 
partis  de  là  sont  difficilement  suivis  à  cause  de  lespril  de  routine  qui 
s'est  eo^acjiné  par^^ut. 

Presque  tout iça.  qu'à}  .y  a  de  grande  industrie  en  Egypte  a  été  fondé 
par  Mébépet^Ali,.,  G'fst  au  Cair^,  dans  le  quartier  dit  Khoroumfech, 
que  fut  montée  une  des  premières  fabriques  à  l'européenne,  une  fila- 
ture de  soie  pour  velours  et  satin  légers.  Un  Français,  Jumei,  le  même 
qui  acclimata  sur  les  bords  du  Nil  le  coton  des  Indes,  construisit  un 
vaste  établissement  de  filature  à  Boulak.  Des  arsenaux  furent  créés 
avec  fonderies,  forges  et  ateliers  de  construction,  chargés  à  la  fois  de 
pourvoir  aux  besoins  militaires  du  pays  et  aux  exigences  de  son  acti- 
vité civiiOé 

La  petite  industrie  est  éparpillée  dans  les  villes  et  villages  et  varie, 
suivant  les  contrées.  On  tisse  la  soie,  surtout  dans  le  delta  ;  on  trouve 
de  petites  usines  de  sucre  brut,  sans  raffinerie,  dans  la  Haute-Egypte. 
La  fabrication  du  vin  et  de  l'alcool  est  réservée  aux  Gophtes;  ces 
derniers  ont  encore  le  monopole  des  vermicelles,  des  pâtes,  des  huiles, 
des  graisfi^s,  des  chandelles,  de  l'amidon  ;  la  soude  se  fabrique  prin- 
cipalement à  Alexandrie.  Deux  industries  considérables  sont  celles  des 
poissons  salés  du  Fayoum  et  du  lac  Mensalèh.  Les  fellahs  font  de  l'api- 
culture, du  miel  et  de  la  cire  ;  il  y  a  encore  les  petites  tanneries  et  les 
petites  teintureries  et,  ensuite,  le  cortège  obligé  de  toute  civilisatioQ, 
la  sellerie,  la  cordonnerie,  etc. 
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L'industrie  européenne  ne  s'est  sérieusement  étal>Iië  en  Égyple  qne 
dans  les  villes  où  les  Européens  étaient,  il  y  a  (ïiielctues  'mois  encorev 
très  nombreux,  comme  le  Caire,  Alfexanarie,  Buez  et  Pèirl^aïd/Cepen*' 
dant,  quelques  autres  yilleà,  telles  que  Hansoiirâh  etZagstzIg',  commen- 

Il  *  •  » 

cent  à  perdre  un  peu  de  lefur  baractëre  td^be,  é^ftce  aux  usinés  dont 
les  grandes  toitures  et  les  liantes  cheminées  coupent  la  silhouette  de 
lignes  inusitées.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  usines  à  égrener  lé  coton 
et  des  moulins  à  vapeur,  dont  quelques-uns  sont  tûdgnlfiquéHieat 
installés.  Ces  établissements  tendent  à  remplacer  d^  plus  eti' plus  le 
mauvais  petit  mouliû'  arabe,  mis  en  mouvement  par  vitt  tbeval,  croi  s^V 
use  en  peu  de  temps.  ' 

Là  grande  industrie  se  développera  en  Egypte  par  la  force  '  des 
choses  ;  mais  les  derniers  événeiaents,  ^^i  ont  déjû  ruiaé  êh  "p^xÛB  le 
pays,  en  retarderont  d'ici  &  qtielques  antiées  Tintroduction.  Qtrant  aux  ' 
petites  industries,  elles  sont  condamnées  à  rester  stationfuèires  pendant 
longtemps  encore,  à  moins  que  des  mesures  tlrè^  énergiques  ne  sup^^ 
priment  les  corporations  qui  sont  une  entrave  mise  au  perfectionne^ 
ment  de  Tinduslrie  privée. 

Le  commerce  de  l'Egypte  avec  l'Europe  et  surtout  avec  TAnfiletenre 
est  considérable  ;  avec  la  France,  il  ne  manque  pas  d'iïnportance  cK^mrne 
on  le  verra  par  les  tableaux  officiels  ci-après,  que  j'ai  pu  me  proctûrer 
et  qui,  j'ose  Fespérer,  intéresseront  mes  lecteurs. 

Les  céréales  étant  la  principale  richesse  du  pays,  forment  naturelle- 
ment la  base  de  son  exportation.  En  seconde  ligne  viennent  les  cotons, 
puis  les  graines  oléagineuses  et  les  huiles  fixes;  enfin,  la  mélasse,  lenitre, 
le  natron,  l'opium,  la  gomme  arabique,  le  séné,  l'écaillé  et  l'éponge 
de  la  mer  Ronge,  la  coloquinte,  la  cire  jaune,  la  plume  d'autruche, 
les  dattes,  les  peaux  salées  de  buffle  et  de  bœuf,  les  chiffons,  les  vieux 
cordages,  etc. 

Le  grand  commerce  maritime  de  r%ypte  se  fait  dans  les  deux  ports 
d'Alexandrie  et  de  Port-Saïd  -,  cependant  les  ports  de  Suez  et  de  Kosséir 
ont  une  certaine  importance.  Ceux  de  Damiette  et  de  Rosette  viennent 
ensuile.  Outres  ces  places  maritimes,  il  y  a,  le  long  des  rives  du  Nil,  et 
de  distance  en  distance,  de  nombreux  entrepôts  pour  la  navigation 
fluviale.  Celui  d'Assouan  est  le  centre  des  échanges  et  du  transit  entre 
l*%ypte  et  le  Soudan,  et  celui  de  Kenèh  entre  l'Egypte,  l'Arabie  et  les 
Indes.  Assiout  a  un  port  où  se  donnent  rendez-vous  les  caravanes  du 
Darfour. 
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Le  commerce  d'Alexandrie  se  ressentira  longtemps  du  bombardement 
que  cette  ville  a  subi  en  juillet  dernier  et  de  Tincendie  qu*y  ont  ensuite 
allumé  des  mains  criminelles.  Il  est  dans  la  destinée  de  cette  vieille  cité 
de  voir  se  renouveler,  dans  les  temps  modernes,  les  scènes  de  pil- 
lage et  d'horreur  qu'elle  eut  à  essuyer  dans  l'antiquité  et  pendant  k 
moyen  âge. 

Le  mouvement  commercial  d'Alexandrie  a  atteint  son  apogée  en 
1864  et  1865,  époque  de  la  guerre  des  États-Unis  d'Amérique  qui,  en 
privant  l'Europe  de  ses  expéditions  de  coton,  fit,  un  moment,  la  for- 
tune de  rËgypte.  Après  la  guerre  de  sécession,  le  port  d'Alexandrie  ne 
put  conserver  l'énorme  trafic  auquel  le  coton  avait  donné  lieu,  et 
l'exportation  diminua  sensiblement.  Il  est  vrai  que  l'ouverture  du 
canal  de  Suez  et  la  création  de  Port-Saïd  sont  venues  amoindrir  l'im- 
portance d'Alexandrie  qui  n'en  avait  pas  moins,  pour  tenir  tête  à  tant 
de  circonstances  contraires,  des  ports  très  sûrs  et  de  nombreux  établis* 
sements  commerciaux,  industriels  et  financiers.  Si,  d'un  côté,  le  com- 
merce des  cotons  se  réduisait,  celui  des  sucres  se  développait,  et  tout  en 
constatant  une  diminution  dans  les  exportations,  on  voyait  néanmoins, 
avec  satisfaction,  s'accroître  l'importation  générale. 

C'est  dans  ces  conditions  d'amoindrissement  et  de  lutte  que  le  com- 
merce d'Alexandrie  a  été  surpris  par  les  massacres,  le  bombardement 
et  le  pillage  par  les  indigènes. 

Il  est  vrai  que  la  vie  commerciale  d'une  cité  comme  Alexandrie  ne 
manque  pas  de  ressorts  pour  se  relever  promptement  ;  mais,  dans  les 
conditions  que  je  viens  d'esquisser,  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  qu'il  se 
produise  de  l'hésitation  dans  le  monde  des  affaires,  à  la  suite  du  dé- 
placement du  trafic,  causé  par  l'ouverture  du  canal  de  Suez  et  l'éta- 
blissement de  Port-Saïd,  mis  en  communication  avec  le  reste  de  l'Egypte 
par  le  canal  maritime  et  les  voies  ferrées  ? 

ÉTAT  PAR  NATURE  ET  VALEURS  DES  MARCHANDISES  IMPORTÉES  EN  EGYPTE, 

PENDANT  l'année  1 88  f . 

MArchandlMiipar  catégories.  ^  plMtpe.lt»rif€. 

1**  catégorie.  —  Animaux  et  produits  alimentaires 

(Vanimau9. 
!•' trimestre 2,823,004  v 

3-  -      2,357,106        ^2,727,609 

4*         —      6,442,038  ) 

A  reporter 12,727,069 


/ 


;:  I  •;:::::::•  te*^ /  ^0.549,673 
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Marcliandl.a.j»ar  catégorie..  e«  i^^ï'tarlJh. 

2*  catégorie.  —  Graisses  et  huiles. 

Report  .' .        12,627,669 

!•'  trimestre 10,080,695  \ 

2«        —       5,904.352  f 

3«     -     sMilny     ''■'}'''''. 

4»        —       8,739,28a  )  . 

V  coXàgOfie. -- Farineius alimentaines et  ^rrerihêi^  ■>  - 

1*  trimestre -4,497,156  \    i   -       '-'  ' 

3-        -       4,26U0S5,(r^'"T  * 

4«        —       8,380,060  J 

4*  catégorie.  —  Boissons. 
!•»  trimestre 5,265,0*5  j 

4,335,477  ( 
4«         —       6,328,727'  1 

5*  catégorie.  —  Denrées  coloniales. 

!•' trimestre: 11,328,5-09 

2*        -       9,426,707  ,    4^.5..  ... 

3*         --       9,675,553  ^    ^^'^^*'*^^ 

4«        —       9,799,698 

6*  catégorie.  —  Matières  tinctoriales. 

l*»  trimestre 15,521,009 

2^        —       .•    .    .   -       6,767,107  .     ^_  -^^  ^^- 

J  )    25,686.930 

3*         —       2,865,379  (    **''"°"'*'^" 

4*        —       533,435 

V  catégorie.  —  Industries  textiles, 
1"  trimestre .60,615,972 

2*    —   60,802,227  ,  „^^  ^.^  _„ 

3-    -   59,852,676  ^  229.646,468 

4«    —   48,375,593 

8*  catégorie.  —  Peaux  et  ouvrages  en  peaux. 

l»' trimestre 2,770,778 

2«        —       4,876,939  ,     ,^^,«^^, 

8-        -       4;i31,313  ^    ^^'^*^'^^^ 

4*         —       3,864,967 


Arepoiier 395,836,415 
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Marchandises  par  catéorories.  Valenni 

en  piastres-tarifs. 


^  ' 


9*  catjégorie.  —  Papier  et  ses  applications. 

Report .      395,836,415 

1"  trimestre .  .   .      1,928,813 

2*        —       1,559,798  ,         ^  ^  ^ 

3-        ^       1,703,495^      ^'^^^'^^2 

*•        ^       . 1>787,266 

10«  catégorie.  -^^  Pottries  et  vitrifications. 
!•' trimestre ï..  vt.*Nv\  ./«^.^  1,64^^705.^:.    .\t,îo  •■< 

"  *""        •    •    •■  '*  •  i    •    •    •    •    •     ■  l»7oifr«5«o  i       ^  »■>»«  Mb» 

3-         -       .    .    .,-:;. 2,144,075  »      ^•''*3'''" 

4*        —       .    .*  .).   i 1,919,056 

1 1*  catégorie.  -^Métaux  et  leurs  dérivés. 

1"  trimestre.   .   .   .   .-'.  l   :' .   ;    t2:4S«,é90 

2*        —       1S,»87:799  . 

3;        .............  7:518:749  )    '^'^'''^^^ 

*  '•"         ••'••■••'••••      12j757f9o7 

I 

12«  catégor^,  —  Bois  et  charbons. 

1"  trimestre. 26,765,646 

2*        —       21,606,524  i  ,^«  ,,-,  ^„„ 

3-        -       ...::., 22:428:476  )  ^^«'^'^«*  • 

-*•        --       !    .    .    .    .     37,783,342 

13«  catégorie.  —  Bijouterie. 
1*'  trimestre 676,402 

2*        -       «77,594 

3*         -       568,995  /      ^'1^3,877 

4»        —       930,386 

14«  catégorie.  —  Articles  chimiques,  pharmaceu- 
tiques et  médicinattx.  • 

l'Mrimestre 1,733,479 

2«        —      1,850,834  . 

3.        -       i:657:687  \      '•''''"'' 

*•        —       1,090,516 

15*  catégorie.  —  Articles  divers. 

1"  trimestre 26,330,889 

2*        ~       30,235,673  ,  ......  r... 

3*        -       27,110,647      118^6^3,944 

^*        —       34,986,735  ) 

Totaux  des  importations 693,744,209 


872,638 


112,342 
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ÉTAT  PAR  NATURE  ET  VALEURS  DBS  MARCHANDISES   EXPORTÉES  DE  L*ÉGYPTE, 

PENDANT  l'année  1881. 

IC^rchandiseï  par  catégories.  ^^  p!a»trei-tarift. 

1'*  catégorie.  —  Ajiimaux  vivants. 

!•'  trimestre 353,178 

2«        — 174,690 

3«        —       146,433 

4»         —       198,337 

2*  catégorie.  —  Dépouilles  d'a7iimaux. 

1*' trimestre 9,333 

2«        — .  47,569 

3*        — .  2*8,387 

4»        —       . 27,103 

3*  catégorie.  —  Farineux  alimentaires  et 

m  •  •  •  • 

graines, 

!•' trimestre 44,912,149 

2«        —       42,623,283 

3«        —       35,801,241 

4«        — 19,033,047 

4*  catégorie. —  Graines  oléagineuses  et  tourteaux. 

1«' trimestre. 00,726,467 

2»        —       19,026,134 

3*        —       4,899,351 

4*        — .  66,961,886 

5»  catégorie.  —  Boissons. 

1*  trimestre 38,170 

2«        — 25,330 

3»        — 52,638 

4«        —       39,436 

.6*  catégorie.  —  Matières  tinctoriales. 

l'Mrimeslre 192,504 

2»        —       135,326 

3*        —       ............  4ir6,106 

4»        —       .'.....•....•  '898,657 

7*  catégorie.  —  Industries  textiles. 
1«  trimestre  ..,,.,,.,     316,679,527 


142,369,720 


151,613,838 


155,574 


1,732,593 


2* 
3» 
4* 


117»214,19.4 

98,113,440 

4?4,038,693 


806,045,854 


A  reporter  ....     1,192,892,559 
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* 

MarehandiBes  par  catégories.  ^  pliirea^lwifa. 

8*  catégorie.  —  Peaux, 

Keport l,193,ft92,5S9 

!•' trimestre 3,199,617 

2»        —         3,503,475  ,        .^  ^^^  ^^. 

)       13.866.99j 
3*         —         2,736,222  ^        i»»ooo,îi;^o 

4«         —         4,427,681 

9*  catégorie.  —  Papeterie,        , 

!•' trimestre 1,402,563 

2'        - .    .'        1,^522,770  .  6  719  835 

3-        --     . 1,274,334  ^         6,7l9,83o 

4*        —'       . 2,520,168 

•  •  I 

lû*  catégorie.  —  Articles  et  produits  du  pays, 
!•' trimestre  ,,.,,,.,.      2b,892,6à7'j 

3«        —         31,722,.76a  /^wov/,uv;o 

4«        —        , .       I3,4a2,a64  ) 

l.l*çaté^o;rie.,— ¥//(W^.    . 

l'Mrlmestre .    949,224.  j    .,     .^^ 

2*        —'...'.' 764,598  (     '     ^.^.^a^ 


*        • 


12*  catégorie.  —  kutres  articles, 

!•' trimestre  ; S,3Tl,09ô 

2]        -         2,568,632  ^       11^44,184 

3  '~*         .    .    • 2',8â8;0t33 

4*        —         2,951,409  

Totaux  des  exportations.   .   .   .     1,298,250,761 
(Voy.  les  tableaux  1  et  IL) 

Il  résulte  d|,es  tableaux  d'autre  papt,  que  la  plus  grande  partie  du 
commerce  de  l'Egypte  se  fait  avecVAngleterre;  que  le  commerce  de  VÉ- 
gypte  avec  la  France,  évalué  en  francs,  a  été,  pour  les  importations  : 

En  1874,  de 25,566,812  04 

En  1775,  de 27,925,673  09 

£n  1876,  de 21,399,206  78 

En  1877,  de 20,925,809  30 

En  4878,  de 22,824,731  90 

En  1879,  de 23,563,487  44 

En  1880,  de , 29,162,473  20 

En  1881,  de 29,511,869  48 

Soit  pour  les  liuit  années 200,879,563  23 
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Les  exportations  ont  donné  les  chiffres  suivants  : 

Bû  1874 ..:....,  38,588,715  65 

En  1875 86,064,292  87 

En  1876 35,832,968  31 

En  1877 40,496,643  52 

En  1878 24,273,080  36 

En  1879  ....  ; 36,617,298  95 

En  1880.  ....  : 28,855,278  36 

En  1881  ...'...'. 30,003,868  21 

Soit  ponr  les  huit  années  .  ........  270,732,146  23 

•RJÊCAPITULATION. 

Importations   .'  .   . 200,879,563  23 

Exportations  .   .' 270,732,146  ^3 

Total  des  importations  et 

exportations  réunies 471,611,709  46 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  journaux  ont  représenté  le  com- 
merce d'importation  et  d'exportation,  entre  FÉgypte  et  la  France,  comme 
se  chiffrant  annuellement  par  plus  de  100  millions  de  francs.  C'est  là 
one  erreur  que  je  crois  devoir  rectifier.  Bien  que  le  commerce  de 
l'Egypte  avec  la  France  soit  assez  considérable,  puisque  les  importations 
et  les  exportations  réunies  de  l'année  1881 ,  se  sont  élevées  à  la  somme 
de  59,515,737  fr.  69  c,  il  n'a  pas  encore  atteint  les  chiffres  fantaisistes 
publiés  par  lesdits  journaux  qui  ont  simplement  pris  pour  une  évalua- 
tion en  francs  l'évaluation  en  piastres-tarifs  ou  égyptiennes,  qu'ils  ont 
trouvée  sur  certains  documents  ayant  trait  à  la  statistique  commerciale; 
or,  il  est  bon  de  rappeler  que  la  piastre  tarif  n'a  qu'une  valeur  de 
Ofr.  259  et  qu'elle  est  généralement  employée  comme  unité  monétaire, 
par  le  gouvernement  égyptien,  dans  tous  ses  comptes  financiers. 

£TAT  des  droits  de  douane  perças  sur  les  marchandises  importées  en 
Egypte  et  sur  celles  qui  en  ont  été  exportées  pendant  Tannée  1881. 


.1 

1«  trimètfre  1S81    .  i   .  .  ^  .  « 

«•  7-  

8«         -/         ...;.. ',...". 

fe  .li.  ...  ^  • ...  \    .    1    i    .'.••'  ' 

Totanx  en  piastrea-tarlfa 


IMPORTATIOKa. 


18,166,648 
12,106,845 
11,001,981 
12,S37;687 

!'il      f||i  I  I    ■■■ 


48,813,096 


SXrORTATlOllS. 


4,644,394 
S,546,79a 
1,635,230 
5,481,260 


'H    >■! 


14,307,676 
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Religion. 

Outre  la  religion  musulmane  sunnite,  qui  est  celle  de  TÉtat,  toutes 
les  autres  religions  sont  tolérées  en  Egypte,  où  chacune  a  son  patriarche, 
ses  évoques,  vicaires,  f)asteurs,  rabbins,  etc. 

Les  cultes  tolérés  en  Egypte  sont  les  suivants  : 

1^  Église  arménieone  catholique. 

2°    —     cophte  — 

3**    —     grecque  — 

Culte  catholique.    •   •   •    •  '\    40    _  "    jatine  — 

5<»    —     maronite  — 

go    —     syrienne  — 

f    70    —     armétiieone  orthodoxe.    . 

Culte  orlliodoxe |    8»    >—     cophte-  — 

(    90    —     grecque  — 

10°  Évaugélique  allemand. 
Il»       ' —  anglican. 

Culte  évangélique  .   .   ,    .^  12*>         —         écossais. 

13*        —         franco-allemand. 
W        —         italien. 
Culte  judaïque. 

Presse. 

Toutes  les  langues  parlées  en  Egypte  sont  représentées  par  ta  presse. 
Les  journaux  qui  s'y  impriment  sont  assez  nombreux,  comme  on  le 
verra  par  le  tableau  donné  plus  loin. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  presse  européenne  a  été  l'objet  d'une 
surveillance  toute  particulière,  et  quelques  journaux  ont  été  frappés  de 
peines  sévères  et  môme  de  suppression  pour  s'être  permis  d'apprécier 
en  termes,  peut-être  vifs,  certains  actes  du  Gouvernement. 

(Voy.  le  tableau  IlL) 

SYSTÈME  DES  POIDS  ET  MESURES  EN  USAGE  EN  EGYPTE. 

Mesures  de  longueur, 

Equivaleace 
on  mètres. 

Le  pîk  ou  la  coudée  du  Nil  (rfcraa  JVi//) 0,52 

Le  pik  indigène  (deraa  beledi) 0,57 

Le  pik  ou  archin  de  Coustantinople  {deraa  StambovXi) .   .  0,67 

Le  pik  du  commerce 0,66 

Le  pik  des  marchands  ou  Taune  (c^raa  e7ufâJseA')  .   .    .  0,65 

Le  ptk  de  construction  (deraa  meïmari) 0,75 

■   -  —      -  ■     —  -  —     -  -  —  --  ,  " 

1  Sndàzth  est  an  mot  peiMn  qui  vent  dire  m«n«f . 


>.'< 
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Cliacune  de  ces  mesures  se  dltîse  en  6  palmes  (abdai) 

et  en  24  parties  appelées  kéraV, 
ie  kassabadu  cadastre  OQja.  canne  d'arpejBlear    ...     8°>^5$ 
La  lieue  éffypUeime  dans  la  fia8se*%ypte  est  de  4  kilomètres  3/4;  dans  la 
Haute-Egypte,  elle  correspond  à  1  h.  1/2,  soit  7  kilomètres  1/4. 

'  Memrts  de  tup^rfitie.  ■ 

Elles  ont  pour  base  le  pîk  de  construction  et  le  kassaba  du  cadastre. 

Le  pik  carré  Taut i 0,56  carrés. 

Le  kassaba  carré  Tant 12,60    — 

Le  teddan  équlTàut  a  40  ares  83  centiares,  soit.  4,200,83    —  < 

^  '  '  '  ■•''  Mesures  de  capacité. 

y    t     '         1'         •  •  .1     ■'h'. 

L'ardeb  (ancienne  artabe)  se  divise  en  6  ouebcbs,J[2  k^lebs,,;24  roubabs, 
48  melwabs  et  96  kadahs.  Litres. 

L'ardeb  vaut  ; j> 183,48 

Le  ouebeli .   ! 30,58 

Lekeleb. lo,29 

Le  roubab ^ 7,65 

Le  melwah 3,82 

Lekadah .   .  1,91 

Le  darib  on  ardeb  de  riz  vaut  29  roubahs  (231^70)  à  Rosette  et  42  roubabs 
(321^08)  4  Ddmîetfe. 

Le  gnirbeb,  ou  roie  d*eau»  égale  66^66. 

Le  Gouyemement  égyptien  est  contenu  de  compter  15  guirbebs  ^'eau  par 
mètre  cube. 

Poids. 

Le  quintal  ou  kantar  commun  se  divise  en 

100  rôtis  et  en  36  okes,  soit 44  kilogr.  545 

L'oke  se  divise  en  400  drachmes  ou  dirbcms  .    .       1      —     237 
Le  rôti  vaut  144  drachmes  et  se  divise  en 

12  okiebs 0  —  445 

L'okieb  vaut  12  drachmes  et  se  divise  en  8  mit- 

kals 37  gram.  1215 

Le  mitkal  vaut  1  drachme  1/2  et  se  divise  en  24 

kérals 4  —  6402 

lie  dirbem  vaut  16  kérats  et  se  divise  en  64 

kamhas 3  —  0934 

Le  kérat  vaut  4  kamhas 0  —  1933 

Le  kahma  ou  grain 0  —  0483 


• 


*  Kcrat  signifle,  littéralement,  la  première  phalange  du  pouce.  Dans  le  système  métriqao 
égyptien,  ce  mot  exprime  généralement  la  vingt-quatriêine  partie  d'nn  entier. 
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Outre  le  kantar  commun  de  100  rôtis,  od  emploie  encore  dans  le  com- 
merce, le  kantar  de  : 

102  rôtis,  pour  le  poivre,  ete 45  kilogr.  437 

108    —    pour  le  café 48     —     110 

120     —            —          53      —     445 

150    —    pour  les  gommes 66     •—     819 

300    —    usité  à  Damiettc  pour  le  coton  .  .  133     —     637 

315    —    usité  à  Alexandrie 140     —     319 

Monnaies. 

Le  gouYernement  égyptien  n'a  qa'une  seule  monnaie,  inyariable  et 
obligatoire,  dans  toutes  ses  transactions  ;  c'est  la  piastre  au  tarif,  dont 
la  valeur  est  de  0  fr.  259  m.  Il  emploie  cependant,  pour  rétablissement 
de  ses  budgets  financiers,  et  dans  certaines  circonstances,  la  livre  égyp- 
tienne, qui  vaut  25  fr.  923  m.  La  monnaie  en  circulation,  par  contre, 
varie  à  Tinfîni  et  n'a  pas  de  valeur  régulière  ;  ainsi,  la  môme  pièce  n'a 
pas  toujours  la  môme  valeur  au  Caire  et  à  Alexandrie. 

Dans  le  commerce,  on  emploie  souvent,  au  lieu  de  la  piastre-tarif, 
une  monnaie  de  convention  appelée  piastre  courante,  et  qui  vaut 
0  fr.  143  m.,  c'est-à-dire  que  10  piastres- tarifs  ou  égyptiennes  font 
180  piastres  courantes. 

On  emploie  encore,  dans  les  comptes,  la  bourse  (Kisèh)  dont  la  valeur 
est  de  500  piastres  ou  129  fr.  62  c.,  et  le  Trésor  (^/lazné/i)  qui  vaut 
100  botirses  ou  12,962  fr. 

Il  n'y  a  de  monnaie  de  cuivre  indigène  que  les  paras,  qui  se  divisent 
en  5,  10  et  20  paras  ;  40  paras  valent  une  piastre  courante,  et  75  paras 
une  piastre-tarif. 

L'Egypte  est  le  rendez-vous  des  monnaies  du  monde  entier,  et  les 
pièces  du  pays  même  sont  peut-être  celles  que  l'on  y  rencontre  le  moins  : 
talaris  de  Marie-Thérèse,  colonates  espagnoles,  piastres  mexicaines, 
roupies  indiennes,  dollars  américains,  roubles  de  Russie,  rixdalers  de 
Suède,  sequins  d'Autriche,  thalers  florins  zwanziger  d'Allemagne,  lires 
italiennes,  monnaies  d'Angleterre  et  de  France,'  depuis  la  livre  sterling 
jusqu'au  penny  et  du  napoléon  à  la  pièce  de  10  c.  ;  rien  n'y  manque. 
C'est  un  amalgame  dont  les  sarrafs  (changeurs)  ne  savent  que  trop 
profiter  aux  dépens  des  étrangers  et  de  la  morale. 

Dans  les  grandes  affaires,  le  coton,  par  exemple,  les  achats  sont  spé- 
cifiés payables  en  napoléons  ou  en  livres  sterling,'  d'une  valeur  en 
piastres-tarifs  parfaitement  déterminée  ;  mais  il  ne  peut  en  être  ainsi 
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dans  les  petites  transactions  de  la  vie  ordinaire,  aussi  acheteurs,  et  ven- 
deurs surtout,  y  déploient-ils  une  adresse,  une  subtilité  de  compensa- 
tions vraiment  merveilleuse. 

Les  billets  de  banque  ne  sont  que  rarement  employés  pour  les 
transactions;  il  y  en  a  peu  dans  la  circulation  ;  mais  il  est  facile  de  s*en 
procurer  dans  les  banques  et  autres  établissements  de  crédit  qui  en  ont 
toujours  une  certaine  quantité.  (Voy.  le  tableau  IV.) 

Valeur  des  principales  monnaies  étrangères. 

Piastres-        Piastres  r.^««. 

•  tarifs.         courantet.        *^™»c«- 

La  livre  Sterling =  97,20  177  2d,25 

La  gainée  turque =  87,30  162  23    » 

La  guinée  russe =  79,18  142  20,50 

Le  napoléon  de  20  fr.    .    .    .  =  77,06  140  20    » 

Le  sequin  impérial =  45,37  82  11,75 

Le  talari  colonnate =  20,28  36  5,20 

—      d'Autriche  .    .    .    .  =  20,28  36  5,20 

La  pièce  de  5  fr.  française.   .=  19,10  35  5    » 

Le  talari  de  GoDStantinopIe  .  =  16,35  32  4,50 

Le  rouble  russe =  14.27  28  4    » 

La  roupie  des  Indes  ....==  9,05  17,20        2,50 

Le  schilling =  4,35                8,20  1,25 

Le  franc =  3,34               7  1    » 

J*ai  cru  devoir  compléter  les  utiles  indications  ci-dessus  par  les  sui- 
vantes, qui  m'ont  paru  ne  pas  manquer  d'intérêt. 

L'année  des  musulmans  se  compose  de  douze  lunaisons  ou  mois, 
ayant  alternativement  vingt-neuf  et  trente  jours  : 

Moharrem* 30  jours. 

Safer 29  — 

Reby-ul-Ewe! 30  — 

Reby-ul-AkIr 29  — 

Djemazi-ul-Ewel 30  — 

D]emazi-ul-Akir 29  — 

Redjeb 30  — 

Chaban 29  — 

Bamazan* 30  — 

*  Aatrefoit  chez  les  Arabes,  même  avant  Mahomet,  les  mois  de  mobarrem,  chewai,  zUeadé 
et  sllhidjé  étaient  des  mois  saerés  ;  en  temps  de  guerre,  les  hostUités  étaient  snspendaes. 
Cette  époqae  de  trêve,  rappelée  par  le  Koran,  n'est  pins  obserréo. 

*  Ce  mois  est  celui  4e  l'abstinence  et  de  la  prière.  Chaque  nuit  les  mosquées  sont  illu- 
Qinées. 

Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  le  Koran  : 

*  La  lune  de  ramazan  dans  laquelle  le  Koran  est  descendu  d'en  haut,  pour  servir  de  di- 

•  rection  aux  hommes,  pour  leur  donner  une  explication  claire  et  de  distinction  entre  le 
«  bien  et  le  mal,  est  le  temps  destiné  &  l'abstinence.  Quiconque  aura  aperçu  cette  lune  se 

•  disposera  aussitôt  à  Jeûner.  •  (Xe  Korany  chapitre  II,  verset  181.) 

«nV.    KAR.    —    JUILLET    1883.  8 
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'a^^wwrr:'  ::  .'\  \  :  : 29  jours. 

Zilcadé» 30    — 

■     Zilhidjé» 29    —   "' 


To(al  de  rannée 3j4  Jours 

i 

i  L'année  est  ainsi  d'une  durée  moindre  de  onze  jours  et  quart  qu4  la 
durée  de  Tannée  solaire.  Néanmoins,  les  musulmans  n'ont  jamais  ecr 
recours  aux  jours  intercalaires;  il  en  résulte  que  Iepremiermois.de 
IjBur  année,  lo  mois  de  moharrem,  n'a  aucune  place  fixe  dans  l'ordre 
des  saisons  *,  qu'ils  revient  plus  de  onze  jours  arant  que  la  révolutloa 
du  soleil  soit  acheTée,  qu'il  rétrograde  tous  les  ans,  qu'enfin,  dam  le 
court  espace  de  trente-quatre  ans,  il  a  successivement  correspondu  à 
toutes  les  saisons  de  Tannée. 

Les  actes  échangés  entre  musulmans  ne  portent  que  la  date  d'après 
riîégire  -,  ceux  qui  sont  échangés  entre  le  Gouvernement  et  les  chin- 
qelleries  portent  les  trois  manières  de  compter  usitées. 

Le  jour  des  musulmans  est  un  jour  solaire,  divisé  en  deux  parties  de 
dou^e  heures  chacune.  On  commence  à  compter  les  heures  le  j^oir,  à' 
partir  du  coucher  du  soleil  *,  cette  façon  de  compter  n'est  quie  la  coi^ti- 
nuation  de  la  coutume  hébraïqne  confirmée  par  le  Koran  ;  il  s'ensuit  que 
lé  mouvement  du  jour  varie  comme  le  mouvement  solaire,  avançant  ou 
i^'trogradant,  selon  que  les  jours  diminuent  ou  allongent.  Les  muezzins, 
du  haut  des  minarets,  annoncent  le  moment  précis  du  coucher  du  soleil 
en  appelant  à  la  prière  du  soir.  La  semaine  des  musulmans  commeace 
le  jeudi  soir  ;  la  durée  du  temps  comprise  entre  le  coucher  du  soleil  da 
jeudi  et  celm  du  vendredi  est  le  jour  férié  qui  correspond  religieuBe- 
ment  au  sabbat  des  jnifs  et  an  dimanche  des  chrétiens. 

Chaque  religion  observant  scrupuleusement  ses  coutumes  et  ses  lois, 
il  y  a  ainsi,  pendant  trois  jours  chaque  semaine,  une  partie  do  la 
population  qui  cesse  de  vaquer  à  ses  affaires.  £n.ontre,  pour  les  f^tes 
chrétiennes,  la  différence  de  douze  jours  qui  existe  entre  le  nouveau 
style  et  le  vieux  style  fait  qne  le  rite  catholique  et  le  rite  grec  célùboent 
la  même  solennité  religieuse,  en  fêtant  le  même  saint  à  douze  jojurs 
d'intervalle. 


*  Autrefois  ehos  lef  Arabes,  même  avant  Mahomet,  lys  noi«  de  moharrem,  cbowal,  sileadé 
et  Bilbidjé  étaieut  des  mois  sacrés;  eu  temps  de  guerre,  les  hostilitûs  étaleut  suspeadaea. 
Cette  époque  de  trêve,  rappelée  par  le  koran,  n'est  plus  observée. 
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IIL  —  Journaux  qui  se  publient  en  Egypte. 


j. 


Oi 


MOUS   I>BS    tOVVMKVX. 


Bosphore  ÉgyptUn  *    .   .   .   . 
BiUletin  financier     de  •  la 

Bourse 

Courrier  É*jyptien 

i>rott(l«) 

Éeho  d'Orient 

Eeonomieta  (!') 

El-Ahram{les  Pyramides)  . 

BlpisÇL') 

El'lscaTtdariih  (Alexandrie). 
K-TTaian  (la  Patrie).   .  .   . 

El-Zam.an 

Finanza  ^la) 


OATB 

de  kl  fuudatioD. 


15  mars  1878. 


l»'JaaT.  1875. 


TKe  Egypiian  Qazelte 


Egypte 

Qasette  des  TribunaMX  .  ^ 
înponiale 


Mars  1876. 

Décembre  1874. 

Janvier  1^74. 

1er  août  1876. 

1"  oct.  1873. 

11  jaill.  1878. 

17  nov.  1877. 

1882. 

Mai  1873. 


Journal  officiel. 


Kairon 

Maïuourah 

Masr  (Le  Caire)  .   . 
Messagiere  Egisiano 
Maraat-el-Chark .    . 
M<niiUur  Égyptîên . 


XU  (le) 


Phare  d? Alexandrie.   .  . 

Pregrèe  

Ré f orne  (la) 

Sodaf-el-AhroM    (  Écho 

Pyramides) 

Sport  (le) 

radiera  (le) 

Trombetia  (la) 

WaîuCthrMatria  .  .   .   . 


des 


1880. 
8  dée.  1876. 
87  oct.  1878. 

oct.  1877. 

26  déc.  1873. 
11  nov.  1878. 
2  juin  1877. 
l«r  déo.  1873. 


1867. 

l«Janr.  1874. 
août  1880. 
27  fév.  1876. 

l«r  oct.  1876. 

1880. 
12  mai  1878. 
10  oct.  1857. 

1827. 


JLOCAUTa 

où  le  JournsI 
est  imprimé. 


LAKCUa. 


Port-Saïd. 

Alexandrie. 

Le  Caire. 

Id. 

Alexandrie. 

Le  Caire. 

Alexandrie. 

Id. 

Id. 

Le  Caire. 

Id. 
Alexandrie. 

Id. 

Le  Caire. 

Alexandrie. 

Le  Caire. 

Alexandrie.* 

Le  Caire. 
Mansourah. 

Le  Caire. 
Alexandrie. 

Le  Caire. 
Id. 

Le  Caire. 

Alexandrie. 
Port-Saïd. 
Le  Caire. 

Alexandrie. 

Id. 

Id. 

Id 

Le  Caire. 


Française. 

Id. 

Id. 

Id. 

.   Id. 

Italienne. 

Arabe. 

Orceque. 

Arabe. 

Id. 

Id. 

Italienne.  | 

Française 

et 

anglaise. 

Française. 

Id. 
Italienne. 

Arabe, 
française 

Ilalienne. 

Grecque. 

Française. 

Arabe. 
Italienne. 

Arabe. 
Française. 
Française  i 
et        I 
arabe.    \ 
Française. 
Grecque. 
Française. 

Arabe. 
Française. 

Arabe. 
Italienne. 
inlM  et  lire. 


riSIODIClTK 

de  la  publication. 


Hebdomadafro. 

Qbotidiennb. 

Id.      • 

Hei^domadaife. 

Quotidienne. 

Hebdomadaire. 

Id. 

Quotidienne. 

Hebdoiiia  lai|^. 

Hebdomadaire. 

Quotidienne. 

Id.       , 

• 

.     Id. 

Id. 
S«nl-heMeaadai(i. 
Hebdomadallre. 

Quotidienne. 
'  ( 

Hel^domadaite. 

Id. 

Id. 

Qaotidienuè. 

Seaf-hoMenadaiit. 
Quotidienne. 

Seal-hebdMiadaUf. 

Quotidienne. 

Ufibdomadaipo. 

Id. 

Quotidienne. 
Hebdomadaire. 

Quotidienne. 

Id. 

Hebdomadaire. 


<  La  BéspKàrt  Égyptien  a  ét6  lapprimé  en  Juin  1882  par  un  arrêté  ministériel.  Le  propriéiaire  de 
cejoamalest  en  instsnca  auprès  da  GoaverneineBi  pour  faire  rapporter  cette  décisioe  qui  s  priré 
Pon-Sald  du  seul  organe  intéressant  qu'il  y  eût  dans  cette  localilé. 
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IV.  —  Systôme  monétaire. 


ROMIXCLATOIB. 


Piéeu  en  or, 
^iftï  21  ijtiUL^S  =j  0,8t5;|T^i4^BAièo4  0i)04 

Livre  ou  gninép  égyptienne 

Demi-livre 

Un  vingtième  de  livre  (aitcs  rare) 

Piieêê  en  argefU, 
TiTBC  :  SO  kAbatb  =:  0,8838  ;  toléràkcb  0,003 

Tallar  ou  dollar  égyptien 

Demi-t&llar 

Quart  do  tallar 

T&TBB  :  la  KI^B4TS  «S  0^760  }  TOtbtoAJfCB  a»009* 

Piastre  (se  diviso  en  40  parai)  ' 

Demi'piastre  (se  divise  en  20  paras) 

Quart  de  piastre  (se  divise  en  10  pBraa) 

Piéeeê  en  <etiirr«« 

Pièce  de  10  parât 

Pièce  de  5  paras.   .   .   .  , 


roias  LisAL. 


Kérats. 


44  V. 


144 
72 
36 


7 
8V, 


«7 

33  «/, 


Grammes. 


* 


0,63927 
0,26964 


27,84126 

13,92068 

6,96031 


1,85339 
0,67664 
0|938a2 


1^,95339 
6,47669 


TALBOa. 


Piastres. 


t 

100 

60 

6 


20 

10 

6 


1 
0,50 
0,26 


0,125 


Francs. 


25,923 

12,962 

1,296 


5,185 
2,592 

1,296 


0,130 
0,965 


0,065 
0,032 


*  Para  «st  on  moi  tare,  qui  signiile  pièce. 


B.  Gaard, 
Commissaire  adjoint  d9  la  mariae. 


(A  suivi^e.) 
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LES 


BATEAUX  TORPILLEURS 


Noos  emproTilons  à  VEngineering  *  le  rapport  suivant,  qui  a  été  lu 
par  H.  John  Donaldson  devant  la  section  de  la  science  mécanique  de 
rAssociation  britannique  à  Southampton. 

Le  problème  de  construire  de  petits  bâtiments  de  grande  vitesse,  de 
les  armer  avec  les  éléments  nécessaires  pour  les  opérations  offensives 
de  torpilles,  est  depuis  longtemps  résolu,  et  les  officiers  de  marine  ont 
maintenant  à  leur  disposition  des  bâtiments  de  petites  dimensions 
capables  de  pousser  une  pointe,  et  même  dans  les  circonstances  favo- 
rables de  détruire  les  plus  rapides  et  les  plus  puissants  navires  de 
combat  d'aujourd'hui.  Pendant  la  guerre  civile  des  États-Unis  d'Ame* 
rique,  lescbaloupes  à  vapeur  ordinaires,  armées  de  très  inefficaces  tor- 
pilles, rendirent  des  services  qui  ont  mis  en  lumière  la  valeur  de  notre 
système  de  construction  pour  le  combat,  et  les  nations  maritimes  ne 
tardèrent  point  à  apprécier  la  valeur  de  ces  progrès  dans  la  science 
mécanique,  qui  finalement  ont  dooné  le  torpilleur  Thornycroft  et  la 
torpille  Whitehead.  Par  suite,  toutes  les  puissances  européennes  sont 
plus  ou  moins  fournies  de  bateaux  torpilleurs,  yariant  en  efficacité 
depuis  le  simple  torpilleur  norwégien  d'il  y  a  dix  ans,  avec  sa  torpille 
remorquée,  jusqu'aux  torpilleurs  de  1'*  classe  d'aujourd'hui,  italiens 
et  danois,  avec  leurs  torpilles  Whitehead  et  leurs  canons-revolvers 
Nordenfeldt  ou  Hotchkiss. 

Les  torpilles  remorquées  ou  portées,  par  rapport  à  l'armement  en 
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canons-revolvers,  ne  sont  plus  employées  que  dans  des  circonstance:? 
spéciales.  Dans  le  cas,  par  exemple,  où  Ton  croirait  possible  d*ap- 
procher  assez  d'un  bâtiment  pour  les  utiliser  en  se  couvrant  d'un  feu 
efficace  défi  canons-revolvers.  En  somme,  tous  les  bateaux  torpilleurs 
actuellement  en  construction  sur  nos  chantiers  doivent  être  armés 
de  torpilles  Whitehead,  et  bientôt  presque  tous  porteront  en  outre  des 
canons-revolvers  afin  de  pouvoir  combattre  les  autres  bateaux  torpil- 
leurs, et,  le  cas  échéant,  troubler  Tattention  des  canonniérs  d'irn  navire 
qu  ils  auraient  à  attaquer. 

Par  suite  des  conditions  que  doit  remplir  un  bateau  torpilleur^  toutes 
les  variétés  de  types  ont  été  rangées  en  deux  groupes  distincts  :  ceux 
affectés  à  de  grands  bâtiments  et  portés  par  eux,  les  autres  assez 
grands  pour  agir  isolément  et  jusqu'à  un  certain  point  tenir  la  mer. 
Ces  deux  groupes  ont  été  qualifiés  par  TAmirauté  anglaise  :  groupe  de 
2*  classe  et  de  1*^  classe  respectivement,  ies  bateaux  de  .2*  classe  sont 
faits  pour  être  lofi  auxiliaires  des  bâtiments  auxquels  ils  seront  affectés 
et  ceux  de  la  V^  classe  pour  la  défende  des  ports  et  des  oôtes.  Les 
types  des  bateaux  de  2*  et  de  1'**  classe  de  l'Amirauté  janglaiee  sont  re- 
présentés par  les  figures  annexées  au  rapport 

'  Bateaux  torpilleurs  de  2»  ohsse.   * 

Le  torpilleur  de  2*  classe  (fig.  4  et  5)  est  pourvu  d'un  système  com* 
biné  d'arçs-boii^tauts  et  de  châssis  tel  que  les  arcs-boutaats  étant  ren- 
trés (ils  sont. alors  vierticaux,  leurs  pieds  étant  au  fnilieu  du  pont  à 
peu  près)  les  châssis  e(  les  torpilles  que  .ceux-ci  portent  ^oui  fixés  sur 
le  pont.  Arcs-boutants  et  châssis  sont  reliés  par  un  pamlliiogramme 
articulé.  Quand  les  arcs-boutants  sont  abattus  sur  le  pont,  le  parallélo- 
gramme débarque  le  châspis  ;  les  arcs-boutants  sont  fixés  sur  le  bord 
et  le  châssis  est  maintenu  le  long  de  la  carène,  t  O^fiO  au-dessous  de 
la  flottaison,  Vexlrémité  avant  légèrement  incliné^  de  façon  à  faciliter 
le  départ  de  la  torpille.  Dans  ce  système,  le  lancement  n'a  pas  lieu  par 
poussée  ;  la  torpille  part  avec  ses  propres  moyens;  il  suffit,  en  effet,  du 
dégagement  d'une  aiguillette  pour  mettre  la  torpille  en  liberté  et  sa 
machine  en  mouvement. 

Cette  installation  d'arcs-boutants  et  de  châssis  souleva  de  nom- 
breuses objections,  telles,  par  exemple,  que  l'énorme  résistance  des 
châssis  et  torpilles  dans  la  position  de  lancement  et  la  nécessité  de  ré- 
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(luire  la  vilesse  à  3  nœuds  environ  avant  de  pouvoir  lancer.  L'Amirauté 
nous  invita  donc,  en  1880,  à  étudier  la  possibilité  d'établir  les  torpilles 
dans  des  tubes  sur  Tavant  du  pont;  le  lancement  devant  alors  s'effec- 
tuer par  le  moyen  d'un  appareil  d'impulsion  à  vapeur,  à  peu  près 
semblable  à  l'appareil  «n  service  dans  la  marine  pour  l'emploi  de 
lair  comprimé.  Le  projet  de  bateau  torpilleur  de  2'  classe  que  nous 
présentâmes,  établi  suivant  cet  ordre  d'idées,  fat  approuvé. 

C'est  aujourd'hui  le  type  de  la  2*  classe  dans  la  marine  anglaise  -,  il 
est  représenté  par  les  figurée  1,  2,  3. 

Dimensions  :  longueur  extrême  (en  dehors),  19"^,05  ;  largeur,  2",  15  ; 
tirant  d'eau,  1",01;  déplacement,  12  '/t  tonneaux  i 

La  coque,  comme  celle  de  tous  nos  bateaux,  est  construite  en  acier 
Be^semer  galvanisé  et  divisée  en  dix  compartiments  par  des  cloisons 
étaàches  (bulkheads)  et  demi-eloisons  comme  le  montrent  les  diagram- 
mes, de  telle  sorte  que  l'un  des  compartiment?,  fût-il  envahi  par  l'eau, 
la  ilottabilité  {buyoancy)^  ni  la  stabilité  ne  seraient  sérieusement 
compromises.  La  preuve  en  a  été  faite  à  Portsmouth,  en  1880,  par  une 
collision  entre  bateaux  de  2*  classe,  dans  laquelle  l'un  des  torpilleurs 
entra  dans  l'autre  à  toute  vitesse.  Le  compartiment  sous  bossoir  de 
i'abordeur  et  le  compartiment  sur  l'avant  de  la  chaudière  de  l'abordé 
furent  remplis-,  mais  les  deux  torpilleurs  restèrent  à  flot,  et  il  n'y  eut 
d'avaries  ni  dans  la  machine  ni  dans  le  tuyautage. 

Les  machines  de  ce  type  de  bateaux  sont  compound  avec  conden- 
seur à  surface;  les  deux  cylindres  ont  respectivement  0",207  et  0",33 
de  diamètre,  pour  0*',20  de  course,  donnant  150  chevaux  indiqués 
pour  653  tours  à  la  minute,  la  vilesse  correspondante  est  de  IT'fi^ 
maximum  obtenu  sur  le  mille  mesuré. 

Le  condenseur  à  surface  est  en  cuivre  étamé  à  l'intérieur;  il  est 
garni  de  tubes  en  laiton  étamés  aussi  et  assujettis  à  leurs  extrémités 
par  des  garnitures  à  vis.  L'injection  au  condenseur  est  fournie  par  une 
pompe  centrifuge  de  0",20  actionnée  par  un  cylindre  spécial  de  0",05 
de  diamètre  et  0°',065  de  course.  La  chaudière  est  du  type  locomo- 
tive, en  acier,  avec  boite  à  feu  en  cuivre  et  tubes  en  laiton  suffisam- 
ment forts  pour  supporter  l'épreuve  hydraulique  de  1 8*^,267  par  centi- 
mètre carré  de  surface  et  une  pression  de  régime  de  9^,133. 

La  surface  de  grille  est  de  0°'S61  et  la  surface  de  chauffe  de 
24'"*,924.  La  chambre  de  chauffe  est  absolument  close;  l'air  est  fourni 
par  un  ventilateur  (0",69  de  diamètre)  mû  par  une  machine  indé- 
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pendante  dont  le  cylindre  a  0'",0875  de  diamètre  pour  0",065  de 
course,  et  donnant  une  pression  d'eau  de  0",05  à  O^jOS  au  tube  indi- 
cateur, à  la  vitesse  d'environ  800  tours  par  minute. 

Avec  cette  chambre  de  chauffe  close  et  le  tirage  forcé,  on  a  ce  cu- 
rieux résultat  de  tenir  les  chauffeurs  au  frais  et  à  Tarse  dans  Ténorme 
volume  d'air  qui  leur  arrive  continuellement,  au  lieu  de  les  voir  à 
moitié  rôtis  (roasted),  comme  cela  arrive  fréquemment  dans  une  chauf- 
ferie ouverte  avec  un  tirage  insuffisant.  Afin  de  protéger  les  chauffeurs, 
les  portes  des  fourneaux  sont  faites  de  façon  à  fermer  exacteinerU;  et 
le  cendrier,  fait  d'une  tôle  légère  et  en  forme  de  tiroir,  porte  sur 
l'avant  de  légères  plaques  à  rabattement  qui  ferment  à  l'intérieur.  De 
sorte  que  si  quelque  pression  imprévue  survient  dans  la  boîte  à  feu 
par  suite  de  l'éclatement  d'un  tube  ou  d  une  fuite  d'eau  de  la  chau- 
dière, ces  plaques  sont  par  cela  môme  fermées  et  empêchent  la  vapeur 
d'envahir  la  chambre  de  chauffe.  Dans  le  but  de  prévenir  la  rupture 
de  l'enveloppe  du  cendrier  par  une  pression  excessive,  on  a  établi 
entre  celui-ci  et  le  pont  une  communication  par  un  tube  dont  l'extré- 
mité supérieure  est  fermée  au  moyen  d'un  obturateur  maintenu  par* 
un  ressort  à  boudin  assez  fort  pour  résister  à  la  pression  normale 
dans  la  chaufferie,  mais  qui  céderait  à  toute  pression  supérieure. 

Une  autre  disposition  très  appréciable  consiste  en  un  robinet  placé 
sur  le  fond  de  la  chaudière  et  continué  par  un  tuyau  débouchant  sur 
le  pont,  auquel  peut  être  rattachée  une  manche  venant  de  la  chau- 
dière du  grand  bâtiment.  On  peut  donc  injecter  la  vapeur  dans 
l'eau  de  la  chaudière  du  torpilleur  pour  l'échauffer  rapidement.  Ainsi, 
la  chaudière  ayant  son  plein  d'eau  froide,  les  feux  éteints,  la  vapeur 
est  admise  des  chaudières  du  bâtiment  porteur  et  en  même  temps  les 
feux  du  torpilleur  sont  allumés;  l'expérience  faite  à  Portsmouth  de 
ce  moyen,  a  constaté  qu'en  9"38*  la  pression  avait  atteint  4'',215*,  le 
torpilleur  était  prêt  à  marcher.  Le  fait  de  la  mise  en  marche  n'inOue 
pas  beaucoup  sur  cette  pression,  parce  que  pendant  le  temps  mis  à 
l'obtenir,  les  feux,  grâce  au  ventilateur,  sont  en  pleine  activité. 

L'armement  de  ces  bateaux  consiste  en  deux  torpilles  Whitehead  de 
0",35  de  diamètre  et  4",27  de  long,  placées  dans  des  tubes.  Elles  sont 
lancées  par  des  tiges  de  piston  appartenant  à  des  cylindres  de  0°',1225 
de  diamètre  pour  2*^,13  de  course.  La  vapeur  arrive  aux  cylindres  par 
une  botte  à  tiroir  dont  la  glace  a  deux  ouvertures  commandées  par  un 
tiroir  dont  la  marche  en  avant  ouvre  l'introduction  au  cylindre  B*;  la 
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marche  en  ifi,  au  cylindre  T**.  Le  tiroir  est  manœuvré  au  moyen  d'une 
vis  sur  le  guide  -,  il  a  une  course  de  0",0225  dans  les  deux  sens. 

Le  tiroir,  au  moyen  de  deux  tiges,  commande  aussi  les  verrous  de 
sûreté  des  torpilles.  Ainsi,  lorsque  la  poignée  de  manœuvre  du  tiroir 
e>t  portée  sur  tribord,  le  verrou  de  T**  est  déclanché,  le  tiroir  marche 
en  A,  la  vapeur  est  par  suite  admise  au  cylindre  T*^  et  la  torpille  T*"  est 
lancée.  Un  arrêt  sur  sa  poignée  règle  l'ouverture  du  tiroir  de  sorte  que 
l'introduction  est  complètement  ouverte  quand  la  pression  à  la  chau- 
dière est  de  4*^,216,  et  quand  cette  pression  est  de  8'*,432  Touverlure 
est  réduite  de  moitié. 

Les  expériences  de  cet  appareil,  faites  à  Portsmoulh,  ont  donné 
d'excellents  résultats;  les  torpilles  étaient  lancées  avec  une  grande  vi- 
tesse et  beaucoup  de  précision  dans  la  direction. 

En  outre  des  cloisons  étancbes  et  demi-cloisons  déjà  mentionnées  et 
qui  limitent  la  quantité  de  liquide  entrant  par  une  voie  d'eau,  ces  ba- 
teaux sont  pourvus  d'un  éjecteur  capable  d'évacuer  45  tonneaux  d'eau 
à  l'heure,  et  la  pompe  centrifuge  peut  élre  employée,  au  moyen 
d'une  transmission,  à  vider  en  même  temps  l'eau  de  la  cale  jusqu'à 
30  tonneaux  à  Theure,  en  tout  75  tonneaux.  Il  est  donc  possible 
d'éjecter  en  10  minutes  la  valeur  du  déplacement  total  du  bateau. 
Des  vannes  '  disposées  dans  les  cloisons  permettent  à  l'eau  de  venir 
aux  pompes  et  éjecteurs. 

Pour  hisser  ces  bateaux,  on  emploie  des  élingues  en  patte  d'oie  qui 
crocbent  dans  les  boucles  fixées  sur  les  cloisons  sur  Tavant  des  chau- 
dières et  sur  rarrière  delà  chambre  des  machines.  Le  poids  à  soulever, 
le  torpilleur  étant  sous  vapeur  avec  charbon,  torpilles,  équipage,  est 
de  127s  tonneaux. 

Les  coques,  les  machines  et  les  cbaudières  des  bateaux  de  2*^  classe, 
qne  nous  avons  fournis  au  gouvernement  danois  et  de  ceux  que  nous 
construisons  pour  la  marine  italienne  (fig.  6,  7,  8,  9,  10)  sont  les 
mêmes  que  celles  des  bateaux  anglais  de  la  même  classe,  mais  l'appa- 
reil de  lancement  est,  je  crois,  à  tous  égards  supérieur  à  l'appareil  de 
lancement  par  la  vapeur.  Comme  sur  les  torpilleurs  anglais,  les  tor- 
pilles sont  placées  dans  les  tubes,  et  dans  des  positions  semblables, 
Doais  elles  sont  lancées  au  moyen  de  l'air  comprimé.  Il  y  a  donc  une 
économie  notable  de  mécanisme,  les  torpilles  devenant  leurs  propres 
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pistons,  et  l'impulsion  est  certainement  plus  e£Scace  que  dans  les  cas 
de  l'emploi  de  l'appareil  à  vapeur.  Un  avantage  important  de  l'appa- 
reil à  air,  e'est  qu'aussi  longtemps  que  les  réservoirs  sont  chargés,  les 
torpilleinps,  indépendamment  de  leur  pression  aux  chaudiôres,  sont 


FIg.  10.  •-'  Torpillear  Tornyeroft  de  2«  cluse  tonatroit  pour  le  gouTememont  italien. 

équivalents  à  autant  de  tubes  de  lancement  pour  leurs  blltiments  por- 
teurs. 

La  disposition  des  pompes  dans  ce  bateau  diffère  sensiblement  de 
celle  du  type  anglais,. en  ce  que  la  pompe  centrifuge  de  cale  est  rem- 
placée par  six  éjeCteurs:  un  de  45  tonneaux  dans  la  chautTerie,  un  de 
20  tonneaux  dans  la  chambre  des  machines,  4ieux  de  20  tonneaux 
pour  les  compartiments  de  l'avant  et  deux  de  20  tonneaux  pour  les 
compartiments  arrière;  en  tout,  une  puissance  d'évacuation  de  145 
tonneaux  4  Theure.  A  ce  taux^  le  déplacement  total  est  éjecté  toutes 
les  5  minutes  74  (5'"45').  A  première  vue,  il  semble  qu'il  serait  avan- 
tageux d'avoir  des  pompes  exprès  pour  vider  la  cale,  en  considérant 
que  l'emploi  des  éjecteurs  entraîne  l'entrée  de  l'eau  salée  dans  les 
chaudières. 

Mais,  en  vérité,  il  faudrait  une  grande  quantité  d'eau  salée  pour 
nuire  aux  chaudières,  et  si  l'on*  pense  à  cet  avantage  d'avoir  dans  les 
compartiments  des  éjecteurs  toujours  prêts  à  fonctionner,  sans  qu'il  y 
ait  à  communiquer  avec  la  chambre  des  machines  ou  avec  les  compar- 
timents voisins,  on  voit  la  supériorité  des  éjecteurs  sur  les  pompes. 
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Riea  n^est  encore  arrêté  quant  à  Tarmement  des  canons-revolvers 
(les  bateaux  de  2""  classe  italiens,  mais  les  torpilleurs  danois  de  môme 
ordre  sont  armés  de  canons- revolvers  Gardner,  ce  qui  leur  permet 
d*ôtre  employés  comme  bateaux  de  grand'garde  et  dans  les  antres 
cas  où  les  canons-revolvers  pourraient  être  utiles. 

Bateaux  torpilleurs  de  l"  classe. 

Passons  maintenant  aux  bateaux  de  la  1'"  classe  (fig.  11  à  21).  On 
voit  dès  Tabord  que  leur  armement  est  bien  différent  de  celui  des 
bateaux  de  la  2*  classe.  Il  consiste  en  trois  torpilles  de  0",35,  dont 
Tune  placée  dans  le  tube,  le  canon-torpille  comme  on  rappelle  au- 
jourd'hui, les  deux  torpilles  de  réserve  étant  placées  en  abord  sur  des 
chariots.  Le  tube-canon  se  manœuvre  en  hauteur  comme  tous  les  ca- 
nons et  de  plus  il  se  meut  aussi  en  direction.  Cette  dernière  condition 
n^existe  point  sur  les  torpilleurs  de  2^  classe  obligés  d'attaquer  debout 
au  corps,  et  qu'il  faut  arrêter  au  moment  du  lancement  de  la  torpille, 
tandis  qu*ici  on  peut  ranger  Tennemi  et  lui  lancer  la  torpille,  bien  que 
marchant  à  toute  vitesse. 

Le  chargement  du  canon  s'effectue  alors  en  amenant  Tun  des  chariots 
à  Tarrière  du  tube,  et  en  ouvrant  la  porte  de  la  chambre  à  air:  on 
pousse  la  torpille  à  sa  position,  la  porte  est  refermée  et  Ton  est  de 
nouveau  prêt  à  lancer.  Dans  les  premières  expériences  de  ce  tube-canon, 
la  torpille  était  lancée  au  moyen  de  Tair  comprimé  dans  un  tube  té- 
lescopiqne,  mais  on  m*a  dit  qu'une  méthode  récente  '  consiste  à  lancer 
au  moyen  de  Vinflammation  d'une  cartouche  contenant  une  poudre  de 
guerre  lente. 

En  comparant  cet  armement  avec  celui  de  la  2®  classe,  on  voit  que 
là  où  ces  bateaux  apportent  dans  Taction  deux  torpilles  prêtes  à  lancer, 
les  torpilleurs  de  T"  classe  anglais  n'en  apportent  qu'une  seule.  11  est 
vrai  qu'à  la  rigueur,  les  deux  torpilles  de  réserve  peuvent  être  ame- 
nées dans  le  lube,  mais  le  torpilleur  sera  évidemment  forcé  de  s'éloi- 
gner pour  cette  opération,  sans  quoi  les  hommes  qui  la  font  seraient 
bien  exposés. 

Une  objection  plus  sérieuse  encore,  à  mon  avis,  est  la  position  des 
torpilles  établies  sur  le  pont,  sans  abri.  Un  boulet  Nordenfeldt  at- 

*  Le  Uneement  à  U  poadre  a  été  proposé,  en  1880-1881,  par  Ericsson,  aux  états- Unis. 

{Note  du  traducttur.) 
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it  de  machioe  rendrait  au 
lus  HolchkisB  disait  explo- 
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sion  daus  (a  chambre  à  air,  celle-ci  serait  mise  en  pièces  el  le  bateau 
subirait  de  ce  fait  une  a.varie  grave. 

Les  autorités  techniques  diffèrent  dans  leurs  opinions  sur  l'uflet  d  ua 
obus  écialant  dans  le  fulmicoton  de  la  charge.  Des  officiers  étrangers 
soutiennent  que  le  fulmicoton  ferait  explosion,  tandis  que  nos  officiers 
pensent  au  contraire  qu'il  n'y  aurait  qu'une  ignition  sans  danger.  Ces 
différences  d'cippréciation  proviennent  vraisemblablement  des  écarts 
de  composition  du  fulmicoton  ou  de  la  charge  des  obus. 

Les  dimensions  du  plus  grand  nombre  des  torpilleurs  de  1'^  classe 
de  TÂmirauté  anglaise  (^g.  1 1  à  14)  sont  :  longueur  extrême,  en  dehors, 
26",52;  largeur,  3"',29;  tirant  d'eau,  r,57  ;  déplacement,  32'%5.  Le 
bateau  qui  figure  aux  planches  a  un  éperon,  ce  qui  lui  donne  27", 59 
de  longueur  totale.  Les  machines  sont  du  type  compound  avec  condea- 
seur  à  surface,  comme  celles  de  2*  classe;  les  cylindres  ont  0"',327 
et  0",541  de  diamètre;  leur  course  est  de  0°,30;  elles  développent 
i69  chevaux  indiqués  à  la  vitesse  de  443  tours  par  minute;  la  vites.>e 
est  alors  de  21",76  à  l'heure. 

Les  dimensions  du  type  italien  de  l'*  classe  {fig.  15,  16,  17), 
sont  :  longueur  extrême,  30", 48  ;  largeur,  3", 55;  tirant  d^eau,  PïÔS  ; 
le  déplacement  est  de  34  tonneaux  et  demi.  La  coque  est  presque  sem- 
blable à  celle  des  bateaux  danois  et  italiens  de  2""  classe,  sauf  (il  fal- 
lait s^altendre  à  ce  progrès)  que  l'appareil  des  torpilles  est  sous  le 
pont,  enfermé  dans  la  coque  et  par  conséquent  mieux  protégé.  La  divi- 
sion de  la  coque  est  faite  par  des  cloisons  étanches  et  demi-cloisons, 
comme  dans  les  autres  bateaux,  et  les  compartiments  ainsi  formés  sont 
asséchés  par  des  éjecteurs  exclusivement.  Ces  éjecteurs  sont  au 
nonibre  de  six,  chacun  de  la  puissance  de  45  tonneaux,  en  tout  270 
tonneaux;  chaque  torpilleur  a  donc  les  moyens  d'évacuer  son  dépla- 
cement en  7'"45*. 

Les  machines  sont  les  mômes  que  celles  des  bateaux  anglais  de 
l^*  classe,  cependant  les  cylindres  sont  un  peu  plus  grands;  ils  ont 
0'",342  et  0°*,583  de  diamètre  respectivement  pour  0",305  de  course. 
La  disposition  des  pompes  est  différente  aussi;  toutes  les  pompes 
sont  commandées  par  une  machine  compound  spéciale,  la  machine 
principale  étant  absolument  consacrée  à  la  propulsion  du  bateau. 
(iCtte  machine  auxiliaire  a  des  cylindres  de  0'",140  et  0",228  de  dia- 
mètre pour  0"',088  de  course.  Les  pompes  alimentaires  sont  au  nombre 
de  deux;  elles  ont  0",10l  de  diamètre  et  0"',076  de  course;  la  pompe 
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de  cale  a  0",073  de  diamètre  et  0^^,076  de  course.  Les  pompes  à  air 
et  de  circulation  fonctionnent  à  la  même  vitesse  que  la  machine  auxi- 
liaire, soit  450  tours  par  minute;  les  pompes  alimentaires  et  de  cale 
an  74  de  cette  vitesse;  la  réduction  est  opérée  par  une  transmission 
(vie  et  pignons)  à  l'extrémité  de  Tarbre. 

La  raison  qui  a  déterminé  Fadoption  d*une  machine  auxiliaire  sur 
les  bateaux  italiens  est  la  chance  de  plus  qu'on  se  donne  de  se  main- 
tenir à  flot  dans  le  cas  d'une  avarie  de  la  machine  principale.  Dans  les 
premiers  bateaux  de  cette  classe,  toutes  les  pompes  étaient  établies 
pour  puiser  dans  la  chambre  des  machines,  avec  laquelle  les  autres 
compartiments  communiquent  par  les  vannes.  Mais  la  nécessité  d'avoir 
UQ  mécanicien  supplémentaire  spécialement  affecté  à  la  conduite  et  à 
Tentretien  du  mécanisme  des  pompes,  la  difiBculté  aussi  d'obtenir  de 
celles-ci  un  travail  égal  en  raison  des  irrégularités  dans  Tarrivi^e  de 
Te-^D  à  travers  les  vannes  dos  différents  compartiments,  ont  définitive- 
ment décidé  Tabandon  de  ce  système  et  Tadoption  des  éjecteurs  de 
cale,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  tous  les  torpilleurs  que  nous 
coastruisons  actuellement. 

Les  chaudières  de  ces  bateaux  sont  un  peu  pkis  grandes  que  celles 
des  bateaux  anglais;  elles  ont  une  surface  de  grilles  de  1°'%746,  la 
surface  de  chauffe  est  de  62"*,892. 

L'armement  consiste  en  quatre  torpilles  Whitehead  de  0'",35  dis- 
posées ainsi  que  le  montrent  les  figures  :  deux  dans  les  tnbes  de  lance- 
ment et  deux  dans  les  tubes  de  chargement  immédiatement  surTar* 
rière  des  premiers.  Il  faut  remarquer  que  les  tubes  de  lancement  sont 
entièrement  enveloppés  par  la  coque  du  bateau  et  semblables  à  ceux 
des  bateaux  italiens  et  espagnols  de  2«  classe.  L'épaisseur  des  tubes 
est  de  0",0032,  épaisseur  augmentée  de  0'",0023  dans  la  partie  exté- 
rieure à  la  coque,  qui,  par  conséquent,  a  une  épaisseur  totale  de 
O*,0055  dans  cette  partie,  qn'un  projectile  aurait  à  traverser  avant 
d'entamer  la  torpille.  Les  torpilles  de  réserve  amenées  sur  glissières 
exactement  dans  Taxe  des  tubes  de  lancement  sont  placées  de  telle 
façon  qu'il  n'y  a  qu'à  les  pousser  dans  ceux-ci  quand  les  deux  pre- 
mières ont  été  lancées. 

L'air  nécessaire  pour  le  lancement  est  fourni  par  une  petite  machine 
de  compression  établie  dans  la  chambre  des  machines,  et  capable  de 
soutenir  l^'^QOô  à  l'heure  à  la  pression  de  70  atmosphères.  Cette  pompe, 
par  on  tuyau  en  cuivre  de  0"^,0095  de  section,  fournit  d*air  un  accumu- 
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laleur  placé  entre  les  deux  tubes  de  lancement,  d'où  il  est  distribué 
aux  réservoirs  à  air  des  torpilles  suivant  le  cas. 

Ces  réservoirs  consistent  en  quatre  tubes  en  acier  de  3", 04  de  long, 
0",098  de  diamètre  intérieur,  et  O^jOOlS  d'épaisseur;  ils  transmettent 
Fuir  à  travers  une  boite  à  tiroir  qui  n'admet  à  la  pression  de  70  atmos- 
phères qu'un  volume  d'air  déterminé. 

Les  tourelles  ont  été  renforcées  pour  supporter  le  canon-revolver 
Nordenfeldt. 

L'appareil  de  hissage  des  bateaux  de  V^  classe  a  été  amélioré.  H 
consiste,  comme  dans  la  2*  classe,  en  quatre  boucles  en  acier,  deux 
de  chaque  côté  du  ponl,  solidement  fixées  sur  les  cloisons  aux  deux 
extrémités  des  chambres  des  machines.  Quatre  pattes  en  fil  de  fer, 
purtant  de  ces  boucles  se  réunissent  dans  une  boucle  commune  où 
croche  l'appareil  élévateur.  Telle  est  la  facilité  avec  laquelle  ces 
bateaux,  qui  pèsent  environ  28'*,5,  peuvent  être  hissés,  que  la  pre- 
mière fois  que  Ton  en  embarqua  deux,  celte  opération  ne  demanda 
qu'une  heure  et  demie.  Le  bissage  en  lui-même  ne  prit  que  quelques 
minutes,  lu  resle  du  temps  ayant  été  employé  à  haler  le  navire  de 
l'avant  ou  de  l'arrifre  pour  amener  sous  l'appareil  l'endroit  que  les 
torpilleurs  devaient  occuper  sur  le  pont. 

Nous  arrivons  maintenant  au  plus  grand  bateau  torpilleur  construit 
par  nous,  pour  le  gooverment  danois;  il  est  représenté  par  les  figures 
18,  10,  20,  21.  Il  a  33",52  de  long,  3»,66  de  large;  le  tirant  d'eau  est 
de  1*,90,  son  déplacement  de52**,5. 

L'installation  générale  est  à  peu  près  semblable  à  celle  des  bateaux 
italiens;  la  différence  est  surtout  dans  l'aménagement  de  la  chambre 
des  torpilles,  qui  est  plus  grande  et  dont  la  tourelle  est  sur  rarrière  du 
bateau;  et  aussi  dans  la  disposition  des  cabines,  celles  de  l'arrière 
étant  affectées  aux  officiers,  avec  entrée  par  le  pont,  et  celle  de 
l'avant  donnée  au  maître  mécanicien  qui  y  accède  par  la  chambre  des 
machines. 

Ces  machines  sont  du  type  compound,  condenseur  à  surface,  avec 
machine  auxiliaire  pour  les  pompes  comme  dans  les  bateaux  ita- 
liens. Il  y  a  cependant  cette  différence  qu*ici  les  cylindres  sont,  au 
moyen  d'une  double  enveloppe,  entourés  de  vapeur,  pour  obtenir  la 
plus  grande  économie  possible  de  travail  des  machines  quand  on 
marche  à  une  vitesse  relativement  faible,  Tune  des  conditions  du 
marché  étant  que  le  torpilleur  doit  porter  assez  de  charbon  pour 
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fournir  une  course  de  1,000  milles  à  la  vitesse  de  10  nœuds  environ. 
Il  a  été  établi  par  les  expériences  que  la  capacité  des  soutes  est  suffi- 
sante pour  que  le  bateau  puisse  parcourir  1 ,200  milles  à  la  vitesse  de 
11  nœuds.  Dans  celte  épreuve,  le  nombre  de  chevaux-vapeur  indiqués 
a  été  68'. 

Les  cylindres  de  ce  bateau  ont  0",370  et  0'",624  de  diamètre  pour 
0"',355  de  course;  ils  donnent  400  tours  pajr  minute,  le  nombre  de 
chevaux  indiqués  est  alors  de  750,  et  la  vitesse  du  torpilleur  20^,75. 
Dans  Tessai  de  trois  heures,  la  vitesse  constatée  fut  de  I9",91  soit,  pra- 
tiquement, 20  nœuds  à  Theure. 

La  chaudière  est  la  même  que  celle  des  bateaux  anglais  et  italiens 
de  la  1'*  classe,  un  peu  plus  grande  cependant.  La  surface  de  chauffe 
est  de  9i"*,26  pour  2"*,466  de  surface  de  grilles. 

Le  torpilleur  est  armé  de  cinq  Whitehead  de  0",38,  longueur  de 
5", 79,  chargées  avec  37'*,85  de  fulmicolon,  et  capables  de  franchir  à 
la  vitesse  de  18  à  19  nœuds  une  distance  d'environ  1,000  mètres 
(915). 

Le  gouvernement  danois  se  propose,  plutôt  que  d*avoir  un  grand 
nombre  de  torpilleurs  disséminés  sur  la  côte,  de  transporter  les  ba- 
teaux de  cette  classe  par  les  voies  ferrées  sur  tel  ou  tel  point  du  lit- 
toral. De  sorte  que  Fennemi,  bien  que  connaissant  le  nombre  des  tor- 
pilleurs danois,  ne  pourrait  savoir  combien  il  en  rencontrerait  à  ua 
endroit  donné.  Je  puis  affirmer  que  ce  torpilleur  danois  est  le  plus 
grand  bateau  de  cette  classe  à  lElot,  mais  il  n'occupera  pas  longtemps 
cette  situation  orgueilleuse  (proud)^  puisque  nous  construisons  pour 
le  gouvernement  russe  un  torpilleur  plus  grand  encore.  Celui-ci  aura 
34", 45  de  long,  3",80  de  large,  et  un  déplacement  de  58**,5.  La  vi- 
tesse prévue  par  le  marché  est  la  même  que  celle  du  bateau  danois, 
mais  les  conditions  des  essais  sont  bien  plus  sévères.  Les  autorités 
russes  nous  obligent  en  effet  à  porter,  pendant  les  expériences,  une 
très  lourde  charge,  comme  si  elles  craignaient  que  la  vitesse  obtenue 
ne. dût  pas  être  celle  du  service  courant. 

En  disant  au  commencement  de  ce  rapport  que  la  torpille  portée  est 
maintenant  employée  rarement  et  comme  armement  exceptionnel,  de 
circonstance,  je  n'ai  point  entendu  dire  qu'elle  fût  condamnée,  puis- 


I  Le  nombre  68  eet  donné  en  ohiifres  dans  l'origln*!.  {TraduHtur.) 
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qu'en  raison  de  son  faible  prix  de  revient,  elle  est  appelée  à  rendre  do 
grands  services  dans  bien  des  pays  où  la  torpille  Whitehead  serait  un 
objet  de  luxe.  Elle  est  bien  plus  facilement  maniée  aussi,  et  ne  laisse- 
rait pas  d*ôtre  un  engin  précieux  dans  les  mains  des  populations  côtlères 
exercées  au  maniement  des  bateaux  torpilleurs.  Comparée  à  la  torpille 
Whitehead,  il  est  certain  que  ce  n'est  qu'une  torpille  sur  espar  de 
10  mètres  vis-à-vis  d'une  autre  dont  Tespar  aurait  400  mètres,  puis- 
qu'il est  admis  qu'à  cette  distance  la  précision  de  la  Whitehead  est 
presque  certaine.  Je  me  demande  cependant  s'il  ne  serait  pas  plus 
prudent  et  plus  pratique  d'employer  la  torpille  portée  dans  des  cir- 
constances telles  qu'à  Alexandrie,  il  y  a  quelques  jours,  alors  que  nos 
cuirassés  étaient  tellement  enveloppés  de  fumée  que  le  feu  dut  être 
suspendu  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  dissipée.  Les  midshipmen  dans  les 
hunes  auraient  sans  doute  pu  voir  des  torpilleurs  à  400  mètres  et  di- 
riger sur  eux  le  feu  des  canons-revolvers;  mais  à  serrer  la  question 
de  plus  près,  je  voudrais  savoir  s'il  serait  plus  facile  aux  commandants 
des  torpilleurs  de  trouver  une  éclaircie  pour  porter  uue  torpille  ou  de 
diriger  la  course  d'une  Whitehead  dans  la  masse  de  fumée  qui  les  en- 
velopperait aussi  bien  que  l'ennemi.  J'ajouterai  que  les  bateaux  de 
r*  classe  anglais  ont  maintenant  la  torpille  sur  espar. 

C'est  le  cas  ici  de  constater  l'immense  valeur  des  bateaux  torpilleurs 
pour  la  défense  de  nos  côtes  et  de  nos  colonies.  Avec  un  service  de 
torpilleurs  convenablement  organisé,  je  ne  crois  pas  qu'il  serait  pos- 
sible à  une  flotte  ennemie  de  traiter  des  forts  anglais  comme  les  forts 
égyptiens  ont  été  traités  par  notre  escadre  à  Alexandrie.  Il  serait  assu- 
rément très  malheureux  que  nos  navires  anglais  ne  pussent  pas  at- 
teindre l'ennemi  loin  de  nos  côtes,  mais  il  serait  bien  pis  encore  qu*il 
arrivât  un  désastre  à  notre  flotte,  et  nous  n'avons  pas  à  l'entrée  dv 
DOS  ileuves  et  de  nos  ports  les  moyens  de  Tempécher.  Je  me  crois 
foodé  à  dire  que  le  nombre  de  nos  torpilleurs  de  I'*  classe  dispo- 
nibles potr  ce  service  ne  dépasse  pas  deux  douzaines,  et  encore  quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont-ils  dans  la  Méditerranée. 

Le  prix  peu  élevé  des  bateaux  torpilleurs  comparé  à  celui  des  na- 
vires cuirassés  et  des  forts,  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  être 
transportés  par  les  grands  bâtiments,  les  recommandent  spécialement 
pour  la  défense  de  nos  côtes  et  de  nos  dépôts  de  charbon. 

Nos  colonies  sont  si  nombreuses  et  nos  dépôts  de  charbon  si  dissé- 
minés suc  toutes  les  mers  qu  on  doit  prévoir  que  certains  d'entre  eux 
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ne  soront  pas  toujours  protégés  par  nos  bâtiments,  cl  qu^ils  courront 
le  risque  de  devenir  la  proie  d'un  capitaine  entreprenant  qui  s'atta- 
cherait à  les  surprendre.  Hmagine,  cependant,  que  ses  mouvements 
seraient  gênés  s'il  était  avisé  de  la  présence  de  bateaux  torpilleurs 
dans  son  voisinage,  alors  que  le  choc  de  lun  d'entre  eux  terminerait 
la  carrière  de  son  bâtiment  en  l'envoyant  au  fond.  Je  ne  propose  pas 
assurément  de  remplacer  les  forts  par  les  torpilleurs,  mais  puisque  les 
forts  sont  immobiles,  tandis  que  les  torpilleurs  peuvent  aller  à  plu- 
sieurs milles  au  large  frapper  un  bâtiment  dans  sa  partie  la  plus  vul- 
nérable, je  pense  qu'ils  seraient  des  auxiliaires  très  utiles  aux  forts 
dans  toute  circonstance  de  défense  coloniale. 

Pour  faciliter  l'examen  de  ce  rapport,  j'y  ai  joint  un  tableau  qui 
donne  sooimairement  les  principales  dimensions,  l'armement,  etc.,  des 
bateaux  torpilleurs  que  je  viens  de  décrire. 

Traduit  de  r anglais,  par  0.  Holtermann^ 
Lieutenant  de  vaissMu. 
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LA 


GUERRE  MARITIME  DANS  L'INDE 


SOUS  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE 


LE     CAPITAINE     PIERRE     BOUVET 


(SUITE*.) 


z. 

Au  mois  d*août  1809,  à  rinstigation  de  l'Autriche,  une  ciaquième 
coalition  s'était  formée  contre  nous.  La  guerre,  en  éclatant  sur  diffé- 
rents points,  avait  ouvert  au  commerce  maritime  des  débouchés  que 
le  blocus  continental  tenait  fermés  depuis  longtemps.  Une  notable 
augmentation  dans  le  chiffre  des  expéditions  pour  Tlnde  et  la  Chine, 
dont  les  denrées  étaient  hors  de  prix  sur  les  marchés  européens,  avait 
été  la  conséquence  de  la  reprise  des  hostilités.  Nos  chasseurs  en  profi- 
tèrent pour  se  dédommager  du  peu  de  succès  de  leurs  précédentes 
croisières. 

La  division  Hamelin,  composée,  comme  nous  Tavons  vu,  des  fré- 
gates la  Vénus  et  la  Manche  et  de  la  goélette  le  Créole,  après  avoir 
ravitaillé  le  petit  comptoir  entretenu  à  Tamatave  pour  faciliter  Tappro- 
visionnement  des  Iles  de  France  et  Bonaparte,  avait  fait  route,  au 
commencement  de  juin  1809,  pour  le  détroit  de  Malacca.  Elle  avait 
séjourné  à  l'entrée  de  ce  passage  pendant  un  mois,  sans  autre  ren- 
contre que  celle  du  brick  V Orient,  capturé,  le  25  juillet,  à  vue  des  îles 

*  Yoyei  U  Bevuê  de  décembre  1888,  p.  6S8. 


LA  GUERRE  MARITIME  DANS  L*IND£.  139 

Nicobar.  Elle  avait  parcouru  le  golfe  du  Bengale,  était  redescendue  au 
Sod,  et  8*était  emparée,  sur  ]a  côle  occidentale  de  Sumatra,  du  schoo- 
ner  Lody-William-Bentinck  el  du  trois-mâts  le  Samson.  La  goëlette 
le  Créole,  détachée  de  la  division,  s'était  présentée,  le  9  octobre,  de- 
TUit  le  comptoir  de  Tapanouly,  avait  attaqué  et  dispersé  le  détache- 
ment de  cipayes  qui  y  tenait  garnison,  enlevé  les  offîcîexs  et  les  agents 
de  la  Compagnie  anglaise,  incendié  les  marchandises,  détruit  l'éta- 
blissement et  rasé  le  fort  qui  le  protégeait.  Dans  les  derniers  jours  du 
mois,  le  capitaine  Hamelin  s'était  dirigé  de  nouveau  vers  le  golfe  du 
Bengale  :  tant  de  constance  allait  être  enfin  récompensée. 

Le  19  novembre,  au  point  du  jour,  la  Manche  signala  trois  voiles 
an  vent.  La  division  manœuvra  pour  s'en  approcher.  Les  vaisseaux 
de  la  Compagnie  le  Charlestown,  le  Windham  et  VUnited-Kingdom, 
venant  de  Londres,  armés  de  30  bouches  à  feu  chacun,  et  montés 
par  250  hommes  d'équipage,  laissèrent  porter  en  bon  ordre  sur  les 
nôtres.  Quand  la  Manche,  favorisée  par  sa  position,  put  engager  le 
combat,  l'ennemi  avait  déjà  perdu  de  son  assurance  ;  au  lieu  de  conti- 
nuer sur  les  iirégates,  il  avait  pris  les  amures  au  plus  près.  La  faiblesse 
et  la  variation  des  brises  ne  permirent  pas  au  capitaine  Domal  de  Guy 
de  le  serrer  au  feu  comme  il  le  désirait.  Sur  le  soir,  la  Vénus  rallia  la 
Manche.  Dans  la  nuit,  les  deux  frégates  gagnèrent  le  vent,  et  recom- 
mencèrent le  combat.  Dès  la  première  bordée,  le  Charlestovm  et 
YUnited-Kingéom  amenèrent  pavillon;  à  la  seconde,  le  Windham  prit 
chasse  :  la  Vénus  le  poursuivit  et  l'amarina  le  22. 

Depuis  huit  mois  que  la  division  tenait  la  mer,  la  Manche  avait 
fatigué;  après  son  combat,  elle  ne  faisait  pas  moins  de  cinquante 
pouces  d'eau  à  l'heure.  Dans  cette  situation,  le  grand  nombre  des  pri- 
sonniers qui  se  trouvaient  à  bord  était  un  embarras  sérieux.  Le  com- 
mandant Domal  expédia  en  cartel,  à  l'Ile  dv  Prince-de-6alles,  la 
la  goélette  le  Créole  avec  300  hommes  provenant  du  Charlestown  et 
de  YUnited'Kingdom.  Le  6  décembre,  la  Vénus  rejoignit  sa  conserve  ; 
mais  quelques  jours  plus  tard,  une  tempête  les  séparait  de  nouveau, 
et  le  Windham,  rencontré  par  une  frégate  anglaise,  retombait  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Le  mois  de  novembre  1809  avait  été  particulièrement  favorable  à 
nos  croiseurs.  Le  même  jour,  à  la  môme  heure,  où,  dans  le  golfe  du 
Bengale,  la  division  Hamelin  s'emparait  des  trois  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie, ne  valant  pas  moins,  avec  leur  cargaison,  de  cinq  millions  de 
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francs  chacun,  ['Entreprenant,  dans  le  détroit  de  Singapour,  à  500 
lieues  de  là,  prenait  YOvidor,  C'était  aussi  à  la  môme  époque  que  la 
Beîlone  avait  obtenu  ses  plus  beaux  succès.  La  corvette  anglaise,  de 
20  canons,  le  Victor,  ci  devant  Vléna,  e\  Revenant,  rencontré,  le  2, 
h  Tembouchure  du  Gange,  avait  été  promptement  réduite  sous  le  feu 
supérieur  de  la  frégate.  Étaient  ensuite  tombés  aux  mains  de  Duperré 
les  navires  VAmitié  et  la  Résolution,  qui,  Tun  et  l'autre,  avaient  été 
expédiés  à  TIle-de-France.  Le  23,  la  prise  de  la  frégate  portugaise  la 
Minerve,  de  48  canons,  avait  dignement  terminé  la  campagne  du  futur 
amiral. 

La  veille,  à  onze  heures  et  demie  du  matin,  ce  bâtiment  avait  été 
aperçu  à  toute  vue  faisant  vent  arrière  sur  la  Bellohe.  Le  capitaine 
Duperré  n'avait  changé  ni  de  route  ni  de  voilure  afin  de  n'éveiller 
aucun  soupçon,  mais  il  avait  maintenu  ses  voiles  en  ralingue  pour  se 
laisser  approcher.  A  trois  heures  de  l'après-midi,  parvenue  à  4  milles 
environ  de  la  frégate  française,  la  Minerve  avait  arboré  le  pavillon  du 
prince  régent  du  Brésil,  en  l'appuyant  d'un  coup  de  canon.  La  Bellone 
s'était  aussitôt  dirigée  sur  elle,  et,  en  un  instant,  les  deux  navires 
avaient  été  par  le  travers  l'un  de  l'autre.  Le  vent  empêchait  Duperré 
de  serrer  l'ennemi  au  feu.  Fatigué  de  deux  heures  de  canonnade  sans 
résultat,  il  avait  cessé  le  combat  à  cinq  heures  et  demie,  et  forcé  de 
voiles  pour  s'élever  au  vent.  La  Minerve  avait  alors  pris  grand  largue 
pour  s'éloigner;  la  Bellone  l'avait  poursuivie.  La  brise,  extrêmement 
faible,  ne  lui  avait  pas  permis  de  la  rejoindre  pendant  la  nuit.  Le  len- 
demain, à  neuf  heures  et  quart,  elle  était  par  la  hanche  de  la  frégate 
portugaise,  quand  celle-ci  vira  lof  pour  lof,  s'orienta  à  l'autre  bord  et 
recommença  le  feu.  La  Bellone  la  suivit  et  profita  de  son  mouvement 
pour  lui  envoyer  une  bordée  en  enfilade.  Le  vaisseau  portugais  évolua 
de  nouveau,  et  reprit  ses  premières  amures  :  même  manœuvre  de 
Duperré,  et  même  avantage.  La  Minerve,  ainsi  pressée,  mit  vent  ar- 
rière sous  sa  misaine,  ses  huniers  et  ses  perroquets.  La  Bellone  prit 
poste  dans  sa  hanche,  à  portée  de  pistolet  ;  au  bout  d'une  heure  qua- 
rante-cinq minutes  d'un  feu  roulant,  l'ennemi  baissa  pavillon  :  grâce 
à  la  supériorité  de  sa  manœuvre,  ce  brillant  fait  d'armes  ne  coûtait  au 
commandant  Duperré  que  la  perte  d'un  seul  homme. 

La  Bellone,  flanquée  de  ses  superbes  prises,  la  Minerve  et  le  Victor, 
se  rendait  à  Tlle-de-Prance  lorsque,  le  20  décembre,  trois  bâtiments, 
courant  vers  le  Sud,  furent  aperçus  dans  le  Nord.  Le  commandant 
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Duperré  fit  gouveraer  à  leur  couper  la  roule.  Le  lendemain  à  midi,  on 
les  releva  de  nouveau  ;  la  Bellone  se  couvrit  de  voiles.  A  quatre  heures, 
ces  navires  ae  rallièrent  à  Tordre  de  marche  et  de  convoi,  sur  une 
ligne,  dans  les  eaux  les  uns  des  aulres,  t  quelques  encablures  de  dis- 
tance. Avant  la  nuit,  ils  furent  reconnus  par  Duperré  pour  deux  vais- 
seaux de  la  Compagnie  et  un  bâtiment  de  guerre.  La  Bellone  continua 
la  chasse  avec  le  Victor,  laissant  derrière  elle  la  Minerve,  qui  ne  pou- 
vait suivre,  et  fit  signal  d'attaque,  durant  la  nuit,  à  portée  de  pistolet. 
La  nuit  fut  calme.  Au  jour,  la  frégate  se  trouvait  à  trois  milles  des 
bâtiments  chassés  :  ils  se  rangèrent  sur  une  ligne,  au  plus  près,  tribord 
amures,  le  commandant  au  centre,  et  ne  furent  bientôt  plus  qu'à  deux 
portées  de  canon.  Ne  pouvant  compter  sur  le  Victor,  armé  de  lascars, 
le  commandant  Duperré  se  décida  à  serrer  lèvent  et  à  différer  Tatlaque 
jusqu'à  ce  que  la  Mineroe  eût  rallié.  Ce  fut  seulement  pendant  ce 
temps  que  divers  indices  lui  firent  soupçonner  qne  la  frégate  en  vue 
était  française.  11  lit  des  signaux  de  reconnaissance;  elle  y  répondit  : 
c'était  la  Manche,  escortant  ses  deux  prises,  le  Charkstown  et  ï United- 
Kingdom,  Duperré  s'empressa  de  se  ranger  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Dornal  de  Guy,  son^  ancien  de  grade,  et  lui  offrit  tous  les  secours 
dont  il  pouvait  disposer.  Deux  vaisseaux  et  quatre  frégates  bloquaient 
en  ce  moment  l'Ile-de-France  ;  la  position  de  ces  bâtiments  sous  le 
vent  de  l'île  permit  aux  nôtres  d'entrer  sans  obstacles,  le  2  janvier 
1810,  à  Port-Napoléon," où  ils  furent  rejoints,  le  l3,parMa  Vénus  et,  le 
26,  par  VOvidor  et  V Entreprenant, 

Dans  le  môme  temps,  la  nouvelle  de  la  paix  conclue  avec  l'Autriche 
à  Schœnbrunn,  le  14  octobre  1809,  était  apportée  de  France  par  l'aven- 
turier le  Fantôme^  Cette  nouvelle  et  la  promesse  faite  par  la  métro- 
pole de  secours  en  hommes  pour  la  garnison  et  d'envoi  de  matériel  de 
rechange  pour  les  frégates,  venant  s'ajouter  aux  avantages  obtenus  par 
nos  croiseurs,  excitèrent  une  véritable  allégresse  dans  la  population 
créole.  La  situation,  désespérée  quelques  semaines  auparavant,  parut 
plus  que  supportable  en  raison  des  ressources  précieuses  qui  avaient 
été  trouvées  à  bord  des  prises,  notamment  sur  la  Maria  et  VOvidor. 
L'un  de  ces  bâtiments  avait  pourvu  la  colonie  d'argent  et  l'autre  de 
cordages  assortis  pour  les  gréements.  Aussi,  le  5  janvier  1810,  après 

*  Le  briek  le  FatUône,  armé  en  guerre  et  mArchAndises,  appurlenait  i  la  maiion  Louis 
Blaiie  et  Bobert  Barooof.  I«e  fameux  cortairoi  aprèa  son  mariage  avec  M^"  Biaise,  «'était 
uaoeié  avec  ton  beau- père,  riche  armateur  de  Sulnt-Malo. 
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avoir  readn  compte  au  mlDistre  des  derniers  événemeats,  le  capitaine- 
général  Decaen  ajoutait  : 

((  Je  vais  mettre  à  même  le  commandant  Duperré  de  chercher  de 
nouvelles  occasions  de  s'illustrer,  en  réunissant  à  son  pavillon  ses  deux 
trophées.  J'espère  qu'avec  Tactivité  que  j*ai  ordonnée  pour  la  remise 
en  état  de  la  Bellone,  qui  se  trouve  avoir  peu  de  besoins,  et  pour  dis- 
poser la  Minerve  et  la  corvette  le  Viclor,  auxquelles  il  faut  cependant 
de  fortes  réparations  dans  la  mâture  et  le  gréement,  cette  petite  division 
sera  assez  tôt  en  état  de  sortir  pour  aller  moissonner  de  nouveaux  lau- 
riers, d'autant  mieux  qu'on  peut  encore  se  flatter  de  trouver,  en  février 
et  mars,  quelque  bonne  occasion  d'avoir  des  avantages  sur  l'ennemi. 

a  Les  deux  frégates  la  Vénus  et  la  Manche  ont  de  grands  besoins  de 
réparations;  heureusement,  la  fortune  est  venue  à  notre  secours,  et 
elles  seront  aussi  remises  en  état  le  plus  tôt  possible. 

tt  Mais,  Monseigneur,  au  nom  de  Dieu  et  du  bien  du  service  de  Sa 
Majesté,  venez  à  mon  secours  en  hommes  et  en  crédit*  ;  car  sans 
cela  il  est  impossible  de  soutenir  une  existence  semblable  à  celle  dont 
j'ai  été  tant  de  fois  obligé  de  vous  faire  le  tableau.  Aidez  mon  zèle  et 
celui  des  fidèles  serviteurs  de  notre  souverain;  soutenez  le  respect 
dont  l'autorilé  doit  constamment  être  environnée,  et  qui  s'altère  infini- 
ment, quoi  qu'on  fasse,  quand  le  discrédit  et  une  foule  de  besoins 
viennent  assiéger,  et  surtout  dans  un  éloignement  aussi  grand  que 
celui  où  je  me  trouve  placé,  constamment  environné  d'ennemis. 

«  Je  renouvelle  les  vœux  que  je  forme,  Monseigneur,  d'être  le  plus 
tôt  possible  favorisé  par  l'arrivée  des  secours  urgents  que  j'attends 
avec  la  plus  vive  impatience.  » 

A  la  suite  de  cet  appel  désespéré  de  Decaen,  l'Empereur  se  décida 
enCn  à  prescrire  diverses  expéditions  qui  auraient  pu  assurer  le  salut 
de  nos  colonies  si  elles  avaient  été  préparées  plus  tôt  ;  s'il  n*avait 
trop  longtemps  différé  de  répondre  aux  réclamations  pressantes  et 
souvent  réitérées  du  capitaine-général.  Par  les  ordres  de  Sa  Majesté, 
des  bâtiments  enlrèrent  en  armement  à  Cherbourg,  à  Brest,  à  Lorient, 
à  Nantes,  à  Rochefort  et  à  Bayonne.  De  chacun  de  ces  ports  devaient 


*  Sona  prétexte  que  le  taux  de  l'oscompte  dans  les  m&rchét  passés  par  Tadministratiou 
coloniale  était  trop  élevé,  le  Trésor  avait  refusé,  par  ordre  de  l'Empereur,  d'acquitter  les 
traites  émises  eu  1807  et  I80â.  {Arehivea  du  miniêUre  dé  la  marine.) 

Il  est  permis  de  supposer  que  les  embarras  financiers  qui  suivirent  les  décréta  de  Milan, 
prescrivant  le  blocus  continental,  ne  furent  pas  complètement  étrangers  à  cette  décision 
impériale.  Dans  son  Hlêtoirt  du  Comulai  it  d«  VSmpire,  M.  Thfers  n'évalue  pas  à  moins  d« 
90  millions,  chiffre  énorme  pour  l'époque,  le  déficit  sur  le  budget  de  l'oxerclce  1808. 
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partir  quelques  navires  emportant,  en  outre  de  1/200  à  1,500  hommes 
de  troupe,  des  approvisioanements  considérables  en  salaisons,  en  mu- 
nitions de  guerre  et  en  matériel  naval.  L'expédition  de  Cherbourg 
devait  comprendre  un  vaisseau  de  guerre,  quatre  flûtes  et  quatre  fré- 
gates ;  celle  de  Brest,  le  vaisseau  ïUlysse,  une  frégate  et  la  flûte  la 
Revanche  ;  celle  de  Lorient,  trois  vaisseaux  et  quelques  flûtes  ;  celle 
de  Nantes,  deux  frégates  et  trois  gros  transports  ;  celle  de  Rochefort,  le 
>'aisseau  le  Tourville,  une  frégate  et  deux  ou  trois  transports  d'un  mil- 
lier de  tonneaux;  celle  de  Bayonne,  deux  corvettes,  bonnes  mar- 
cbcuses,  qui  porteraient  ce  qu*elles  pourraient*.  Dans  le  mois  d'août 
1810,  lorsque  ces  instructions  étaient  données,  il  était  trop  tard  pour 
que  des  secours  partant  d'Europe  pussent  arriver  en  temps  opportun  à 
nos  malheureux  établissements  coloniaux. 

Sur  ces  entrefaites,  dans  les  premiers  mois  de  1810,  mouillaient  sur 
les  rades  de  l'Ile-de-France  la  frégate  VAstrée,  capitaine  Lemarant,  ve- 
nant de  Cherbourg,  et  la  Mouche  n°  23,  qui  fut  prise  quelques  jours 
plus  tard  par  une  frégate  anglaise.  L'ennemi  apparaissait  plus  nombreux 
que  jamais  :  ses  vaisseaux,  frégates  et  corvettes  resserraient  chaque  jour 
davantage  le  blocus  des  lies. 

XL 

Malgré  la  pénurie  d'hommes,  d'argent  et  de  matériel  dont  soufl'rait 
l'administration  du  capitaine-général,  l'armement  de  la  division  ûu- 
perré  se  poursuivait.  La  frégate  la  Minerve  était  donnée  en  comman- 
dement à  Bouvet,  et  la  corvette  le  Victor,  au  lieutenant  de  vaisseau 
Morice,  le  môme  qui  avait  eu  le  malheur  de  rendre  ce  bâtiment  à 
l'ennemi.  L'équipage  de  la  Bellone  était  un  modèle  d'instruction;  il 
excellait  tout  particulièremenl  dans  la  manœuvre  et  le  tir  du  canon. 
Les  équipages  des  deux  autres  navires,  quoique  pleins  d'émulation, 
laissaient  à  désirer,  à  raison  de  leur  composition,  dans  laquelle  on 
avait  été  obligé  de  faire  entrer  un  sixième  environ  de  marins  de 
différentes  nations.  On  était  parvenu,  par  ce  moyen,  à  donner  à  la 
Minerve,  comme  à  la  Bellone,  330  hommes,  et  à  porter  l'efTectif  du 
Yidar  à  1 30  combattants. 

La  division,  ayant  achevé  ses  préparatifs,  mit  sous  voiles  le  14  mars 
1810;  elle  s'établit  en  croisière  au  Sud-Ouest  de  l'Ile-de-France,  sur  la 

*  Lettre  i  ramina  Deorès.  SUat-Cloud,  le  2  août  1810.  {Corruporidanct  de  Napoléon  /«r, 
t.  XXI,  p.  4.) 
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route  des  navires  d'Europe  pour  les  Indes  et  des  Indes  pour  TEurope. 
Le  7  avril,  elle  arrêta  le  trois-mâls  américain  VOcéan,  capitaine  Mac- 
phcrson,  se  rendant  de  Canton  à  Philadelphie,  avec  un  chargement  de 
thé,  de  sucre  et  de  toiles  de  Nankin.  Ce  navire  qui,  au  cours  de  son 
voyage,  avait  souffert  que  la  frégate  anglaise  le  Dromadaire  le  visitât, 
fut  déclaré  de  bonne  prise,  en  vertu  du  décret  impérial  du  17  décembre 
1807,  interdisant  aux  neutres  de  se  laisser  visiter  par  les  bâtiments  de 
guerre  de  Sa  Majesté  Britannique.  Les  instructions  du  ministre  de  la 
marine  étaient  d'ailleurs  formelles  :  «  Tout  navire  américain  rencontré 
dans  les  mers  de  Tlnde  n*y  pouvait  être  qu'en  infraction  aux  ordres  de 
son  Gouvernement,  lequel  avait  suspendu  tout  négoce  maritime  autre 
que  celui  du  cabotage  sur  les  côtes  des  États-Unis.  Dès  lors,  soup- 
çonné de  s'être  muni  en  Angleterre  d'une  licence  de  navigation,  il 
devait  être  saisi  et  dirigé  sur  nos  colonies,  b  Un  mois  plus  tard,  le  8  mai. 
un  autre  trois-mâts  américain,  le  Mercury,  capitaine  O'Conner,  allant 
de  Calcutta  à  Philadelphie,  subissait  le  même  sort. 

L'aspirant  Montané,  auquel  le  commandement  de  VOcéan  avait  été 
confié,  rintroduisit  au  port  Zacoté.  L'ennemi  en  ayant  eu  connaissance, 
la  frégate  la  Néréide,  capitaine  Willoughby,  débarquait,  pendant  la  nuit 
du  ,2  mai,  140  à  150  hommes,  tentait  d'enlever  ce  bâtiment  et  de  dé- 
truire son  chargement,  qui  avait  été  misa  terre.  Les  habitants  du  quar- 
tier de  la  Savane,  prévenus  de  la  présence  des  Anglais,  accoururent 
à  temps  pour  les  forcer  à  se  rembarquer  sans  avoir  pu  mettre  à  exécu- 
tion leur  projet  et  en  laissant  dix-huit  des  leurs  sur  le  terrain. 

Le  1"  juin,  le  commandant  Duperré,  en  conformité  des  instructions 
du  capitaine-général,  levait  sa  croisière  au  Sud  de  l'Ile-de-France,  et 
se  dirigeait  vers  la  baie  de  Saint-Augustin,  dans  l'intention  de  donner 
quelque  repos  à  ses  équipages.  Un  baleinier  anglais,  coulant  bas  d*eau, 
se  trouvait  à  cette  relâche;  il  fut  incendié.  La  division,  après  un  court 
séjour  au  mouillage,  remonta  le  canal  et  visita  la  rade  de  Mozambique 

Le  3  juillet,  au  point  du  jojar,  et  non  loin  de  l'Ile  Mayotte,  trois 
voiles  furent  aperçues  â  TO.-S.-O.,  courant,  comme  la  division,  tribord 
amures.  En  signalant  ces  navires,  la  Minerve  vira  à  les  croiser  à 
conlre-bord.  La  Bellone  et  le  Victor  suivirent  son^mouvement  et  forcè- 
rent de  voiles.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  trois  vaisseaux  de  lu 
Compagnie  des  Indes,  du  plus  grand  gabarit.  La  Minerve,  favorisée 
par  les  brises,  les  joignit  à  portée  de  canon  vers  deux  heures.  Ils  car- 
guèrent  leurs  basses  voiles  et  serrèrent  leur  ligne  de  bataille  sous  les 
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hQniers,  beaupré  sur  poupe.  Pierre  Bouvet  diminua  de  voilure  pour 
altcndre  la  Bellone  ;  mais  recevant  du  commandanl  Duperré  le  signal 
d'attaque,  il  laissa  do  nouveau  porter  sur  l'ennenii.  Bien  que  Tartillerie 
de  la  Minerve  fût  sensiblement  inférieure  à  celle  de  ces  trois  navires 
réunis,  Bouvet  engagea  immédiatement  le  eeiTe-file  à  portée  de  pistolet. 
Au  bout  d'une  demi-beure,  ce  vaisseau,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  la  vivacité  du  feu  de  la  frégate,  se  réfugia  sous  le  vent  de 
son  matelot  de  l'avant,  qui  portait  la  cornette  de  commandant.  Celui-ci 
tint  bon  pendant  plus  d'une  beure,  avant  de  se  faire  remplacer  au  com- 
bat par  son  matelot  de  tête. 

Le  capitaine  Pierre  Bouvet  prolongea  ainsi  noblement,  suivant  Tex- 
pression  du  commandant  Duperré,  la  ligne  des  Anglais,  en  les  combat- 
tant tour  à  tour  et  vergue  à  vergue;  puis,  les  doublant  par  la  lôte,  pour 
les  faire  plier,  il  passa  successivement  sur  l'avant  de  chacun  d'eux,  à 
engager  leurs  bouts-debors  de  clinfoc  entre  les  bras  des  basses  vergues 
de  sa  frégate  ;  et,  dans  cette  position,  leur  porta  des  coups  d'enfilade 
d'autant  plus  meurtriers  que,  se  croyant  menacés  de  l'abordage,  ils 
avaient  fait  monter  tout  leur  monde  sur  le  pont.  Il  les  reprolongea 
sous  le  vent,  vint  couper  leur  serre-file  et  le  combattre  de  nouveau. 
Cette  audacieuse  et  brillante  manœuvre,  qui  coûtait  à  la  Minerve 
40  hommes  bors  de  combat,  allait  être  couronnée  de  succès,  lorsque 
cette  frégate  perdit  à  la  fois  son  grand  m&t  de  bune  et  son  mât  de  per- 
roquet de  fongue. 

•  J'avais  alors  heureusement  gagné  les  eaux  de  l'ennemi,  dit  Du- 
perré dans  son  rapport  au  capitaine-général,  et  je  portais  dessus  sous 
toutes  voiles.  Le  succès  inattendu  qu'il  venait  d'obtenir  parut  l'encou- 
rager ;  il  rétablit  son  ordre  de  bataille.  A  cinq  heures  et  demie,  je  lon- 
geai sons  le  vent  sa  ligne  serrée,  beaupré  sous  poupe  ;  je  vins  prendre 
poste  par  le  travers  du  vaisseau  du  centre,  portant  la  marque  de  com- 
mandant, en  position  de  diriger  mon  feu  sur  tous  trois,  et^  à  six  heures, 
j'engageai  à  petite  portée  de  pistolet. 

«  Le  feu  de  l'ennemi  fut  d'abord  bien  servi  ;  sa  mousqueterie  était 
Tive  ;  à  sept  heures,  le  vaisseau  de  tête  se  laissa  culer  pour  prendre  le 
travers  de  son  serre-file  et  par  conséquent  son  abri  ;  celui-ci,  exposé 
par  cette  manœuvre  à  presque  tout  mon  feu,  s'empressa  de  me  héler 
qu'il  amenait.  Je  voulus  immédiatement  en  prendre  possession  ;  je  fis 
mettre  un  canot  à  la  mer,  mais  il  coula.  Pendant  ce  temps,  le  vaisseau 
de  tête  laissait  arriver  pour  me  passer  en  poupe  ;  je  le  suivis  et  le 

ICT.   VAB.  —  JCILLET    1S83.  10 


14G  RteyUK ^MARIUMB   BT  CéLONfALfi. 

retroinrai  sur  l'autre  bord  ;  je  rengageai  sériensement,  et,  à  tu  deuxième 
YOtée,  il  ameiMt  et  éteignit  tous  ses  féax.  Son  mouvement  d'arrivée 
l'avait  entraîné  sons  le  vent,  tués  près  de  la  Minerve  et  du  Yietor  ;  je 
crus  devoir  le  laisser  à  ces  bfttiaienté,  et  serrer  le  vent  aussitôt  pour 
aUer  amariner  le  premier  amené  et  réduire  le  dernier.  Je  ne  tardai  pas 
à  le  rejoindre,  el  à  la  deuxième  volée  ses  feux  tombèrent.  » 

Le  bâtiment  vaincu  que  la  Betlone  abandonnait  sur  le  champ  de 
bataille  pour  courir  sus  aux  deux  autfBs,  proûta  de  Tobscurité  de  la 
nuit,  et  de  la  sécurité  que  lui  donnait  son  pavillon  amiené,  pour  s'orien- 
ta et  foire  vent  arrière  avant  qu'on  eût  pu  en  prendre  possession. 
Bouvet  donna  Tordre  au  Vioior,  qui  venait  de  rejoindre  la  division,  de 
poursuivre  le  fuyard;  malheure\isement,  le  capitaine  Morice  leva  près* 
que  immédiatement  la  chasse,  ayant  cm  apercevoir  un  signal  de  rallie- 
ment dans  la  disposition  des  feux  dont  la  Bellone  était  couverte  pour 
indiquer  sa  position.  Cette  méprise  coûta  à  la  division  le  vaisseau  VAstell, 
le  phis  fort  des  trois  qu'elle  venait  de  vaincre.  11  fallut  s'occuper  de 
Tamarinage  des  deux  autres  :  le  Ceylan  et  le  Wmdham.  Ces  bâtiments 
•veaakst  dn  Gap  et  allaient  à  Madras  ;  ils  étaient  armés  de  30  canons, 
et  portaient  chacun  400  hommes  de  troupe,  composant  le  24*  régiment 
d'infanterie.  Le  colonel,  Tétat-major,  le  drapeau  et  un  officier  général, 
étaient  abord,  ee  qui  explique  leur  vigoureuse  résistance,  chaque 
vaisseau  comptant  ainsi,  avec  Téquipage,  au  moins  550  combattants. 

La  division  et  ses  prises  avaient  besoin  de  réparations.  Dupérré  fit 
roote  ponT  l'île  d'Anjouan.  Les  vaisseaux  de  la  Compagnie  furent  ins- 
tallés et  équipés,  autant  que  possible,  sur  un  pied  de  guerre  respecta- 
ble. Leurs  canons  fàrent  disposés  à  bragues  fixes  afin  qu'on  pût  les 
servir  avec  moins  de  monde  et  fournir  â  ces  bâtiments  un  équipage 
sans  trop  dégarnir  les  frégates.  Le  Ceylan  fut  donné  en  commande- 
tnent  à  renseigne  de  vaisseau  Moulac,  de  la  Minerve.  Le^Windham  tai 
confié  à  un  ofiicier  de  la  Bellone.  Après  une  relâche  de  douze  Jours,  la 
division  reprit  la  mer  pour  effectuer  son  retour  â  l'Ile-de-France. 


XII. 


On  se  souvient  que  de  l'établissement  militaire  créé  â  Ttle  de  Rodri- 
gue par  les  soins  du  vice-amiral  Bertie,  gouverneur  du  Gap  de  Bonne- 
Espérance,  était  partie,  dans  le  mois  de  septembre  1809,  une  première 
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«aLpéditioa  dirigée  eootre  TUe  Bonaperteé  Sam(rP«ul>  la  secoode  eapi- 
Ule  de  la  colonie^  était  festi^e  pendant  plos  de  quiose  îoncs  au  pûurmr 
de  renaernl  Le  résaltat  iioal  avait  été,  oomme  on  se  le  rappelle^  le 
soicide  du  Ueutenaot-généml  Deabroalya  et  la  retraite.  desAngiais^tini 
ne  se  trouTatent  pas  enfiidammeût  en  foroea  paur  aehen^r  leuar  ooDqaéte. 

Le  colonel  Saint^Siizanne,  auGcesseor  da  général  fiesbr ualye,  dot,,  à 
à  son  armée  à  Saint-Deais^  se  préoccuper  d'améliorer  les  moyens  de 
délense»  La  nainre  montneuse  du  sol  aviait  fUcé,  dèaleiprïaoipe,.la 
ligne  dea  communications  générales  très**pFès  de  la  mer,  sorle  ponr- 
tour  des  côtes,  où  s'étaient  formées  les  premières  Jiabitations.  Le  besoin 
de  reliar  entre  eux  les  étahiissemeots  plus  avancés  dans  les  terres  et 
la  crainte  de  voir  la  grande  rente  du  littoral  mteroe|itée  par:qnek[ue 
iDirasioD  avaient  par  la  suite  ûnt  établir,  dans  la  plus  grande  étendue 
de  r&le,  des  chemins  de  seconde  Ugna  ;  mais  les  deux,  poètes  prinei* 
pautx,  Saint4)eQiB  et  Saint^Paul,  dont  il  importait  le  plus,  au  petet  de 
vue  BûUitairev  d'assurer  les  communications  contre  tout  éténemént,  en 
étaient  dépourvus.  Une  nouvelle  voie,  qui  entrait  dans  la  profonde 
ravine  de  la  Grande-Gbaloupe  et  la  contouroait  àmi*cMe,  fut  e(&éci»tée, 
dans  las  premi^:«  n^is  de  1810,  par  le  service  des  fortifications. 

Vers  la  même  époque^  le  8  mai^  partaient  de  Msdxas,  sur  le  vaisseau 
le  Diomède,  les  frégates  la  Doris,  le  Ceylan  et  douze  transports^,  trois 
bataillons  d'ittftinterie  et  un  détacbement.  d'artiUemrs  et  de  pionniers 
destinés  à  renforcerlestroupesdéjà réunies  à  Bpdrigue.  Le^orpseiKpé- 
ditionnaire,  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Keating,  qui,  par  ordre 
de  rbonorable  Compagnie,  allait  attaquée  nos  colaoiesi  se  trouvait 
ainsi  porté,  en  y  comprenant  les  soldats  de  marine  de  Tescadre  de 
biocasi  à  3,850  bommes,  dont  2,000  Européens  et  1,850  Indiens.  Kea- 
tisg  était  absent  au  moment  de  l'arrivée  à  destination  dea  demi(^s 
détachements;  il  était  à  bord  de  la  Boadicea  occupé  à  reconnaître  Peirt- 
Napoléon  et  les  côtes  de  rile-de-France.  lu  reçu  de:  la  nouvelle,  il 
s'empressa  d'arrêter  de  concert  avec  le  commodiore  Rowley  les  der- 
nières dispositions.  Le  lieutenant-colonel  était  de  retour  à  Rodrigue  le 
24  juin,  e|,  peu  de  jours  après,  il  faisait  conoattre  aux  troupes  le  but 
de  leur  réunion,  et  remettait  aux  principaux  officiers  des  instructions 
écrites  et  détaillées.  Le  premier  objectif  était  l'Ile  Bonaparte.  Il  s'appli- 
quait à  prouver  qu'il  valait  mieux  tenter  de  l'enlever  par  un  coup  de 
main  que  de  suivre  un  plan  régnlier  d'approche. 

Il  connaissait  trop  bien,  dit  Tbistorien  anglais  auquel  nous  emprun- 


•  « 


148  REVUE  MARITIIfE  ET  COLONIALE. 

tons  ces  détails  \  la  force  natarelle  du  pays,  entrecoupé  de  rayios 
impraticables,  pour  eutr^endre  un  débarquement  à  quelque  distance 
de  la  capitale.  G'edt  été  exposer  ses  soldats  au  feu  meurtrie  des  tirail- 
leurs créoles  dont  la  justesse  de  tir  était  redoutable.  Il  savait,  d*autre 
part,  qae  les  forces  dont  disposait  le  colonel  Sainte-Suzanne  étaient  dis* 
séminées  dans  les  différents  quartiers  de  Ttle,  et  il  ne  voulait  pas  lui 
laissa  le  temps  de  les  rassembler.  Il  était  doue  résolu  à  concentrer 
tous  ses  effbrts  sur  Saint-Denis.  Il  espérait,  en  s'emparant  de  cette  ville, 
fiûre  mettre  bas  les  armes  à  la  principale  garnison  et  empécber  la 
guerre  de  traîner  en  longueur. 

Les  troupes  expéditionnaires  furent  divisées  en  quatre  brigades.  La 
première,  composée  du  86*  régiment  d'infanterie,  d'un  bataillon  de 
eipayes  et  d'un  petit  corps  d'artilleurs  et  de  pionniers,  sous  les  ordres 
du  lieutenant*colonel  Fraser,  devait  débarquer  à  la  Grande-Chaloupe, 
et  marcher  droit  par  les  montagnes  contre  la  partie  occidentale  de 
Saint-Denis,  tout  en  s*opposant  à  la  jonction  avec  les  défenseurs  de  la 
capitale  des  gardes  nationales  des  quartiers  sous  le  vent  (Saint-Paul, 
Saint^Leu  et  Saint-Pierre).  Les  trois  autres  brigades,  commandées  par 
les  lieutenants-colonels  Drummond,  Macleod  et  Campbell,  avaient 
ordre  de  prendre  terre  à  la  rivière  des  Pluies,  entre  Sainte-Marie  et  la 
redoute  du  Butor,  au  point  le  plus  rapproché  possible  de  Saint-Denis, 
qu'elles  devaient  attaquer  à  l'orient,  tout  en  paralysant  les  efforts  des 
quartiers  situés  au  vent  de  Tlle  :  Sainte-Marie,  Saint-Jean,  Saint-Benoit  et 
Sainte-Rose.  Les  lieutenants-colonels  commandant  les  brigades  et  les 
principaux  officiers  d'état-major  furent  munis  de  plans  des  ouvrages  de 
défense  de  la  ville.  Deux  guides,  d'une  fidélité  éprouvée,  furent  attachés 
au  service  de  chacune  des  colonnes.  Ces  dispositions  terminées,  les  trans- 
ports cinglèrent,  le  3  juillet,  vers  le  lieu  du  rendez-vous,  à  50  milles 
auvent  de  l'Ile  Bonaparte.  Les  frégates  employées  au  blocus  s'y  trouvè- 
rent le  6,  et,  conformément  à  ce  qui  avait  été  concerté  avec  le  Commo- 
dore Ro^ley,  les  troupes  furent  transférées  à  bord  de  ces  navires  de 
guerre,  qui  firent  voile  aussitôt  pour  les  points  de  débarquement. 

Le  7,  à  dix  heures  du  matin,  la  Boadicea,  VIphigénie,  la  Magicienm 
et  la  Néréide  étaient  mouillées  à  portée  de  fusil  du  rivage,  entre  le 
Butor  et  Sainte-Marie,  où  elles  furent  jointes,  dans  Tespace  de  quelques 
heures,  par  le  gros  du  convoi,  qui  avait  été  un  peu  dispersé  durant  la 


>  Eclafion  de  la  conquiU  de  rite  Bourbon,  par  un  officier  employé  dftna  rezpédUion. 
Londres,  1811.  (Tnidnetion  mannaerite.  —  Archivée  du  mUUeUre  de  Ut  wutrine,) 
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nuit.  Le  Sinus  s'était  dirigé,  avec  deux  bâtiments,  bons  voiliers,  vers 
la  plage  de  la  Grande-Chaloupe,  pour  y  porter  la  brigade  du  colonel 
Fraser.  A  deux  heures,  le  débarquement  commença  à  la  côte  orientale. 
Des  rochers  taillés  à  pic  en  rendaient  Taccès  difficile.  Néanmoins,  vers 
quatre  heures,  un  détachement  de  marins,  à  la  tête  duquel  était  le 
capitaine  Willoughby,  de  la  Néréidey  et  environ  400  soldats  des  brir 
gades  Campbell  et  Macleod,  étaient  à  terre.  Dans  ce  moment,  le  vent 
se  mit  à  soufQer  avec  violence  et  les  vagues  s'élevèrent  à  mie  grande 
hauteur.  L'opération  ne  put  être  continuée.  Le  plan  primitif  dut  être 
modifié.  Le  lieutenant  Fowlstone,  du  69*  régiment,  offrit  de  traverser 
à  la  nage  les  vagues  courroucées  pour  porter  aux  détachements  de 
nouvelles  instructions.  Il  réussit  dans  sa  périlleuse  mission,  en  plon- 
geant sous  le  ressac.  Le  colonel  Macleod  reçut  ainsi  Tordre  d'occuper 
Sainte-Marie  pendant  la  nuit.  Comme  il  parut  très-incertain  au  eom- 
modore  Rowley  et  au  colonel  Keating  qa'on  pût  débarquer  de  sitôt 
d*antres  troupes  en  cet  endroit,  la  Magicienne,  ayant  à  bord. la  2*  bri- 
gade, fut  expédiée  à  la  Grande-Chaloupe,  où,  le  lendemain  matin,  la 
Boadicea  porta,  en  outre,  avec  le  colonel  Keating,  une  partie  .des 
3«  et  4«  brigades.  VIphigénie  fut  laissée  devant  Sainte-Marie,  et  le  capi- 
taine Lambert  reçut  l'ordre  de  saisir  le  premier  moment  favorable  pour 
mettre  à  terre  le  détachement  de  la  3*  brigade  resté  à  son  bord. 

Pendant  que  l'ennemi  se  préparait  avec  cette  activité  à  porter  un 
coup  fatal  à  notre  colonie,  ceUe-ci,  surprise,  prenait  en  toute  Ji&te 
quelques  mesures  de  défense.  Le  7  juillet,  dès  sept  heures  du  matin, 
20  voiles  étaient  signalées  au  vent  de  l'ite  ;  ce  signal  élaitrépétéàneuf 
heures  et  demie  par  la  vigie  de  la  montagne.  Le  colonel  Sainte- 
Suzanne  ordonnait  aussitôt  le  rassemblement  de  toutes  les  gardes 
nationales,  et  prescrivait  à  celles  des  quartiers  au  vent  de  suivre  les 
mouvements  de  l'ennemi,  c'est-à-dire  de  se  mettre  eu  marche  vers 
Saint-Denis  immédiatement  après  le  passage  du  gros  de  la  flotte  devant 
le  chef-iieu  de  chaque  district  ;  4  celles  des  quartiers  sous  le  venU  de 
se  rendre  immédiatement  à  Saint-Paul,  et  au  chef  de  bataillon  de  Lafîtte, 
commandant  cette  partie  de  l'Ile,  de  diriger  les  forces  à  sa  disposition 
partout  où  besoin  serait.  Il  détachait  en  même  temps  de  son  état-major 
particulier  le  capitaine  Lachapelle,  officier  expérimenté,  en  lui  don- 
nant pour  instruction  de  prendre  le  commandement  des  gardes  natio- 
nales de  Saint-Benoît,  Saint-Jeau  et  Sainte-Marie,  qni  devaient  être  les 
premièree  véunies^  puisque,  par  la  position  de  ces  districts,  elles  avaient 
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été  les  premières  informées  de  Tapparition  de  rexpédition  aûglaise  ; 
d'alabrde^  fï*aochement  f  ennemi  aussitôt  quil  aurait  quelques  troupes 
à  terre,  et,  dans  lé  cas  où  il  ne  pourrait  le  forcer  à  se  rembarquer,  de 
prendre  une  position  adossée  aux  montagnes,  et  de  l'assaillir  par  der- 
rière et  sur  les  flancs,  tandis  que  lui-même  le  chargerait  de  face  avec 
ce  qu'il  parviendrait  à  réunir. 

À  deux  heures  de  Taprès-midi,  la  générale  ayaut  été  battue,  230 
gardés  nationaux,  120  gardes  mobiles,  90  soldats  d'infanterie  de  ligne, 
40  canonniets  auxiliaires,  au  total  480  hommes,  se  troutaient  sur  la 
place  d'armes  de  Saint-Denis.  Le  colonel  Sainte-Suzdnne,  après  avoir 
adressé  quelques  mots  à  ces  braves  citoyens  pour  les  engager  k  faire 
leur  devoir,  les  répartie  de  la  manière  suivante:  150  hommes  dans 
les  batteries  sur  le  front  de  là  mer,  aux  ordres  du  commandant  d'ar- 
tillerie La  Prade  ;  100  hommes  —  60  chasseurs  du  régiment  de  llle- 
de*Prance  et'  40  gardes  mobiles  —  sur  lé  front  de  rOuest,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Lautrec  ;  200  hommes  sur  le  front  de 
TEst,  qui  avait  le  plus  grand  développement  et  qu*on  présumait  être  le 
point  de  la  principale  attaque  ;  une  trentaine  d'hommes  des  compa- 
gnies de^  réséfve  de  la  garde  nationale  furent  chargés  de  maintenir 
Tordre  âàns  intérieur  de  la  place  et  de  surveiller  les  noirs: 

Ces  dlsposritioiis  prises,  le  colonel  Sainte-SUzanne,  escorté  de  qoel^ 
ques  dragons  de  la  garde  nationale  —  ce  corps  comprenant  en  tout 
25  hommes,  —  alla  reconnaRre  fennemi  ;  il  lé  rencontra  au  second 
bras  de  la  rivière  des  Pluies  :  comme,  après  avoir  assuré  le  service 
dés  batteries,  il  né  lui  restait  qu'une  centaine  â*hommes,  11  jugea  plus 
prudent,  avant  de  rien  éntrepreiidre,  d'attendre  des  nouvelles  de  la 
mission  confiée  au  capitaine  Lachajoielle,  ayant  toujours  riutention  de 
combiner  ses  mouvements  avec  ceux  des  gardes  nationales  diss  quar- 
tier du  vent.  Il  était  d'autant  plus  porté  à  agir  de  la  sorte  qu'une 
canotlnalde  engagée  à  l'Ouest  de  la  ville,  lui  indiquait  qu'tme  partie  des 
troupes  de  l'enneUii  attaquait  sur  ce  pointi  11  s*y  rendit  en  toute  hâte. 
La  brigade  du  liéuténant-colonel  Fraser,  débarquée  le  matin  à  là 
Gtande-Ghaloupe,  avait  repoussé  une  petite  colonne  venant  de  Saint- 
Paul  au  secours  de  Saint^Denis  ;  puis  avait  franchi  la  montagne,  par  le 
chemin  de  seconde  communication  nouvellement  construit  II  était  nuit 
lorsque  Sainte-Suzanne  arriva  sur  le  lieu  de  Taction.  Il  apprit  du  capi- 
taine Lautrec  que  les  Anglais  avaient  cherché  &  s'établit  dans  les 
anciennes  lignes,  mais  que  le  feu  de  la  redoute  de  la  prison  les  en 
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ayait  délogte.  Les  gardes  qui  occupaieai  les  tronis  de  la  mer,  à  l'Est 
et  à  rOuast  de  Saiol-ûeDie,  couchèrent  celte  auîL-là  au  bivouac.  Les 
pairoQiUe9>  envoyées  gour  éclairer  les  avant-poslçs,  reacoa^rèrentpar- 
tool  raoï^e^i.  . 

Le  8,  au  lever  du  iour,  les  troupes  du  lieuleoant-  çoloael  Fraser,  qui 
ayaient  été  renforcées  pendant  la  nuit  des  çootingeuts  de  la  2''.  brigade 
amenés  par  la  frégate  la  Magiwnm,  redescendirent  la  mootagnei  et  le 
fea  recojomeDça  avec  viyacilé.  Le  coi9maQda.nt  d*arme$  Lautjrec  avait 
diTîsé  sa  petite  troupe  en  trois  pelotons  que  commandaient  MM.  û  Or, 
Eapoi^Uer  et  Pattu.  ,11  Tavait  disposé^  de  mani^ire  4  .protéger  la  po,u- 
driére  et  la  redoute;  cellerci)  élevée  sur  une  peUte  émiueuce.  enlourije 
d'un  parapet  de  quelques  pouces  d^épaisseur,  était  armée  de.  3  pièces 
de  8,  qui  batta^nt  les  dernières  rampes.  Dans  cette  situation,  les  nôtres 
soatinreot,  pendant  plus  de  deux  heures  et  demies  avec  uue  fermeté 
rare,,  le  feu  de.  plus  .de  600  hommes,  établis  d{)OS  une  position  do- 
minante. 

Yers  les  jueuf  heures,  les  ÀngiaiS}  qui  avjaieat  enpore  rççu  de  nou: 
veaux  renforts,  sq  disposèrent  à  faire  une  attaque  générale  surpotrç 
li^ae.  Laotrec,  dont  les  fusils  ne  partaient  plus,  pour  avoir  .trop  tiré  Iç 
jour  et  la  veille,  marcha  à  ieur  rencontre.  11  fçrmçi  sa  troupe  en 
coiooue  et  4onna  l'ordre  au  brave  capitaine  D'Or  de  s'emparer  d'uue 
pp^ou.sur  laquelle  Je  colonel  Fraser  avait, fait  placer  un  obusier. 
L'ennemi,  confiant  dans  la  supériorité  de  ses  moyens,  ne  suspendit  pas 
son  mouvement  en  avant.  L'ptrépide  Lautrec,  sans  prendre  garde 
qo'il  n'a  qu'une  poignée  d'bomo^es  et  sans  s'assurer  s'il  est  suivi  dp 
tous,  va  droit  à  l'officier,  qui  marche  en  tête  4^  la  colonne  an^glaisa 
Ua  combat  siAgulier  s'engage.  Lautrec  pare  ies  coups  de  son  adversaire 
et  finit  pac  le  renverser.  Un  grenadier  vie^t  sur  lui^  etuii  autre. combat 
aUaU  s'engager,  lorsque  le  sergent-major  Le  Clair  se  précipite  au 
secours  4^  son  officier  et  reçoit  la  mort  pour  p^ix  d^'un  si  noble  dévoue: 
ment*  Les.  capitaines  D'Or,  Pattu,  Bspouiller  et  le  lieutenant  Gilles 
ainsi  qu'^ime  partie  ^es  hommei^  qu'Jila  commandent,  font  des  prodiges 
de  valeur.  Pattu  et  Gillet,  jeunes  gens  qui  donnaient  les  plus  belles 
espérances^  restent  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  premier  surtout,  créole 
de  rile  Bonaparte,  était  doué  des  qualités  les  plus  brillantes  et  les  plus 
solides. 

Le  colonel  Sainte-Suzanne,  qui  arrivait  sur  le  terrain  comme  1^ 
nôtres  accablés  par  le  nombre  étaient  obligés  de  céder,  rallia  le  plus 
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d^hommes  qu'il  put  pour  soutenir  la  retraite.  11  les  plaça  en  avant  delà 
redoute  et  leur  fit  exécuter  différents  feux,  mais  les  armes  ne  partaient 
plus,  ce  qui  ûtait  toute  conQance  aux  braves  groupés  autour  de  Ini. 
L'ennemi,  qui  s'était  reformé  derrière  la  poudrière,  déboucba  de  nou- 
veau sur  deux  colonnes,  et  obligea  les  défenseurs  de  ia  place  à  se 
retirer  dans  la  redoute.  Ce  poste,  où  l'on  pouvait  entrer  de  plain-pied, 
fut  promptement  investi.  Sainte-Suzanne  et  les  siens  s'y  maintinrent 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  le  feu  qu'ils  reçurent  à  bout  portant,  au 
moment  où  les  Anglais  francbissaient  le  parapet,  blessa  grièvem^t  te 
commandant  d'armes  Lautrec,  qui  n'avait  cessé,  depuis  le  commeiice- 
ment  de  l'action,  de  donner  des  preuves  d'un  courage  et  d'une  habileté 
au-dessus  de  tout  éloge. 

Le  colonel  et  ceux  qu'il  avait  réunis  sous  ses  ordres  se  joignirent 
au  commandant  d'artillerie  La  Prade,  lequel  venait  de  prendre  posi- 
lion,  avec  quatre  canons  de  campagne,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
de  Saint-Denis.  Le  feu  de  ces  pièces  arrêta  l'ennemi  et  le  força  même 
à  se  mettre  à  l'abri  d'un  pli  de  terrain.  Ce  fut  alors  que  Sainte-Susanne 
apprit  de  M.  Lachapelle  la  défection  des  gardes  nationales  de  la  partie 
du  vent.  Le  capitaine  avait  trouvé  les  gardes  du  quartier  Saint^Iean, 
réunis  au  nombre  de  près  de  300,  qui  marchaient  avec  lenteur  vers  le 
point  d'attaque.  Il  en  avait  pris  le  commandement  ;  mais  presque  aus- 
sitôt ces  hommes  avaient  demandé  à  s'arrêter  sous  prétexte  de  prendre 
des  vivres.  Quand  chacun  en  fut  pourvu,  au  roulement  de  tambour 
pour  remettre  la  colonne  en  marche,  nombre  de  voix  répondirent  : 
«  Kous  ne  voulons  pas  aller  7ious  faire  tuer  !  »  Le  capitaine  Lacha- 
pelle tenta  en  vain  de  rappeler  ces  mauvais  citoyens  à  l'honneur,  an 
sentiment  du  devoir  envers  la  patrie  :  les  cris  étouffèrent  sa  voix. 
M.  Marcellin  Desjean,  qui  commandait  ce  bataillon,  montra  la  pins 
déplorable  faiblesse.  Voyant  que  la  lâcheté  et  la  trahison  prévalaient, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  ce  quartier,  il  se  rendit  à  Saint* 
Benoit.  Il  rencontra  le  bataillon  de  ce  district  à  peu  de  distance.  Déjà 
instruits  de  la  défection  des  hommes  du  quartier  de  Saint- Jean,  et  bra- 
vaillés  par  les  émissaires  secrets  de  l'ennemi,  les  gardes  refusèrent 
d'aller  plus  loin.  L'autorité  des  chefs  fut  méconnue.  Les  détachements 
débarqués  à  Sainte-Marie  purent  ainsi  soumettre,  sans  combat,  toute 
cette  partie  de  l'Ile.  A  cette  nouvelle,  et  sachant  qu'il  n'avait  aucun 
secours  à  espérer  de  Saint-Paul,  l'ennemi  occupant  en  forces  fa  mon- 
tagne, le  colonel  Sainte-Suzanne  prit  la  résolution  de  concentrer  le  peu 
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de  reseenrGes*  qui  hii  restaient  et  ck  se  défendre  jasqu*à  la  demière 
extrémité. 

Laulrec,  qoe  ta  perte  de  son  sang  épuise,  est  remplacé  pat  le  capi^ 
laine  LachapeUe  dans  le  coËiinandemenl  de  la  section  occidentale  des 
défenses  de  la  ville.  L^ennemi  n*a  d'abord  à  o|)posér  aux  quatre  pièces 
de  campagne  du  commandafili  La  Prade  que  deux  obusiers,  mais  les 
artUleurs  de  Madras  parviennent  à  remettre  en  état  les  canons,  mal 
enctooés,  de  la  redouta  de  la  prison,  et  les  tournent  contre  les  nOlres. 
Le  BOUs-lieoteDant  Desclaud  propose  d'aller,  à  la  tête  de  quinze  chaà- 
scnrS)  les  enclouer  de  nouveau.  Lachapelle,  non-seulement  adbère  à 
ce  généreux  projet,  mais  veut  y  concourir.  Ils  marcbent,  gravissent 
l'éminence  sur  laquelle  est  située  la  redoute,  qui  ne  parait  défendue 
en  ce  moment  que  par  quelques  bommes  ;  ils  ne  sont  plus  qu*à  cin- 
quante pas  des  pièces,  qnand  deux  pelotans  de  grenadiers  sortent 
d'mie  embuscade  et  les  assaillent  :  le  brave  Desclaud  et  plusieurs  cbas- 
seors  tombent  blessés  an  pouvoir  des  Anglais  ;  le  capitaine  Lachapelle 
est  contraint  de  se  replier. 

Sur  ces  entrefaites,  le  colonel  Sainte- Suzanne  est  informé  qu'une 
fiisillade  est  eatefldue  du  c6lé  de  Sainte-Marie  ;  .il  espère  que  les  quar- 
tiers du  vent  sont  revenus  à  des  sentiments  d'bonneur,  et  réunit  une 
centaine  d*bommes  avec  Tintention  de  soutenir  Tattaque  de  ces  dis- 
tricts. Parti  de  >a  redoute  du  Butor,  ii  rencontre  Tennemi,  rangé  en 
bataille,  à  quelques  centaines  def  mètres  en  deçà  de  la  rivière  des  Pluies. 
Quelques  cbassenrs,  déployés  en  tiraHtenrs,  engagent  avec  ses  avant- 
postes  un  feu  assez  vif  de  mousqueterie.  Sainte-Suzanne  reconmatt 
bientôt  que  son  espoir  n'est  qu'une  vaine  illusion,  et  craint  que  sape- 
tite  troupe  ne  soit  enveloppée  par  les  forces  supérieures  des  Anglais. 
Il  ordonne  )a  retraite.  La  colonne  se  replie  en  bon  ordre  sur  le  Rutor, 
où  elk  reprend,  sons  le  commandement  du  chef  do  bataillon  Sèfeîlle, 
son  poste  d'observation. 

A  quatre  beures  de  Taprès-midi,  les  détachements  des  3*  et  4*  bri- 
gades débarqués  de  la  Boadicea  et  placés  sous  les  ordres  directs  du 
lieutenant-colonel  Keating,  commencent  à  descendre  de  la  montagne.. 
Au  môm&  instant,  les  troupes  restées  en  expectative  sur  la  rivière  des 
Ploies,  s'avancent  sur  le  fr^nt  du  Butor,  tandis  qu'un  bataillon  longe 
cette  ligne  pour  la  tourner  vers  la  droite.  L'escadrille  mouillée  devant 
Sainte-Marie  met  sons  voiles.  Tout  annonce  que  Saint-Denis  va  être 
assailli  de  toutes  parts.  La  garde  nationale  commence  à  se  débander. 


11  oe  r.estet  pQor  f^ûre.face  à  caM  attaque  géaéraie,  sur  te  ttwl  it  la 
mer  et  &ur  les  deux  flancs  de  la  ville,  que  160  hommes,  dont  60  de 
troupe  dçligi^* 

Daus  ceUe  ^i^jafiou  désesp^j?ée,  Saiato^S«zaime  .eavoleua  pactemea* 
lair^  au  lieu^ui^ilrColQJikel  K^alifig  pQor  lui*  deioaodcf  uue  «uspcBffiyoa 
d'arabes.  G^inçi,  avec  uiiej  modéraboa  digot  délogea,  ordouoeiaiiBi- 
diatemeut  à  ses  troupes,  de. £aire  baltes.  Swr  Tavia  d'un  conseil  dQ;gii«cre; 
des  oégociatioQs  ao«t. entamées  pour  la  reddiliou  de  Tik.  A.  six  heures 
esi  signée  entre  les  oominaada;iiils  des  forces  heUigéraut^  une  capita** 
laiion  accordaat  les  bjdoueurs  dOila  guerre  aux  défenseurs  de.Saioi* 
Deoi^.  Le  9  juàUet  1810,.  à  midi^  les  compagnies  des  .grenadiera  du 
86^  régiment  de  Sa:JKaiesté  Rritaonique  et  du  6^  régiment  de  cipaiyee 
de  la  Gompaignie  des^  Indes  prennent  possession  de  rarsenaL.etdâifi 
batterie  impériale,  à  la  même  h^eure,  les  soldais  de  ligne,  et  lesigaidee 
nationaux  .<|ui: ont  soutenu  i'àonneur  du  diap«au, soiient.de  la.Yîiâe, 
atec  ftrmesj^  liagages  et  pièces  die  campagne,  tambonrs  battants /et 
mèches  allumées,  et  mettent  bas  les  armes  sur  le  rivage.  Les  honneors 
funèbres  soRt» vendus  auX' ofiBoiers  fran-çais  morts  sur  le  champ  de  htr 
taille.  LesiSurvivtanïts  conservent  leurs  é|>éâs  el  4enrB>  décorations  ^mi- 
litaires, en  cmasidôvation  de  ia  bravoure  qu'ils  ont  montirée»  Le  eolo^ 
nel  Sftinte^sanne  estlifare^le retournera  France  sur  panole :  il  ae 
pourra  reprendre  du  service  avant  d'avoir  élé  régulièrement  échangé. 

La  conquête  de  Ulia  Bonaparte  coûtait  aux  Anglais  une  centaine 
d'hommes,  tués  ou  blessés.  Les  Français  avaient  perdu  relativement 
peu  de  monde. 

Le  succès  que  l'ennemi  venait  de  remporter  était  pour  nnos  le  prè* 
sage  dune  perte  tplus  douloureuse  encore.  De*  nouveaux,  ronforts 
atljendus  du  Gap  et  de  i  l'Inde  aliaientUientèt  porter  un  dernier  coup 
a  notre  influence  dans  ces  pamges  et  mettre  à  l'abri  de  toute  entreprise 
hostile  l'empire  britannique  indien. 

.  •     ,.  ■  •    ^.  •   .  ,     . 

■xm. 

À  la  nouvelle  de  la  phse  de  Ttle  Bonaparte,  bien  qu'il  ne  se  fit 
aucune  illusion  sur  la  gravité  de  la  situation  et  qu'il  ne  craignit  pas 
d'accuser  hautement^  dans  sa  correspondance  officielle,  l'inourie  de 
Decnès  d'être  ia  cause  princpale  de  la  p^te,  désonnus  inévitable, 
du  dernier  boulevard  de  notre  puissance  dans  ces  régions»  ie  ca^ 
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pitaine-général  redoubla  de -zèleL  «t  d^activité  pour  se  préparera  re* 
ceToir  dignement  l'enûemi.  La  responsabilité  de  i'^état  de  détresse 
dans  lequel  étaient  laissées  les  colonies  ne  pesait  pas  d'ailleurs  sur 
le  ministre  seul.  Une  anaUyse  exacte  de  tous  les  rappérts  du  gétiérhl 
Decaea  était  à  rarrlTée  mm  sous;  les  yeux'  de  l'Empereur',  Decrès 
nagissaii  que  par  les  ordres  du  maître.  Mais  on  conçoit  l^wnertume 
qu'éprouvait)  au  moment  de  succomber,  l'homme  qui  avait  si  Taidam- 
meot  conduit,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  i»os  afeures  à 
TEst  da  cap  de  Bonne*Hspéranoe';  et  camnenly  ne  pouvant  s'en  prendre 
directement  à  r£mpereur,  il  s'en  prenait  è^on  ministre.  Sans  se  laisser 
abattre  par  la  certitude  d'uae  chute  prochaine,  il  n*était  occupé  qu'à 
élever  des  batteries  sur  les  points  de  la eôto accessibles  à  une  desconte; 
qn*à  former  de  nouveaux  corps  et  ài  les  exercer  au  tir.  De  son  cété, 
resnemi  devenait  chaque  jour  phis  audacieux.  Le  blocus  se  resserrait 
davantage.  Les  débarquements  se.  multi|pliaienL  Des  proclamations^ 
dans  lesquelles  les  Anglais  annonçaient  leur  venue  comme  un  bienfait 
pour  les  intérêts  de  la  colonie^  étaient,  répandues '4  profusion^  Dans  la 
nuit  du  13  au  14  août,  par  un  temps  sombre  et  piuvieus^  Ton  des 
officiers  les  plus  ardents  de  Tescadrede  blocus,  le^apitaine  Willoughby, 
de  la  frégate  la  Néréide,  déposait  250  soldats  de  marine  -  sur  llik  de  la 
Passe,  située  à  environ  3  milles  de  la  côte,  et  enlovait,  par  surprise^  le 
fort-qni  défendait  rentrée  du  Port-Impérial, — le  Grand*PorC.  Le  15^  les 
gardes  natioiDattr  de  Port^Napoléon,  réunis  au  Ghamp-de^tttars,  pour 
renouveler  le  serment  de  fidélité  à  TEmperenr  et  à  la  paitrie,  deman- 
daient vengeance  de  ce  nouvel  outrage.  Les  marins  de  la  division 
Dupeorré  aUaient  exaucer  leofrs  vœux* 

Le  20,  au  lever  du  jour,  la  division  était  en  vue.  Vers  midi,  elle 
recsennaissalt  rentrée  dit  Port^Impérial.  Le  poste^vigie  de  lUle  do  la 
Passe  signalait  l'ennemi  croisant  entre  l'Ile  Ronde  et  1&  Coinnie^Mire. 
Le  pavillon  français  flottait  sor  le  fort«  L^  Néréidtf  que  nos  maiins 
prenaient  de  loin  pour  l'aventurier  le  Charles,  VcirSémillante,  attendu 
de  Saint-Malo,  battait  les  mêmes  comlBiirs.  Duperré  se  décida  à  donner 
dans  le  port,  ne  fût-ce  que  pour  y  prendre  langue,  il  ordonna  au 
Yielar  de  forcer  de  voiles  pour  éclairer  la  passe,  et  aux  autres  bâti- 
ments de  marcher  sor  une  ligne,  la  Minerve  h  la  tête.  A  quelque  dis- 
tance de  l'entrée  de  la  rade,  un  homme  étant  tombé  à  la  mer,  la 
BelloM  manoeuvra  pour  le  sauver.  La  Minerve  m^  en  travers,  moins 
pour  attendre  le  commandant  que  pour  se  préparer  au  combat.  La 
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tenue  de  la  mâture  et  du  gréement  du  navire  embossé  sous  le  fort  di- 
sait à  Tœil  exercé  du  capitaine  Bouvet  que  ce  bâtiment  était  une  tr^te 
anglaise.  11  fît  part  de  ses  observations  à  Duperré.  Sur  un  nouveau  signai 
de  la  Belbme,  la  Minerve,  suivie  du  Ceylan,  reprit  la  route  du  port. 

Le  Victor  avait  doublé  le  goulet,  dans  lequel  s^engageaient,  par  une 
jolie  brise  de  Sod-Est,  la  Minerve  et  le  Ceylan,  lorsque  tout  à  coup 
le  pavillon  tricolore  disparaît;  le  pavillon  anglais  le  remplace;  la 
Néréide  envoie  sa  bordée  à  la  corvette,  qui  passait  sans  défiance,  et 
lui  intime  Tordre  de  mouiller.  Le  Victor  obéit.  Le  fort  tonne  contre  la 
Minerve,  qui,  en  quelques  instants,  a  23  hommes  hors  de  combat,  et 
reçoit  à  la  flottaison  plusieurs  boulets,  qui  atteignent  dans  le  faux* 
pont  nombre  de  non-combattants.  Parvenue  à  portée  de  pistolet  de  la 
Néréide,  la  frégate  française  fait  une  arrivée,  et  lui  tire  en  poupe 
toute  sa  volée.  Le  Ceylan,  que  commande  le  brave  Houlac,  imite  la 
manœuvre  de  son  chef  de  file  ;  plus  heureux  que  celui-ci,  il  ne  compte 
que  3  blessés.  Bouvet  a  ordonné  au  Victor  de  couper  son  câble  et  de 
le  suivre.  Le  capitaine  Morice  exécute  ce  mouvement  de  retraite  sous 
la  protection  du  feu  de  la  Minerve,  qui,  accompagnée  du  Ceylan  et  du 
Victor^  va  jeter  Tancce  au  mouillage  situé  à  TEst  de  Tembranchement 
des  deux  passes  du  Grand-Port. 

Lorsque  Duperré  vit  de  loin  l'attaque  dont  sa  mouche  était  Tobjet, 
il  fit  des  signaux  à  la  Minerve  et  au  Ceylan  pour  leur  prescrire  de 
tenir  le  vent;  mais  il  était  trop  tard,  ces  bâtiments,  poussés  de  Tarrière 
par  une  forte  brise,  étaient  engagés  dans  l'étroite  passe  et nepouvaient 
reculer.  Le  commandant  voulut,  à  tout  événement,  partager  le  sort 
de  sa  division.  Bien  quil  crût  en  ce  moment  toute  cette  partie  de  Tile 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  il  força  à  son  tour  le  passage  sous  le  feu  du 
fort  et  de  la  Néréide.  Gomme  venait  de  le  faire  Bouvet,  il  rangea  la 
frégate  anglaise  en  poupe,  et  lui  envoya  sa  bordée  à  bout  portant 
Le  Windham  avait  Tordre  de  suivre  la  Bellone  ;  Tofficier  auquel  oa 
l'avait  confié  manœuvra  timidement,  manqua  Tentrée  du  port,  et  finale- 
ment se  fît  prendre  le  lendemain,  par  le  Sirius,  au  moment  où  il 
cherchait  un  refuge  à  la  Rivière-Noire. 

Le  capitaine  Pym,  informé  de  ces  événements  par  les  prisonniers 
anglais  restés  à  bord  du  Windham,  fît  voile  immédiatement  pour  le 
le  Grand-Port,  et  en  avisa,  par  sa  prise,  la  Magicienne  et  Vlphigéme, 
qui  croisaient  devant  Port-Napoléon ,  en  les  invitant  à  s'y  rendre  de 
leur  côté  en  toute  hâte. 
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Pendant  ce  temps,  Duperré  embossait  sa  division  au  fond  de  la  baie, 
en  avant  de  l'île  ans  Singes.  Les  deux  extrémités  de  la  ligne  formée 
par  la  Bellone,  le  Victor ^  le  Ceylan  et  la  Minerve,  s*appuyaient  aux 
récifs  0ODs-marins  qui  bordent  la  côte  ;  Tensemble  de  la  ligne  était 
couvert  par  un  haut  plateau  sur  lecpiel  il  ne  reste  que  de  douze  à  seize 
pieds  d'eau.  Les  balises  qui  marquaient  les  accores  du  chenal  à  par- 
courir pour  venir  au  mouillage  occupé  pa^  la  division,  ftirent  enlevées 
par  les  soins  de  Bouvet. 

Nos  marins  avaient  appris,  par  des  ^embarcations  venues  de  tei^re,  la 
situation  de  la  colonie.  Un  conseil  de  guerre  fat  réuni  à  bord  de  la 
Bellone.  Faliait-ii  abandonner  les  frégates,  débarquer  les  équipages 
et  se  préparer  à  combattre  sous  les  ordres  du  général  Decaen,  ou 
courir  les  chances  d'une  action  à  Tancre  contre  des  forces  supérieu- 
res? Cette  dernière  résolution  remporta.  Le  soir  môme,  le  capitaine- 
général  arrivait  à  Mahébourg  et  ratifiait  cette  décision  ;  il  amenait  avec 
lai  un  détachement  de  60  marins  destinés  à  combler  les  pertes  éprou- 
vées durant  la  dernière  campagne.  Il  annonçait  la  prochaine  venue 
de  la  division  Hamelin,  composée  de  la  Vénus,  de  la  Manche,  de 
YAstrée  et  de  Y  Entreprenant.  Le  général  avait  prévu  les  intentions  de 
l'ennemi.  11  avait  deviné  qu'il  tenterait  de  nous  écraser  par  le  nom- 
bre, et,  avant  de  partir  de  Port-Napoléon,  il  avait  laissé  Tordre  au 
capitaine  Hamùlin  de  remonter  vers  le  Nord  à  la  poursuite  de  la  croi- 
sière anglaise.  Tout  ce  que  le  dévouement  peut  opérer  de  prodiges 
avait  été  exécuté  pour  l'armement  des  frégates  et  de  la  corvette  :  seize 
heures  après  la  réception  des  instructions  de  Decaen,  ces  bâtiments, 
dont  les  équipages  étaient  pour  la  circonstance  renforcés  de  jeunes 
créoles,  —  volontaires  d'honneur,  —  appareillaient  à  la  recherche  des 
Anglais. 

Le  22,  le  Sirius  rejoignit,  sous  l'Ile  de  la  Passe,  la  Néréide.  Ces  fré- 
gates firent  immédiatement  roule  sur  les  nôtres;  mais  le  Sirius, 
ayant  touché  sur  un  haut-fond,  passa  le  reste  de  la  journée  à  se  remettre 
à  flot. 

Le  lendemain  23,  les  frégates  la  Magicienne  et  VIphigénie  parurent 
à  rentrée  de  la  baie,  et  rallièrent  les  deux  premières  au  mouillage  à 
<iuatre  heures  du  soir. 

Les  dispositions  de  l'ennemi  ne  laissaient  ancun  doute  sur  une  pro- 
chaine attaque.  Duperré  se  rendit  à  bord  de  chaque  navire,  non  pour 
nppeler  aux  braves  qui  le  montaient  leur  devoir  envers  la  patrie, 
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oaais  pour  recevoir  leur  BorineBi  d*0D  dérouemeot  muinel  et  eaos 
boroee.  «  Jamais,  dit  Boavet  dai»  le  Précis  de  ses  campagnes,  phis 
noble  résolutioa  ne  «e  manifesta  dans  les  équipages  à  l*instant solennel 
d*4m  engngemenU  Llolénoriié  de  nos  forées  semblait  être  tin  stimolmt 
pour  tous  CCS  braves  que  Tbabitode  des  succès  avait  rendus  coofiisrils 
en  eux-mtoes  et  en  Jeurs  chefs.  Et  quand  nos  enn^oois  se  mirent  en 
mouvement  pour  nous  attaquer,  xm  cri  unanime  et  spontané  de  :  Vive 
l'Empereur!  remplit  Tespace  que  nous  occupions  «t  se  répéta  au  loin 
dans  la  campagne.  » 

Il  était  cinq  heures  lorsque  les  quatre  frégates  anglaises  s'avancèrent 
sur  les  nôtres,  poussées  par  la  seule  impulsion  des  vents  dans  leurs 
agrès,  et  leur  petit  foc.  La  Néréide  et  le  Sirius  goavernaient  sur  la 
BeUûm  ;  VIphigénie  et  la  Magicienne  se  dirigeaient  vers  la  Minerve. 
Partagée»  ainsi  en  deux  divisions,  elles  avaient  double  chance  de  ren- 
contrer les  épis  sons-marins  situés  sur  leur  parcours. 

La  Néréide,  qui  précédait  le  Sirius  et  tirait  moins  d'eau  que  ce  bâti- 
ment, franchit  le  haut-fond  couvrant  la  Bellaney  et  s'embossa  à  portée 
de  pistolet  de  cette  frégate,  vei^ue  à  vergue  ;  le  Sirius,  arrêté  parce 
même  banc^  y  resta  échoué^  la  proue  exposée  au  fBu  de  la  BeUmu,  à 
petite  portée  de  canon.  La  Magicimne,  qui  marchait  à  la  tête  de  la  se- 
conde! division,  échoua  également  sur  le  haut  plateau»  en  présenlaat 
Tavant  aux  volées  du  Ceylan  et  de  la  Minerve.  UIpMgénie  vint  sur 
bâbord  et  mouilla  en  chenal  à  environ  demi-portée  de  canon  et  par  le 
bossoir  du  dernier  de  ces  deux  navires.  Bouvet  fila  nu  peu  de  ses  em- 
JtM)esure6  de  Tavant  et  rectifia  sa  position. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  à  cinq  heures  et  diemie,  le  feu 
s'ouvrit  sur  noire  ligne.  L'ennemi  n'y  répondit  qufaprès  quelques  mi- 
nutes. Dès  les  premières  volées,  les  câbles  de  la  Minert)e  et  du  Cei^ 
.  furent  coupés  ;  ces  deux  bâtiments  furent  jetés  en  dérive,  et,  après 
avoir  prolongé  la  Belione  bord  à  bord  et  de  long  en  long,  ne  s'arrêtè- 
rent que  par  le  travers  et  sous  le  vent  de  cette  frégate,  tenvs  canons 
masqués  en  partie  :  la  Minerve  n'avait  plus  en  bataille  que  quatre 
pièces  de  sa  batterie  et  cinq  de  son  gaillard  d'arrière  ;  le  Geyian  ne 
présentait  également  que  neuf  pièces  à  Tennemi.  La  BelUme  répondit 
donc  presque  seule,  pendant  longtemps,  au  feu  des  quatre  vaisseaux 
ennemis,  dont  deux  lui  présentaient  le  travers  et  la  combattaient  avec 
furie. 

La  supériorité  du  tir  de  la  Belione  se  fit  néanmoins  promptettêot 
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sentir.  A  boit  heures,  IzNérMe  était  rédaite  att'flitance.  Lefetidês 
antres  frégates  anglaises  se  ralentissait  sensiblement  ;  le  nôtre,  an  êoù- 
Craire,  qui  était  alimenté  par  les  secours  en  hommes  et  en  inuni^ons 
que  le  capitaine  de  ia  MinerDe/  faisait  incessamment  passer  abord  de  la 
Belêone,  ne  perdait  rien  de  sa  viTacité. 

A  dix  heures  et  demie,  au  moment  même  où  son  triomphe  semblait 
complet,  le  commandant  Dnperré,  frappé  &  la  tête  par  une  mitraille, 
est  renrersé  de  dessus  le  pont  dans  la  batterie,  d'oû'tl  est  relevé  sans 
connaissance.  Bouvet  passe  aussitôt  sur  la  Bellone^  él  comi^eèd  «tx 
signes  qui  lui  sont  adressés  par  le  commandant  queie'pavillon  nedoit 
jamais  être  amené.  Celte  recommatidation  était  inutile.  La  Uiêmarésolu- 
tion  est  dans  le  cœur  du  capitaine,  et  Dnperré  n'a  point  quitté  la  Belïone 
puisque  Bouvet  la  commande.  La  Ifmere6' rivalise  depuis'  le  commen- 
cement de  l'action  de  valeur  et  de  dévouement  avec  eflle.  Les  lieute- 
nants en  pied  des  deux  frégates,  MM.  Pougeray  el  Roussin,  déploient 
le  courage  ca^mo  dont  ils  ont  déjà  donné  tant  de  preuves.  Le  capitaine 
d'artillerie  dt  marine,  l'intrépide  Mourgues,  qui  commande  la  batterie 
de  la  Kmerve,  paraît  se  multiplier  pour  accélérer  les  coups  dirigés 
contre  l'ennemi.  L^enseigne  de  vaisseau  Moulac,  capitaine  du  Ceytan, 
atteint  de  deux  blessures  graves,  ne  oonsent  qu'avec  peine  k  quitter 
son  poste  pour  recevoir  les  secours  que  réclame  son  état.  Tous,  offi- 
ciers, aspirants,  matelots,  montrent  même  énergie,  égale  rolonté  de 
vaincre. 

A  terre,  pendant  cette  nuit  mémorable,  le  général  fiecaen,  entouré 
de  colons  de  toutes  classes,  suivait  de  la  plage  les  péripéties  de  faction. 
Il  faisait  trans)[K)rter  à  bord  des  frégates  les  secours  qu'il  supposait  leur 
être  nécessaires  ;  il  dirigeait  lui-même  sur  l'ennemi  le  feu  do  la  pièce 
du  poste  de  Mabd^iomig  :  il  disposait  tout  enfin  pour  repousser  avec 
vigueur  les  détachements  que  les  Anglais  tenteraient  de  jeter  sur  la 
côte  dans  le  but  d'opérer  une  diversion.  Sur  un  autre  point  que  défen- 
dait également  une  seule  pièce  de  canon,  le  général  Yandermaésen 
déployant  le  même  zèle,  le  même  dévouement,  et  regrettait,  ainsi  que 
les  braves  groupés  autour  de  Ini,  de  ne  pouvoir  prendre  une  part  plus 
active  an  combat. 

Bouvet,  à  son  arrivée  à  bord  de  la  Bei/ona,  fit  cesser  le  feu  sur  la 
Néréide,  et  pointer  le  plus  de  pièces  qu'il  lût  possible  sur  la  Magicienne, 
dont  le  tir  oblique,  dirigé  sur' les  hanches  de  nos  navires,  était  fort 
meortrier,  et  d'autant  plus  vif  que  les  neuf  canons  de  la  Minerve 
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avaient  été  jusqu'alors  les  seuls  à  lui  répondre.  11  ordonna  au  C&ylan 
de  (âcber  d'atteindre  cette  frégate.  II  parvint  sur  la  BelUme  à  la  coon- 
battre  avec  cinq  pièces,  trois  de  l'arrière  de  la  batterie,  tirées  oblique» 
ment  à  longueur  de  bragues,  et  doux  canons  des  gaillards.  L'artillerie 
de  la  Magicienne  se  trouva  ainsi  dominée  par  les  bordées  convergentes 
de  la  division. 

A  onze  heures^  le  feu  des  Anglais  ayant  complètement  cessé,  nos 
braves  marins  interrompirent  aussi  le  leur  ;  mais  à  peine  une  demi- 
beure  s'était  écoulée,  que  chacun  avait  repris  son  poste  et  qu*ane 
grêle  de  boulets  et  de  mitraille  recommençait  à  frapper  Tennemi. 
Celui-ci  ne  répondant  pas,  on  suspendit  le  feu  de  nouveau  à  une  heure 
trois  quarts. 

A  deux  heures  du  matin,  un  aide  de  camp  du  capitaine^géoéral,  le 
chef  de  bataillon  Delohr,  vint  donner  avis  au  commandant  Bouvet 
qu'un  prisonnier  français  de  i'tle  de  la  Passe,  détenu  sur  la  Néréide, 
échappé  du  milieu  des  morts  et  des  mourants,  à  travers  le  feu  terrible 
que  nos  bâtiments  vomissaient  sur  cette  frégate,  avait  gagné  la  côte 
à  la  nage  ;  que  le  général  avait  appris  par  ce  soldat  que  les  canons  de 
la  Néréide  étaient  muets  depuis  huit  heures  ;  que  le  capitaine  Wil- 
lougbby,  blessé  dangereusement,  avait  ordonné  d'amener  le  pavillon; 
mais  que  tous  ceux  qui  avaient  tenté  d'exécuter  cet  ordre  avaient  été 
enlevés  par  les  boulets  de  nos  frégates  ;  que  les  survivants,  saisis  de 
terreur,  s'étaient  précipités  dans  la  cale,  abandonnant  leur  capitaine 
sur  le  pont,  sans  secours  et  baigné  dans  son  sang.  Sur  ce  rapport,  on 
résolut  d'attendre  le  jour  avant  de  recommencer  le  combat. 
.  Au  lever  du  soleil,  le  24,  la  Néréide  fut  aperçue  démâtée,  détruite, 
dans  un  affreux  état,  mais  encore  surmonté  d'un  yak  anglais.  La  Ma- 
gicienne, demeurée  sur  Je  récif  où  elle  s'était  échouée  la  veille,  ne 
pouvait  que  répondre  à  nos  batteries  devenues  supérieures  aux  siennes. 
Le  Sirius,  resté  aussi  sur  le  point  où  il  avait  pris  fond,  continuait  à  ne 
pouvoir  combattre  que  de  ses  canons  de  chasse.  VIphigénie,  masquée 
par  la  Néréide,  ne  pouvait,  elle  aussi,  pour  le  moment  du  moins,  ne 
prendre  qu'une  très  légère  part  â  l'action.  Nous  étions  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Un  cri  immense  de  :  Vive  VEmpereur  !  partit,  en 
même  temps,  de  la  plage  et  de  nos  frégates. 

Quelques  coups  dirigés  contre  la  Néréide  firent  tomber  son  pavillon. 

h'Iphigénie,  à  la  faveur  de  la  nuit,  avait  élongé  une  touée  dans  1*0.- 
N.-O.  ;  au  petit  jour,  elle  se  mit  à  se  haler  dessus,  dans  l'intention  évi^ 
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dente  de  venir  prendre  position  sur  les  hancbes  de  nos  navires.  Lors- 
qu'elle se  découvrit^  sortant  de  derrière  la  Néréide,  tous  les  coups  t 
double  charge  lui  furent  réservés  ;  Tamarre  sur  laquelle  elle  se  touait  fut 
coupée  :  elle  rétrograda  vers  le  Sirit^,  et  cessa  dès  lors  toute  tentative 
d'hostilité. 

La  canonnade  fut  reprise  avec  vigueur  contre  la  Magicienne,  dont  la 
baUene,  recevant  de  temps  en  temps  des  secours  des  autres  frégates^ 
tonna  jusqu'à  cinq  heures.  À  la  nuit,  l'ennemi  Tabaûdonna  et  y  mit  le 
feu  en  plusieurs  endroits  ;  elle  ne  tarda  pas  à  être  totalement  enflam* 
mée  et  sauta  à  dix  heures. 

Dans  Faprès-midi,  la  Néréide  avait  été  amarinée  par  le  lieutenant 
en  pied  de  la  Minerve,  M.  Roussin,  qui  l'avait  trouvée  dans  un  état 
horrible.  Cent  soixante  morts  ou  blessés  couvraient  ses  ponts.  Tous 
les  secours  que  réclamaient  ces  derniers  leur  furent  prodigués. 

Sur  le  soir,  le  capitaine-général  se  rendit  à  bord  des  b&timenls  de  la 
division  pour  féliciter  les  vainqueurs  et  les  remercier  au  nom  de  la 
colonie.  Il  4écema  un  avancement  en  grade  aux  officiers  et  aspirants,  et 
un  supplément  de  paie  aux  marins. 

La  nuit  fût  employée  à  inhumer  les  morts,  à  surveiller  les  mouve* 
méats  de  rennemi,  et  à  se  tenir  en  garde  contre  les  incendies  que  pou'^ 
vait  provoquer  l'explosion  de  ses  frégates. 

Le  25,  au  matin,  les.  Anglais  tentèrent  à  nouveau  de  renflouer  le 
Sirius,  qui  ne  se  rebutait  pas  de  tirer,  sans  effet,  de  ses  canons  de 
chasse.  U  était  pour  le  moment  hors  de  portée,  Bouvet  ordonna  de  n'y 
pas  répondre.  L'ennemi»  voyant  Tinatilité  de  ses  efforts,  se  décida  à 
évacuer  et  k  incendier  ce  superbe  vaisseau,  qui  disparut  bientôt  sous 
d'épais  nuages  de  fumée,  et  dont  les  débris  enflammés  furent  dispersé?, 
à  dix  heures,  dans  une  formidable  explosion. 

Aussitôt  après  ce  dernier  sacrifice,  VIphigénie,  chargée  de  ce  qui 
restait  des  équipages  de  la  Magicienne  et  du  Sirius,  se  mit  en  mouve- 
meit  vers  Ttle  de  la  Passe  ;  elle  en  atteignit  le  mouillage  le  lendemain 
à  force  de  touées  et  de  bras,  et  s'y  trouva  bloquée  par  les  vents,  qui 
continuaient  à  souf&er  grand  frais  du  Sud-Est. 

De  son  côté,  le  commandant  Bouvet,  voulant  prévenir  la  fuite  de 
cette  frégate,  faisait  de  vains  efforts  pour  mettre  à  flot  la  Minerve.  Il 
essaya  également,  sans  plus  de  succès,  d'afilouer  la  Bellane,  qui,  pen- 
dant le  combat,  avait  pris  fond  sur  un  banc  de  corail.  U  tourna  alors 
ses  forces  vers  le  Victor,  mais  cette  corvette,  que  les  vents  et  les  flots 

aST.   MAE.   —   JUILLET    1883*  Il 


162  .     BEVUJS  AIARITIHB  £T  COLONIALE. 

I  ri- 

avaient  jetée  très-près  de  terre  et  mise  ainsi  peadant  l'action  hors  de 
toute  portée  de  canon,  résista  comme  les  autres.  Il  fallut  la  vider  jus- 
qu*à  la  carlingue  et,  une  fois  renflouée,  rétablir  son  armement.  Tout 
cependant  était  prêt  à  bord  dès  le  27.  On  lui  composa  un  équipage 
d'une  partie  des  vaâllaûtjg  4ui  venaient  de  vaincre,  et  ces  infatigables 
élODgeaient  des  touées  pour  poursuivre  Tennemi  dans  son  dernier  re- 
fuge quand  parut  la  division  Hamelin. 

Repoussés  par  les  vents  et  par  -les  courants,  les  bâtiments  sortis  de 
Port-Napoléon  dans  la  nuit  du  21  au  22  avaient  vainement  lutté  contre 
les  éléments  pour  arriver  plus  tôt  au  champ  d'honneur.  Le  comman* 
4atit  HîiQlelià  sdmtea  Toduomi  de^e*  reûdre;  et  lui  îGlr  spnti*  l^Uipossi- 
bilité  de  résister,  un  seul  instant,  à  l'attaque  qu'il  était  prêt  à  diriger 
contre  lui.  Le  général  Decaen  ayant,  de  con  côté,  répété  la  môme 
sommation,  le  capitaine  Lambert,  deYIphigénie,  céda  à  la  nécessité,  et 
s'en  remit  à  la  générosité  française  de  son  sort  et  de  celui  de  ses  com- 
pagnons d'ioforluoe* 

A  onze  heures  du  matin,  le  pavillon  tricolore  flottait  sur  le  fort  de 
rtle  de  la  Passe  et  sur  VIphigénie.  Le  capitaine-général  en  fit  prendre 
possession,  et  ordonna  de  transporter  dans  les  ambulances  installées  à 
Mahébourg,  pour  qu'ils  y  fussent  traités  avec  les  mêmes  soins  et  les 
mêmes  égards  que  ceux  de  la  division  française,  les  blessés  que  l'en- 
nemi avait  entassés  sur  l'île  de  la  Passe.  Devant  les  souffrances  de  ces 
malheureux  s'émut  la  charité  des  créoles  ;  des  rafraîchissements  de 
toutes  sortes  leur  furent  offerts  par  les  habitants  accourus  sur  1  eur 
passage  :  rien  ne  fut  négligé  pour  leur  adoucir  les  rigueurs  du  voyage. 

La  gloire  des  vainqueurs  était  acquise  au  prix  d'un  sang  généreux  : 
1 5d  de  nos  braves  avaient  été  mis  hors  de  combat  ;  la  marine  impé- 
riale avait  à  regretter  la  mort  de  plusieurs  jeunes  officiers  pleins  de 
distinction  et  de  courage. 

E.  Fabre, 
Solb-directeur  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

{À  suivre.) 
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CONSIDÉRATIONS  THÉORIQUES  ET  PRATIQUES 


SUHLSS 


nmmn  de  IINDIICTION  ElEUTRO^NUGiTIWE 


ArPLICATIONS  AUX  TYPES  DES  MACHINES  LES  PLUS  RfcrÂKDÏÏES  '.         i 


Toutes  les  grandes  industriçs  deviennent  de  plus  en  plus  tributaires 
de  rôiectricité.  La  marine  n  est  pas  restée  étrangère  à  ce  grand  moqve- 
ment,  dont  VËxposition  internationale  d'électricité  a  été  une  splendiijle 
manifestation. 

Déjà,  dans  nos  arsenaux,  la  marine  emploie  la  lumière  électrique 
pour  éclairer  ses  chantiers  et  ses  ateliers.  Les  phares,  la  défense  des 
côtes  ont  aussi  recours  aux  puissants  moyens  d*éclairage  q^ue  procure 
l'électricité  dynamique.  No^  bâtiments  emploient  les  régulateurs  à 
o^ia;  deff  es8ais^.çont  faits  sur  les  systèmes  d'ipcandescence.  L'alimen- 
tation de  ces  foyers  est  produite  par  divers  types  de  machines. 

Le  moment  est  proche  où  Télectricité  servira  au  transport  de  l'énergie 
à  distance,  détrônant  les  locomobiles  d'un  usage  dispendieux  et  in- 
commode. ^ 

Les  cales  de  déchargement  auront  des  treuils  mus  par  rélectriciié,  la 
machine  à  vapeur  restant  à  l'atelier.  Un  système  de  distribution  élec- 
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Crique,  analogue  à  celui  qui  existe  à  Cherbourg,  au  moyen  de  ia  pres- 
sion hydraulique,  sera  utilisé. 

Les  forces  naturelles,  par  suite  de  cette  possibilité  du  transport  de 
l'énergie,  acquerront  une  plus  grande  importance. 

Il  nous  a  donc  semblé  utile  de  publier  dans  ce  recueil  un  aperçu 
nouveau,  permettant  de  formuler  approximativement  la  valeur  des 
courants  obtenus  avec  les  machines  dynamo  ou  magnéto-électriques, 
en  fonction  de  leurs  éléments  de  construction  ;  c'est-à-dire  diamètre 
et  volume  de  Tenduit,  nomi>re  de  spires,  longueur  et  diamètre  du  iil. 
résistance  extérieure  et  intérieure,  vitesse  de  rotation  et  intensité  ma- 
gnétique du  champ  inducteur. 

De  cet  aperçu,  nous  espérons  qu'il  en  ressortira  une  idée  assez  nette 
de  la  valeur  relative  et  de  la  théorie  des  genres  de  machines  les  plus 
connus. 

Nous  nous  proposons  de  démontrer  quelques  relations  importantes, 
qui  peuvent  être  déduites  d'un  théorème  déjà  ancien.  Ce  théorème  est 
le  suivant  : 

Lorsqu'un  conducteur  dt  longueur  finie  se  déplace  dans  un  champ 
magnétique  vmiforme,  la-^antUë  d*ékctricité  q,  mise  en  mouvemeni, 
développée  par  l'mdAiction  à  laquelle  est  sou/mis  ce  conducteur  pendant 
son  mouvement,  est  égale  à  la  surface  S.  engendrée  par  la  projection 
du  conducteur  sur  un  plan  normal  aux  lignes  de  force  du  champ 
magnétique,  multipliée  par  le  rapport  du  champ  magnétique  H  à  la 
résistance  totale  du  circuit  /?. 

On  a  donc  la  relation 

HS 

q-  j^. 

Nous  allons  appliquer  cette  formule  à  deux  types  de  machines,  qui 
sont  très  répandues,  en  donnant  les  solutions  générales. 

ii'émr^Siemens.-r-  Supposons  que  l'on  ait  enroulé  un  conducteur 
de  section  p*  autour  d'un  cylindre  dont  l'axe  de  rotation  est  projeté 
en  0,  et  sur  une  certaine  épaisseur  dont  la  demi-section  totale  par  un 
plan  perpendiculaire  à  cet  axe  est  K.  Soient  NS  la  direction  des  lignes 
de  force,  et  XY  la  trace  d'un  plan  perpendiculaire  à  ces  lignes  de 
force. 

Si  AB  représente  la  projection  de  l^un  des  fils  enroulés,  situés  à  une 
distance  moyenne  OA  =  r  de  Taxe  de  rotation,  le  rectangle  projeté 
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eo  AB,  qui  forme  un  tour  ou  une  spire  du  conducteur,  aura  pour  sur- 
face 2rL,  L  étant  la  longueur  de  la  génératrice. 


Si  le  conducteur  tourne  de  90**  en  partant  de  la  position  NS,  la  pro- 
jection de  la  surface  engendrée  sera  précisément  la  surface  du  rec- 
tangle, et  la  quantité  d'électricité  ç,  mise  en  mouvement  sera,  pour»  ce 
seul  fil, 

2rL  étant  la  surface  projetée  du  rectangle,  R  étant  la  résistance  totale 
du  circuit. 

Le  nombre  de  tours  0,  que  fait  le  conducteur  sur  le  cylindre,  ou  le 
nombre  des  çpires  est 

(2)  e  =  S. 


Pour  le  conducteur  entier  mobile,  le  débit  électrique  ou  la  quantité 
d'électricité  mise  en  mouvement  sera 


(3) 


Q  = 


HLK2r 


H</ 


ï      1 


2KL  est  le  volume  utile  occupé  par  le  fil  induit. 

Si  V  est  le  volume  total  occupé  par  le  fil  induit,  r,  la  résistance  de 
ce  fil  induit  mobile,  et  l  sa  longueur,  p  la  somme  des  résistances  du 
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circuit  exiérieuT  et  X  sa. loagaaur  exprimée  ea^l  du  même  diamètre 
que  le  fil  iaduit,  on  aura  : 

V=î/5r«    et    R==r. +p, 
(35^)  r.  =  ^     et    p  =  2,. 

h  étant  la  conductibilité  du  métal  employé  ;  d*où 


R  = 

"  'hg*  ' 

remplaçant  R  dans  (3), 

il  vient 

' 

(4) 

I 

HKWrL 

On  peut  remarquer  que  les  génératrices  du  cylindre,  qui  forment  les 
côtés  des  rectangles  induits,  concourent  seules  à  la  production  du  cou- 
rant. Dans  les  fils  tels  que  ceux  projetés  en  A  et  en  B,  situés  de  chaque 
côté  de  Taxe,  il  se  développe  des  courants  qui  circulent  dans  le  même 
sens  et  8*ajoutent.  Les  côtés  des  rectangles  tels  que  AB,  ne  prodniseat 
pas  de  courant,  puisqu'ils  ne  coupent  pas  les  lignes  de  force. 

La  formule  (4)  représente  tlonc  lé  débit  électrique  pour  un  quart  de 
tour  du  cylindre,  si  Von  suppose  que  le  cylindre  sur  lequel  le  conduc- 
teur est  enroulé  ne  renferme  pas  d*annature  en  fer  doux. 

i  étant  Tintensité  du  courant,  la  force  électromotrice  e  a  pour  var 
leur 

(5)  e  =  Rt, 

dS^  étant  la  projection  de  la  surface  engendrée  par  les  conducteurs» 
tels  que  ceux  projetés  en  A  et  6,  pendant  un  temps  inOoiment  petit  dt. 

Si  Ton  suppose  la  vitesse  de  rotation,  du  cylindre  uniforme  et  que 
doL  soit  l'angle  AOA'  parcouru  pondant  le  temps  dt,  la  surface  engen- 
drée aura  pour  valeur  Tare  AA'  et  l'arc  BB'  iuGniments  petits,  multipliés 
par  la  longueur  de  la  génératrice  L. 

L'arc  AA'  =  d  a  X  r  ;  la  projection  de  l'arc  inGniment  petit  AA'  sur 
le  plan  XY  sera 

AA'  COS  «     ou     cos  a  dar, 
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et  comme  Parc  6fi'  égale  Tare  AA',  la  projection  ^e  la  surface  totale 
dS,  engendrée  pendant  le  temps  dt,  sera 

dS  =  2  cosadar  X  L; 

remplaçant  dS  par  sa  valeur  dans  (6),  il  viendra 

2HôLr  da 

(/)  i  =  — p — COSoc^tt; 

da 

remarquant  que  ;?-  =r  «,  la  vitesse  angulaire  de  rotation,  il  vient 


dt 


.      2HôL 
i  =  — ^—  cos  ar«. 
il 


Or,  r»=t>  la  vitesse  linéaire  du  conducteur  ;  on  a 

,ov  .       2H9L  cos  a 

(8)  t  = 1^ V, 

(9)  e  =  2HdL  cos  ««. 

Si,  dans  (8)  et  (9),  on  remplace  B  et  R  par  leur  valeur,  on  aura 

2HLK/1.  cos  av 


(10)  ï  = 


(11)  e  = 


2HLK  cos  «iv 


9'        ' 

Ainsi  la  force  électro motrice,  comme  Tintensité,  varie  à  ciiaque  ins^- 
tant.  Ces  variations  ne  sont  pas  considérables,  parce  qne^  le  pourtour 
du  cylindre  étant  entièrement  recouvert  de  fils,  sectionnés  en  un  cer-^' 
tain  nombre  de  cadres  soumis  en  môme  temps  à  Finduction,  la  varia- 
tion de  co8«  ne  peut  excéder  celle  du  cosinus  de  Tangle  formé  par  un 
des  sectionnements  correspondant  à  Tare  compris  entre  deux  laines 
voisines  du  collecteur,  et  cette  variation  est  d'autant  plus  petite,  que 
le  nombre  des  sectionnements  est  plus  grand.  Si  Ton  suppose  cons*- 
tants  les  numérateurs  des  formules  (10)  et  (1 1),  on  aura 

(,2)  1  L±l 

et 


(13) 


e'  ~  <j" 


daDs  lesquelles  t',  l',  X',  g\  è',  représentent  les  valeurs  conespon- 
daates  des  lettres  i,  l,  X,  g,  e,  pour  un  deuxième  enroulement  de  même 
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forme  et  de  môme  volume  qae  le  précédent,  mais  avec  <des  fiis  diffé- 
rents. .        ■ 

2.  Genre  Gramme.  —  Soit  G  la  proj«ctioa  d'un  fil  âtaé  à  rinlérieur 
d'un  anneau  système  Pacinotti,  à  une  distance  moyenne  r'  de  l'axe  de 
rotation,  OG=r'  (fig,  1)- 

Soit  A  la  projection  du  môme  fil  situé  à  l'extôrieur  de  Tanoeau  et  à 
une  distance  moyenne  r  de  Taxe  de  rotation  0\^=:r. 

Conservons  la  môme  notation. 

On  remarquera  que  les  fils  A.  et  G  étant  situés  du  même  nAté  de  Taxe 
0»  les  forces  électromotnces  développées  par  la  rotation  seront  de 
signes  contraires  et  se  retrancheront. 

Pour  les  fils  projetés  eu  A,  on  aura  comiae  préoédemment,  sans 
recommencer  le  calcul, 

le  facteur  2  étant  supprimé,  puisque  Ton  ne  considère  plus  le  fil  pro- 
jeté en  B. 
Pour  les  fils  projetés  en  G,  on  aura  de  môme 

-  HK/ir'L 


l-^^ 


(15)  -q"  = 

ajoutant  (15)  et  (14),  il  vient 
/4nx  HK/iL  (r  —  r') 

(16)  q^ j^^:rr^, 

q"  étant  le  signe  contraire  à  q\ 

Ou  trouverait  de  môme 

I      .  .      . 

(17)  t  =  — 5 —  (v  —  v), 

V  et  v'  étant  les  vitesses  linéaires  des  fils  tels  que  A  et  G  : 

(18)  e  =  BôL  cos  «  (u  —  v),    ' 

(19)  ',  =  fl!i^(«_«'),    , 

(20)  e  =  5i^  (t,  -  .'). 

Ainsi,  dans  un  enroulement  genre  Pacinotti  ou  Gramme,  la  force 
électromotrice  est  proportionnelle  à  la  différence  des  vitesses  linéaires 
des  fils  intérieurs  et  extérieurs,  et  à  rintenjsité  du  champ  magnétique. 
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Quoique  notis  ayons  pris  poor  simplifier  on  cbamp  magbétîque 
imiforme,  ces  formules  sont  exactes  à  chaque  instant,  lorsque  Ton 
eoDddère  un  très  petit  mouvement  des  conductetirs  dans  un  champ 
magnétique  variable,  comme  celui  de  nos  machines  ;  car  on  peut  con« 
sidérer  le  champ  magnétique  comme  constant  d'un  point  à  un  autre 
très  voisin,  H  étant  un  champ  magnétique  moyen. 

L'intensité  du  courant  produit  est  la  différence  de  deux  eourants; 
doot  J'intensité  n'a  pas  la  môme  valeur.  De  plus,  dans  là  pratique,'  la 
différence  des  forces  électromotrices  développées  est  encore  plus  accen- 
tuée, à  cause  de  la  différence  des  champs  magnétiques  que  traversent 
les  fils  extérieurs  et  intérieurs. 

Si  H  représenle  l'intensité  moyenne*  du'  champ  magnétique  travehé 
par  les  fils  extérieurs  ; 

H'  l'intensité  moyenne  du  champ  magnétique  traversé  par  les  fils 
intérieurs,  on  aura 

(21)  i=:=}f^(E,-n'v'), 

et  .  .        - 

(22)  e  = -5 vHv  —  H  t;'), 

L'induction  se  faisant  généralement  par  rextérieur,-  H  est  plus  grand 
que  H'. 

cosa  pourrait  être  remplacé  par  un  coeffident  moyen,  qui  dépend, 
comme  nous  Tavons  dit,  du  nombre  de  lames  du  collecteur  correspon- 
dant au  nombre  des  sectionnements  de  l'anneau  ou  du  cylindre  induit. 
Ces  formules  pourraient  déjà  permettre  d'énoncer  un  certain  nombre 
de  propositions,  applicables  en  tous  cas,  aux  induits  ne  renfermant 
pas  d'armature  en  fer  ;  mais  nous  préférons  étudier  avant,  Tinfluence 
de  la  présence  du  fer  dans  rindoit. 

Nous  aurons  étudié  d'abord  Tinduction  sur  les  fils,  comme  s'ils 
étaient  seuls,  ensuite  l'induction  sur  les  fils  provenant  du  fer  sur  lequel 
est  enroulé  ce  circuit  induit: 

De  celte  façon  nous  obtiendrons  les  valeurs  approchées  de  l'intensité 
du  courant,  en  totalisant  les  effets  de  ces  deux  genres  d'induction. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  cette  considération,  que  les  fils, 
dans  l'enroulement  genre  Siemens,  sont  des  rectangles  à  angles  arron- 
dis, et  que  les  lignes,  telles  que  AB,  sont  des  cordes,  au  lieu  d'être  des 
diamètres,  à  cause  de  l'épaisseur  de  l'axe.  Dans  les  machines  Siemens, 


Flg.  2. 
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on  réduit  autant  qu*on  le  peut  celte  épameur,  pour  se  rapprocher 
autant  que  possible  du  centre. 

C'est  môme  un  petit  inconvénient  de  ces  machines  d'avoir  kur  axe 
un  peu  faible  en  général. 

3.  Inflibence  du  fer  douoo  dans  les  bobines  induites.  —  Cherchons 
d'abord  la  quantité  d'électricité  mise 
en  mouvement,  lorsque  Ton  déplace 
une  bobine  le  long  d'un  barreau  ai* 
mante. 

Soit  âB  un  cylindre  de  fer,  qui  a  un 
pôle  en  P. 

Soit  CD  une  bobine  très  plate,  placée 
sur  ce  pôle. 

Les  lignes  de  force  du  cylindre  ai- 
manté seront  perpendiculaires  aux  élé- 
ments linéaires  du  conducteur  formant 
la  bobine  (fig.  2). 

Soient  a  la  distance  moyenne  de  l'une 
des  spires  de  la  bobine  à  la  barre  de^ 
fer,  c  sa  longueur  et  H,  l'intensité 
moyenne  (^u  champ  magnétique. 

L'action  du  champ  magnétique  étant 
la  môme  sur  chaque  élément  compo- 
sant la  spire,  nous  pouvons  considérer 
la  spire  entière  dont  la  longueur  est  c  ;  si  la  bobine  est  cylindrique,  c 
est  la  longueur  de  la  circonférence  de  cette  spire. 

Soit  b  un  petit  déplacement  de  la  bobine  dans  le  sens  AB  de  Taxe  de 
la  barre  de  fer  aimantée. 

En  appliquant  le  théorème  que  nous  avons  énoncé,  la  quantité  Çt' 
d'électricité  mise  en  mouvement  par  ce  déplacement  sera,  pour  une 
spire, 

(23) 


cb  étant  la  surface  cylindrique  engendrée  '  par  la  spire  de  longueur  c 


*  Si  l'on  considère  an  élément  do  gplro  Ae,  et  la  ligne  de  force/  qol  abontit  en  ton  mllien» 
nonB  devrons  prendre  comme  plan  de  projection  ponr  cet  élément,  le  plan  normal  i  cette 
ligne  de  forée,  on  an  rajon  de  la  circonférence  qai  passe  par  le  mlUen  de  l'élémoat,  déb  M* 
rait alors  la  snrface  projetée,  engendrée  par  l'élément  de;  pour  la  spire  entière  la  surface 
engendrée  serait  donc  cb^ 
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pendant  6oapeliCi4é(>laQ$mQn^  R  étant. Ja  somme  des  résistaaces > du 
circait,  i/  l*inteasitô  du  courant  engendré^  et  Ma  durée,  de  cemouve* 
meotufiuforiDQje..  -  . 

D'où 

b 
Posons  T  =  Vi,  la  vitesse  du  moUTement,  V  étant  'le  nombre  d« 

spire  de  la,  bùbino,  l'intensité  f  aura  pour  valeur,  en  considérant  ta 
bobine  entière, 

(24)..     •     .._      ....     <'  =  5^^.. 

et  la  force  électromotrice  e'  aura  pour  valeur 

(25)  e'  =  HiO'cv,. 

Les  lignes^de  force  sont  toujours  perpendiculaires,  à  chaque  élément 
de  spire  qu'elles  coupent,  puisque  chaque  plan  déterminé  par  chaq^ue 
ligne  de  force  et  Taxe  de  Taimant  coupe  chaque  spire  normalemeixt  ; 
mais  la  directipu  du  mouvement  de  déplacement  n'est  pas  toujours 
perpendiculaire  aux  lignes  de  forces  ;  la  proposition  n'est  rigoureuse 
que  pour  les  spires  dan^  le  plan  desquelles  le  pôle  est  situé  :  on  peut 
l'admettre  cependant  pop^r  une  bobine  très  plate,  comme  dans  notre 
exemple.  Autrement,  si  la  bobine  était  située  au-dessus  ou  au-dessous 
du  pôle,  il  faudrait  multiplier  les  formules  (23).  et  (24)  par  le  cosinus 
de  I  angle  a^  que  forme  la  direction  du  mouvement,  avec  la  normale 
au  plan,  mené  par  chaque  élément^  de  la  spire  parallèlement  à  la  ligne 
de  force  qui  lui  correspond. 

Soit  a  FaDgle  des  lignes  de  forces,  avec  la  direction  du  mouvement 
ou  avec  Taxe  de  Taimant  ;  on  aurait,  pour  un  petit  déplacement, 

(26)  t'  =  — ^  Vi  cos  a, 
et 

(27)  e'  =  HjO'cVi  cos  «. 

4.  Gomme,  dans  les  machines,  Tinduction  peut  se  produire  encore 
sans  mouvement  relatif  du  conducteur  et  de  Vaimant,  lorsque  celui-ci 
éprouve  des  variations,  soit  par  un  changement  dans  la  distribution 
magnétique,  soit  par  suite  de  raimantalion  ou  de  la  désaimantation 
totale  ou  partielle  de  Taimant  inducteur,  nous  allons  examiner  ce  der* 
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nier  cas  et  chercher  la  forme  de  TexprefisioD  mathématique  de  la  quan- 
tité d'électricité  mise  en  mouvement. 

Soit  r  la  distance  â  laquelle  se  trouve  une  spire  du  pMe  d^e  masse 
magnétique  p. 

Admettons,  ainsi  qu'on  le  fait  généralement,  que  -^  représente  l'in- 
tensité du  champ  magnétique  H,  à  une  distance  r.| 

La  quantité  dq  d'électricité  mise  en  mouvement,  dans  une  spire  de 
circonférence  c,  dont  le  centre  est  sur  Taxe  d.e  Taimant,  et  qui  passe 
d'une  distance  r  +  c^r  à  la  distance  r  en  suivant  Taxe  de  l'aimant,  est, 
d'après  la  formule  (23), 


m  /^-M~ 


à  un  coefficient  prés  et  en  remplaçant  les  lettres  par  leurs  valeurs 
nouvelles. 

Supposons  que,  sans  déplacement  relatif,  la  barre  de  fer  doux, 
d'abord  neutre,  s'aimante  de  telle  sorte  que  le  champ  magnétique 
prenne  la  valeur  que  nous  lui  avons  assignée. 

Un  courant  induit  sera  produit  dans  la  spire.  Or,  la  quantité  d'élec- 
tricité mise  en  mouvement  sera  la  même,  si,  au  lieu  déconsidérer  une 
aimantation  ou  une  variation  magnétique,  on  suppose  que  l'induction 
soit  produite  par  le  déplacement  de  l'aimant  se  transportant  (sous  l'in- 
fluence d'une  force  extérieure)  d'une  distance  infinie  au  point  con- 
sidéré. 

Si  l'on  intègre  la  formule  (28)  depuis  l'inGni  jusqu'à  r,  on  aura, 
pour  la  quantité  d'électricité  mise  en  mouvement, 

(29)  ç  =  f^, 

la  constante  étant  nulle. 

En  introduisant  le  champ  magnétique  H,  la  formule  (23)  se  retrouve  ; 
on  a  en  effet,  pour  une  spire, 

(30)  ^  =  X' 

r  représente  dans  ce  cas  b  de  la  formule  (23). 

De  celle  formule  on  passerait  facilement  à  l'intensité  et  à  la  force 
électromotrice,  etc. 
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5.  On  arriverait  encore  au  même  résultat,  en  appliquant  le  principe 
de  la  conservation  de  Ténergie. 

En  effet,  le  travail  effectoé  par  nne  quantité  de  magnétisme  fx,  se 
transportant  d'un  point  h  un  autre,  sous  l'influence  des  seules  forces 
magnétiques,  est  égal  à  la  différence  des  potentiels  magnétiques  aux 
points  considérés. 

Si  nous  appelons  U  et  U„,  le  potentiel  magnétique  pour  deux  points 
silués,  l'un  à  une  distance  r,  Tautre  à  Vinfini,  on  aura, 

c'est-à-dire  que  le  potentiel  au  premier  point  est  la  quantité  de  travail 
que  développerait  cette  quantité  magnétique,  en  se  transporlatt  de 
l'infini  au  point  considéré,  sous  Finlluence  des  seules  forces  magné- 
tiques.    ,•'••■  •:.'■*-' 

Mais,  si  le  transport  de  la  quantité  de  magnétisme  est  produit  par 
otie  ferce  extérieure,  dans  le  voisinage  d'un  circuit  ftrmé,  il  se  pro- 
duira ira  mouvement  électarique  dans  ce  oonducteur,  proportionnel  à  la' 
différence  des  potentiels  magnétiques,  À  )a  longueur  dduconducteui* 
et  inversement  proportionnel  à  sa  résistanceetéorrespondantàrétier- 
gie  dépensée  pour  faire  mouvoir  le  conducteur.  '       - 

Si  nous  îBupposons  dooG  le  transport  èe  la  masse  pi  depuis  Tinfini 
jusqu'à  r,  eu«upp08aTit  que  la  direction  du  mouvement  se  fasse  per- 
pendiculairement atr  plan  de  la  spire  et  passe  par  son  centré;' dh  pouita 

écrire  : 

^ç'  •  •        ■■'.....' 

qui  est  la  formule  trouvée  précédemment  (29).  Soit  f  Tangle  que  fait 
chaque  élément,  avec  la  ligne  qui jointson  centre  au  pôle  magnétique, 
et  a  Tangle  que  forme  la  direction  de  la  vitesse,  avec  la  normale  au 
plan  déterminé  par  le  pôle  magnétique  et  l'élément  de  circuit,  pour  un 
seulélémeat.di  et  une  masse  magnétique  p,  on  retrouverait  alors  la 
formule  de  Nemnaiia 

'»  ,        tidrds  . 

■    ^^  =r=    B^  sm  i>  cos  «, 

an  coefficient  près. 
DaDS  le  cas  des  formules  (24)  et  (25),  nous  prenons 

siny     et     cos  a=  1. 
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6.  Noire  but  était  surtout  de  irouvcr  la  forme  de  l'expression  de 
riuteusité  du  courant  produit  par  induction,  soit  que  l'on  déplace  une 
bobine  le  long  d'un  aimant,  soit  que  Ton  considère  Tinduction  pro- 
duite par  une  variation  magnétique,  sans  déplacement  relatif.  Gomme 
on  le  voit,  les  expressions  trouvées  ont  la  même  forme  dans  les 
deux  cas. 

L*hypotbèse  faite  est  on  effet  admissible,  car  le  magnétisme  ne  dis- 
paraît pas  brusquement  dans  une  barre  aimantée.  Cette  vitesse  de 
désaimantation  (ou  aimantation)  peut  être  considérée  comme  un  dépla- 
cement relatif,  qui  ferait  subir,  au  point  où  se  trouve  Télémenl,  les  varia- 
tions du  potentiel  magnétiqne  qui  se  produiraient  dans  ce  déplacement 
relatif  effectué  dans  un  intervalle  de  temps  très  court. 

£n  résumé,  nous  voyons  que  lorsqu'une  bobine  se  déplace  suivant 
Taxe  d*un  barreau  aimanté,  la  force  électromotrice  développée  est  à 
chaque  instant  proportiœnnelle  au  nombre  de  spires,  à  la  longueur  de 
la  spire  moyenne»  à  la  vitesse  du  mouvement  relatif  et  à  Tinlensité  du 
champ  magnétique  que  traverse  la  spire  moyenne,  à  un  coefficient 
près.  Si  Ton  considère  Tinduction  produite  sans  déplacement  relatif, 
il  faut  substituer  à  la  vitesse  de  translation,  celle  de  la  variation  ma- 
gnétique. 

7.  Revenons  à  Tapplication  de  ces  formules  aux  machines. 

Genre  Siemens.  —  On  voit  qu'il  suffit  de  remplacer  2L  par  c  dans 
les  formules  (8),  (9),  (10)  et  (i  1),  pour  avoir  la  forme  de  Texpression 
du  courant  induit  produit  par  la  présence  du  fer  doux. 

r  étant  rintensité  de  ce  courant  induit,  Ht  le  champ  magnétique  dû 
à  l'aimantation  par  influence  du  cylindre  en  fer,  c  la  longueur  de  la 
spire  soumise  à  Tinduction,  $  le  nombre  total  des  spires,  on  aura 

(31)  r  =  5i5^t;, 

(32)  e"  =  H.cÔ  C08  av, 

en  remarquant  que  v,  la  vitesse  linéaire  du  noyau,  représente  égale- 
ment  la  vitesse  de  la  variation  magnétique  dans  ce  noyau,  puisque 
c'est  la  rotation  du  cylindre  de  fer  doux  qui  fait  varier  son  état  magné- 
tique. Or,  comme  dans  une  spire  il  n'y  a  d'utile  que  les  parties  du  con- 
ducteur qui  recouvrent  les  génératrices  du  cylindre,  celte  longueur  c 
est  donc  égale  à  2L  ;  on  aura  donc, 

/oo\  If         ATT  AT  t.      'ti         tviAVà  COS  OC 

(33)  c   =  2Hi6L  COS  ocv    et    t' =  — =— ^ ». 
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Si  Ton  ajoute  e''  de  la  formule  (33)  avec  $  de  la  formule  (9),  on  aura 
la  force  électromotrice  totale  développée  dans  le  circuit  ;  elle  sera  de 
la  forme 

(34)  e  4-  e*  sa  B  =  2Uv  (H  cos  a  +  H,  cos  a). 
Oq  aura  aussi 

(35)  I  =  -j-  (H  cos  a  +  H,  cos  «), 

t 

R  étaat  la  somme  des  résistances  de  tout  le  circuit. 

Si  rpu  remarque  que,  dans  les  deux  cas,  cos»  est  le  cosinus  de  l'an- 
gle que  forme  la  directiou  du  mouvement  av^c  la  normale  au  plan 
mené  par  la  partie  de  spire  qui  suit  la  génératrice  du  cylindre,  paral- 
lèlement aux  lignes  de  forces,  il  sensuit  que  les  cos  oc  sont  les  mêmes  ; 
les  formules  (34)  et  (35)  deviennent  doue 

(36)  E  =  2Uv  cos  a  (H  +  H,), 
(3,)                   •    I  ^  2I£H^  (H  +  H.). 

On  a  aussi,  en  remplaçant  0  et  R  par  leurs  valeurs, 

(38)  ,         E  =  ^î^  (H  4- H.), 

(39)  l  =  'J^!^^  (H  +  H.). 

Ces  dernières  formules  nous  permettent  d'étudier  Tiniluence  de  tous 
les  éléments  qui  entrent  dans  la  construction  d'une  machine,  à  un 
coefficient  constant  près,  que  nous  n'avons  pas  voulu  traîner  dans  ces 
calculs,  cos  a  peut  être  de.  même  considéré  comme  une  constante, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit. 

2KL  représente  le  volume  du  fil  qui  est  utilisé.  Si  V  est  ce  volume, 
00  aura 

r  étant  la  longueur  totale  du  fil  utilisé,  on  pourrait  alors  écrire  la 
formule  (38), 

(38W*)  E  =  f'v  (H  +  H.)  G, 

G  étant  une  constante. 
On  pourrait  de  même  transformer  les  autres  formules. 
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Oa  voit  que  si  l'on  retire  le  fer  doux  de  riuduit,  le  terme  H,  dispa- 
raît, et  Ton  retrouve  les  formules  (10)  et  (U). 

Le  fer  de  Tinduit  n'agit  donc  que  comme  8*il  produisait  un  accrois* 
sèment  dans  le  champ  magnétique  que  traverse  le  fil,  sans  considérer 
les  variations  de  la  distribution  moléculaire  magnétique  à  l'intérieur  de 
l'anneau  de  fer. 

En  d'autres  termes,  si  nous  supposons  que  le  cylindre  de  fer  ne 
tourne  pas,  et  que  les  fils  tournent  seuls,  la  quantité  d'électricité  mise 
en  mouvement  sera  la  même  que  si  le  cylindre  de  fer  tournait  avec 
les  fils  ;  et  il  est  clair  que  si  le  cylindre  de  fer  ne  tourne  pas,  les  mo- 
difications moléculaires  magnétiques  n'existant  plus,  on  ne  peat  les 
invoquer. 

Cette  conclusion  serait  rigoureuse,  si  les  champs  magnétiques  res- 
taient invariables,  quelles  que  soient  l'allure  de  la  machine  et  Tintensité 
du  courant  produit.  Or,  le  courant  môme  qui  circule  dsms  Tinduit  réagit 
sur  le  champ  magnétique  Ht,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  est,  pour  ainsi 
dire,  moins  fixé  par  l'influence  de  l'inducteur.  Il  est  certain  que,  si  Ton 
avait  des  champs  magnétiques  conservant  une  intensité  constante, 
c'est-à-dire  saturée  magnétiquement,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  subissent 
plus  les  influences  des  variations  de  l'intensité  du  courant,  il  y  aurait 
alors  proportionnalité  entre  les  premier  et  deuxième  membres  de  ces 
équations,  lorsque  Ton  ferait  varier  l'un  des  éléments  du  second.  De 
plus,  les  formules  ne  tiennent  pas  compte  de  la  position  des  balais  qui 
doivent  recueillir  le  courant  au  collecteur.  Si  cette  position  est  mau- 
vaise, une  partie  du  courant  n'est  pas  recueillie.  Il  faut  donc  toujours 
supposer  que  le  calage  des  balais  est  le  plus  favorable,  c'est-à-dire 
qulls  sont  au  point  où  sur  le  collecteur  les  courants  de  chaque  partie 
de  Tanneau  viennent  s'ajouter  en  quantité. 

D'une  manière  générale,  si  l'on  suppose  au  champ  magnétique  la 
valeur  qu'il  a  réellement,  pour  une  résistance  extérieure  déterminée, 
pour  une  vitesse  donnée,  ces  formules  seront  suffisamment  exactes 
pour  guider  dans  la  pratique. 

Genre  Gramme,  —  £n  adoptant  les  mômes  notations,  on  aura,  pour 
la  force  électromotrice  produite  dans  les  fils,  par  l'induction  provenant 
de  la  présence  du  fer  dans  l'induit,  sans  recommencer  les  calculs, 

(40)  e"  =  g'^'"^°^"^(^  +  «'), 
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— ô —  étant  la  vitesse  du  déplacement  linéaire  du  noyau  de  fer  de  la 
bobine,  puisque  v  et  v'  sont  les  vitesses  des  fils  extérieurs  et  inférieurs, 

(41)  t  = 2|j — (v  +  v). 

D'autre  part,  on  a,  d'après  la  formule  (21), 

rf./^v  .         ÔL  COS  oc  .,-  __,    ,. 

(42)  t  =  — g —  (Ht?  —  H'i;'). 

La  formute  (42)  est  celle  dans  lacpaelle  H  désigne  le  cbamp  magné- 
tique traversé  par  les  fils  extérieurs  de  Tanneau,  et  H'  celui  traversé 
par  des  fils  intérieurs  ;  H,  désigne  toujours  Taugmentation  que  la  pré- 
sence du  fer  de  Tinduit  apporte  dans  rintenaiié  primitive  du  champ 
magnétique.  Multiplions  et  divisons  par  2  la  formule  (42),  et  remar- 
quant que  rinduction  due  au  fer  doux  se  produit  presque  entièrement 
sur  les  fiJs  qui  sont  sur  ies  génératrices  de  Vanneau,  nous  pourrons 
regarder  c  de  (41)  comme  sensiblement  égal  à  2L.  Il  viendra  alors,  au 
lien  de  (42), 

(43)  t  =  — ^ —  (Hv  —  Wv  ) 
et,  au  lieu  de  (4 1  ), 

(44)  t"  =  — ^ —  (H,t;  -h  H,i;  ). 

Des  formules  (43)  et  (44)  nous  pourrons  tirer  l'intensité  totale, 

(,5)      1  =  îl^  (H  +  H.)  -  î:^  (H' -  H.). 

(46)       B  =  L«  COS  «u  (H  +  H.)  —  LO  cos  «t)'  (H'  —  H,), 
et,  en  fonction  du  diamètre,*  des  fils  de  la  section, 

(,7)     E  =  y^  (H  +  H.)  -  tl^  (H'  -  H.). 

et  1  en  fonction  de  la  longueur  du  circuit  et  de  sa  conductibilité, 

(48)    1  =  IJi^jgi^  (H  +  H.)  -  ^^^^7^  (H'  -  H.). 

LK  représente  le  demi-volume  occupé  par  les  fils  subissant  Finduc- 
lion.  Comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  le  premier  terme  du  second 
membre  des  formules  (45),  (46),  (47),  (48)  représente  l'intensité  et  la 
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lorce  électromotrice  qui  se  produiraient  dans  les  fils  extérieurs  de  Tan- 
neau,  dont  chacun  a  une  longueur  L,  et  considérés  comme  s'ils  étaient 
seuls. 

Les  seconds  termes  des  seconds  membres  des  mômes  formules  repré- 
sentent Faction  sur  les  fils  intérieurs  considérés  isolément. 

On  voit  le  rôle  considérable  que  joue  le  fer  doux  de  Tanneau  induit, 
puisque  les  seconds  termes  de  ces  formules  deyiennent  plus  petits  à 
cause  du  facteur  (H'  —  Hi). 

Si  Hi  devenait  égale  à  H',  ce  second  terme  disparaîtrait. 

11  est  même  posssible  que  ce  soit  réalisé,  si  l'on  songe  que  H'  est  bien 
inférieur  à  H. 

11  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que,  dans  de  bonnes  condi- 
tions de  construction,  c'est-à-dire  avec  un  rapport  convenable  entre  la 
masse  de  fer  de  Tinduit  et  le  champ  magnétique  inducteur,  les  formules 
dont  nous  avons  parlé  se  réduisissent  au  premier  terme. 

On  aurait  dans  ce  cas 

(49)  ,  =  !1^(H-|-H.). 

La  présence  du  fer  dans  l'induit  à  donc  une  très  grande  importance 
dans  ce  type  de  machine.  Il  joue  à  peu  près  le  fameux  rôle  d'écran 
dont  on  a  tant  parlé,  non  pas  en  empêchant  l'induction  de  se  produire 
sur  les  fils  inlérîeurs,  ce  qui  serait  faux,  mais  en  neutralisant  en  partie 
la  force  électromotrice  inverse  qui  prend  naissance  dans  les  fils  inté- 
rieurs qui  traversent  un  champ  magnétique  moins  intense. 

Pour  l'induction  relative  à  la  présence  du  fer  doux  dans  l'induit,  la 
longueur  du  fil  négligé,  en  considérant  la  spire  c  comme  sensiblement 
égale  à  2L,  est  2  (r  —  r'). 

Parmi  les  termes  H,  H\  Hi  représentant  l'iiitenaité  du  champ  magné- 
tique  à  la  dîâlance  r,  r\  H,  étant  le  champ  dû  au  noyau  de  fer,  nous 
négligerons  H  et  H'  dont  les  lignes  de  force  sont  perpendiculaires  à 
celles  de  H,  dans  les  régions  des  fils  dont  nous  parlons.  Ces  parties 
des  fils  sont  d'ailleurs  et  restent  parallèles  aux  lignes  de  force  de  H  et 
de  H'. 

L'intensité  magnétique  utile  aura  donc  pour  valeur  Hj. 

La  vitesse  des  fils  sera  — ^ — ?  V^^  représente  également  celle  de  la 
variation  magnétique. 
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Le  terme  négligé  dans  la  force  éleclromolrice  de  la  formule  (46) 
est  donc 


2(r_r')eH.(l±^), 


de  telle  sorte  que  la  formule  plus  exacte  donnant  E  serait,  au  lieu  de 
la  formule  (46), 

(46»")  E  =  Le  cos  «v  (H  +  H)  — 

—  Lô  cos  çlv'  {W  —  H»)  +  (r  —  r')  e  (v  +  t?')  H,. 

Ce  troisième  terme  n'a  généralement  pas  une  grande  valeur,  dans  le 
type  Gramme  proprement  dit. 

Mais  il  n'en  serait  pas  de  même  si  Tanneau  était  plat,  comme  dans 
les  machines  de  MM.  Schuckeret  Glllcher:  ce  dernier  terme  serait  alors 
prépondérant.  11  était  donc  utile  d'en  donner  l'expression. 

Cette  formule  montre  comme  les  précédentes  que,  si  Ton  suppose 
que  l'intensité  du  champ  magnétique  inducteur  diminue,  la  vitesse  de 
rotation  restant  constante,  la  force  électromotrice  diminuera  elle-même, 
en  admettant  que  le  champ  magnétique,  produit  par  l'iniluence  de 
riaducteur  sur  le  fer  de  l'induit,  soit  sensiblement  proportionnel  à 
l'intensité  du  champ  magnétique  inducteur,  ce  qui  est  vrai  dans  de 
certaines  limites  et  quand  on  est  éloigné  de  la  saturation. 

Dans  ces  formules,  Tangle  de  calage  des  balais  n'entre  pas.  On  sup- 
pose toujours  le  calage  donnant  l'effet  maximum. 

Le  champ  magnétique  total  dépend  de  l'intensité  du  courant.  Si 
cette  intensité  est  suffisante  pour  qu'il  y  ait  à  peu  près  saturation 
magnétique  de  l'inducteur  et  de  l'induit,  le  calage  pourra  rester  cons* 
tant  sans  grand  inconvénient,  si  le  champ  inducteur  est  indépendant 
ou  ne  l'est  pas. 

Si  l'inducteur  *est  excité  par  un  courant  indépendant  et  relativement 
faible,  l'induit  sera  faiblement  influencé  par  le  champ  inducteur, 
tandis  que  par  la  réaction  du  courant  qui  circule  dans  l'induit,  il  le 
^era  fortement;  le  terme  H  dépendra  surtout  de  l'intensité  du  courant, 
^u^Ue  intensité  est  fpnction  de  la  résistance  totale.  La  variation 
de  cette  résistance  rompra  donc  la  proportionnalité  entre  l'inverse  de 
la  résistance  et  l'intensité. 

1)  une  manière  générale,  comme  il  n'y  a  pas  proportionnalité  entre 
l'intensité  et  les  champs  magnétiques  produits,  le  produit  RI  devra  di- 
minuer à  vitesse  constante,  à  mesure  que  R  diminuera,  même  en 
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modifiant  convenablement  le  calage.  Cet  eiîet  sera  plus  sensible  pour 
le  type  Gramme  que  pour  le  genre  Siemens,  puisque  le  fer  doux  de 
ilnduit  y  joue  un  rôle  plus  important. 

8.  Toutes  ces  formules  devraient  être  multipliées  par  un  coefficient 
qui  dépend  de  la  forme  de  Tinducteur,  de  l'induit,  deTépanouissemaDt 
des  pôles  de  Tiaducteur,  etc.  ;  mais  alors  ce  sont  des  constantes  que 
Ton  pourra  déterminer  en  bloc,  en  mesurant  chacun  des  termes  de  la 
formule  employée.  Cette  constante  sera  comprise  malheureusement 
dans  le  terme  qui  renferme  le  champ  magnétique  ;  mais  on  pourrait 
peut-être  la  déterminer  pour  une  intensité  donnée  en  ayant  soin  de  ne 
faire  passer  dans  Télectro-inducteur  qu'un  courant  de  faible  intensité 
et  séparément.  On  serait  alors  loin  de  la  saturation  magnétique,  et  dans 
ce  cas,  la  loi  qui  lie  Taimantation  d'un  électro-aimant  à  rintensilé 
du  courant  qui  Texcile  est  sensiblement  une  fonction  linéaire.  On  ferait 
varier  Tintensité  du  CQurant  excitateur,  en  maintenant  constante  la 
vitesse  de  rotation  de  Tinduit.  Ensuite  on  maintiendrait  constante  Tin- 
tensité  du  courant  qui  anime  Télectro-inducteur  et  l'on  opérerait  avec 
de  faibles  vitesses.  On  déduirait  des  équations  trouvées,  la  constante 
et  la  valeur  du  champ  magnétique  avec  quelque  approximation.  Dans 
les  machines  où  l'électro-inducteur  est  excité  par  le  courant  même 
de  rinduit,  la  force  éleclromotrice  doit  diminuer  lorsque  l'on  atteint 
d'assez  grandes  vitesses,  Tintensité  du  courant  ayant  déjà  saturé 
magnétiquement  le  fer  de  Tinduit.  Il  en  résulte  que  le  terme  des  for- 
mulets  qui  contient  H,  n'augmente  plus  à  partir  d'une  certaine  vitesse. 
On  ne  peut  pas  non  plus  augmenter  trop  la  masse  de  fer  mobile 
induite,  car  alors  le  temps  de  désaimantation,  ou  cette  vitesse  de  dé- 
saimentation ,  devient  considérable  en  face  de  la   vitesse  linéaire 
du  noyau  de  fer  doux  de  l'induit.  Les  pôles  sont  trop  déplacés,  et  il 
n'y  a  plus  concordance  entre  les  deux  sortes  d'induction  dont  nous 
avons  parlé.  Et  même,  avec  la  faible  masse  que  l'on  donne  habituelle- 
ment au  fer  de  l'induit,  si  la  vitesse  de  rotation  devient  trop  consi- 
dérable, Tamplitude  de  la  période  variable  et  l'influence  magnétique 
ayant  de  moins  en  moins  de  temps  pour  se  produire,  les  variations 
magnétiques  diminuent  de  grandeur,  et  la  force  électromotrice  di- 
minuera aussi  par  rapport  à  la  vitesse. 

Dans  l'anneau  genre  Gramme,  le  fer  étant  symétrique^  il  en  résulte 
que,  dans  sa  rotation,  les  pôles  produits  sont  toujours  dans  la  même 
situation  relative  par  rapport  aux  fils  induits.  Seulement,  ces  pôles  se 
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trouTent  déplacés  dans  le  sens  de  la  rotation,  parce  qu'il  faut  un  cer- 
tain temps  pour  que  Téquilibre  magnétique  s*établisse,  c'est  par  le  fait 
an  équilibre  dynamique. 

Ce  temps  devrait  être  d'autant  plus  court,  que  la  vitesse  de  rotation 
serait  plus  grande  et  à  peu  près  proportionnelle.  Nous  disons  à  peti 
près,  parce  que  si  a  représente  l'arc  compris  entre  les  deux  positions 
d'un  pôle  produit  par  influence  sur  l'anneau,  lorsque  celui-ci  est  au 
repos  ou  en  mouvement,  cet  arc  augmente  un  peu  avec  la  vitesse. 

La  proportionnalité  est  d'autant  plus  exacte  que  la  masse  de  fer  de 
l'anneau  est  plus  faible,  moins  épaisse.  C'est  ce  qui  Hiit  qu'en  général 
on  compose  l'anneau  de  fils  de  fer.  Les  spires  de  ces  fils  sont  en  outre 
isolées  les  unes  des  autres  et,  leurs  plans  étant  perpendiculaires  à 
l'axe  de  rotation,  il  ne  s'y  développe  aucun  courant  du  genre  de  ceux 
dits  d'Arago.  Ces  courants  ne  diffèrent  en  rien  des  autres,  on  peut  les 
traiter  par  les  formules  que  nous  avons  données. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  si  nous  considérons 
rinductioa  produite  sans  déplacement  relatif  de  l'anneau  de  fer  et  des 
bobines  qui  le  recouvrent,  nous  pouvons  substituer  la  vitesse  linéaire 
de  rotation  de  cet  anneau,  à  la  vitesse  de  variation  magnétique  de 
cet  anneau,  lorsque  la  vitesse  est  modérée.  Lorsque  la  vitesse  augmente, 
ces  variations  se  produisent  proportionnellement  h  la  vitesse,  mais 
leur  grandeur  diminue. 

Quoique  l'anneau  n'ait  pas  une  circonférence  comme  section,  ces 
formules  sont  applicables. 

A  cause  de  la  position  fixe  qu'occupent  dans  l'espace  les  pOles  pro- 
duits, par  l'influence  de  l'aimant  inducteur,  sur  l'anneau  de  fer  doux, 
quelques  auteurs,  pour  donner  la  théorie  de  la  machine  Gramme,  ont 
imaginé  de  regarder  l'anneau  de  fer  doux  comme  fixe  et  les  bobines 
comme  se  mouvant  autour  de  cet  anneau,  avec  la  vitesse  que  l'en- 
semble aurait  réellement.  Cette  manière  d'envisager  la  question  con- 
duit à  appliquer  nos  formules  et  donne  finalement  la  même  quantité 
d'électricité  mise  en  mouvement. 

Gaugain  a  démontré  directement  par  Texpérience  l'exactitude  nos 
déductions,  dans  un  Mémoire  sur  la  machine  Gramme  inséré  dans 
les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy signet 

Gaugain  examine  d'abord  au  chapitre  VU  les  cas  où  des  courants 

^Annàleê  dé  Chimie  et  dt  Phyiiquê,  t.  XXVIII,  1873,  p.  824,  chap.  VIT,  XVI,  XVII. 
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sont  produits  par  Jes  changements  moléculaires  qui  s'opèrent  dans 
l  état  magnétique  d'un  barreau. 

«  Supposons,  dit-il,  qu'ayant  fixé  une  bobine  contre  le  pôle  d'un 
aimant  fixe  ot  lui-môme,  on  fasse  glisser  un  barreau  en  fer  doux  à  l'in- 
térieur de  la  bobine  et  dans  le  sens  de  son  axe,  on  obtient  un  courant 
d'induction  qui  ne  peut  plus  être  attribué  qu'aux  changements  qui 
s'opèrent  dans  l'état  magnétique  du  barreau,  puisque  le  pôle  formé 
dans  ce  barreau  conserve  sensiblement  la  môme  position  dans  l'espace 
et  que  la  position  de  la  bobine  est  également  invariable  ...» 

Au  chapitre  XVI,  il  l'analyse  à  fond  et  conclut  au  chapitre  XVII  : 

(t  Dans  le  cas,  au  contraire,  de  la  machine  de  Gramme,  le  courant 
induit  résulte  exclusivement  du  déplacement  de  l'hélice  :  je  m'en  suis 
assuré  en  procédant  exactement  en  la  même  manière  que  pour  le 
barreau  de  fer  droit.  L'anneau  étant  dépouillé  de  l'hélice  sans  fm  qui 
l'enveloppe  quand  la  machine  est  complète,  j'ai  enroulé  sur  une  por- 
tion de  cet  anneau  un  fil  de  cuivre  couvert  de  soie,  de  manière  à  former 
un  petit  toron  assez  lâche  pour  pouvoir  glisser  librement  sur  Tanneau, 
et  j'ai  déterminé  la  valeur  relative  des  courants  obtenus  :  !•  en  dé- 
plaçant le  toron  seul;  2°  en  déplaçant  simultanément  le  toron  et  l'an- 
neau ;  3"*  en  maintenant  le  toron  dans  une  position  invariable  et  en 
faisant  tourner  l'anneau  seul.  La  direction  et  l'amplitude  du  mouve- 
ment restant  toujours  les  mêmes,  j'ai  trouvé  que  le  courant  développé 
était  un  peu  plus  faible  dans  le  deuxième  cas  que  dans  le  premier,  et 
que  dans  le  troisième  cas  Ton  n'obtenait  qu'un  courant  très  faible, 
dirigé  en  sens  inverse  de  ceux  qui  étaient  obtenus  dans  les  deux 
premiers  cas.  On  voit  que  les  changements  qui  se  produisent  dans 
Vétat  magnétique  de  Vanneau  non  seulement  ne  contribuent  pas  à  la 
production  du  courant  fourni  par  la  machine,  mais  qu'ils  lui  font 
obstacle  dans  une  certaine  mesure,,.  » 

On  sait  également  que,  dans  les  premières  machines  électro-dy* 
namiques  construites  par  la  maison  Siemens  et  HaLske,  l'armature 
de  fer  était  fixe  et  que  les  fils ,  enroulés  sur  un  deuxième  cy- 
lindre non  magnétique,  étaient  mobiles  autour  de  la  première  arma- 
ture cylindrique  en  fer.  Le  courant  produit  était  dans  ce  cas  aussi 
énergique  que  dans  les  machines  actuelles  où  l'armature  tourne  avec 
les  fils. 

L'éminent  docteur  0.  FrOlich,  de  Berlin,  qui  a  fait  de  nombreuses 
expériences  dans  les  ateliers  de  la  maison  Siemens,  nous  a  relaté  que 
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celte  maison  n* avait  renoncé  à  ce  mode  d'armatnre  fixe  qu*à  cause  des 
difficultés  de  conskniction. 

c  II  est  incontestable,  dit-il,  que  Tarmature  de  fer  dévore  une  cer- 
taine énergie  ;  car,  si  Ton  magnétise  les  électros  d'une  machine  quel- 
conque, que  Ton  mette  en  mouvement  Tarmature,  les  bobines  ayant 
leur  circuit  ouvert,  on  peut  facilement  mesurer  Ténergie  nécessaire  à 
la  rotation  de  l'armature,  par  exemple  par  le  dynamomètre  Von  Hefner 
Alteneck.  Cette  énergie,  qui  peut  monter  jusqu'à  un  cheval  et  plus^ 
n'est  pas  dépensée  dans  les  machines  à  armature  fixe  :  c'est  donc  un 
avantage  incontestable,  au  point  de  vue  de  Féconomie,  de  fixer  son 
armature.  » 

De  pins,  M.  FrOlich  a  fait,  à  ma  demande,  sur  une  petite  machine 
dynamo-électrique,  des  expériences  qui  confirment  celles  de  Gaugain. 
Le  mouvement  seul  de  l'armature  ou  anneau  de  fer,  la  bobine  étant 
fixe,  ne  donne  qu'un  courant  insignifiant. 

Si,  au  lieu  de  paquets  de  fils  de  fer  dans  la  machine  Gramme,  Sier 
mens,  etc.,  on  mettait  du  fer  plein,  le  champ  magnétique  serait  plus 
renforcé  ;  mais  on  perdrait  :  1"*  l'énergie  dépensée  en  pure  perte  par 
les  courants  d'induction  d'Arago  se  produisant  au  sein  de  l'armature  ; 
2*"  le  temps  de  désaimantation  d'une  armature  pleine  augmentant,  elle 
reviendrait  difficilement  à  l'état  neutre  poux  des  vitesses  de  rotation 
un  peu  rapide,  ce  qui  nuirait  à  l'intensité  toUle  du  champ  magnétique 
traversé  par  les  fils,  et  déplacerait  la  ligne  des  p^les  de  l'armature 
encore  davantage,  de  telle  sorte  que  l'induction  sur  les  bobines  se 
ferait  dans  de  moins  bonnes  conditions.  (Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  champ  magnétique  de  nos  formules  n'est  qu'un  champ  moyen.) 
Le  phénomène  exagéré  serait  le  cas  où  Tarmature  serait  en  acier. 
Il  y  a  donc,  tout  compte  fait,  avantage  à  employer  des  armatures  for- 
mées de  fils  de  fer. 

9.  Pour  les  machines  genre  Siemens,  les  conclusions  seraient  les 
même»,  mais  la  quantité  d'électricité  mise  en  mouvement  par  les  cou- 
rants de  désaimantation  du  noyau  serait  moins  grande  que  dans  l'an* 
neau  Gramme  relativement,  le  fer  y  étant  moins  bien  utilisé.  En  re- 
vanche, les  formules  montrent  que  le  fil  est  mieux  utilisé  dans  les 
machines  genre  Siemens. 

Mais  au  point  de  vue  du  travail  développé  pour  produire  un  certain 
débit  électrique,  cela  n'a  pas  d'importance,  puisque  l'énergie  dépensée. 
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dépend  toujours  du  produit  de  la  force  électromotrice  par  riniensité, 
à  condition  qu'il  ne  se  produise  aucun  courant  parasite. 

D  un  autre  côté,  une  forte  masse  de  fer  de  Tanneau  induit  a  un  in- 
convénient, comme  nous  l'avons  montré,  lorsque  Ton  veut  atteindre 
des  vitesses  de  rotation  considérables  pour  débiter  de  Télectricité  à 
haute  tension. 

.  En  efTet,  si  dans  un  induit  on  n'emploie  pas  de  fer,  on  n'est  limité 
pour  la  vitesse  de  rotation,  que  par  la  résistance  des  organes  de  la 
machine  à  la  force  centrifuge  aux  chocs,  etc.  ;  et  si  Ton  traçait  une 
courbe  ayant  pour  abscisses  les  vitesses  de  rotation  et  pour  ordonnées 
les  forces  électromotrices  obtenues,  on  trouverait  une  ligne  se  main- 
tenant droite  à  très  peu  près  qui  finirait  cependant  par  se  courber  à 
cause  du  temps  très  appréciable  de  décharge  de  Textra-courant  de  rup- 
ture, courant  nuisible  qui  se  révèle  par  les  étincelles  aux  balais. 
Ce  temps  de  décharge  remplacerait  ici  la  période  variable  d'aimanta- 
tion. Il  faut  naturellement  supposer  Tinducteur  excité  séparément. 
Dans  le  cas  où  l'anneau  renfermerait  du  fer,  si  l'on  refaisait  la  même 
courbe,  elle  s'abaisserait  beaucoup  plus  rapidement  pour  les  raisons 
données  plus  haut. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  pour  les  très  grandes  vitesses,  comme  on 
sera  appelé  à  le  faire  bientôt,  il  ne  faille  pas  mettre  de  fer  ;  au  con- 
traire, il  faut  augmenter  les  dimensions  de  la  machine  et  par  suite 
l'anneau. 

10.  11  nous  a  semblé  que  le  meilleur  moyen  de  faire  la  théorie  d'une 
machine,  c'était  d'çn  calculer  le  débit  électrique,  c'est-à-dire  la  quantité 
d'électricité  mise  en  mouvement,  pendant  que  l'induit  tourne  d'un 
angle  donné.  On  voit  pourquoi  nous  avons  choisi  90°  pour  calculer 
plus  simplement  ce  débit,  et  nous  débarrasser  de  coefficients  qui  ren- 
dent moins  claires  les  formules;  mais  le  lecteur  pourra,  au  besoin,  les 
rétablir. 

En  résumé,  la  théorie  de  ces  machines  doit  nous  apparaître  plus 
simplement.  Nous  l'avons  séparée  en  deux  parties  :  1"*  l'induction  sur 
les  fils  induits  considérés  comme  s'ils  étaient  seuls,  et  2**  l'induction 
produite  par  la  présence  du  fer  dans  l'induit.  Nous  avons  vu  que  pour 
les  machines  genre  Siemens  et  Gramme,  le  rôle  du  fer  doux  se  bornait  à 
un  renforcement  du  champ  magnétique,  et  que  la  force  éleclromo- 
trice  développée  se  produisait  comme  si  le  fer  de  l'induit  ne  tournait 
pas  ;  que  la  variation  de  la  force  électromotrice  était  relativement  faible, 
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à  cause  du  grand  nombre  de  seclionnements  de  la  bobine  qui  sont  à 
la  fois  soumis  à  l'induction  et  qui  forment  une  moyenne  à  peu  près 
constante.  La  bobine  Siemens  classique,  dont  la  section  du  fer  induit 
a  la  forme  d'un  double  T,  est  inférieure  à  cause  des  grandes  variations 
de  l'intensité.  Les  yariations  produites  dans  Tintensité  du  courant 
peuvent  être  assimilées  aux  chocs  qui  se  produisent  dans  les  machines 
à  vapeur  à  un  seul  piston.  Ce  sont  des  pertes  de  forces  vives,  et  celte 
considération  est  du  genre  de  celles  qui  ont  fait  créer  le  type  à  quatre 
cylindres.  L'épanouissement  des  pôles  des  inducteurs  concourt  au 
même  but,  en  rendant  le  champ  magnétique  pins  uniforme. 
Dans  cette  dernière  machine  à  un  seul  sectionnement,  le  cos  a  moyen 

2 
est  égal  à  -,  ce  que  ji*ou  voit  par  le  théorème  des  moments  par  rap- 

port  au  plan  en  projection  XY;  c'est-à-dire  que  Tintensilé  moyenne  est 
eoviron  les  |  da  maximum,  quand  cos  a  =  1. 

11.  Quoique  nous  n'ayons  cité  que  deux  genres,  ces  formules  sont 
applicables  au  plus  grand  nombre  des  types  existants. 

Prenons  la  machine  magnéto-électrique  de  M.  de  Méritens.  Ses  ma- 
chines donnent  des  courants  alternatifs  ou  continus,  suivant  que  l'on 
emploie  comme  inductei^rs  une  série  d*aimanls  dont  les  pôles  sont 
alternés,  ou  bien  des  inducteurs  formés  de  faisceaux  de  lames  d'acier 
qui,  toutes  aimantées  dans  le  même  sens,  réalisent  des  pôles  épanouis 
d'une  grande  surface. 

L'influence  de  l'inducteur  n'a  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  question 
qui  nous  occupe. 

Nous  pouvons  cependant  dire  que  dans  les  machines  magnéto-élec- 
triques, le  champ  magnétique  coûte  moins  cher  que  dans  les  dynamo- 
électriques s'excitant  elles-mêmes. 

Dans  Tauneau  de  grand  diamètre  de  M.  de  Méritens,  la  quantité  de  fer 
est  considérable.  Les  courants  de  désaimantation  jouent  donc  un  rôle 
prépondérant.  Les  formules  (48),  etc.,  de  la  machine  Gramme  lui  sont 
applicables.  On  comprend  que  H.  puisse  dans  ce  cas  devenir  >  H', 
et  que  le  second  terme  de  la  formule  (48)  devienne  alors  positif. 

Mais  nous  ne  voyons  dans  cette  machine  que  deux  sortes  d'induction 
comme  toujours  :  celle  sur  les  fils  qui  est  faible  et  directe,  et  celle  pro- 
duite par  la  variation  magnétique  du  fer  de  l'induit. 

Dans  les  machines  du  type  Giark,  Lontin,  etc.,  il  n'y  a  par  le  fait 
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qu'une  seule  sorte  dlnductioa  ;  c'est  celle  due  à  la  variation  magnétique 
du  noyau  de  Tinduil. 

La  théorie  de  ces  machines  est  facile  i  comprendre  en  appliquant 
ce  que  nous  avons  dit  au  n^  3  et  8. 

Prenons,  par  exemple,  la  machine  classique  de  Clark. 

Soient  A  et  B  les  deux  pOles  de  Taimant  inducteur,  et  une  bobine 
disposée  en  face,  comme  on  sait.  Supposons-la  sur  le  pèle  A. 

Si  cette  bobine  munie  de  son  noyau  est  déplacée  d'une  manière 
quelconque,  de  façon  à  la  faire  arriver  en  face  du  pôle  B,  la  quantité 
q  d'électricité  mise  en  mouvement  sera  la  même  dans  tous  les  cas, 
quelle  que  soit  la  longueur  du  chemin  parcouru  par  la  bobine  et  sa 
vitesse.  Dès  lors  nous  pouvons  supposer,  comme  nous  l'avons  fait  au 
n""  3,  que  la  bobine  s'éloigne  du  point  A  jusqu'à  une  distance  infinie 
et  revienne  de  Tinfini  jusqu'en  B.  Les  formules  données  au  n**  3  étant 
applicables,  on  retrouverait  pour  l'intensité  et  la  force  électromotrice 
les  formules  (24)  et  (25). 

La  vitesse  de  ce  genre  de  machines  est  limitée  par  le  temps  de 
charge  et  de  décharge  des  électro-induits.  On  a  donc  intérêt  à  ne  pas 
leur  donner  une  allure  trop  rapide.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  ma- 
chine Clark  s'applique  au  genre  Lontin.  Il  nous  semble  inutile  d'insister 
plus  longtemps  sur  ce  sujet,  el  de  passer  en  fevue  les  types  extrême- 
ment variés  que  peuvent  prendre  les  machines  dynamo  et  magnéto- 
électriques. 

Nous  dirons  cependant  un  mot  des  machines  dites  de  quantité,  c'est- 
à-dire  celles  qui  débitent  une  grande  quantité  d'électricité  à  une  faible 
tension.  Pour  faire  une  bonne  machine  de  quantité,  il  suffit  de  replier 
les  barres  de  cuivre  rouge  ayant  la  forme  d'une  spire  et  ayant  la  même 
section  qu'un  des  sectionnements  de  la  bobine  induite  d'une  machine 
Siemens  ou  autre.  Le  numérateur  de  la  formule  (39)  ne  change  pas  et 
le  dénominateur  peut  devenir  très  petit,  si  l'on  a  soin  de  foire  >  aussi 
petit  que  possible»  En  revanche,  dans  la  formule  (38),  g*  devenant 
très  grand,  B  devint  très  petit. 

On  voit  quel  intérêt  il  y  a  à  avoir  de  très  larges  balais  au  eoHecteur 
et  de  véritables  barres  de  cuivre  comme  conducteur  à  rextérieur  de 
la  machine. 

1 2.  Nous  pouvons  maintenant  énoncer  quelques  propositions  déduites 
de  nos  formules  et  applicables  à  toutes  les  machines  en  général. 

Si  l'on  suppose  invariable  le  champ  magnétique  inducteur,  la  vitesse 
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lie  rotation  et  le  volume  occupé  par  le  01  induit,  le  débit  électrique 
sera  inversement  proportionnel  à  la  somme  des  longueurs  du  lîl  induit, 
et  du  conducteur  extérieur  réduit  en  fil  de  même  diamètre  que  celui 
de  riuduit. 

Le  débit  électrique  est  indépendant  de  la  vitesse  de  rotation  de  Tin- 
duit,  c*e8t^-dire  que  pour  un  certain  nombre  de  tours,  il  sera  exacte- 
ment le  même,  quel  que  soit  le  temps  employé  pour  accomplir  ce 
nombre  de  tours. 

On  suppose  toujours  un  champ  magnétique  inducteur  indépendant. 

En  supposant  constants  les  mêmes  éléments,  la  force  électromotrice 
est  à  peu  près  proportionnelle  à  la  vitesse  de  rotation,  et  en  raison 
inverse  de  la  section  du  fil  induit  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  pro- 
portionnelle au  nombre  de  tours  que  fait  le  fil  induit,  ou  à  la  longueur 
de  ce  fil. 

La  force  électromotrice  est  indépendante  de  la  résistance  du  circuit, 
en  supposant  la  saturation  magnétique  de  Tinducteor  et  de  Tinduit, 
on  un  champ  magnétique  invariable. 

Toutes  choses  étant  égales,  Yintensité  et  la  force  électromotrice  dans 
U$  macMnes  type  Siemens,  sont  proportionelles  à  l'intensité  totale  du 
champ  magnétique. 

Dans  les  machines  à  enroulement  Gramme,  de  Méritens,  etc.,  Yin- 
tensité et  la  force  électromotrice  sont  proportionnelles  au  facteur  : 

r(H  +  H.)  --  v\W  -  H.). 

en  donnant  aux  deux,  termes  de  cette  dernière  formule,  la  signification 
que  nous  leurs  avons  assignée. 

Si  Ton  suppose  constants  le  champ  magnétique  et  la  vitesse  de  rota- 
lion,  que  d'autre  part  la  forme  et  la  figure  de  l'espace  occupé  par 
le  fil  soient  invariables,  le  rapport  des  intensités  sera  inversement  pro- 
portionnel à  celui  de  la  somme  des  longueurs  du  fil  induit,  et  du  cir- 
cuit extérieur  réduit  en  fil  de  même  diamètre  que  celui  de  l'induit 
[formules  (39)  et  (48)] 

De  même,  en  partant  des  formules  (38)  et  (47),  le  rapport  des 
forces  électromotrices  sera  égal  à  celui  du  nombre  de  tours  que  fait 
Tinduit  sur  la  bobine,  ou  bien  au  rapport  inverse  des  sections  des  fils 
de  Tinduil. 

Ces  propositions  ne  sont  que  la  traduction  des  formules  (12)  et  (13) 
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qui  sont,  comme  nous  le  voyons  par  les  formules  (38),  (39),  (47)  et 
(48),  applicables  aux  machines  genres  Siemens  et  Gramme. 

En  multipliant  l'une  par  Tautre,  les  expressions  de  Tintensitô  et  de 
la  force  électromotrice^  et  en  prenant  les  rapports,  on  trouvera  que 
pour  deux  bobines  identiques  de  forme  et  de  volume,  mais  bobinées 
avec  des  flls  de  diamètres  différents,  le  rapport  de  l'énergie  dépensée 
par  seconde  eu  kilogrammètres  est  inversement  proportionnel  au  vo- 
lume total  du  fil  (y  compris  le  circuit  extérieur),  le  circuit  étant  tou- 
jours réduit  en  fil  de  môme  diamètre  que  celui  de  l'induit.  En  mar- 
quant d'accents  les  lettres  se  rapportant  au  deuxième  induit,  on  aurait 

El        RV      R^/'RY* 
^^'^  B'r  —  R9'*  ""  Rr*  "  R^*  ' 

i  et  V  étant  les  longueurs  des  deux  fils  induits,  toujours  en  supposant 
égales  les  vitesses  de  rotation,  et  un  champ  magnétique  inducteur 
indépendant. 

Les  résistances  des  bobines  induites  sont  souvent  au-dessous  d'un 
tV  d'ohm,  si  l'on  voulait  transporter  de  l'énergie  à  une  certaine  dis- 
tance ;  on  voit  combien  serait  réduite  l'intensité  du  courant,  si  le  circuit 
extérieur  avait  seulement  quelques  ohms  de  résistance. 

Il  faut  donc  mettre  sur  l'induit  du  fil  d'autant  plus  fin,  que  la  dis- 
tance à  laquelle  on  veut  transporter  de  l'énergie  est  plus  grande.  On 
n'est  limité  que  par  la  haute  tension  qu'acquiert  l'électricité  débitée, 
avec  des  fils  très  fins  sur  l'induit  ;  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  très 
Wn  isolement. 

Si  l'on  fermait  le  courant  de  la  machine  sur  elle-même,  c'est-à-du« 
en  circuit  nul,  l'énergie  dépensée  par  seconde,  avec  les  deux  induits 
de  môme  volume,  mais  ayant  des  fils  différents,  serait  la  môme  dans 
les  deux  cas,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  formule  (51),  car 
alors  les  volumes  des  fils  sont  égaux  par  hypothèse  ;  mais  elle  serait 
bien  différente  avec  un  môme  circuit  extérieur. 

Des  formules  (3*^)  on  tire  en  effet,  pour  transformer  la  formule 
(51), 

(^n  El  _  {r,'-h^)g'*h       V  +  %^^ 

^  ^^  ET-  (r,+p)g%  -  \-hhpg*^ 

p  étant  la  résistance  constante  extérieure. 
Ces  propositions  permettent  donc  de  savoir  dans  quelles  proportions 
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yarieraient  Tiatensité  et  la  force  électromotrice  d'une  machine  donnée, 
si,  toutes  choses  étant  égales,  on  remplaçait  la  bohine  induite  par  une 
autre  identique  de  forme,  mais  recouverte  d'un  fil  ayant  un  diamètre 
différent  du  premier  et  occupant  le  môme  volume. 

On  pourrait  appliquer  les  mômes  procédés  aux  galvaoomètres,  qui 
ne  sont  que  de  petites  machines  non  munies  de  commutateur.  Le  gal- 
vanomètre apériodique,  de  MM.  Marcel  Deprez  et  d'Arsonval,  n'est 
qu'une  petite  machine  Siemens,  dont  l'induit  n'a  qu'un  seul  sectionne- 
ment, ou  un  seul  cadre,  comme  on  dit  encore. 

Pour  la  bobine  de  Ruhmkorff,  où  il  y  a  induction  sans  déplacement 
relatif,  la  haute  tension  que  l'on  observe,  est  due  à  la  rapide  variation 
de  l'état  du  circuit  inducteur  et  du  noyau  ;  de  plus,  le  fil  induit  étant 
très  fin,  la  formule  (30)  rend  compte  du  résultat,  mais  si  l'on  voulait 
exposer  plus  complètement  cette  question,  il  faudrait  procéder  comme 
nous  l'avons  déjà  fait,  c'est-à-dire  considérer  1^  l'action  par  les  fils 
seuls  et  2^  par  la  présence  du  fer  doux.  En  appliquant  le  principe  de 
la  conservation  de  l'énergie,  on  verrait  que  le  noyau  de  fer  est  un  vé- 
ritable accumulateur  de  force  vive.  Il  demande  un  certain  temps  pour 
acquérir  son  maximum  d'aimantation,  et  rend  en  courant  induit  l'éner- 
gie dépensée  par  l'aimantation. 

13.  Supposons  maintenant  que  l'on  veuille  savoir  comment  varie- 
raient l'intensité  et  la  force  électromotrice,  si  dans  un  champ  magné- 
tique que  nous  supposons  constant,  on  faisait  tourner  avec  la  môme 
vitesse  de  rotation,  un  induit  de  dimensions  différentes  mais  semblables 
à  un  autre  dans  toutes  ses  parties.  Nous  supposerons  les  inducteurs, 
formés  d*aimants  permanents  en  nombre  variable,  suivant  la  grandeur 
de  la  machine,  ou  bien  excités  séparément  de  manière  à  réaliser 
cette  condition. 

Soit  M  ce  rapport  constant  de  similitude. 

Si  nous  conservons  la  môme  notation,  en  mettant  des  accents  pour 
distinguer  les  facteurs  qui  se  rapportent  à  chaque  induit,  on  aura, 
d'après  la  formule  (36),  en  remplaçant  v  par  ra>,  r  étant  le  rayon 
moyen, 

car  0  =  0',  les  nombres  de  tours  étant  les  mômes  dans  deux  induits 
semblables. 
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D'après  la  formule  (37),  on  aura 

1        LR'r 

(54)  Y  =  pTiTp. 

Si  l'on  suppose  que  la  machine  fonclioune  en  circuit  nul, 

R        g'H  —  "  ' 
remplaçant  dans  (54),  il  vient 

(55)  p-  =  M^ 

Si  l'oa  suppose  nne  résistance  extérieure  différente,  on  aurait  par 
la  formule  (39) 

•  * 

Si  Ton  suppose  la  résistance  extérieure  p  coustanle  dans  cette  for- 
mule, 

puisque  Ton  a  par  hypothèse 

_y_ )_    •     ' 

Si  le  circuit  extérieur  variait  dans  le  même  rapport  que  le  circuit 
intérieur,  on  retrouverait  la  formule  (55). 

Si  nous  multiplions  les  formules  (53)  et  (55)  Tune  par  l'autre,  nous 

aurons 

FI 
(57)  ^  =  W. 

Nous  pouvons  en  conclure  que  le  rapport  de  l'énergie  dépensée  par 
seconde  eu  kilogrammètres  dans  les  deux  machines  varie  comme  la 
cinquième  puissance  de  leur  rapport  de  similitude. 

En  multipliant  l'une  par  Tautre  les  formules  (53)  et  (56),  on  aurait: 

K^i    )  ET  — ^^      l  +  \' 

Nous  savons  que  lorsque  Ton  fait  tourner  une  machine  dynamo- 
électrique, on  a  à  vaincre  à  chaque  instant  la  grandeur  du  couple  de 
rotation,  produit  par  le  passage  de  son  propre  coui^ant  dans  Tindoit, 
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qui  tend,  d'après  la  loi  de  Lenz,  à  lui  imprimer  le  môme  mouvement 
en  sens  contraire. 

Si  donc  F  est  Teffort  tangentiel  développé  sur  Tinduit,  à  chaque  ex- 
trémité d'un  môme  diamètre  AB  (fig.  1),  par  le  passage  d'uu  courant 
d'intensité  I,  cet  effort  sera  le  môme  que  celui  qu*il  faudrait  développer 
à  chaque  instant  pour  faire  produire  à  la  machine  un  courant  d'in- 
tensité I.  Si  r  est  le  rayon  moyen  du  cylindre  induit,  le  moment  du 
couple  de  rotation  sera  pour  la  spire  Àfi,  d'une  manière  générale 

S  cos  oc  Hl  =  2rL  cos  a  Hl. 

2rL  est  la  surface  de  la  spire  ÂB,  H  le  champ  magnétique. 

Faisons  comme  précédemment,  sans  recommencer  le  caloui.  Si  e  est 
le  nomhre  de  spires  et  H  +  H.  le  champ  magnétique  d'une  machine 
Siemens,  le  moment  du  couple  de  rotation  sera  pour  l'induit, 

(58)  2rLô  cos  «  (H  +  H»)  1  =  F2r , 
d'où  Ton  tire 

(59)  F  =  Le  cos  a  (H  +  H,)  1. 

11  en  résulte  :  V  que  l'effort  tangentiel  que  l'on  a  à  vaincre  dans  une 
machine  que  l'on  fait  mouvoir,  soit  celui  qui  est  produit  quand  on 
fait  passer  un  courant  dans  cette  machine,  ne  dépend  que  de  la  lon- 
gueur du  fil,  de  rintensité  du  courant  produit  (ou  de  celui  que  l'on 
fait  passer  dans  l'induit)  et  du  champ  magnétique  ;  2''  que  dans  un 
champ  magnétique  uniforme,  cet  effort  est  indépen.daut  du  diamètre 
deVinduit  et  par  suite  de  son  volume  à  égale  intensité. 

Ainsi,  si  l'on  suspendait  un  anneau  de  Gramme  de  manière  que  son 
axe  soit  vertical,  il  n'y  aurait  aucun  effort  tangentiel  produit  sous  l'ac- 
tion de  la  composante  horizontale  terrestre,  si  l'on  y  faisait  passer  un 
courant  ^  car  les  fils  intérieurs  développeraient  un  effort  tangentiel 
égal  à  celui  des  fils  extérieurs,  mais  les  moments  de  rotation  seraient 
différents. 

Sans  faire  tout  le  calcul  qui  va  suivre,  nous  pouvons  donner  pour  le 
genre  Pacinotti,  la  valeur  de  ces  efforts  et  des  moments  de  rotation. 
Conservons  les  mômes  notations  adoptées  depuis  la  formule  (40). 
Nous  avons  vu  que  Ton  pouvait  considérer  la  présence  du  fer  dans 
l'induit,  comme  ne  produisant  qu'une  modification  dans  les  valeurs 
des  intensités  des  champs  magnétiques  intérieurs  et  extérieurs. 

Soient  donc  (H  +  H,)  la  valeur  du  champ  extérieur  et  (H'  —  H,) 
celle  du  champ  magnétique  intérieur,  L  étant  la  longueur  de  la  partie 
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du  fil  parallèle  à  Taxe  de  rotation  et  projetée  en  A  (fig,  1)  ;  Teffort  lan- 
gentiel  pour  celte  longueur  de  fil  sera 

L  cos  et  (H  +  H,)  I, 

I  étant  l'intensité  du  courant  produit  par  une  vitesse  de  rotation  u,  ou 
l'intensité  du  courant  circulant  dans  ce  fil.  S'il  y  a  G  fils  ou  e  spires, 
Teffort  tangentiel  pour  les  fils  extérieurs  aura  pour  valeur 

F  =  LO  cos  «  (H  +  HO  L 

Le  moment  de  rotation  de  la  force  F  par  rapport  à  Taxe  0  sera, 

Fr  =  rU  cos  «  (H  +  H,)  I. 

De  même  on  aurait,  pour  les  fils  intérieurs, 

—  F'  =  —  Lo  cos  a  (H'  —  H,)  1. 

Le  moment  de  cette  force  serait  par  rapport  à  l'axe  0, 

—  FV  =  —  r'Lo  cos  ce  (B'  —  H.)  L 

Nous  mettons  le  signe  — ,  parce  que  le  courant  circule  en  sens  in- 
verse dans  les  fils  intérieurs  et  extérieurs. 

Si  nous  multiplions  par  u  pour  avoir  les  travaux  T'  de  ces  forces, 
nous  aurons, 


,  ,      (  T'  =  Fr«  —  FV'w  = 

(a)      j  ^ 


Le  cos  au  (H  +  H.)  I  —  LO  cos  uv  (H'  —  H,)  L 

Si  Ë'  représente  la  force  électromotrice  développée  dans  les  fils  ex- 
térieurs, £"  celle  de  sens  contraire  développée  dans  les  fils  intérieurs 
par  la  rotation  de  l'anneau,  on  aura 

{b)  (E'  —  E")  I  =  El 

(Ë  étant  la  force  électromotrice  résultante);  (b)  représente  l'énergie 
développée  par  seconde  qui  doit  se  retrouver  sous  forme  de  courant 
dans  le  circuit. 

En  vertu  du  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  et  de  la  loi  de 
Lenz,  nous  pouvons  égaler  les  équations  (a)  et  (6),  puisque  le  premier 
membre  de  (a)  représente  l'énergie  développée,  ce  qui  donne 

)  Le  cos  clv  (H  +  H»)  I  — 

W         )   —  Le  cos  «t)'  (H'  —  H,)  I  =  E'I  —  E"!  =  El. 

Nous  voyons  alors  que  I  disparaît  et  que  l'on  retrouve  la  formule 
(46)  ;  c'est  doue  une  vérification: 

(46)    E  =  Le  cos  crt)  (H  +  H|)  —  Le  cos  «t;'  (H'  —  H,)  =  E'  —  E". 
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Kemarquons  encore  que  le  premier  terme  du  second  membre  de 
celte  dernière  équation  représente  E'  et  que  le  second  terme  repré- 
sente E^. 

Le  calcul  qui  va  suivre  se  rapporte  au  genre  Siemens. 

On  pourrait  tout  aussi  facilement  l'appliquer  au  type  Gramme,  mais 
la  longueur  des  formules  nous  a  fait  préférer  exposer  le  premier  genre. 
Ces  calculs  n'offrent  d^ailleurs  aucune  difficulté. 

L'énergie  tout  entière  ne  se  retrouve  pas  rigoureusement  sous  forme 
de  courant  dans  toutes  les  machines. 

Il  y  a  toujours  des  courants  parasites  qui  prennent  naissaoce  dans 
la  relation,  ei  qui  ne  sont  pas  recueillis.  Avec  un  induit  dont  l'anneau 
serait  en  fer  plein,  on  aurait  un  échauffement  considérable  de  Taoneau, 
et  cette  chaleur  produite  en  pure  perte  serait  autant  t^  retrancher  de 
Téoergie  retrouvée  dans  le  circuit  sous  forme  de  courant  util^ablo. 
C'est  justement  de  cette  façon  que  l'on  reconnaît  qu'une  machine  est 
bonne  ou  mauvaise  ;  car  on  peut  concevoir  de§,  machines  où  il;  faut 
dépenser  beaucoup  d'énergie  pour  faire  tourner  l'induit,  et  où  l'on  ne 
recueille  presque  rien  en  courant  utilisable,  et  mémo  rien.  L'expérience 
de  Plûcker  réalise  ce  dernier  effet.  .    i    .  ;  ■ 

Revenons  au  type  Siemens. 

De  la  formule  (59)  on  tire 

. 2F B   ■ 

W  ^  "•  2L9  cos  a  (H  +  H.)  "  R  ' 

d'où  ... 

2FR 

^^^  ^  ^  2L9  cos  «  (H  +  HO* 

Il  résulte  de  la  formule  {d)  et  de  ce  qui  a  été  dit  après  la  formule 
(59),  que  si  2F  représente  TelTort  moyen  ou  le  couple  moteur  transmis 
par  la  machine  à  vapeur  sur  l'arbre  de  Tinduit,  I  est  indépendant  de 
la  résistance  extérieure. 

1  sera  donc  constant,  malgré  les  variations  que  pourra  subir  celte 
résistance  extérieure,  à  la  condition  que  le  générateur  de  vapeur  puisse 
en  fournir  suffisamment  pour  que  l'effort  moyen  transmis  reste  constant. 
En  réalité,  2F  ne  représente  que  les  réactions  utiles  à  la  production 
du  mouvement  électrique,  et  qui  prennent  naissance  dans  le  généra- 
teur électrique  *,  mais  le  couple  moteur  et  l'effort  tangentiel  çont  pro- 
portionnel. 

Le  travail  augmentera  proportionnellement  au  nombre  de  tours  par 

IIT.   KAB.   —  JUILLET    1883.  13 
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miaule  ou  à  la  vitesse  de  rotation,  puisque  ce  travail  a  pour  expres- 
sion T  =  2FrM. 

Le  courant  ne  restera  pas  tout  à  fait  constant,  parce  qu'à  mesure 
que  la  vitesse  augmente,  les  résistances  passives  croissent,  et  Teffort 
tangentiel  utile  transmis  diminuera. 

Cette  formule  (i)  montre  également  que  si  l'on  suppose  que  la 
machine  motrice  fonctionne  avec  introduction  de  vapeur,  la  valve 
ouverte  complètement  et  sans  régulateur,  E  variera  proportionnelle- 
ment à  R,  puisque  dans  ces  conditions  l  doit  rester  sensiblement  cons- 
tant ;  comme  de  plus  E  ne  dépend,  toutes  choses  choses  égales,  que 
de  la  vitesse  de  rotation,  E  variera  proportionnellement  à  cette  vitesse 
de  rotation. 

On  en  conclut  que  les  vitesses  de  rotation  varieront  proportionnelle- 
ment à  la  résistance  totale  du  circuit. 

Si,  au  contraire,  la  machine  à  vapeur  était  munie  d'un  régulateur 
de  vitesse,  l'induit  tournerait  alors  avec  une  vitesse  constante,  E  serait 
lui-même  constant. 

D'après  la  formule  (e),  comme  le  dénominateur  est  constant,  en 

supposant  un  champ  magnétique  indépendant,  il  faut  que  FR  soit 

constant,  c'est-à-dire  que  l'effort  tangentiel  varie  en  raison  inverse  de 

E 
la  résistance,  et  comme  I  ^^,  1  varie  en  raison  inverse  de  cette 

même  résistance  totale. 
Gomme  on  suppose  constant  w,  on  a  encore 

TR  =  F2rwR  =  consl., 

car  FR  est  constant. 

Le  travail  dépensé  sera  dans  ce  cas  en  raison  inverse  de  la  résistance, 
en  supposant  les  champs  magnétiques  à  saturation. 

On  voit  donc  que  Ton  peut  à  volonté  obtenir  I  constant,  suivant  que 
la  machine  à  vapeur  motrice  n'est  pas  munie  de  régulateur  de  vitesse, 
c'est-à-dire  fonctionne  à  toute  vapeur,  ou  bien  B  constant,  si  l'introduc- 
tion de  la  vapeur  dans  le  tiroir  de  la  machine  à  vapeur  est  réglée  par 
un  régulateur,  de  manière  à  maintenir  constant  le  nombre  de  coups  de 
piston  par  kninute  *. 


I  MM.  PoUard  et  Jouraet,  dani  an  rapport  fait  à  bord  du  BiehelUtt  en  1879  au  sujet  di 
régime  de  la  machine  à  vapeur,  dans  l'éclairage  par  l'aro  yoltaîqae,  &Taien(  éooaoé  qm 
partie  de  cet  dernièrei  propositions,  relatives  i  la  constance  de  ^intensité  ou  de  la  forée 
éleetro-BÏdtrloe. 
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Ces  propodilions  ont  uae  grande  importance  pour  la  distribution  et 
le  transport  de  l'énergie  à  distance  ;  mais  il  faut  tenir  compte  des 
réserves  faites  après  les  formules  (39)  et  (46^^),  au  sujet  de  la  cons- 
tance de  la  force  électromotrice  et  de  Tintensité,  c'est-à-dire  qu'à  moins 
de  supposer  un  champ  magnétique  invariable,  le  produit  El  diminuera, 
quand  R  diminuera  à  vitesse  constante  de  rotation,  et  cela  d'autant 
plus  que  le  champ  inducteur  sera  plus  faible. 

Si  T  est  Ténergle  développée,  on  a 

(60)  T  =  F2r«, 

«  étant  la  vitesse  de  rotation. 

Nous  aurions  pu  prendre  ce  point  de  départ  pour  trouver  nos  for- 
mules*, car  on  aurait  encore,  d'après  le  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie, 

(61)  T  =  El  =  P2r«. 

Si  l'on  remplace  F  par  sa  valeur  tirée  de  (59),  I  disparaît  et  Ton 
retrouverait  la  formule  (36),    • 

(36)  E  a=  2Lov  cos  «  (H  +  H,), 

Comme  nous  le  voyons,  les  deux  méthodes  nous  eussent  conduit  aux 
mêmes  résultats,  en  laissant  toujours  à  cos  a  sa  signification  s  cos  a. 

Pour  l'induction  sans  déplacement,  on  pourrait  également  se  servir 
de  l'action  d  un  pôle  sur  un  élément  du  courant. 

Si  l'on  faisait  équilibre  avec  un  frein,  sur  chaque  arbre  de  deux  bo- 
bines Siemens  classiques  en  double  T,  ayant  des  noyaux  en  bois  de  dia- 
mètres très  différents,  mais  ayant,  dans  le  sens  de  l'axe  de  rotation,  la 
même  longueur  de  fil  utile,  la  force  tangentielle  serait  la  môme,  à  la 
condition  que  l'intensité  du  courant  soit  constante  dans  les  deux  cas, 
et  que  Fintensité  du  champ  magnétique  traversé  par  les  fils  utiles  soit 
la  même. 

Si  nous  prenons  le  rapport  de  ces  efforts  tangentiels,  pour  les  deux 
induits  semblables  dont  nous  avons  parlé  (53),  on  aura,  d'après  (59), 

F       L  I       ^1 

(62)  p  =  |-;  p-  =  M  p. 


Il 


*  lUis  U  Aoralt  d'abord  été  nécetsalre  d«  démontrer  que  !•  rôle  do  Iter  dans  rindnlt,  est 
ui  simple  McrolMement  du  champ  magnétique  uMle. 
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Or,  nous  ayons  vu  que,  si  Ton  suppose  les  vilesses  de  rotations 
égales  rr  =  H'  ;  donc,  dans  ce  cas  on  aura 

(63)  p  =  M% 

si  Ton  suppose  le  circuit  nul. 
En  tenant  compte  du  circuit  extérieur,  la  formule  (56)  donne 

(64)  p  =  M.  -^. 

Le  moment  du  couple  de  rotation  ayant  pour  valeur  F2r,  le  rapport 
des  moments  de  rotation  serait,  en  circuit  nul, 

F2r  r  -4-  X' 

(65)  pr2F=«'        «'        ""'ITT' 

avec  circuit  extérieur. 

On  voit  donc  que  le  rapport  des  efforts  tangentiels  varie  comme  la 
quatrième  puissance  du  rapport  de  similitude,  et  que  celui  des  moments 
de  rotation  est  égal  à  celui  des  énergies  développées  pour  une  môme 
vitesse. 

Si  nous  voulions  développer  la  môme  énergie,  il  faudrait  que  les 
angles  parcourus  dans  le  môme  temps  fussent  proportionnels  à  l'in- 
verse de  la  cinquième  puissance  de  H. 

Pour  deux  induits  de  môme  volume  et  de  môme  forme,  mais  recou- 
verts de  fils  de  diamètres  différents,  et  tournant  avec  la  môme  vilesse, 
on  aurait,  pour  le  rapport  des  efforts  tangentiels, 

(66)  F  "=  ^  ' 

I     V  +  y 

or,  y  =  ;  .  ^  ,  d'après  la  formule  (12)  généralisée;  donc 


t^7,  l  _  g"  Ji'  +  ^') 

Ea  circuit  nul,  c'est-à-dire  sil  et  X'  sont  égaux  à  zéro, 

(68)  p;  =  l,        car        7=^; 

or  dans  ce  cas  le  rapport 

F        Fw        T        F2r 


(69) 


F'  ~  F't;  ~  T'  ~  F'2r 
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c'est-à-dire  que  le  rapport  des  efforts  tangentiels  et  des  moments  de 
rotation  est  égal  à  celui  des  énergies  développées  par  seconde,  pour 
des  induits  de  même  volume  et  de  même  forme.  Ce  rapport  sera  d'au- 
tant plus  près  de  Tunité,  que  X  sera  petit  par  rapport  à  L 

Si  l'on  veut  connaître  le  rapport  de  Teffort  tangentiel  à  l'énergie 
dépensée,  lorsque  les  deux  induits,  de  diamètres  différents  mais  sem- 
blables, tournent  à  la  même  vitesse,  il  faut  diviser  (64)  par  (57"»). 

On  trouve 

2F 

^    ^  2r       M" 

ET 

G'est-à-dire  qu'à  vitesses  égales,  le  rapport  des  efforts  aux  énergies 
développées  est  égal  au  rapport  inverse  de  similitude. 

Ce  résultat  s'applique,  que  le  circuit  extérieur  soit  nul  ou  ne  le 
soit  pas. 

En  remarquant  que  El  =  F2rw,  on  voit  que  le  rapport  de  l'effort 
au  travail  développé  ou  au  moment  de  rotation  est  inversement  pro- 
portionnel à  la  vitesse  linéaire,  c'est-à-dire  au  chemin  parcouru  par 
les  Dis  dans  l'unité. de  teàips. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  les  grosses  machines  sont 
plus  puissantes  par  unité  de  poids  ;  mais  le  principe  ée  la  conservation 
de  l'énergie  nous  apprend  qu'avec  un  même  travail  absorbé  par  une 
machine  grande  ou  petite,  on  ne  peilt  retrouver  dans  le  circuit  sous 
forme  d'énergie  ^e  celle  qui  lui  est  transmise. 

Il  y  aura  avantage  à  employer  de  grosses  machinées  pour  les  trans- 
missions de  forces  à  distance,  car  alors  on  peut  loger  une  grande 
quantité  de  fil  dans  rinduit,  et  obtenir  avec  une  vitesse  de  rotation 
relativement  modérée,  les  hautes  tension»  nécessaires  au  transport  de 
Tênergie. 

Nous  bornerons  là»  pour  le  moment,  cet  aperçu  sur  les  machines 
fonctionnant  seules.  S'il  y  avait  plusieurs  machines  conjuguées,  les 
notions  qui  précèdent,  combinées  avec  les  lois  de  Kirchhoff,  donneraient 
les  valeurs  des  intensités  et  des  forces  électomotrices  finales. 

Lorienl,  20  juillet  1882. 

G.  Le  Goarant  de  Thomelin  , 
Lieutenant  de  vaisseau. 
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ETUDE 


SUR  LES 


OPÉRATIONS  COMBINÉES 


(SUITE  ».) 


Chapitre  111.  —  Matériel  naval  que  l'on  peut  employer 
a  la  construction  ou  a  la  défense  des  ponts. 

Je  réserve  pour  le  livre  VI  (Flanquements)  rénumération,  complétée 
par  quelques  détails,  des  types  de  navires  propres  aux  opérations  flu- 
viales :  c*est,  en  effet,  surtout  quand  une  armée  longe  de  grands  cours 
d'eau,  que  les  flottilles  peuvent  le  plus  utilement  appuyer  ses  flancs  et 
assurer  sa  subsistance  ;  mais  je  dois  dire  ici  quelques  mots  des  bâti- 
ments de  faible  tonnage,  qui  peuvent  nous  rendre  service  dans  Topera* 
tion  particulière  du  passage  des  fleuves.  A  priori,  nous  laissons  de  côié 
les  navires  de  haut  bord  :  et  cependant,  les  plus  forts  cuirassés  seraient 
à  leur  place  dans  certains  grands  fleuves  à  rapide  courant,  mais  des 
fleuves  d'eau  salée,  des  canaux  accores  et  profonds,  comme  le  Bos- 
phore et  les  Dardanelles;  de  grandes  multitudes  sous  les  conquérants 
asiatiques,  Darius  et  Xercès,  les  ont  passés  sur  des  ponts  de  bateaux, 
et  peut-être  notre  génération  verra-t-elle  ausFi  le  succès  de  ces  grandes 
entreprises.  Mais,  dans  les  fleuves  d*eau  douce,  si  larges  et  profonds 
qu'on  les  suppose,  les  navires  de  dimensions  restreintes  et  de  faible  ti^ 
rant  d'eau  seront  bien  plus  commodes  ;  le  creux  d'une  grande  rivière 
au  thalweg  peut  être  considérable,  sans  doute  ;  cependant,  outre  qu'il 


*  Voy.  la  Beim9  d'*Tril,  page  SOS. 
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faut  compter  avec  les  brusques  mouvemeots  de  Fétiage,  causés  par  les 
crues  ou  par  la  sécheresse  \  les  bùtimeots  de  haut  bord  serout^ jours 
retenus  par  la  craiate  des  bancs,  coalraiots  de  suivre  lenIe(Dent  un 
chenal  capricieux,  incapables  d'évoluer^  à  cause  de  l'action  du  cou- 
rant sur  leurs  profondes  caièncs,  échoués  à  chaque  iaslant,  menacés 
alors  d'une  destruction  totale  par  un  infime  torpilleur,  en  deux  mots, 
embarrassés  et  embarrassants. 

Dans  les  navires  de  dimensions  moyennes,  nous  avons  encore  un 
choix  à  faire;  ainsi,  ceux  qui  sont  pourvus  d'une  mâture  et  d'un  grée- 
ment  complets  doivent  être  écartés  : .  ce  sont  là  engins  de  haute 
mer  dont  le  fardage  nous  générait  en  rivière,  et  qui,  favorisant  le  poin- 
tage de  Tadversaire,  auraient  encore  la  désavantage  d'augmenter  les 
chances  d'incendie^  \  d'ailleurs,  les  navires  bien  matés  ont  du  creux  et 
il  ne  faut  ici  que  des  bateaux  plats,  des  remorqueurs  puissants  pour 
amener  au  point  voulu  tout  le  matériel  de  pontage,  des  avisos  de  flot^ 
tille,  des  canonnières,  avec  ou  sana  cuirasse,  pour  contre*battre  les  bat- 
teries ennemies  et  nettoyer  la  rive,  des  chaloupes  et  canots  à  vapeur 
pour  le  détail  des  opérations;  mais  quelques  développements  seront, 
je  pense,  les  bienvenus  ici.  Quels  sont  d'abord,  exactement,  les  na- 
vires que  Qoos  pouvons,  nous  Français,  employer  à  ces  opérations  : 

l**  Les  avisos  de  statian,  —  type  Bounaint,  Bisson,  etc.,  —  ne  calant 
que  4  mètres  au  plu^,  propres  à  la  navigation  hauturière  comme 
à  celle  des  canaux  et  des  fleuves,  ils  saut,  à  la  vérité,  matés  en  trois- 
mâts-barques,  mais  ce  sont  des  mâlures  légères  qu'ils  peuvent  facile- 
meot  réduire,  et  après  tout,  leurs,  (u&ts  de  hune,  leurs  vergues  hautes, 
leurs  bouts-dehors  pourront,  mis  à  l'eau,  nous  rendre  de  grands  ser- 
tices  en  certains  cas.  —  Ces  navires  sont  bien  armés  :  leurs  canons  de 
14  et  de  10%  ont  des  champs  de  tir  étendus  ;  leurs  canons-revolvers 
80Qt  bien  placés  pour  commander  toutes  les  approches,  enfin  leur  vi- 
tesse, qui  va  à  12  nœuds,  leur  permettrait  de  remonter  aisément  les 
fleaves  les  plus  rapides. 

2*"  Avisos  de  flolHlle.  —  Ceux-ci  ont  été  spécialement  construits  pour 
les  rivières  et  leur  tirant  d'eau  ne  dépasse  guère  3  mètres.  Les  uns  sont 
à  hélice  :  Argus,  Cuvier,  Loyalti,  etc.  ;  les  autres  à  roues  :  AntUop^, 


'  Su  1864,  la  flottille  de  l'amiral  Porter  fut  ainsi  retenue  dans  la  rivlôre  Ronge  par  la 
1>sits«  rapidie  àea  eaaz  *.  Il  fatlot,  pour  la  tirer  de  là,  établir  des  dignes  sur  les  rapides. 

*  Combai  d'Héligokmd  (iSSi).  —  La  frégate  autrichienne  Sehmartimberg  est  mise  hors 
d«  combat  par  un  obus  qui  met  le  feu  dans  son  petit  hunier  et  de  là  dans  tout  le  mât  de 
nUuiae. 
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Pétrel,  Albatros,  Pluvier,  etc.  ;  leur  armement  est  beaucoup  plus  faible 
que  cetai  des  précédenls,  il  se  compose  de  canons  légers  en  bronze  on 
même  de  simples  canons-revolvers;  mais  leurs  dimensions  (40  mètres 
au  plus  pour  la  longueur)  leur  assurent  une  mobilité  précieuse,  et  leurs 
machines  unë^itesse  très  convenable  pour  le  cas  qui  nous  occupe.  — 
Les  pltts  nouveaux  d'entre  eux  seraient  assez  puissants  pour  servir  de 
remorqueurs,  en  l'absence  de  navires  spéciaux. 

3*  Canonnières  de  1"  et  2*  classe.  —  Les  plus  récents  de  ces  petits 
navires  de  combat  sont  de  petits  avisos  qui  ne  craignent  point  la  haute 
mer,  mais  qui  peuvent  pénétrer  assez  avant  dans  les  fleuves,  grâce  à  leur 
tirant  d'eau  de  2», 80  à  3  mètres  au  plus;  leur  mâture  est  très  réduite, 
et  leur  machine  leur  assure  une  vitesse  suffisante  de  8  à  9  nœuds  :  Far- 
menlelit  se  compose  d'un  canon  de  14%  el  d'un  canon  de  10,  parfaite- 
ment en  rapport  avec  le  déplacement  qui  ne  dépasse  guère  450  ton- 
neaux. —  Les  canonnières  de  2*  classe  sont  les  plus  anciennes  et  aassi 
les  plus  fkîbles  :  après  avoir  rendu  maints  services  sur  tous  les  points 
du  globe,  elles  achèvent  aujourd'hui  leur  honorable  carrière. 

4'*  Avec  les  chaloupes  canonnières,  nous  entrons  fÉ^nctiement  dans 
la  classe  dos  embarcations  sans  mâture  et  â  hélice.  Chargées  depuis 
longtemps  du  service  de  surveillance  et  des  opérations  militaires  dans  les 
flenvies  de  tios  possessions  asiatiques,  ces  grosses  chaloupes  portent  un 
on  deux  canons  de  14  ou  de  10%,  quelques-unes,  les  plus  anciennea, 
des  pièces  en  bronze.  Les  servants  de  la  pièce  principale,  celle  de 
Tavant,  sont  abrités  par  an  masque  contre  la  mousqueterie  ;  deust 
d'entre  elles,  d'un  type  assez  nouveau  et  tout  particulier,  VÈpée  et  le 
TromhUm  (ce  dernier  a  déjà  rendu  de  bons  services  en  Tunisie),  sont 
très  fortement  armées  d'un  canon  de  24%  à  leur  avant  et  d'un  canon 
de  12  en  bronze*  â  Tifl.  —  Ces  petits  navires  paraissent  réaliser  assez 
convenablement,  comme  le  faisait  la  canonnière  Farcy,  l'idée  Si  an- 
cienne de  raffut  flottant. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  le  regret  que  nous  n'ayons  pas 
un  plus  grand  nombre  de  chaloupes  canonnières,  en  dehors  de  celles 
qu'emploient  la  Cochinchine  el  le  Tonkin,  et  quel  qu'en  soil  le  type, 
d'ailleurs.  Le  tirant  d'eau  (1",50  en  moyenne)  de  ces  baleaux^canmif 
comme  les  nommait  le  créateur  de  la  flottille  de  Boulogne;  leur  permet 
de  passer  partout;  leurs  faibles  dimensions,  leur  mobilité  surtout,  les 

» 

-■ ■ Il        111-11-  -  irf  ini  1  1 - Il 

<  Qal  M»  probablement  remplacé  par  une  pièce  pini  1é|pàre  —  peat-étre  «n  cjtnon-re- 
▼olver. 
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protègent  contre  les  coups  dangereux  des  batteries  de  terre,  et  les 
Prussiens,  par  exemple,  n*auraient  certes  pas  fï'anchî  si  facilement  la 
Schlei  ou  le  Sund  d'Âlsen,  si  les  Danois,  au  iieu  du  monilor  cuirassé 
Uolf'Krake,  en  avaient  eu  la  monnaie  en  une  douzaine  de  chaloupes 
canonnières. 

5*^  Les  canols  ù  vapeur  n'ont  pas  d^armement  flxe,  mais  ceux  des 
nayires  de  combat  sont  disposés  pour  recevoir  à  leur  avant  un  canon- 
revolver,  et  il  sera  très  facile  de  pourvoir  les  cbaloupes  à  vapeur  de 
nos  ports  de  la  même  artillerie. 

Ce  sont  les  éclaireurs  de  la  flottille  qui  iront  au  loin,  en  amont  et  en 
aval,  fouiller  les  rives,  s'enquérir  des  projets  de  Tennemi,  déjouer  les 
tentatives  qu'il  fera  pour  ruiner  les  ponts.  ^-  Au  moment  du  passage, 
l'effet  de  leur  hotchkiss  sur  les  troupes  qui  voudraient  Tempôcber  sera 
souveni  décisif. 

6*  Nous  ne  ferons  pas  fi  des  canota  et  baleinières  à  rames,  qui  ont 
au  moins  Tavanlage  d'être  toujours  disponibles  et  peu  sujets  aux  ava- 
ries; la  présence  des  avisos  et  des  canontiièrts  nous  en  assure  un  cer- 
lain  nombre,  que  l'on  peut  augmenter  en  empruntant  quelques  bonnes 
embarcations  aux  grands  navires  retenus  à  l'estuaire  du  fleuve  où  nous 
opérons  ;  le  personnel  de  ces  embarcations  sera  muni  du  fusil  à'  ma- 
gasin en  service  dans  la  marine;  le  matériel  sera  précisément  celui 
que  prévoi*  le  règlement  sur  u  Farmement  en  guerre  des  chaloupes  et 
canots  »  )  il  y  aura  toujours  avantage  ici  à  augmenter,  dans  la  mesure 
du  possible,  le  nombre  des  outils  de  charpentiers,  des  planches,  des 
câblots  ou  chaînes,  et  des  grappins. 

7*  11  me  reste  à  parler  d'un  genre  d'embarcations  qui,  depuis  vingt 
ans  déjà,  a  fait  son  apparition  dans  les  opérations  fluTiales,  qui,  en 
1877,  sur  le  Danube,  a  joué  un  grand  rôle,  et  dont  l'importance  ne  fera 
que  grandir  :  j'entends  les  torpilleurs.  Eux  seuls,  si  nous  n'avions  pas 
de  bâtiments  de  rivière  cuirassés,  seraient  capables  de  tenir  en  échec 
les  monitors  de  Tennemî  ;  ils  suffiraient  encore  à  paralyser  les  moyens 
de  passage  de  nos  adversaires  quand  ceûx-ci,  pour  mieux  nous  empê- 
cher de  franchir  le  fleuve,  feront  mine  d'y  construire  des  ponts  et  de 
menacer  nos  communications  *. 

Il  n'y  a  qa*nne  réserve  à  faire,  c'est  que  les  formes  de  ces  embarca- 
tions devraient  être  un  peu  modifîées  pour  s'adapter  parfaitement  aux 

^Ttetiqae  dea  Antrlchlomi  en  1800,  sur  le  HIncio,  contre  le  général  Bi;ane,  et  en  1809,  sur 
le  DftQnbe,  en  amont  de  Vienne,  contre  Kapoléon. 
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exigences  du  service  des  rivières  :  leur  longueur,  par  exemple,  qui  les 
prive  de  facultés  évolutives  si  indispensables  ici,  devrait  être  réduite; 
leur  tirant  d'eau  iA,  augmenté  par  la  nécessité  de  bien  plonger  rhélice, 
est  trop  fort  et  voudrait  être  ramené  à  1  mètre  au  maximum.  —  Ou  y 
viendra*. 

Je  disais  plus  baut  «  si  nous  n'avions  pas  de  bâtiments  de  rivière 
cuirassés  »;  et,  en  effet,  telle  serait  notre  situation,  à  moins  de  compter 
le  vieil  Onondaga  et  deux  ou  trois  batteries  Qottantes  à  pou  près  hors 
de  service,  si  une  récente  décision  ministérielle  ne  prescrivait  de  mettre 
en  chantier  un  certain  nombre,  de  canoHmère^  cuirasséeé,  sur  lesquelles 
je  fournirai,  dans  le  livre  VI,  tous  les  détails  que  je  pourrai  me  pro- 
curer. Ainsi  sera  comblée  une  fâcheuse  lacune  de  ï ordre  de  bataille  de 
notre  flotte. 

Avec  le  matériel  naval  que  nous  venons  d*énumérer,  on  peut  cons- 
truire soit  des  ponts  volants  ou  des  trailles,  soit  même  des  ponts  fixes, 
—  Déjà,  en  1842,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Montaignac  (depuis 
contre-amiral)  proposait  d'employer  à  certains  travaux  de  force  et  aux 
opérations  de  débarquement  un  système  de  deux  grands  canots  con- 
jugués et  recouverts  d'un  tablier  construit  avec  les  «  moyens  du 
bord  ». 

Le  modèle  soumis  aux  expériences  pouvait  porter  200  hommes  et 
deux  obusiers  de  montagne,  c'est-à-dire  presque  autant  que  le  pont 
volant  fait  avec  6  bateaux  d'équipage  dont  je  parlais  dans  le  précédent 
chapitre  :  nous  avons  prévu  l'adjonction  à  la  flottille  de  quelques 
canots  des  grands  navires  qui  ne  peuvent  remonter  le  fleuve;  ces  ca- 
nots porteront  facilement  les  bois  préparés  pour  une  construction 
comme  celle  que  préconisait  M.  de  Montaignac;  les  avisos  de  flottille 
ou  les  remorqueurs  les  traîneront  jusque  sur  le  théâtre  des  opérations, 
s'ils  ne  peuvent  les  suspendre  à  leurs  faibles  bossoirs;  qu'on  ne 
manque  pas  d'y  joindre  quelque?  chalands  en  tôle  ou  canots*tamboars 
qui  ont  leur  place  toute  trouvée  sur  les  navires  à  aubes  ;  voilà  des  bacs 
tout  prêts  et  qui  seront  fort  utiles  :  on  ne  saurait  trop  accumuler  les 
moyens  de  passage...  Serait-il  impossible  d'accoupler  par  un  tablier 
mobile  deux  canots  à  vapeur  d'égale  force,  ou,  mieux  encore,  de 
placer  entre  eux  un  corps  de  support  formé  d'une  chaloupe  ou  d'un 

*  On  y  eut  Tenu  :  an  moment  où  Tmatenr  écrivait  cet  ligues»  on  commençait  les  essaU  des 
torpiUeurê'vedetteê  qui  aéraient  parfaitement  appropriés  anz  services  des  fleuves;  lon- 
gueur :  18  mètresi  largeur  :  9  métros,  tirant  d'eau  Al  :  1  mètre. 
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grand  canot,  que  Ton  mettrait  à  leur  niveau,  soit  en  le  chargeant  de 
quelques  gueuses,  soit  en  élevant  ses  fargues  par  des  longuerines  ou 
des  tasseaux  sous  les  poutrelles  du  tablier  :  on  pourrait  aussi  placer 
sur  la  carlingue  (rembarcation  étant  débanquée)  de  petits  chevalets. 
—  Un  pont  volant  de  ce  genre  aurait,  il  me  semble,  de  grands  avan- 
tages :  capacité  considérable,  mobilité  parfaite,  évolutions  rapides, 
grâce  aux  formes  des  éléments  et  à  la  puissance  relative  de  leurs 
gouvernails;  il  conviendrait  fort  bien  aux  rivières  rapides  :  dans  les 
courants  médiocres,  on  se  contenterait  des  canots  conjugués  de  l'amiral 
de  Montaignac  remorqués  par  un  seul  canot  à  vapeur. 

S11  s'agit  de  iconslruire,  avec  nos  moyens,  des  ponts  de  bateaux,  on 
agira  exactement  comme  pour  ponter  avec  les  embarcations  riveraines  : 
les  nôtres  auront  sur  celles-ci  Tavanlage  d'une  solidité  éprouvée  et 
d'un  plus  fort  déplacement,  ce  qui  permettra  d'écarter  les  corps  de 
support;  je  ne  doute  pas  qu'à  défaut  de  pontonniers  nous  ne  parve- 
nions, avec  nos  gabiers  et  nos  ouvriers,  charpentiers,  calfats  ou  mé- 
caniciens, à  établir  un  pont  solide,  sinon  dans  toutes  les.  règles  de 
l'art.  —  Quant  aux  ponts  de  radeaux,  ce  ne  serait  vraiment  qu'un  jeu. 

Nota.  —  Je  saisis  l'occasion  de  parler  d'engins  qui  faciliteront  singu- 
lièrement le  débarquement  des  chevaux  et  du  matériel  contenus  dans 
les  chalands,  quïl  s'agisse  des  rives  d'un  cours  d'eau  ou  d'une  plage 
maritime  :  ce  sont  les  rampes  mobiles  dont  Tartillerie  se  sert  régle- 
mentairement pour  embarquer  ou  débarquer  ses  voitures  et  ses  chevaux 
dans  les  wagons  (règlement  du  P^  juillet  1874).  —  Ces  rampes  sont 
démontables  et  par  conséquent  d'un  transport  facile  :  elles  sont  assez 
solides  pour  qu  on  en  puisse  faire  des  débarcadères  provisoires  en  les 
ajoutant  bout  à  bout  et  les  soutenant  par  des  pilotis  enfoncés  à  la 
masse,  puis  reliés  par  une  traverse. 

Chapitre  IV.  —  Opération  du  passage.  —  Exemples  pris 

DES  grandes  guerres  DU  SIÈCLE. 

Le  rôle  de  notre  flottille  est  ici  :  de  reconnaître  les  points  favorables 
pour  franchir  le  fleuve;  de  faire  passer  rapidement  un  certain  nombre 
d'hommes  sur  la  rive  ennemie;  de  protégerlespontonniersen  luttantavec 
ses  pièces  à  longue  portée  contre  les  batteries  de  l'adversaire,  avec  ses 
canons  d'embarcations  et  sa  mousqueterîe  contre  les  tirailleurs  répandus 
sur  le  bord  opposé  ;  d'assurer  la  conservation  des  ponts  contre  toute 
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tentative;  enfin,  si  Tarinée  subit  un  échec,  de  protéger  sa  retraite  sur 
la  rive  qui  nous  appartient  :  l'ennemi,  devenu  trop  pressant,  empêche- 
t-il  le  repliement  ou  la  destruction  des  ponts  par  les  moyens  ordinaires, 
la  flottille  sera  encore  chargée  de  le  rompre  à  coups  de  canon,  ou  avec 
des  torpilles,  ou  même  par  remploi  du  bélier.  —  Gomme  rôle  éventuel 
nous  aurions  à  prêter  un  concours  effectif  à  la  construction  des  ponts, 
soit  avec  les  éléments  dont  dispose  la  flottille,  soit  avec  ceux  que 
fournirait  le  pays.  — .  Ce  programme,  qui  peut  servir  (d«  sommaire  à 
ce  chapitre,  mérite  bien  d'être  commenté. 

Pour  fîxer  les  idées,  fixons  d*abord  la  force  de  notre  flottille,  que  je 
suppose  opérer  dans  un  fleuve  dont  la  largeur  moyenne  va  à 
400  mètres,  et  la  profondeur  à  8  mètres  au  thalweg  : 

3  avisos  de  station,  clioisis  parmi  ceux  dont  le  creux  est  le  plus 
fiûble  :  on  aura  le  soin  de  disposer  Tarmement  de  telle  sorte, qpe  Ton 
puisse,  au  besoin,  annuler  la  différence  de  tirant  d'eau  ;  ils  portent  ou 
remorquent  chacun  un  grand  canot,  en  supplément  de  lei^r  jeu  régle- 
mentaire d'embarcations»  et  deux  chalands  eu  tôle,  démoqtables  ou 
non.  —  L^un  de  ces  navires  porte  le  pavillon  du  chef  de  la  flottille, 
officier  général  ou  capitaine  de  vaisseau. 

4  avisos  de  flotlilh  à  roues  :  même  remarque  à  Tégard  du  tirant 
d'eau  et  de  l'aménagement  intérieur;  ils  remorqueront  aussi  un  canot 
et  deux  chalands. 

5  canonnières  de  [^classe  qui  remorqueront,  comme  les  précédents, 
un  canot,  mais  seulenient  un  chaland. 

8  chaloupes  canonnières  de  types  variés  ;  les  plus  puissantes  remor- 
queront soit  un  canot  léger,  soit  un  petit  chaland. 

12  chaloupes  ou  canots  à  vapeur,  rattachés  administrativement  aux 
avisos  ou  aux  canonnières;  ces  embarcations  seront,  autant  que  pos- 
sible, pourvues  d'un  équipage  fixe;  chacune  d'elles  remorquera  un 
canot  léger  à  rames  qui  servira  de  dépôts  de  vivres,  en  cas  de  sépara- 
tion du  gros  de  la  flottille,  de  magasin  de  munitions  et  d'effets  de 
rechange;  ce  canot  aura  deux  grappins  et  deux  cAblots  de  bonne  lon- 
gueur. Quelquesruns  des  canots  à  vapeur  seront  munis  de  la  lampe 
électrique  à  main,  si  précieuse  dans  les  opérations  de  nuit. 

6  torpilleurs  de  rivière  (porte-torpilles  seulement*),  qui  pourraient 

'  Le  mode  d*Att«qae  des  îanet-torpiUe»  les  rend  peu  propres  aax  opérations  en  rivière  ; 
la  justesse  du  tir  de  la  torpille  Wliitehead,  soffisaute  en  mer  &  peu  près  ealmei  ne  le  serait 
plBS,  d'ailleurs,  dans  les  remoos,  les  courants  et  contre-courants  d'un  fleuve. 
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en  marche  ordinaire,  donner  la  remorque  à  des  embarcations  en  souf- 
france. —  Ces  canots  auront,  eux  aussi,  un  équipage  fixe,  très  rédoit 
d'ailleurs  :  au  moment  des  opérations,  ils  sont  toujours  commandés 
par  un  officier. 

3  remorqueurs  à  aubes  dont  l'utilité  n*a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée :  on  les  chargera,  d'ailleurs,  d'ancres,  de  grappins,  de  grelins 
chaînes,  d'aussières  ;  ce  sont  là  des  objets  de  première  nécessité,  et 
dont  la  pénurie  se  ferait  cruellement  sentir'  -,  si  la  flottille  pouvait  se 
passer  de  leurs  services,  ils  se  rendraient  encore  fort  utiles  en  traînant 
des  bois  de  toutes  sortes,  des  radeaux,  des  embarcations  du  pays  ra- 
massées sur  les  rives,  ne  fût-ce  que  pour  en  priver  l'ennemi. 

Enfin,  un  nombre  variable,  suivant  les  circonstances,  les  ressources 
du  pays,  la  force  de  la  flottille,  de  transports  charbonniers. 

Je  terminerai  ce  relevé  en  faisant  remarquer  qu'il  sera  bou  d'em- 
barquer sur  les  navires  des  charpentiers  en  supplément. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  marche  de  la  flottille,  sur  le  service  de 
surveillance,  etc.  ;  nous  aurons  le  loisir  de  traiter  ces  matières  dans 
le  livre  Yl;  il  faut  dire  cependant  que  le  chef  de  la  flottille  doit  se  tenir 
toujours  en  communication  directe  avec  le  général  en  chef,  et  que, 
arrivé  sur  le  théâtre  des  opérations,  il  prendra  ses  ordres  pour  former 
des  parcs  à  charbon,  avec  le  chargement  des  transports,  aux  endroits 
convenables,  et  des  chantiers  de  bois  un  peu  en  arriére  de  la  rive 
occupée  par  l'armée*. 

Ces  précautions  prises,  la  flottille  sera  prèle  à  exécuter  toute  mission 
qui  lui  sera  confiée  par  le  général  $n  chef.  —  Si  l'armée  est  pourvue 
de  ses  équipages  de  pont,  nous  sommes  débarrassés  du  souci  d'impro- 
viser, et  le  rOle  de  nos  marins,  toujours  fort  important,  se  borne  aux 
opérations  qui  leur  sont  familières. 

D'abord,  les  reconnaissances  ;  sur  un  fleuve  de  dimensions  moyennes, 
comme  nous  l'avons  admis,  celles-ci  seront  sans  doute  moins  étendues 
que  sur  le  littoral  maritime,  mais  elles  seront  aussi  plus  minutieuses, 
et  devront  fournir  des  reoseignements  précis.  Le  premier  point  est 
toujours  de  savoir  si  la  rive  opposée  est  occupée  par  l'ennemi  et  avec 


*  Les  ponts  da  Danube  qui  furent  emportés  par  la  grande  crae  des  12  et  23  mal  1809 
étaient  A  peine  assujettis  an  fond  par  des  ealsses  remplies  de  projeetites  et  des  canons  prii 
à  l'arsenal  de  Vienne;  solidement  anords,  ils  eussent  probablement  résisté. 

*  Los  parcs  et  chantiers  seraient  très  bien  placés  sur  les  rlyes  des  affluents  du  fleuTe  qui 
coulent  entièrement  dans  le  pays  que  nous  occupons  et  qui  tombent  dans  le  fleuve  ea  amont 
des  points  présumés  de  passage. 
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quelles  forces...  ;  il  faut,  pour  cela, y  débarquer  à  rimprovisle  quelques 
hommes  et  des  ofiBciers  ;  il  y  aura  peut-ôlre  des  coups  de  fusil  à 
é:hanger,  des  attaques  soudaines,  des  retraites  précipitées,  mille  ruses 
à  déployer... 

Ce  sont  encore  des  occasions  d'employer  des  hommes  vigoureux  et 
listes,  sachant  sauter  d*un  bond  du  bord  à  terre  et  de  terre  à  bord,  ne 
redoutant  pas  d'entrer  dans  Teau,  capables  de  s*élever  de  branche  en 
branche  jusqu'au  sommet  d*un  arbre  surplombant  la  rive,  habiles  à 
godiller  dans  une  plate  ou  dans  un  bachot;  et  qui,  mieux  que  nos 
hommes,  réunirait  toutes  ces  conditions?  —  Nous  accepterons  très  vo- 
lontiers, d'ailleurs,  le  concours  des  hommes  d'élite  de  Tannée  :  Dieu 
nous  garde  d'un  exclusivisme  ridicule!  —  Les  mariniers  du  fleuve 
nous  donneront  de  précieux  renseignements  qull  faudra  toujours  con- 
trôler sans  doute,  mais  qui  le  plus  souvent  faciliteront  nos  recherches. 
—  Les  officiers  de  Tétat-major  général,  guidés  par  nos  éclaireurs, 
sauront  reconnaître  si  le  passage  est  possible  et  quelle  est  la  force  des 
défenseurs'  ;  ils  ne  s'en  laisseront  pas  imposer  par  les  coups  de  feu  de 
quelques  isolés,  peut-être  de  quelques  riverains  patriotes;  en  avril 
1814,  quand  Wellington  cherchait  au-dessus  et  aU-dessous  de  Toulouse 
un  point  favorable  pour  franchir  la  (Saronne,  il  crut  le  trouver  en 
amont  de  la  ville,  assez  prêt  du  confluent  de  l'Ariège  :  les  travaux 
furent  entrepris  aussitôt;  mais  au  moment  où  les  pontonniers  plaçaient 
dans  l'eau  les  premiers  chevalets,  des  coups  de  feu  bien  ajustés,  des 
naiformes  rapidement  entrevus  derrière  un  rideau  de  saules,  firent 
juger  à  Tétat-major  anglais  que  les  troupes  de  Soult  étaient  averties, 
et  qu'il  était  inutile  de  s'entôter  plus  longtemps.  — L'armée  britannique 
descendit  jusqu'à  Grenade,  bien  en  aval  de  Toulouse,  pour  trouver  un 
passage,  et  perdit  ainsi  un  bon  nombre  d'heures.  Or,  ces  coups  de  feu 
avaient  été  tirés  par  les  domestiques  d'un  vieil  oflicier  général  retiré 
dans  un  domaine  qui  borde  le  fleuve  ;  quelques  années  après,  le  vété- 
ran de  nos  grandes  guerres  se  plaisait  encore  à  rappeler  le  succès  de 
sa  ruse. 

'  PrescripUons  de  Napoléon  I«raa  général  Bortrand  (Juin  1809).  c  OhargOE  spécialomenl 
aBoffi«iorlnt«lI!gont,  arec  50  ou  63  marins  (marins  de  la  garde)  bien  armés,  de  faire  des 
Htnmilles  Jnsqn'à  cinq  Ueues  d'Bbersdorf,  en  suivant  tovjonrs  la  rive  droite,  franchissant 
tOBi  les  bras  d'eaa  qol  s'y  trouvent,  fouillant  ces  espaces  d'ilos,  reconnaissant  les  bateaux 
et  euTojaat  des  eorrdes  pour  lee  prendre.  —  Le  bat  priuolpal  de  eette  expédition  n'est  paa 
•eulement  de  prendre  des  bateaux,  mais  aussi  de  bien  reoonnattre  que  rennemi  n'j  a  aneun 
pocte. . .  J  al  vn  avec  plaisir  l'expédition  du  capitaine  de  vaisseau  Baste  (une  reconnais- 
■*ace  avec  dee  bateaux  armés)  ;  Je  donnerai  des  récompenses  aux  officiers  qui  se  sont  dis- 
tiagaéi;  sont-Ils  de  la  Légion?. . .  >  (Oorrefj»on<iai»«e  de  2fapoUon  I*^.) 
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Ainsi,  ne  craignons  pas  de  pousser  nos  reconnaissances  un  peu  loin, 
et  assuroDS-nous  de  visu  de  la  présence  ou  de  Tabsenoe  de  contin- 
gents sérieux;  ce  motif  n'est  pas  le  seul,  du  reste,  11  est  très  important 
de  savoir  si  l'on  est  bien  arrivé  au  dernier  bras  du  fleuve,  s'il  n'est 
pas  longé  encore  par  un  canal,  comme  cela  arrive  souv^at,  dans  la 
Haute-Italie,  par  exemple. 

Je  puis  citer,  un  grave  mécompte  éprouvé  par  l'armée  d'Italie  en 
1859,  au  passage  de  la  Sésia  près  de  Prarolo  :  une  reconnaissance 
mal  faite  avait  fait  croire  qu'il  n'y  avait  qu'un  bras  à  franchir;  on  en- 
treprit trois  ponts...  mais  les  premiers  passés  annoncèrent  bientôt 
qu'il  y  avait  un  second  bras,  et  il  fallut,  faute  de  matériel,  replier  un 
des  ponts  pour  le  reconstruire  au  delà  de  l'île.  —  Pendant  les  opéra- 
tions sur  le  Mississipi,  les  fédéraux  pénétrèrent  dans  une  grande  fie 
formée  par  le  fleuve  et  le  ChiQassaw-bayou;  ils  s'y  trouvèrent  fort  em- 
barrassés par  de  gros  canaux,  des  marécages,  des  fondrièreSi  et  pour 
comble  d'infortune,  ^e  heurtèrent,  au  delà  du  dernier  bras,  à  des  posi- 
tions inexpugnables.  —  En  1877,  le  brillant  passage  des  Russes  devant 
Braïlov  (bas  Danube)  devint  inutile  parce  que  les  terrains  inondés  de 
la  Dobrautscha  étaient  absolument  impraticables;  malheureusement 
pour  les  Turcs,  il  n'en  était  pas  de  môme  à  Sistowa,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Avec  les  moyens  dont  nous  disposons,  de  telles  erreurs  seraient  peu 
pardonnables  :  nos  embarcations  doivent  être  toutes  employées,  et  je 
n'en  excepte  pas  les  chaloupes  canonnières,  à  fouiller  au  loin  les  rives 
du  fleuve,  à  s'enfoncer  dans  les  bras  latéraux;  les  plus  petites,  les 
baleinières  à  rames,  pénétreront  dans  les  marais,  et  noteront  les  en- 
droits où  le  ferme  apparaît;  il  ne  faudra  se  servir,  pour  ce  genre 
d'expéditions,  que  de  canots  à  vapeur  à  machines  silencieuses  dans  les 
parages  que  Ton  suppose  occupés  par  l'ennemi,  si  l'on  ne  juge  pas 
convenable  de  n'y  employer  que  des  embarcations  à  rames. 

Pendant  l'exploration  à  terre,  des  canots  désignés  ad  hoc  sonderont 
soigneusement  le  lit  du  fleuve,  noteront  la  force  du  courant  au  thalweg 
des  différents  bras  ^  relèveront  les  roches,  les  bas-fonds,  les  bancs  de 
sable  ;  ceux-ci  seront  jalonnés  quand  ils  se  trouveront  dans  la  ligne  des 
ponts;  des  bouées  seront  mouillées  dans  cet  alignement  pour  indiquer 
la  place  des  pontons  aux  endroits  où  le  fond  ne  permet  pas  d'employer 

*  Le  loeh  filé  d'un  bateau  mouUl^  donuera  des  indicatione  laf&santea.  Il  n'eet  paa  InaUto 
de  noter  les  variations  de  la  force  da  courant  dans  une  section  donnée  du  fleure. 
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les  chevalets  ;  ea  amont  de  ces  bouées,  on  aura  soin  de  sonder  avec 
des  plombs  garais  de  suif  :  il  importe  de  s'assurer  que  les  ancres  pour- 
ront tenir  sur  le  fond  du  fleuve,  et,  par  cooséqueut,  d  en  rapporter  des 
échantillons;  j'insiste  sur  la  nécessité  de  baliser  les  bancs  de  sable  h 
fleur  d'eau  :  en  1795,  lors  du  passage  du  Rhin  par  l'armée  de  Jourdun, 
des  barques  cbargées  de  monde  s'échouèrent  sur  des  bancs  que  l'on 
n'avait  pas  reconnu  à  l'avance,  et  restèrent  quelque  temps  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  dans  une  position  critique. 

Les  canonnières  et  embarcations  de  grand 'garde  remonteront  assez 
hant  pour  reconnaître  si  l'ennemi  ne  prépare  pas  des  engins  pouz 
détruire  les  ponts  ou  gêner  leur  établissement. 

Il  faudra  surveiller  très  attentivement  les  embouchures  d'aflluent 
venant  du  pays  occupé  par  les  défenseurs. 

Protection  des  travailleurs  —  barrages  —  eslacades  —  passage 

des  premières  troupes. 

Aussitôt  que  le  général  en  chef  a  désigné  les  points  choisis  pour  le 
passage,  la  flottille  se  met  en  mesure  d'assurer  la  sécurité  des  travail- 
leurs :  je  laisse  un  instant  de  côté,  pour  y  revenir  tout  à  l'heure,  les 
démonstrations,  les  feintes  tentatives  de  passage  qui  seront  ordonnées 
pour  faire  prendre  le  change  aux  défenseurs;  je  suppose  en  ce  moment 
la  rive  qui  est  immédiatement  en  face  de  nous  libre  d'ennemis,  ou  du 
moins  surveillée  par  une  simple  ligne  d'avant-postes,  par  des  guetteurs, 
par  des  patrouilles  de  cavalerie  ;  ce  mince  cordon  de  troupes,  cepen- 
dant, doit  être  coupé;  les  hommes  seront  capturés  si  c'est  possible;  mis, 
en  tous  cas,  dans  l'impossibilité  de  se  resserrer  sur  nos  travailleurs,  et 
de  gêner  leurs  opérations.  — C'est  l'affaire  d'un  rapide  débarquement, 
d'an  coup  de  main  vigoureux  un  peu  avant  le  point  du  jour:  les  cha- 
lonpes  canonnières  et  les  canots  à  vapeur  désignés  prendront  à  la 
remorque  des  chalands  et  des  embarcations  remplies  de  troupes  et,  en 
peu  de  minutes,  les  jetteront  sur  la  rive  ennemie;  redirai-je  encore  ici 
que  les  premiers  sautés  à  terre  seront  nos  matelots,  que  les  uns  assu- 
jettiront les  chalands  et  les  canots,  et  aideront  au  débarquement  des 
troupes,  tandis  que  d'autres  s'élanceront  sur  les  premiers  postes  de 
l'ennemi?  11  est  possible,  toutefois,  que  le  général  en  chef  ne  juge  pas 
convenable  d'employer  là  le  petit  corps  de  débarquement  que  peut 
fournir  la  flottille...  du  moins,  n'hésitera-t-il  pas  à  joindre  aux  fanias- 

UT.  UkK.  —  JUILLET  1SS3.  14 
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?ins  qui  vont,  pendant  deux  heures  au  minimum,  tenir  (Ole  aux  attaques 
réitérées  de  l'ennemi,  les  canons  de  65  %  que  nos  embarcations  portent 
tout  démontés,  et  que  nos  hommes  traînent  à  bras  à  travers  tous  les 
obstacles,  après  les  avoir  remontés  en  un  tour  de  main.  —  J'estime 
que  la  flottille  peut  en  prêter  une  batterie  complète*,  secours  précieux 
sur  le  terrain  ennemi,  en  attendant  qu'on  ait  pu  faire  passer  les  pièces 
de  campagne.  —  Combien  d'hommes  pouvons-nous  amener  à  terre 
dans  ce  premier  passage?  —  Nous  avons,  dans  Ténumération  des  forces 
de  l'escadrille,  admis  qu'elle  remorquait  ou  portait  de  vingt-cinq  à 
(rente  chalands  et  au  moins  une  cinquant^iine  de  canots,  baleinières, 
barques  de  tous  genres;  sans  doute,  toutes  les  embarcations  à  quille 
ne  peuvent  être  employées  en  ce  moment  :  les  plus  fortes,  chargées 
d'hommes  armés,  pourraient  dans  beaucoup  de  cas,  s'échouer  long- 
temps avant  d'arriver  à  la  berge,  et  c'est  une  évcnlualité  contre  laquelle 
il  sera  bon  de  se  mettre  en  garde;  cependant,  si  Ton  admet  que  les 
embarcations  ramassées  dans  le  ileuve,  et  toutes  à  fond  plat,  peuvent 
ici  remplacer  les  nôtres,  comptons  approximativement  40  canots.  — 
Los  chalands,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  (livre  I),  peuvent  porter  de 
150  à  200  hommes,  s'ils  sont  du  grand  modèle,  de  100  t  150  s'ils 
sont  du  petit.  Ne  considérons  que  ces  derniers,  et,  par  mesure  d'ordre 
et  de  sécurité,  n'y  mettons  que  100  hommes.  Gela  fait  déjà  un  régiment 
(le  2,500  à  3,000  hommes.  —  Les  quarante  barques  ou  canots  on  por- 
teront un  peu  moins;  dans  tous  les  cas,  on  peut  compter  sur  un  total 
(le  quatre  à  cinq  b'ataillons  qui,  appuyés  par  notre  batterie  de  65,  sont 
déjà  capables  d'opposer  une  vigoureuse  résistance  aux  renforts  qno 
l'ennemi  ne  va  pas  tarder  à  envoyer  sur  le  lieu  du  passage...  d'ailleurs, 
nous  aussi,  nous  renforçons  nos  troupes,  et  le  va-et-vient  de  l'infan- 
lerie,  de  quelques  pièces  de  campagne  attelées  même,  ne  doit  pas  cesser 
un  instant  :  c'est  ainsi  que  les  Russes  s'établirent  sur  la  rive  turque  à 
Sislowa,  malgré  les  efforts  désespérés  de  la  garnison  de  celte  ville  et 
d'une  brigade  venue  en  toute  hâte  de  Varadin.  —  Mais  avons-noos 
assez  de  canots  à-vapeur  ou  de  chaloupes  canonnières  pour  remorquer 
d'un  seul  coup  les  trente  chalands;  je  ne  parle  pas  des  canots  et  des 
barques  qui  doivent  passer  à  force  de  rames,  à  moins  que  le  courant 
ne  soit  bien  violent,  et  il  ne  saurait  l'être  plus  qu'à  Zimnitza-Sistowa?... 


'  Muuir  1(^8  avisos  et  canoanières  do  l'affût  roulaut,  en  dntre  de  l'affdt  rembarcitloa. 
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Nous  avons  douze  canoto  à  vapeur  et  huit  chaloupes  canonnières  :  il 
faut  en  défalquer  d'abord  deux  chaloupes  canonnières  et  qualre  canots 
à  vapeur  employés  au  service  de  surveillance  et  de  grand'garde  en 
amont  ou  en  aval  du  lieu  choisi  pour  le  passage,  puis  deux  chaloupes 
canonnières  spécialement  chargées  de  s'embosser  le  plus  près  possible 
de  la  rive  ennemie,  et  de  la  couvrir  de  mitraille  au  moment  opportun. 
—  Restent  douze  pour  le  remorquage  des  chalands,  et  si  un  canot  à 
vapeur  peut  en  traîner  deux,  une  chaloupe  canonnière  ne  sera  pas 
embarrassée  pour  en  remorquer  trois,  quatre  même.  —  Une  objection 
se  présente  encore  à  Tesprit  :  les  chaloupes  canonnières  ne  pourront 
pas  conduire  les  chalands  à  la  rive;  elles  en  seront  tenues  assez  éloi- 
gnées par  leur  tirant  d*eau...  peut-être,   mais  rappelons-nous  les 
recommandations  des  stra légistes  ou  plutôt  des  tacticiens  pour  le  choix 
de  remplacement  des  ponts.  —  Nous  devons  partir  de  la  rive  concave* 
pour  aller  à  la  rive  convexe  :  eh  bien!  si  celle-ci  est,  en  effet,  la  plus 
basse,  en  revanche  le  courant  y  est  presque  insensible,  sinon  tout  à 
fait  nul...  or,  nos  chalands,  sur  ce  fond  bas  et  tranquille,  ne  sont  pas 
privés  de  tout  moyen  de  propulsion  :  on  a  eu  soin  de  les  munir  de 
fortes  perches  que  nos  hommes,  ou  les  soldats  au  besoin,  et  mieux 
encore  les  mariniers  du  fleuve  réquisitionnés  pour  ce  service,  manœu- 
vreront de  manière  à  faire  échouer  le  chaland  le  plus  près  possible  de 
la  berge.  —  Aussitôt  les  hommes  à  terre,  l'équipage  du  chaland  le 
ramène  soit  à  sa  canonnière,  soit  à  son  canot  à  vapeur  qui  courent 
prendre  de  nouveaux  combattants.  —  Les  règlements  militaires  font 
aux  hommes  transportés  en  bateaux,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la 
stricte  recommandation  de  ne  pas  tirer  un  coup  de  fusil,  de  ne  pas 
riposter  à  l'ennemi  avant  d'avoir  mis  pied  à  terre...  on  en  comprend 
les  motifs  :  Tempressement  des  troupes  à  charger  leurs  armes,  à  cher- 
cher un  point  convenable  pour  l'appuyer,  à  viser;  les  mouvements 
brusques  des  trente  ou  quarante  hommes  que  porte  une  barque  pour- 
raient amener  les  plus  fâcheux  accidents;  mais  celle  interdiction  ne 
saurait  s'appliquer  à  ceux  de  nos  hommes  qui,  placés  à  l'avant  des 
canots,  ont  justement  pour  rôle  de  préparer  la  descente  par  le  feu 
rapide  de  leur  fusil  à  magasin  ;  il  reste  bien  entendu  qu'ils  ne  com- 
menceront à  tirer  que  sur  les  ordres  précis  de  leurs  officiers,  et  ces 


*  Toujours  en  amont  du  puiut  oà  nom  Toaloni  débarquer. 
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ordres  ne  seront  pas  donnés  à  la  légère  :  on  ne  voudrait  pas,  de  gaieté 
de  cœur,  se  priver  des  bénéfices  de  la  surprise*. 

Mais,  quel  que  soit  l'accueil  que  nous  ménage  l'ennemi,  il  n*en  faut 
p:is  moins  multiplier  les  moyens  de  passage  en  attendant  le  parfait 
achèvement  des  ponts;  c'est  à  ce  prix  seulement,  nous  le  savons,  que 
les  renforts  de  l'ennemi  seront  arrêtés;  le  moment  est  venu  d'installer 
soit  les  bacs,  ou  les  trailles,  si  la  largeur  du  fleuve  le  permet,  soit  les 
ponts  volauls.  —  Ceux-ci  surtout  nous  seront  d'une  grande  utilité 
pour  le  transport  de  Tartillerie  de  campagne  :  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  le  pont  volant  doit  être  construit  à  l'avance  sur  la  rive  que  nous 
occupons,  mais  hors  de  la  vue  de  Tennemi;  au  moment  du  passage,  il 
serait  bien  lard  pour  entreprendre  une  construction  encore  assez  com- 
pliquée, et  Ton  aura  assez  à  faire  avec  les  ponts  fixes...  la  marine  se 
chargera  de  l'installalion;  le  point  fixe  nécessaire  à  la  manœuvre  de 
cet  engin  sera  désigné  à  l'avance,  soit  sur  la  rive  que  nous  occupons, 
soit  au  milieu  du  fleuve,  et,  dans  ce  cas,  un  de  nos  navires  mouillés 
en  aval  de  remplacement  des  ponts,  remplira  fort  bien  cet  office:  il  ne 
restera  plus  qu'à  construire  les  petits  appontemonts  des  points  de  dé- 
part et  d'arrivée. 

Voilà  pour  les  dangers  qui  viendraient  menacer  directement  nos  tra- 
vailleurs dos  ponts;  il  en  est  d'autres  qui  compromettraient  le  succès 
de  leurs  eiïorts  et  que  les  défenseurs,  dès  qu'ils  seront  prévenus  de 
notre  tentative,  ne  leur  épargneront  pas  :  les  bateaux  ou  radeaux 
chargés  de  pierres,  les  brûlots,  les  torpilles  dérivantes  ;  la  plus  exacte 
surveillance  ne  suffirait  pas  à  écarter  ces  dernières,  bien  que,  pour 
agir  contre  les  pontons,  elles  doivent  rester  presque  à  fleur  d'eau  ; 
d'ailleurs,  elles  menacent  la  flottille  autant  que  les  ponts  et  il  faut  à  tout 
prix  les  arrêter;  rien  de  mieux  jusqu'ici  que  les  filets  verticaux  ;  leur 
ralingue  supérieure  pourrait  être  f\^ée  aux:  barrages  flottants  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure  et  la  ralingue  inférieure  serait  garnie  de  plombs. 
—  On  ne  peut  se  contenter  d'une  seule  ligne,  d'ailleurs,  qui  pourrait 
être  détruite  par  un  de  ces  engins  et  laisser  passer  les  autres  :  il  en 
faut  deux  au  moins  et,  en  outre,  sur  chaque  ponton,  on  pourrait  ins- 
taller un  filet  fixé  à  un  espar  en  guise  de  beaupré.  Soyons  bien  cou- 


t  f  Qaand  est-ce  qno  J'aurai  troia  on  quatre  barqaos  armées  de  canons,  montéeë  par  des 
maruiSi  aflu  de  faire  la  deseento  de  vive  force  dan«  les  bois  près  de  l'emboaelmre?  •  — 
Au  général  Bertrand,  Oorrtêpondaneû  de  Napoléon,  15  Juin  1809.) 
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yaiocus  qne  dans  les  guerres  de  Tavenir,  l'emploi  de  ces  mines  aqua- 
liques  deviendra  général,  el  prenons  nos  mesures  en  conséquence. 

C'est  encore  avec  des  Glets,  ou  du  moins  avec  de  forts  barrages  en 
Clin,  quelle  que  soit  leur  disposition,  qu'on  aura  le  plus  de  chances 
d'arrêter  les  navires  de  la  noltille  ennemie,  car  il  faut  bien  prévoir  qa& 
nous  ne  serons  pas  les  seuls  à  combiner  les  opérations  de  Tarmée  avec 
celles  des  navires  à  vapeur;  sans  doute,  les  bâtiments  à  roues  en  souf- 
friront peu,  mais  les  vapeurs  à  hélice  seront  certainement  forcés  de 
s'arrêter  devant  cet  obstacle  si  facilement  improvisé;  l'expérience  en  a 
été  faite  souvent,  et  je  citerai  l'exemple  du  Rolf-Krake  dans  la  guerre  du 
Danemark  en  1864  :  Le  29  juin,  les  Prussiens  se  disposaient  à  franchir  le 
i^nd  d*Alsen  (entre  Tile  de  ce  nom  et  le  continent)  sur  un  grand  nombre 
de  nacelles,  barques  de  pèche,  pontons  d'équipage,  etc....  20  pièces  do 
campagne  protégeaient  celte  opération  :  le  Rolf-Krake  parait  à  la  pointe 
nord  d'Alsen  et  ouvre  sur  les  troupes  un  feu  meurtrier  ;  malheureuse- 
ment, attaqué  pajr  les  batteries,  il  a  le  tort  de  disséminer  son  feu,  de 
tirer  à  la  fois  sur  les  pièces  prussiennes,  sur  les  troupes  déjà  débar- 
quées, sur  les  bateaux  qui  traversent  le  détroit  ;  c'était  sur  ces  derniers 
qu*i]  fallait  porter  tous  ses  efforts.  Use  rapproche  cependant,  en  coule 
dix,  et  la  situation  devenait  difficile  pour  les  soldats  du  roi  Guillaume, 
lorsque  le  monitor  est  arrêté  dans  sa  marche  par  des  filets  de  pêcheuia 
dont  le  prince  Frédéric-Charles  avait  fait  semer  le  détroit  ;  Thélice  était 
engagée! 

C'est  peu  de  chose,  semble-l-il,  que  des  filets  de  pécheurs  ;  mais 
nous  pouvons  faire  mieux  encore  et  couvrir  le  fleuve,  à  bonne  distance 
en  amont  des  ponts,  d'un  réseau  horizontal  de  bonnes  aussières  entre* 
croisées,  soutenues  par  des  bouées  et  retenues  par  des  ancnres  à  jet; 
les  Hollandais  ont  fait,  en  1877,  des  expériences  concluantes  sur  Teffi- 
cacité  de  ce  moyen  de  défense  *  contre  les  navires  à  hélice;  quant  aux 
vapeurs  h  roues,  un  barrage  provisoire  en  troncs  d'arbres  réunis  par 
des  chaînes  et  placés  derrière  le  réseau  des  filins  atteindra  le  but.  Si  on 
avait  le  temps,  une  panne  formée  de  radeaux  l'atteindrait  bien  mieux, 
mais  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  installation  pro- 
visoire et  qu'elle  ne  peut  devenir  définitive  que  si  les  opérations  gêné* 
raies  se  concentrent  sur  le  fleuve;  c'est  ce  qui  arriva  sur  le /Ame^-'iiîDtfr 
dans  l'été  de  1864  ;  fédéraux  et  esclavagistes  se  disputant  Pétersburg, 

-        '  '  ■  ■  ■      ■      I    I  ■  ■  I  ■    '    ■  I  .  ,1  1       Il*' i  iw 

*  Voir  Sêvfu  martOm  d*avrU  1877  (tome  LOI),  p.  Ml. 
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le  boulevard  de  Richmond,  manœuvraient  8ur  les  deux  rives  du  fleuve; 
pour  assurer  à  l'armée  la  tranquille  possession  de  ses  ponts,  la  flottille 
fédérale,  contenue  par  quelques  rams  confédérés,  barra  complète- 
ment le  fleuve  par  des  estacades  Gxes,  par  des  bateaux  coulés  ;  c'était 
un  moyen  extrême,  car  elle  s'interdisait  par  là  toute  attaque  contre  ta 
capitale  de  la  Virginie.  Les  estacades  fixes,  généralement  construites  en 
pilotis,  exigent  d'ailleurs  beaucoup  de  temps  et  d'efl'orts  :  «  J'ai  enfin 
une  estacade,  écrit  Napoléon  en  juin  1809,  mais  voilà  quinze  jours  que 
Ton  y  travaille....  » 

Nous  reviendrons  sur  cet  intéressant  sujet. 

Voilà  donc  les  travailleurs  de  nos  ponts  de  bateaux  à  Tabri  de  toute 
attaque  ;  notre  flottille,  pour  obtenir  ce  résultat,  devra  peut-être  refuser 
le  combat  à  l'escadrille  ennemie,  et  c'est  un  genre  d'épreuve  qui  pourra 
lui  paraître  pénible,  mais  l'intérêt  de  l'armée  l'exige  ;  nous  devons  con- 
centrer tous  nos  moyens  d'action  pour  protéger  le  passage  du  gros  des 
troupes  et  pour  combattre,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  Varmée 
ennemie  qui  accourt  enfin  pour  nous  rejeter  dans  le  fleuve. 

Passage  de  l'armée.  —  On  raconte  que  le  5  juillet  1809,  au  moment 
où  les  premiers  rayons  du  soleil  éclairaient  la  vaste  étendue  du  Marcb- 
feld,  l'empereur  François  11  regardait  avec  inquiétude  les  masses  pro- 
fondes de  l'armée  française  débouchant  des  ponts  de  Tile  Lobau  et  dé- 
bordant déjà  dans  la  plaine  :  a  Si  j'en  laisse  passer  quelques-uns,  lui 
i  dit  l'arcbiduc  Charles,  qui  pressait  la  marche  de  ses  bataillons,  c'est 
<  pour  les  jeter  ensuite  dans  le  Danube.  »  —  «  Soit,  répondit  Tempc- 
c  reur  d'Autriche,  mais  n'en  laissez  pas  passer  un  trop  grand  nombre.  • 
Le  monarque,  celte  fois,  avait  raison  contre  le  général  en  chef,  et 
déjà  le  merveilleux  passage  des  150,000  hommes  de  Napoléon  était  un 
fait  accompli. 

On.  me  permettra  bien  de  sujUposer  ici  que  le  succès  de  notre  opéra- 
tion n'est  pas  aussi  complet,  et  que  les  têtes  de  colonnes  de  l'ennemi 
nous  assaillent  avant  que  toute  l'armée  ait  franchi  le  fleuve;  examinons 
quelle  est,  dans  ces  circonstances  critiques,  la  tâche  de  la  flottille  : 
Toutes  les  embarcations  légères,  tous  les  chalands,  toutes  les  barques 
disponibles  continuent  à  passer  les  troupes  ;  quelques  canots  à  vapeur 
restent  exclusivement  chargés  de  ce  soin  ;  les  avisos,  les  canonnières, 
les  chaloupes,  répartis  en  amont  et  en  aval,  prennent  les  positions  con- 
venables pour  arrêter  l'ennemi  et  surtout  pour  contre-battre  les  batteries 
qui  voudraient  enfiler  les  ponts  ;  à  moins  de  circonstances  particulières, 
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lc8  positions  les  plus  avantageuses  sont  à  la  base  de  celte  boucle  du 
fleuve  dont  Tarmée  occupe  le  saillant  ;  les  feux  de  nos  pièces  à  longue 
portée  se  croisent  ainsi  sur  cette  espèce  de  presqu'île  et  rendent  înle- 
aable  pour  l'ennemi  le  terrain  où  nos  troupes  vont  se  déployer.  —  Si 
la  rive  attaquée,  couverte  de  bois,  ne  donne  pas  de  vues  directes  sur 
les  positions  ennemies,  les  oHiciers  dirigeront  le  pointage  du  haut  des 
faunes. 

Aux  endroits  où  la  rive  est  découverte,  ceux  des  canots  à  vapeur  qui 
ne  sont  pas  employés  au  va-et-vient  des  troupes  se  serviront  utilement 
jusqu'à  la  distance  de  1,500  mètres  de  leurs  canons-revolvers.  Si  les 
routes  qui  amènent  Tarmée  ennemie  longent  le  fleuve  en  quelque  en- 
droit, fût-il  assez  éloigné  du  champ  de  bataille,  il  faut  s'efforcer  d'in- 
terdire ce  passage,  sinon  à  l'infanterie,  du  moins  à  l'artillerie  et  aux 
voitures  des  défenseurs;  quelques  volées  de  mitraille  de  nos  canon- 
nières obligeront  les  conducteurs  à  rebrousser  chemin  et  à  s'engager 
péniblement  dans  des  chemins  de  traverse.  Tout  en  combattant,  notre 
flottille  ne  cessera  pas  de  veiller  sur  les  corps  flottants,  sur  les  brûlots 
que  l'ennemi  lancera  dans  le  fleuve  et  cherchera  à  diriger  contre  les 
ponts;  en6n,  il  faut  prévoir  la  possibilité  d'une  lutte  de  Tescadrille en- 
nemie contre  la  nôtre  pendant  le  passage  de  l'armée  :  les  vapeurs  de 
nos  adversaires  feront  tous  leurs  eflbrts  pour  rompre  nos  estacades 
provisoires  et  entrer  en  lice  :  le  fait  s'est  présenté  dans  les  guerres  de 
la  sécession  et  du  Paraguay  ;  nous  verrons  plus  loin  que  l'incroyable 
ineptie  de  son  commandant  a  seule  empêché  un  monitor  turc  de  dé- 
truire, malgré  la  flottille  russe,  le  pont  de  Sistowa...  Ainsi,  les  deux  élé- 
ments des  forces  actives  vont  entrer  enjeu  en  même  temps;  rappelons- 
nous  toutefois  qu'il  importe  au  succès  des  opérations,  à  l'existence  même 
de  l'armée,  que  nous  réservions  tous  nos  moyens  d'action  contre  les 
troupes  et  les  batteries  ennemies;  il  est  donc  nécessaire  encore  de  re- 
fuser le  combat  et  de  fortifier  les  estacades.  Voici  le  moment  de  lancer 
nos  torpilleurs  sur  la  flottille  ennemie  :  un  passage  étroit  reste  toujours 
ménagé  pour  eux  et  pour  les  canots  à  vapeur  de  surveillance  dans  le 
réseau  de  nos  grands  filets  ;  nous  serions  bien  malheureux  si  l'appari- 
tion de  nos  six  Ihornycrofts  ne  faisait  lâcher  prise  à  nos  adversaires  : 
malheur  à  ceux  de  leurs  navires  qui  ne  pourraient  à  ce  moment-là  se 
dégager  de  nos  filins  enchevêtrés!  —  La  flottille  ennemie,  repoussée, 
doit  borner  son  action  à  une  lointaine  et  stérile  canonnade.  Mention- 
noQs  ici  le  secours  que  nos  navires  trouveront,  pour  lui  répondre,  dans 
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les  batteries  de  notre  armée  établies  sur  les  points  dominants  de  la  rive 
qui  nous  appartient.  —  J'ai  supposé  implicitement,  dans  tout  ce  .qni 
précède,  que  l*eanemi  occupe  l'amont  du  cours  d'eau  que  nous  nous 
disputons  :  si  les  rôles  sont  renversés,  si  c'est  lui  qui  tient  l'aval,  sa  flot- 
tille perd  aussitôt  une  grande  partie  de  ses  avantages;  obligée  de  lutter 
contre  le  courant,  elle  aborde  nos  barrages  avec  moins  de  vigueur-, 
ses  manœuvres  sont  lentes,  embarrassées;  c'est  elle  qui  est  obligée  de 
se  défendre  contre  les  corps  flottants,  les  machines  incendiaires,  les 
torpilles  dérivantes  que  nous  ne  manquerons  pas  de  laisser  aller  au  fil 
de  l'eau. 

Démonstrations.  —  Diversions.   - 

Si  l'on  juge  utiles  les  démonstrations  stratégiques  et  les  diversions 
tactiques  pour  favoriser  les  entreprises  sur  le  littoral  maritime,  à  plus 
forte  raison  devra-t-on  les  employer  ici,  tatit  pour  donner  le  changea 
Vennemi  sur  le  point  du  passage,  que  pour  diviser  ses  forces  sur  le 
terrain  même  de  l'opératiou  ;  et  ces  fausses  attaques  devront  être  con- 
duites avec  d'autant  plus  de  secret  et  d'habileté,  que  notre  armée  ne 
jouit  pas  de  la  mobilité  du  corps  expéditionnaire,  et  que  la  flottille,  ré- 
duite à  parcourir  le  lit  d'un  fleuve,  ne  peut,  comme  la  flotte  de  trans- 
port, se  dérober  à  la  surveillance  des  défenseurs  en  gagnant  le  large. 

On  citerait  peu  de  passages  de  fleuve  qui  n'aient  été  préparés  par 
des  démonstrations  en  aval  ou  en  amont  du  point  que  se  réservait 
rassaîllant;  Napoléon  ne  les  dédaigne  pas,  malgré  raccumulaticxi  de 
ses  moyens  de  passage  dans  l'île  de  Lobau  (1809)-:  «  Ayez  s<wn,  écril- 
tt  il  au  général  Bertrand,  que  toutes  les  opérations  (de  la  flottille)  se 
«  fassent  en  haut  pour  inquiéter  l'ennemi  et  Vaccoutumer^  ot  non  pas 
«  du  côté  où  nous  devons  faire  la  descente,  o 

11  conservait  soigneusement  la  tête  de  pont  d'Âsperû,  par  où  l'armée 
avait  débouché  lors  de  la  première  ^malheureuse  tentative  de  passage, 
et  peu  de  temps  avant  l'opération  décisive  du  4  juillet,  il  déployait  de 
ce  côté  une  forte  brigade. 

De  même  en  1877,  Tétat-major  russe  attaquait  bruyamment  Roust- 
chouk  et  Nicopolis,  pendant  qu'en  grand  socret.il  préparait  le  passage 
à  Zimnitza,  en  face  de  Sistowa. 

H  est  évident  que  la  présence  de  quelques  navires  de  la  flottille  ne 
fera  que  corroborer  l'effet  des  démonstrations  de  l'armée;  quelques 
canonnières  concentrées  rapidement  à  20  ou  30  kilomètres  du  point 
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ciioisi,  qoelquee  barques  et  cbalands  garnis  de  troupes,  des  batteries 
ostensiblement  conslroiles  sur  la  rire,  enfin  de  bruyantes  rectonnais- 
saocies  Je  long  de  celle  qu'occupe  rennemi,  ne  peuvent  manquer  d'at- 
tirer son  attention  et  de  le  forcer  à  diriger  sur  l'endroit  menacé  des 


fraalions  importantes  de  son  armée.  *—  Il  est  bien  difScile,  en  rase 
campagne,  de  deviner  les  projets  de  son  adversaire,  mais  cela  devient 
à  peu  près  impossible  quand  on  est  séparé  de  lui  par  un  large  fleuve 
jalousement  gardé  par  une  flottille  nombreuse  et  active  ;  te  seul  moyen 
de  déchirer  le  voile  et  de  pénétrer  ses  desseins  serait  d'envoyer  des 
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pointes  hardies,  pendant  une  nuit  bien  épaisse,  sur  la  rive  qu'il  oc- 
cupe ;  mais  comment  y  arriver,  si  la  surveillance  de  ses  navires  et  de 
ses  embarcations  à  vapeur  est  bien  exacte,  favorisée  même  par  les  pro- 
jections soudaines  de  ses  lampes  électriques  ? 

Encore  faudrait-il  beaucoup  de  reconnaissances  heureuses  pour 
qu'on  fût  en  mesure  d'affirmer  qu'ici  il  n'y  a  qu'une  démonstration  et 
que  là  les  préparatifs  sont  sérieux. 

Yenons-en  aux  diversions  tactiques  ou  attaques  secondaires  exécu- 
tées sur  le  terrain  de  l'opération. 

Les  exemples  en  sont  nombreux  et  variés  :  tantôt  l'assaillant  s'établit 
sur  la  rive  du  cours  d'eau  en  un  point  reconnu  favorable,  mais  occupé 
et  bien  gardé  par  les  défenseurs  \  il  y  réunit  ostensiblement  du  matériel, 
des  barques,  des  chalands,  une  flottille;  il  y  fait  parade  de  toutes  ses 
forces;  de  fréquentes  escarmouches,  de  feintes  tentatives  de  passage 
tiennent  d'abord  Tennemi  en  éveil  et  finissent  ensuite  par  lasser  son 
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atlention.  Mais  brusquement  la  nuit,  un  fort  détachement  passe  le 
fleuve  à  quelque  distance,  et  à  la  pointe  du  jour  vient  tomber  dans  le  flanc 
de  l'ennemi. .  ..Le  gros  profite  alors  du  trouble  de  cette  attaque  soudaine  et 
emporte  de  haute  lutte  la  rive  contestée.  —  C'est  la  tactique  qu'employa 
Alexandre  contre  Porus  sur  les  rives  de  THydaspe  et,  à  3)000  ans  de 
distance,  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  faire  mieux  aujourd'hui  *  ; 

■*"'■'■'  —    ■         ■    I  ■         ■     I  1       ,  ■    .  -   ■    ■  -    ■  ■  -  L  -  I  •  -  '  -         -      - 

1  Lin,  4Unu  toai  ■«•  détaiU ,  rioiéreMant  i^t  do  cette  opéntion  d«Qe  Je  livre  de  l'a- 
miral Jarien  de  la  Grayidre,  Lei  Dernière»  Campagne»  â? Alexandre» 

(AevfM  d»»  DtwhM^tié^»,) 
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tantôt  le  général  qui  veut  franchir  le  fleuve  8*avise,  au  contraire,  après 
des  échecs  répétés  devant  le  premier  point  qu'il  avait  choisi,  de  faire 
filer  le  gros  de  ses  forces  un  peu  plus  loin,  vers  des  parages  aban- 
donnés de  Tennemi  ;  il  y  passe  sans  coup  férir,  pendant  que  Tattention 
des  défenseurs  reste  attirée,  par  les  attaques  d'une  division,  sur  le 
point  primitivement  menacé...  Voilà  les  défenseurs  pris  à  revers;  ils  se 
retournent  pour  faire  face  au  danger  le  plus  pressant  :  mais  au  mo- 
ment même,  la  division  détachée  passe  à  son  tour  et  les  chargé  en 
queue.  —  Remarquons  en  passant  qu'il  faut,  pour  que  la  marche  de  flanc 
d'une  armée  considérable  reste  ainsi  inaperçue,un  pays  bien  couvert  et 
boisé  ;  c'est  le  cas  justement  du  territoire  qu'arrosent  le  Rappahannock 
et  le  Rapidarï,  et  je  faisais  tout  à  l'heure  l'histoire  des  opérations  des 
fédéraux  sur  ces  deux  rivièreè  en  avril  1863.  —  Malgré  les  difficultés 
de  sa  situation,  l'habile  et  énergique  général  Lee  parvint  d'ailleurs  t 
repousser  les  fédéraux  dans  la  sanglante  bataille  de  Chancellorsville  et 
les  contraignit  à  repasser  le  Rappahannock, 

Mais  je  aUnsiste  pas  plus  longtemps  sur  des  exemples  que  chacun 
peut  retrouver  dans  l'histoire  des  grandes  guerres  ;  aussi  bieo^  -est-il 
évident  ^ue  le  concours  d'une  flottille  ne  peut  que  favoriser  les  puîs^ 
fiants  effets  des  diversions  :  elle  seule,  au  demeurant,  par  une  canon- 
:  oade  Qourrie  et  inattendue  sur  on  des  ^ancs  de  l'armée  de  défense, 
peut  avoir  sur  les  opérations  du  passage  une  influence  décisive  ;  je  ne 
pois  mieux  terminer  ce  paragraphe  qu'en  citant  textuellement  les  or- 
dres du  prince  de  Neucbâtel  (Berâiier),  pour  la  grande  opération  du 
4  juillet  1809  :  «  ....Le  bateau  armé  qui  sera  du  côté  d'Âspern  cher- 
•  chera  des  positions  où  l'ennemi  n'ait  pas  de  batteries,  pour  tirer  et 
«  faire  diversion...  Les  bateaux  armés  doivent  donner  de  l'inquiétude. 

I  sur  toute  la  rive  gauche  et  faire  un  grand  fracas  de  leur  artillerie..  » 

•  ■   •       '  •  ••  .    . 

Protection  de  Vannée  repassant  les  ponts  en  retraite  et  pressée 

par  Fennemi. 

Le  secours  de  nos  navires,  de  nos  embarcations,  est  ici  plus  néces- 
saire que  jamais.  Supposons  d'abord  que  nous  n'ayons  pas  à  nous 
préoceaper  d'une  escadre  ennemie;  nous  tournons  alors  toutes  nos 
forces  contre  les  colonnes  qui  vont  chercher  à  percer  jusqu'aux  ponts 
pour  les  détruire,  ou  contre  les  batteries  qui  voudraient  couvrir  d'obus 
les  masses  pressées  sur  les  bords  du  fleuve.  —  Les  positions  que  nous 
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occupioDs  déjà  pour  appayer  le  passage,  lors  de  la  marche  en  avant, 
seront  occupées  de  nouveau  pour  alléger  la  lourde  tâche  de  Tarrière- 
garde  ;  le  tir  des  pièces  aura  môme  gagné  eu  justesse  si  Toa  a  eu  la 
précaution,  dans  Tintervalle,  de  reconnaître  les  distances  des  points 
principaux  en  vue,  de  faire  des  abatis  d'arbres  sur  la  rive,  de  familia- 
riser enfin  les  chefs  de  pièce  avec  ce  champ  de  tir  un  peu  nouveau 
pour  eux.  —  Les  attaques  de  flanc  de  Tennemi  pour  s'emparer  des 
ponts  nous  donneront  Toccasion  de  prendre  ^s  colonnes  en  écharpe 
et  de  les  cribler  de  mitniille  :  on  peut  douter  qu'il  réussisse  à  couper 
une  ligne  de  retraite  ainsi  défendue. 

Pendant  que  les  avisos  et  les  canonnières  repoussent  au  loin  les 
assaillants  et  ruinent  leurs  batteries,  les  canots  à  vapeur,  les  chaloupes 
canonnières  au  besoin,  ainsi  que  toutes  les  embarcations  à  rames  s'ef- 
forcent d'accélérer  le  passage  des  impedimenta  qui  obstrueraient  les 
ponts  au  moment  décisif;  les  bacs,  trailles,  ponll^  volants,  les  chalands 
remorqués  par  les  canots  h  vapeur  ou  les  chaloupes  canonnières  por- 
teront les  voitures  les  plus  légères,  caissons  de  bataillons  déjà  vidés» 
voitures  régimentaires,  voitures  de  réquisition,  voitures  de  vivres,  si 
c'est  possible;  les  ponts  sont  réservés  aux  voitures  d'ambulances 
d'abord,  car  il  importe  d'épargner  aux  blessés  les  inévitables  cabots 
de  l'embarquement  et  du  débarquement,  puis  aux  voilures  de  parc, 
enfin  à  l'artillerie  de  réserve,  dès  que  le  général  en  chef  ne  la  juge 
plus  indispensable  sur  la  position  qu'il  a  prise  en  avant  des  ponts; 
aussitôt  passée,  cette  artillerie  est  installée  sur  les  positions  les  plus 
favorables  pour  protéger,  elle  aussi,  la  retraite  de  l'armée,  et  arrêter 
la  poursuite  de  l'ennemi.  —  Les  troupes  passent  ensuite  avec  leurs 
pièces  de  campagne  :  aux  fantassins  les  barques,  les  canots,  les  cha* 
lands,  les  radeaux,  tout  ce  que  nous  pourrons  employer  pour  diminuer 
l'inévitable  encombrement  des  ponts;  aux  cavaliers,  et  à  Tartilterie 
surtout,  les  ponts,  fixes  ou  volants,  les  trailles,  les  bacs.  —  Dois-je 
attirer  l'attention  de  mes  lecteurs  sur  l'impérieuse  nécessité  de  prendre 
les  mesures  d'ordre  les  plus  sévères  dans  ces  terribles  circonstances? 
Qui  n'a  présent  à  l'esprit  la  catastrophe  de  la  Bérézina,  les  ponts  si 
souvent  rompus  sous  l'entassement  d'une  multitude  affolée,  les  blessés, 
les  faibles  jetés  dans  la  rivière,  écrasés  sous  les  roues  des  voitures,  et 
les  fractions  encore  solides  de  la  malheureuse  armée  obligées  d'attendre, 
sous  les  boulets  russes,  que  le  passage  fftt  rétabli!  —  Si  la  tâche  déli- 
cate de  régler  sur  les  ponts  l'écoulement  des  troupes  en  retraite  ne 
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D0U8  incombe  pas,  il  nous  resle  celle  de  recueillir  dans  nos  embarca- 
tions le  plus  de  monde  possible,  sans  nous  exposer  à  les  voir  sombrer 
au  milieu  du  fleuve';  j'ai  déjà  fait  ressortir,  dans  le  livre  111, 
l'obligation  pour  les  officiers  chefs  de  groupe  de  pousser  avant  que 
l'entassement  des  hommes  prenne  des  proportions  dangereuses  ;  chaque 
patron  d'embarcation  détachée  doit  se  considérer  comme  responsable 
(tes  malheurs  qui  résulteraient  certainement  de  sa  faiblesse. 

Nos  moyens  de  passage  deviendront  précieux  surtout  quand,  le  gros 
de  l'armée  étant  déjà  sur  l'autre  rive,  l'arrière-garde  s'approchera  des 
ponts  en  combattant,  il  arrivera  souvent  que  plusieurs  de  ses  fractions, 
amenées  sur  la  rive,  en  amont  ou  eu  aval,  par  les  incidents  du  combat, 
se  verront  acculées  au  fleuve,  enveloppées  peut-être;  quelques  barques 
amenées  à  propos  les  sauveront,  et  si  ce  sont  des  canots  armés,  mitrail- 
leront les  poursuivants. 

Le  général  en  chef,  quand  il  juge  celte  suprême  résolution  néces- 
saire, peut  donner  Tordre  de  détruire  les  ponts  au  lieu  de  les  replier  : 
DÛS  embarcations  seront  encore  là  pour  recueillir  les  derniers  combat- 
tants, les  égrenés,  les  prisonniers  échappés  des  mains  de  Tennemi,  et, 
à  ce  momcnl-là,  on  peut  compter  sur  les  moyens  dont  nous  disposons 
pour  effectuer  d'une  manière  radicale  la  destruction  des  ponts;  il  serait 
même  à  souhaiter  que  l'ennemi,  trop  audacieux  et  trop  confîant,  s'y 
engageât  à  la  suite  de  nos  dernières  troupes;  il  aurait  lieu  de  s'en 
repentir  :  quelques  torpilles  placées  sous  les  pontons,  quelques  obus 
de  10  ou  de  14%,  enfin  le  coup  de  bélier  de  nos  plus  forts  navires 
lancés  à  toute  vapeur  dans  le  courant,  emporteraient  au  loin  chevalets, 
bateaux,  tabliers,  avec  les  imprudet^  qui  s'y  seraient  engagés. 

L'opération  du  passage  en  retraite  devient  encore  plus  difficile  si 
Dne  vigoureuse  attaque  de  la  flottille  ennemie  coïncide  avec  la  retraite 
de  l'armée;  c'est  alors  qu'on  aura  lieu  de  se  féliciter  d'avoir  barré 
complètement  le  fleuve  en  amont  ou  en  aval  ;  si  l'on  n'a  que  des  bar- 
rages provisoires  à  opposer  à  ses  adversaires,  il  est  fort  à  craindre 
que  le  passage  ne  soit  forcé,  et  que  l'escadre  ennemie  ne  se  présente 
au  combat;  ce  ne  sera  pas  trop,  dans  une  circonstance  aussi  critique, 
de  tonte  notre  énergie,  de  tout  notre  savoir-faire;  il  est  plus  urgent 
que  jamais  de  faire  passer  rartillerie  de  réserve  de  l'armée  sur  la  rive 

*  n  ikat  dire  le!  qu'au  besoin,  et  si  lo  courant  n'est  pas  trop  rapide,  la  earalerie  peut  pa^er  : 
les  hommei  dana  tes  amlMtreatlonai  tenant  par  la  longe  letir«  mondures  qui  franehiasent 
•itément  le  fleuTe  en  nageant. 
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qui  nous  appartient;  elle  seule  peut  nous  donner  une  aide  efficace,  en 
ce  moment,  en  dirigeant  ses  feux  sur  le  pont,  sur  les  roues  des  avisos 
ou  sur  les  embrasures  des  monilors.  —Tout  passage  d'autres  fractions 
de  Tarmée  sera  suspendu  :  ponts,  bacs,  chalands,  etc.,  lui  seront 
exclusivement  réservés;  le  salut  de  l'armée  en  dépend,  car  il  est  atta- 
ché à  la  victoire  de  notre  ilottillc  sur  celle  de  l'ennemi. 

Remarquons  que  nos  torpilleurs  trouveront  dans  celte  lutte  de 
nombreuses  occasions  de  se  signaler;  au  moment  môme  où  nos  assail- 
lants franchiront  nos  barrages  provisoires  (ce  qui,  môme  pour  les  ba- 
teaux à  roues,  ne  laissera  pas  de  les  embarrasser  et  d'arrêter  leur 
marche),  les  rapides  thornicrofts,  lancés  à  propos. et  habilement  ma- 
nœuvres, pourront  couler  les  premiers  passés  et  créer  ainsi,  aux  dé- 
pens de  nos  adversaires,  de  nouvelles  obstructions.  —  En  résumé, 
tout  moyen  sera  bon  pour  empocher  la  flottille  ennemie  d'arriver  jus- 
qu'aux ponts  :  le  chef  de  nos  forces  navales,  si  le  sort  des  armes  lui 
était  défavorable,  ne  devrait  pas  hésiter  à  couler  en  travers  du  fleuve 
un  ou  plusieurs  de  ses  navires. 

Protection  permanente  des  ponts. 

Une  épreuve  aussi  grave,  disons-le  tout  de  suite,  nous  sera  épargnée 
si  nous  avons  le  temps,  après  le  passage  de  l'armée  et  sa  marche  en 
avant,  de  donner  à  nos  eslacades  une  puissance  convenable;  je  ne 
voudrais  pas  recommander,  malgré  les  nombreux  exemples  que  l'on 
en  peut  citer,  le  système  qui  consiste  à  couler  de  vieux  navires,  des 
carcasses  remplies  de  pierres,  etc.,  en  travers  du  fleuve...  Ce  moyen 
expédilif  est  bon,  sans  doute,  il  Test  môme  trop,  car  on  ne  peut  plus 
se  débarrasser  de  ses  obstructions,  et  regagner  la  liberté  de  ses  mou- 
vements; je  crois  que  Ton  ne  doit  en  user  que  pris  de  court,  et 
dans  un  cas  extrême,  comme  celui  que  je  citais  plus  haut;  il  nous 
reste  les  estacades  de  pilotis  en  plusieurs  rangées,  renforcées  par  des 
chaînes,  consolidées  par  des  pièces  de  bois  horizontales  ;  les  chevaux 
de  frise  fixés  au  fond  du  lit  du  cours  d'eau,  ou  bien  flottants  et  reliés 
par  de  très  fortes  chaînes;  les  radeaux  très  larges  et  disposés  en  quin- 
conces, etc.,  etc.  —  J'aurais  mauvaise  grâce  à  recommencer  l'énumé- 
ration  et  la  description  de  ces  engins  après  Télude  que  M.  le  capitaine 
de  frégate  de  la  Ghauvinière  a  fait  paraître  dans  la  Revue  maritime  '  de 

*  Det  Barrage*  dans  la  dé  fente  de*  côte»  (traduction  de  M.  de  la  Chativinièrû),  —   Oii  y 
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1868;  j*y  renvoie  mes  lecteurs,  mais,  profitant  de  l'exemple  des 
Russes  en  f  877,  n'ai-je  pas  le  droit  de  dire  que  deux  bonnes  rangées 
(le  torpilles  dormantes,  placées  immédiatement  en  arrière  de  notre 
barrage,  en  doubleraient  la  valeur?  —  La  possession  d'une  seule  rive 
nous  suffit  pour  installer  nos  observatoires...  Yeut-on  faire  mieux  en- 
core? —  A  ces  engins  fixes  ajoutons  l'élément  mobile,  tout  comme 
pour  la  défense  de  nos  ports,  c'est-à-dire  deux  torpilleurs,  et  cela  fait, 
notre  flottille  pourra  sans  crainte  s'éloigner  des  ponts,  suivre  les  opé- 
rations de  l'armée. 

Passage  de  nuit. 

U  est  si  avantageux  de  dérober  à  Tennemi  une  opération  aussi  dé- 
licate, que  beaucoup  de  généraux  l'ont  tentée  à  la  faveur  de  la  nuit; 
mais  la  nuit,  ne  l'oublions  pas^  complique  tout;  pour  y  réussir  il  fau- 
dra, beaucoup  plus  que  d'ordinaire,  avoir  accumulé  les  précautions  et 
achevé  ses  préparatifs;  ce  n'est  qu'après  avoir  rassemblé  pendant  plus 
d'un  mois  les  moyens  d'action  les  plus  variés  et  les  plus  puissants  que 
Napoléon  entreprit  de  franchir  le  Danube  dans  là  nuit  orageuse  du  4 
nu  5  juillet. 

Il  faut,  en  tout  cas,  connaître  à  fond,  et  le  lit  du  fleuve  et  le  terrain 
où  l'on  va  débarquer  ;  c'est  dire  que  les  officiers  chargés  des  recon- 
naissances devront  n'y  épargner  aucun  soin  et  ne  négliger  aucun 
détail;  on  prendra  ou  l'on  créera,  par  des  jalons  et  des  bouées,  les 
points  de  repère  les  plus  apparents  possible,  dans  l'obscurité  de  la 
nuit;  l'amiral  Ji^rien  de  la  Gravière  cite,  dans  les  Dernières  Campagnes 
(^Alexandre,  et  à  propos  dos  opérations  dans  Tlnde,  un  exemple  de  la 
nécessité,  en  pareil  cas,  do  jalonner  sa  marche,  de  marquer  les  bancs 
de  sable,  les  gués,  les  canaux,  etc..  Une  brigade  de  lord  Gough,  en 
ISiS,  fut  chargée  de  faire  diversion  pour  faciliter  la  passage  de  TAksni 
(Acésinès)  devant  l'armée  Sykhe;  elle  voulut  passer  à  gué,  sans  recon- 
naissances suffisantes,  au  milieu  d'une  nuit  sombre,  s'égara,  perdit  des 
hommes,  et  fmit  par  bivouaquer  sur  un  banc  de  sable.  —  Une  autre 
brigade,  heureusement,  avait  passé  dans  de  grandes  barques,  et  s'ac- 
quitta parfaitement  de  sa  mission. 

Il  est  incontestable  qu'ici  nos  canots  à  vapeur,  pourvus  de  lampes 
électriques,  nous  rendraient  les  services  les  plus  signalés  ;  sous  cette 

lira,  entre  aatres,  la  description  de  Tlngénieux  procélé  qu'employaient  les  Sndlstos  pour 
enfoncer  les  pilotis  avec  une  embarcation  à  vapeur. 
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lumière  éblouissante)  iiabilemeot  projetée,  les  travaux  des  pontooniers 
marcheraient  presque  aussi  vite  qu'en  plein  jour;  nos  barques  ne 
craindraient  plus  Téchouage,  le  choc  d'un  arbre  en  dérive,  les  abor- 
dages enfin;  mais  nous  ne  pouvons  employer  nos  lampes  que  si  Tea- 
nemi  est  à  bonne  distance  :  on  voit  de  loin  le  reflet  de  la  lumière  sur 
les  arbres,  sur  les  maisons  ;  le  faisceau  lumineux  lui-même  laisse  sa 
trace  dans  l'atmosphère,  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  tout 
découvrir. 

Sous  ces  réserves  on  ne  peut  méconnaître  les  avantages  de  la  lumière 
électrique  dans  le  cas  où  nous  nous  trouvons;  peut-être  serait-il  pos- 
sible d'avoir  des  lampes  sur  les  avisos  les  plus  forts  de  la  flottille? 

Je  dis  peut-être  parce  qu*il  y  a  là  des  questions  d'installation  dont  la 
solution  est  toujours  assez  délicate. 

Il  me  reste  à  raconter,  comme  exemples  à  l'appui  de  tout  ce  qui 
précède,  les  grandes  opérations  de  passages  de  cours  d'eau  où  la  ma- 
rine a  joué  son  réle  ;  je  serai  aussi  bref  que  possible  : 

1**  Passage  du  Danube  en  1809.  —  Extraits  de  la  correspondance 

de  Napoléon  /*^ 

Quatorzième  bulletin  :  Ebersdorf,  l**  juin  1809. 

«  Le  44«  équipage  do  U  floUille  de  Boulogne  est-^LRlVé,  commandé 
par  le  capitaine  de  vaisseau  Baste  ;  un  grand  aombrè  de  bateaux  en; 
croisière  battent  les  îles,  couvrent  les  ponts  et  rén^ent-^eaucoup  de 
services;  le  bataillon  des  ouvriers  de  la  marine  travaitlé  à  la  construc- 
tion de  péniches  armées  qui  serviront  à  maîtriser  parfaitement  le! 
fleuve...  0  On  voit  qu'il  fallait  tout  improviser.  .  , 

Ordre  du  lO^juin  1809  :  '; 

«  i^  Il  sera  armé  six  bateaux;  chaque  bateau  seifa  ànnè  de  deux  à^ 
trois  pièces  de  canon,  et  de  douze  à  trente  avirons  ;  deux  de  ces  ba- j 
teaux,  les  plus  léj^rs,  seront  armés  de  pièces  de  3,  deux  seront  armés  i 
de  pièces  de  6^  un  d'un  obosier  et  un  d'une  pièce  de  12. 

Q  2M1  sera'coHstmit  une  petite  batterie  floltaptç  ayant  an  bordage  à 
l'abri  de  la  mitraille,  et  des  petits  canons;  elle  sera  armée  de  trois  j 
pièces  de  18.  Cette  batterie  aura  ses  ancres  et  tous  ses  agrès  pour  pou- 1 
voir  s'embofeser  oè-il  oowi  nécoooaiffr. -•*  •  — *  — -— 

«  3*"  Le  général  du  génie  fera  armer  ces  bateaux,  le  général  d^ar^til* 
lerie  donnera  l'artillerie  nécessaire. 
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I  4°  Le  capitaine  commaadunt  lu  moriae  donnera  u: 


baieanx,  et  ô  chacun  un  commandanl  et  un 
auronl  loujoura  des  Tivres  pour  six  joors 

■IT.    H4I.   —    miLLET    ISS3. 


équipsgeSxes.  Ces  bateaux 
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Extrtits  (les  ordres  cloimés  pour  lopèralion  du  passage. 

Titre  I. 

«  1.  Le  4  (juillet),  à  l'heure  que  nous  désignerons,  le  gCMiéral  Oudi- 
nol  fera  embarquer  un  général  de  brigade  et  quatre  ou  cinq  bataillons 
de  voltigeurs  formant  1,500  hommes  au  lieu  qui  sera  indiqué  parle 
capitaine  de  vaisseau  Basle,  pour  s'emparer  du  Hansel-Grund;  le  capi- 
taine Baste,  avec  huit  bateaux  armés  marchera  devant  et  protégera 
Jenr  débarquement  par  une  vive  canonnade,  en  enfilant  les  batteries 
ennemies  qui,  en  m(^me  temps,  seront  canonnées  par  nos  batteries. 

«  2.  Le  général  Bertrand  donnera  des  ordres  pour  que  le  3,  à  six 
heures  du  soir,  il  y  ait  quatre  bacs  près  du  lieu  où  l'on  doit  jeter  le 
pont  de  l'enibouchure,  avec  des  marins  et  les  agrès  nécessaires  à  la 
navigation,  un  treuil  et  une  cinquenclle;  aussitôt  que  le  débarquement 
qui  doit  avoir  lieu  sera  exécuté  conformément  à  l'article  1*%  le  général 
Oudinot  fera  placer.  800  hommes  dans  ces  quatre  bacs,  et  les  dirigera 
pour  débarquer  au  pied  delà  batterie  ennemie;  au  même  moment, 
une  ciuqueiielle  sera  jetée;  ces  quatre  bacs  s'y  attacheront,  et  serviront 
à  IranFporter  des  troupes  à  chaque  voyage  qu'ils  feront. 

«  3.  Le  ca;ûlaine  des  pontonniers  fera  établir  son  pont,  qu'il  devra 
construire  en  deux  heures. 

«  4.  Le  capitaine  de  vaisseau  Basle  s'emparera  de  l'ilc  de  Rohr- 
Hausen,  et  enverra  des  barques  pour  flanquer  la  droite,  deux  pièces  de 
six  seront  débarquées  à  terre  pour  faire  une  batterie  qui  battra  le 
Zahnet  et  flanquera  toute  la  droile.  11  fera  soutenir  cette  batterie  par 
200  marins  armés  de  fusils.  » 

TlïRB  11. 

Ordres  analogues  pour  le  passage  du  duc  de  Rivoli  et  du  duc  d'Awers- 
taedt  à  la  hauteur  de  Tile  Alexandre. 

Titre  lll. 
Composition  des  différents  corps  de  l'armée. 


TlTHE  lY. 

Ordres  au  général  Ueynier,  chargé  de  la  défense  de  l'ilo  Lobau. 
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TlTRB  V. 

«  11  y  aura  deux  bàlimeuts  de  guerre  (batteries  flottantes)  armés  de 
pièces  de  canon,  en  station  entre  Stadlau  et  la  rive  gauche,  tant  pour 
inquiéter  rennemi  que  pour  prévenir  de  ce  qui  viendrait  à  leur  con- 
naissance et  des  entreprises  que  lennemi  voudrait  faire  contre  les 
ponts  ou  tout  autre  point  de  la  rive  droite,  et  pour  arrêter  les  brûlots 
qu'il  voudrait  envoyer.  —  Deux  autres  bâtioaents  armés  seront  placés 
cotre  Âspern  et  notre  point,  pour  inquiéter  ce  que  rennemi  a  dans  les 
lies  et  observer  ses  mouvements  ;  le  reste  des  barques  armées  se 
tiendra  sur  notre  droite  pour  protéger  la  descente  et  toute  la  droite. 

Signé  :  Napoléon.  —  2  juillet,  1 1  h.  soir  (île  Lobau). 

2"  Retraite  des  Russes  sur  la  rive  nord  de  la  rade  de  SébastopoL 

En  prévision  du  succès  des  alliés,  les  Russes  avaient,  pendant  Tannée 
1855,  construit  sur  le  bras  de  mer  qui  forme  la  rade  de  Sébastopol, 
un  pont  de  radeaux  d'arbres  et  de  mâts  de  navire  long  de  918  mètres, 
large  de  5", 30  entre  les  ga rde- corps  ;  ce  grand  ouvrage  exigea  39 
jours  de  travail  :  «  Les  projectiles,  le  vent  et  la  Ik)u1c  n'arrêtèrent  pas 
les  hardis  pionniei^  du,  général  fiuchmeyer  »  ^Thival,  ouvrage  cité).  Ce 
pont  permit  aux  troupes  Yaincue&  dans  lassaut  du  S  septembre  de  se 
mettre  hors  de  la  portée  d>es  alliés;  une  partie  do  'l\iroiée  fut  aussi 
Iraasporiée  par  dos  haleaax  à  vapeur.  On  sa  Rippelie  qoe  rentrée  de 
cçlte; radie  jetait  fecmée  par  deux  rangées  de  navires  coulés. 

S'»  Opérations  sur  le  /«7ne5-/?tVer'(l861- 1865). 

Pendant  que  Grant  ejssayait  d'attcindtc  Richmond  en  l'attaquant  par 
son  cOté  oriental,  s\ir  le  Cbickîjbomi^ny,  le  corpj^  de  Biitlcr  éUi^  chargé 
d'une  diversiou  vers  le  Sud  de  la  capitale,  virgiiUenne:  la  flottille  fédé- 
rale le  transporta  de  Newport-News  à  City-Point,  confluent  de  l'Appro- 
inatox  et  du  James-River  (5  et  dt.niù  1864);  dans  cette  opération,  deux 
vapeurs  fédéraux,  dont  la  grande  canonnière  Cqmmodore-Jones,  sont 
coulés  par  les  torpilles  des  Sudistes.  De  tels  accidents  n'étaient  pas  faits 
pour  émouvoir  les  marins  du  Nord;  lijqr  chef,  le  contre-amiral  Lee  *, 

*  L'bomooyiqo  ^iQfél^^r^  g^udri||  conffjdôré  qui,  i  ce  inoraeutlà  mdiiio,  comiaaxtdalt  «u 
chef  ranuèo  oppoi^oe  au  Iieatona-ai-gû.;éral  Graut. 
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essaya  de  remonter  ]e  James  et  de  menacer  Richmond  avec  son  es- 
cadre composée  de  trois  monitors  (VOnondaga  entre  autres)  et  de  plu^ 
sieqrs  canonnières  en  bois.  Les  batteries  confédérées,  postées  aux  bons 
endroits  sur  les  rives  du  fleuve,  le  combattent  avec  des  succès  variés; 
mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  à  tout  prix  empôcber  les  fédéraux  de 
remonter  jusque  sur  les  derrières  de  l'armée  qui  lutte  sur  le  Cbickaho- 
mîny  contre  Grant;  aussitôt,  de  solides  barrages  sont  placés  en  travers 
du  fleuve  :  sous  leur  protection,  une  flottille  confédérée  6*organise  ; 
bientôt  eile  compte  3  rams  (béliers)  cuirassés  et  plusieurs  vapeurs. 

A  son  tour,  le  contre-amiral  Lee,  obligé  de  reculer,  revient  à  City- 
Point  et,  apprenant  que  l'armée  fédérale  renonce  à  passer  le  Chicka- 
bominy  devant  ses  énergiques  défenseurs  et  veut  entreprendre  le  siège 
de  Pelersburg,  il  ferme  complèleroenl  le  fleuve  par  des  carcasses  de 
navires  coulés,  pour  se  consacrer  en  toute  sécurité  aux  opérations  du 
passage;  un  pont  de  1,300  mètres  est  construit  sur  le  James-River  avec 
i*aide  de  la  flottille  qui  commence  aussitôt  le  transbordement  de  Tin- 
fanterie  fédérale;  la  cavalerie,  lartillerie,  6,000  voitures,  3,000  têtes 
de  bétail  franchissent  le  fleuve  sur  le  pont...  Petersburg  est  investi  et 
son  long  siège  commence. 

4«  Guerre  de  1 870- 1 87 1 .  —  Siège  de  Pans. 

28  novembre  1870.  —  Le  gouverneur  de  Paris,  au  reçu  des  dépê- 
ches qui  lui  annoncent  la  marche  en  avant  des  troupes  du  général 
d'Aurelles,  prend  la  résolution  do  percer  le  cercle  d'investissement 
dans  TËst  de  la  capitale.  On  enlèvera  avec  la  deuxième  armée,  sous  les 
ordres  du  général  Ducrot,  les  hauteurs  fortifiées  de  Ghampigny  et  de 
Brie-sur-Marne  ;  mais  il  faut  pour  cela  franchir  la  Marne  à  Timpro- 
viste*,  on  a  sous  la  main  tous  les  moyens  d  action.  —  La  flottille  est 
nombreuse,  puissante  :  54  pontons  ont  été  construits;  chacun  d'eux 
porte  déjà  son  tablier;  aucune  partie  de  gréement  n'a  été  négligée,  il  y 
a  des  batelets  pour  pont  d'infanterie,  de  grandes  barques  pour  le  pas- 
sage des  troupes  chargées  de  p^-otéger  l'opération.  Tous  ces  éléments 
sont  concentrés  dans  la  nuit  du  28  au  29  novembre,  franchissent  le  canal 
de  Saint-Maur,  et  débouchent  à  1  heure  du  matin  dans  la  Marnç,  re- 
morqués par  le  vapeur  la  Persévérante.  La  mauvaise  fortune  n'avait 
pas  encore  épuisé  ses  coups  sur  notre  malheureux  pays  !  Malgré  tous 
les  efforts  de  son  remorqueur,  le  convoi  ne  parvient  pas  à  dépasser  1q 
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pont  ruiné  (le  Joinvillc.  Il  y  a  lu  un  courant  d'une  violence  extrême  qui 
rejotle  In  Pemivérante  en  aval  et  hrise  deux  grands  baloaus  sur  unp 
arche...  Le  lemps  se  passe,  le  jour  orrive,  la  surpriee  cM  manquÉe  ; 


14" 


l'armée  allemande  reçoit  les  ordres  de  conccnlratlon  sur  la  ligne  do 
Brio-Villiers-Ctiampigny.  —  Était-ce  bien  la  fortune,  l'inconscient  hi- 
Fard  qu'il  fiillait  accu>;er  de  ce  diiploTiible  conire-lcinps?  était-ce  une 
crue  Eubi'e  qui  avait  doublé  le  courant  de  la  Marne  à  Joinrille  ?  Une 
enquête  approroiidie  a  dùmonlré  que  les  ruiner  du  pont,  que  des  nr  bres 
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accumulés,  des  débris  de  tonte  sorte  avaient  formé  un  barrage,  et  que 
Tcau  sengouffrait  comme  un  (orrent  sous  la  seule  arche  encore  libre. 

Nous  n'avons,  dans  cette  élude  théorique,  qu'un  enseignement  à 
tirer  de  cet  incident  : 

C*est  la  nécessité  absolue  des  reconnaissances  dans  le  lit  du  fleuve 
quand  on  veut  mener  à  bien  des  opérations  de  ce  genre. 

Le  jour  même,  ces  équipages  de  pont,  halés  péniblement  à  bras  le 
long  de  la  rive  droite,  dans  la  petite  branche  de  la  rivière,  tournaient 
Tobstacle  et  passaient  librement  en  amont  de  Joinville. 

«  150  marins,  destinés  à  jeter  demain  sous  le  feu  de  l'ennemi  deux 

•  ponts  sous  Brie-sur-Marne,  viennent  en  aide  à  ce  travail  :  leur  con- 
«  cours  est  indispensable  aux  pontonniers  civils  fournis  par  les  ponts 

•  et  chaussées  \  »  Le  30,  une  canonnière  et  un  baleau-mouche  re- 
morquent deux  équipages  de  pont  à  Brie  ;  malgré  une  fusillade  inces- 
sante, nos  marins  établissent  les  ponts  et,  pendant  deux  jours,  les  dé- 
fendent contre  toutes  les  entreprises;  le  2  décembre,  ils  protègent  la 
retraite  de  Tarmée  sur  la  rive  droite  et  replient  les  ponts  devant  Teu- 
nemi.  —  L'histoire  de  ces  opérations  est  à  lire  en  détail  et  à  relire  sou- 
vent; elle  est  glorieuse  pour  notre  corps  et  féconde  en  nohles  ensei- 
gnements... C'est  à  regret  que  je  la  quitte  après  Ta  voir  effleurée. 

5*  Guerre  d'Orient  (1877-1878).  —  Passage  du  Danube, 

Les  opérations  sur  le  Danube  sont  toul;es  à  l'honneur  des  Russes  ;  ils 
surent,  avec  leurs  torpilleurs  improvisés,  leurs  batteries  à  terre,  leurs 
cordons  de  torpilles  fixes,  combattre  efflcacement  et  paralyser  la  puis- 
sante flottille  de  leurs  ennemis  :  c'est  la  lutte  de  Tintelligente  audace 
contre  la  force  inerte  et  pesante,  et  il  est  impossible,  en  lisant  celle 
histoire,  de  ne  pas  se  reporter  à  50  ans  en  arrière,  aux  exploits  de  Ca- 
naris contre  les  lourds  vaisseaux  du  Capitan-pacha. 

L'opération  principale  do  passage,  à  Simnilza,  le  27  juin,  est  remar- 
quable par  le  secret  et  la  précision  dans  Texécution  de  t  entreprise;  celle 
dn  passage  secondaire  (22  juin),  à  Braïlow,  remplit  exactement  le  but 
que  Ton  se  proposait,  d'attirer  l'attention  des  défenseurs  vers  le  bas 
Danube  ;  un  peu  plus  tard,  les  démonstrations  sur  Roustchouk  et  Nico- 
polis  jetèrent  la  perturbation  dans  l'état-major  turc  :  on  avait  pris  soin. 


'  La  Marine  au  fUge  de  Paris,  par  Tamiral  Lri  Ronclore.  (Journal  de  Klège.) 
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d'ailleurs,  de  répandre  le  bruit  que  c'était  à  Nicopoli*  môme  que  devait 
s'effectoer  le  passage  ;  le  czar  et  le  grand-duc  Nicolas  s'y  montraient 
avec  quelque  appareil. 

Mais  déjà  la  flottille  oltomane  qui  tarait  pu,  toute  seule,  faire  échouer 
latealative,  cHait  arrêtée,  en  amont,  par  le  cordon  de  torpilles  fixes  de 
Karabia,  établi  le  24  juin,  et  en  aval  par  le  cordon  de  Parapanu...  Re- 
marquons que  Nicopolis  est  enfermé  dans  ces  deux  Vignes,  ce  qui  con- 
trihoait  à  tromper  les  Turcs;  notons  aussi  que  cette  place  était  le  lieu 
destalion  de  deux  monilor8<l ont  nous  verrons  le  rOle  tout  à  Theure. 

—  Le  matériel  de  pontage  était  concentré  dans  TAlouta,  qui  se  jette 
daas  le  Danube  un  peu  en  amont  de  Nicopolis.  Le  rassemblement  de 
ces  pontons,  de  ces  barques  de  tout  genre  et  de  la  flottille  de  chaloupes 
à  vapeur  servit  fort  bien  à  confirmer  le  bruit  qui  courait  du  passage  à 
Nicopolis  môme. 

Cependant,  une  grande  quantité  de  barques  avaient  été  secrètement 
rénnies  à  Simnitza,  portées  sur  charrettes  près  du  fleuve,  et  mises  à 
l'eau  dans  la  nuit  du  26;  ces  barques  et  les  troupes  qu'elles  devaient 
transporter  furent  divisées  en  6  éobelons,  composés  de  12  compagnies, 
60  cosaques  et  8  pièces  de  campagne. 

Ces  échelons  devaient  partir  successivement  et  aborder  un  peu  au- 
dessous  de  Sistoiva,  à  la  plage  formée  par  la  bouche  d*un  ruisseau,  le 
Takir-Déré.  Sistowa  avait  quelques  batteries  et  un  bataillon  turcs;  à 
quelque  distance  de  là,  la  petite  ville  de  Varadin  était  occupée  par  une 
brigade.  Le  premier  départ  eut  lieu  à  1  heure  du  matin,  le  27  ;  à  40 
mètres  de  la  rive  turque  seulement,  Talarme  est  donnée;  la  fusillade 
commence»  suivie  de  quelques  coups  des  batteries;  trois  barques  sont 
coulées,  mais  déjà  très  près  de  la  berge,  et  la  majeure  partie  des  assail- 
hnls  accoste,  se  coucbe  pour  éviter  une  salve,  puis,  se  relevant,  fond  à  la 
baïonnette  sur  les  défenseurs.  Le  combat  fut  vif,  acharné,  sanglant,  mais 
malgré  les  efforts  des  Turcs,  malgré  l'appui  de  la  brigade  de  Yaradio,  à 
2  heures  du  matin,  une  division  était  sur  la  rive  avec  despiéces  de  cam- 
pagne, et  à  7  heures,  le  succès  des  Russes  était  décidé.  —  Les  batteries 
turques,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  avaient  fourni  peu  de  coups  elTicaces. 

—  La  position  prise,  il  s'agissait  de  construire  le  pont,  c'est-à-dire  de 
faire  passer  tout  le  matériel  réuni  dans  l'AIouta  sous  le  canon  de  Nico- 
polis; le  premier  convoi  y  réussit  dans  la  même  nuit  du  26  au  27  juin, 
à  peine  quelques  projectiles  égarés  vinrent*its  éclabousser  les  derniers 
radeaux  ;  les  deux  nuits  suivantes,  même  opération  et  même  succès. 
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—  Il  esl  difficile  d^imaginer  une  plus  grande  maladresse  et  une  incurie 
plus  profonde  de  la  part  dc6  commandants  des  monitors  turcs;  pas  un  de 
ces  pontons  ou  de  ces  radeaux  n'auraient  dû  passer  devant  la  place...  Mais 
ils  étaient  convoyés  par  Tescadrille  des  torpilleurs  et  Teffet  moral  de  ces 
redoutables  engins,  comme  autrefois  la  terreur  des  brûlots  grecs,  para< 
lysait  les  Turcs.  —  Le  pont  commencé  aussitôt  est  soudainement  inler- 
rompu  le  29  :  un  monitor  descend  de  Nicopolis,  canonnant  les  batteries 
russes  sur  son  passage  ;  il  voit  le  pont,  mouille  au  milieu  du  fleuve  à 
quelque  distance,  reste  là  deux  heures  et  remonte  lentement  jusque 
sous  le  canon  de  la  forteresse.  Admirable  façon  de  faire  la  guerre!  Et 
que  ne  sommes-nous  voisins  de  tels  adversaires  !  —  Le  pont  fut  terminé 
sans  autre  alerte  et  atteignit,  en  cinq  tronçons  appuyés  à  des  bancs, 
la  longueur  de  950  métrés. 

Une  escouade  de  pontonniers  et  de  marins  fut  chargée  de  sur- 
veiller les  bateaux  et  les -amarres;  deux  canonnières  de  faible  tonnage 
protégeaient  les  abords;  enfin,  on  mouilla  en  amont  et  en  aval  deux 
lignes  de  torpilles  fixes.  Jamais  les  Turcs  ne  songèrent  à  détruire  ua 
pont  aussi  bien  défendu  !  —  Et  ces  hommes  si  timides  devant  Tengiu 
perfldc,  inconnu,  allaient  devenir  les  héros  de  Plewna  ! 

6  septembre  1882. 

R.  Degoly, 

Lieutenant  de  vaisseau. 
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La  R«VH«  rend»  eompt«  des  onvragAi  dont  dtiXkx  exempItiroA  seront  dépoté* 

à  la  Bibliothèque  dn  ininifftèrft. 


Yoyagede  la  •  Véga  »  autour  de  l'Asie 
et  de  l'Europe,  par  NordenskjOld, 
tradoction  de  îifti .  Rabot  et  Lallemand  ; 
tome  !•'.  Paris,  Hachette  et  C».  In-S". 

n  n'est  aucun  des  lecteurs  de  ce  re- 
cueil qui  ne  connaisse,  sinon  dans  ses 
détails,  dn  moins  dans  son  ensemble, 
cette  mémorable  expédition  qui,  résol- 
vant enfln  le  problème  trois  fois  sécu- 
laire du  Passage  du  Nord-Est,  a  pour 
la  première  fois  accompli  le  périple  en- 
tier do  vieux  monde  asiatique  et  euro- 
péen. 

Ce  premier  volume  comprend  la  partie 
capitrli  du  voyage,  depuis  le  départ  du 
port  norvégien  de  TromsO,  le  21  juillet 
1878.  jusqu'au  milieu  de  rbivernage  sur 
la  côte  de  Behring  (on  sait  qu'il  ne  s'en 
fallut  que  de  quelques  heures  que  la 
Véga  ne  franchtt  le  détroit  dès  le  mois 
de  septembre  et  n'achevât  ainsi,  dans 
QQe  seule  campagne ,  son  étonnante  na- 
vigation). Le  chef  et  historiographe  de 
Tentreprise,  non  moins  érudit  qu'in- 
trépide, consacre  deux  des  dix  cha- 
pitres du  volume  à  nous  retracer  les 
efforts  de  ses  prédécesseurs,  Hollandais, 
Anglais,  Russes,  Norvégiens  et  Français 
•le  médecin  de  la  l^lartinière),  dans  la 
recherche  du  passage  du  Nord  Est,  de- 
puis Burrough  (1556)  jusqu'à  Wiggins 
(1875).  Puis,  redevenant  historien  pour 
son  propre  compte,  NordenskjOId  nous 
expose  les  diverses  péripéties,  moins 
dramatiques  d'ailleurs  que  scientifiques, 
de  l'expédition,  et  nous  en  décrit  les 
étapes  successives:  la  Nouvelle-Zemble  {la 
XovajaSemfja  des  Russes,  liltéralemer.t 


Jiouvelîe-Ten'e)  ;  la  sombre  mer  de  Kara, 
si  longtemps  réputée  impraticable;  la 
presqu'île  de  Talmour  et  le  fameux  cap 
Tchéliouskine ,  la  pointe  de  Tancien 
monde  la  plus  voisine  dn  pôle;  les  Iles 
de  la  Nouvelle-Sibérie  et  leurs  célèbres 
gisements  de  momies  de  mammouths  et 
dMvoire  fossile;  la  Sibérie  enfin,  que 
Tauteur  nous  dépeint  comme  Tune  des 
contrôes  les  plus  fertiles  du  monde, 
bien  qu'elle  en  soit  probablement  la  plus 
froide  (le  28  novembre  dernier,  alors 
que  l'hiver  ne  sévissait  pas  encore  dans 
toute  sa  rigueur,  un  géologue  français, 
M.  J.  Martin,  constatait,  dans  les  parages 
de  la  Lena,  l'effrayante  température  de 
—  63'»,  déjà  relevée  d'ailleurs,  à  diffé- 
rentes reprises ,  dans  la  même  région, 
par  d'autres  observateoi's.  Gomme  terme 
de  comparaison,  rappelons  qu'à  la  lati- 
tude du  ^V  parallèle,  l'extrême  froid 
éprouvé  par  la  dernière  expédition  an- 
glaise ne  dépassa  pas  — Gl^  Ajoutons 
toutefois  que,  pendant  son  hivernage, 
l'équipage  de  la  Véga  n'eut  pas  à  subir 
une  température  inférieure  à  —46%  le 
froid  sévissant  surtout  dans  l'intérieur 
des  terres). 

L' électro-magnétisme,  la  météorologie 
atmosphérique  et  océanienne,  la  géolo- 
gie, les  lois  de  la  formation  des  glaces, 
l'hydrographie,  l'astronomie ,  la  paléon- 
tologie, la  faune  et  la  flore,  si  pauvres 
et  relativement  si  riches  encore,  des 
terres  et  des  mers  polaires,  sont  égale- 
ment l'objet  des  plus  intéressantes  étu- 
des, sans  que  soient  oublivis  les  sauvages 
et  nomades  habitants  de  la  Sibérie  et 
des  Iles  adjacentes,  dont  le  genre  de  vie 
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rappelle,  par  certains  côtés,  celui  des 
populations  de  Tâge  de  pierre:  lakou- 
tes,  Ostiaks,  Touiigouses,  Samolèdes, 
Tschouktschiis,  etc.  ;  l^urs  mœurs,  usa- 
ges, migrations  et  idiomes. 

Ce  savant  et  bel  ouvrage  empruote  un 
complément  d*intérCt  à  de  nombreuses 
gravures  et  cartes  tirées  de  Tédition 
suédoise.  Six  feuilles  nous  offrent  en 
détail  les  points  principaux  et  Tensem- 
ble  de  Pitinéraire  de  la  Véga  jusqu'au 
détroit  de  Behring.  La  seule  comparaison 
de  cet  itinéraire  et  de  cinq  anciennes 
cartes  reproduites  d'après  des  documents 
des  xv«,  xvi«  et  xvii«  siècles,  nous  offre 
le  saisissant  tableau  des  découvertes  ac- 
complies depuis  lors  au  Nord  de  TEu- 
rope  et  de  l'Asie,  découvertes  rectifiées, 
accrues  et  définitivement  fixées  par  le 
voyage,  désormais  fameux,  de  la  Véga. 

La  librairie  Hachette  publie,  en  même 
temps,  le  récit  d'un  autre  voyage  beau- 
coup moins  important  assurément,  mais 
ayant  néanmoins  son  intérét.et  qui  tou- 
che au  précédent  par  certains  côtés  :  De 
Parts  an  Japon  à  travers  ta  Sibérie, 
par  M.  Edm.  Cotteau.  Comme  M.  Rabot, 
l'un  des  traducteurs  de  NordenskjOld, 
H.  Cotteau  est  un  hardi  touriste,  qui  se 
promène  des  deux  Amériques  à  Ceylan, 
de  Ceylan  en  Sibérie^  passant  d'un  ex- 
trême à  l'autre  des  pays  et  des  climats. 
Mais,  au  contraire  de  MM.  Hussell-Kil- 
lough  et  Mcignan ,  qui  avaient  visité  la 
Sibérie  en  hiver,  le  premier  en  1858, 
le  second  en  1873,  c'est  en  plein  été 
que  M.  Cotteau  accomplit,  h  son  tour,  la 
traversée  de  cette  immense  région.  Le 
tableau  que  le  voyageur  nous  trace  de 
la  verdure  dont  se  pare  la  froide  Sibérie 
pendant  sa  courte  saison  estivale,  con- 
firme ce  que  Nordenski^ld  nous  avait  dit 
de  sa  fertilité  et  des  riches  moissons  que 
lè  hoir  et  profond  humus  de  ses  vastes 
steppes,  véritable  Far-  West  asiatique, 
est  suse<>ptlble  de  produire. 

Parmi  les  nouvelles  publications  de  la 
même  Ifbrairie,  mentionnons  encore  : 

La  Tfùuvèïïe- Guinée  ou  Paponasie, 
dont  lés  Anglais  travaillent  à  faire  une 
annexe  coioniale  du  continent  australien, 
comm«  elle  en  était  déj^  un  appendice 
gôograf>b'rque  ;  l'une  dés  plus  grandes 
lies  d\]  monde,  dont  Pintérieur,  encore 
presque  inconnu,  bien  que  paraissant 
receler  de  grandes  richesses  en  tous 


genres,  nous  est  en  partie  révélé,  dans 
ce' très  intéressant  volume,  par  le  voya- 
geur italien  de  Albertis; 

Les  20"  et  21*  fascicules  du  AotcMov 
Dictionnaire  de  géographie  univer- 
selle, par  M.  Vivien  de  Saint-Martio, 
commençant  aux  lettres  Hart  et  se  ter- 
minant aux  letlres  Imo  (articles  princi- 
paux :  Hollande,  Hongrie,  etc.)  : 

La  26*  Année  scientifique  et  indus- 
trielle (1882),  de  M.  Louis  Figuier,  ee 
précieux  mémorial,  oit  sont  fidèlement 
enregistrés  par  l'infatigable  volgarisa- 
teur,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent, les  inventions  et  progrès  quel- 
conques survenus  annuellement  dans  le 
domaine  des  sciences,  de  l'Industrie  et 
des  arts,  en  France  et  à  l'étranger; 

VÉlectriêité  force  motrice:  toute  une 
révolution  industrielle  en  perspective, 
tant  par  la  production  directe  de  la  force 
que  par  sa  transmission  à  distance; 

V Italie  pittoresque,  de  M.  Jules  Goar- 
dault,  faisant  suite  et  pendant  k  la 
Suisse  pittoresque  du  même  auteur, 
dans  l'instructive  Hihîiothèque  des  éco- 
les  et  des  familles,  Lucien  D. 

L'Expédition  de  la  •  Jeannette  >  an 
pôle  Nord;  traduction  de  M.  Jules 
Geslin.  Paris,  Maurice  Dreyfous.  2  vol. 
in- 12. 

Après  la  Véga,  la  Jeannette,  ces  deux 
émules  de  célébrité,  mais  dans  an  sens 
si  différent  :  l'une  revenue  triomphante 
des  sombres  profondeurs  du  pôle,  l'autre 
y  restant  à  jamais  ensevelie!  Les  deux 
bâtiments  s'étaient  croisés,  en  août  1 879, 
dans  les  parages  du  détroit  de  Bebring, 
le  premier  regagnant  les  mers  d'Asie  et 
d'Europe,  le  second  s'enfonçant  vers  les 
régions  glacées  do  l'extrême  Nord,  d'où 
il  ne  devait  pas  revenir.  Douloureux 
contraste  :  l'un  des  ol)]ecUrs  de  ia  JeoM- 
nette  était  de  porter  secours  ^  ta  Véga, 
et  c'était  elle  ^ui  allait  périr  ! 

Le  présent  recueil  publiait  récemment 
un  émouvant  résumé  de  ce  tragique 
voyage  par  M.  le  lieutenant  de  vaissuau 
Bellot,  le  digne  frère  du  héros  et  martyr 
des  mers  arctiques.  Nous  n'avons  donc 
plus  qu'à  appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  la  publication  dont  nous  ve- 
nons de  transcrire  le  titre  et  qui,  em- 
pruntée aux  documents  reçus  par  le 
New-York  Herald  de   1878   I   1882. 
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dallés  el  coordoDoés  par  le  traducteur, 
Tient  compléter  le  saccinct  exposé  de 
M.  Bellot,  en  offrant  à  la  sympathique 
et  trop  juste  curiosité  du  public  tous 
ks  détails  de  ce  drame  polaire,  le  plus 
terrible  depuis  le  désastre  des  équipages 
de  Franklin.  Le  récit  est,  en  grande 
partie,  une  façon  d'autobiographie,  dont 
les  membres  mêmes  de  l'expédition  font 
te  plus  souvent  les  frais,  par  leurs  let- 
tres eu  leurs  journaux,  jusques  et  y  com- 
pris le  funèbre  carnet  du  capitaine  de 
loRg^  exhumé  de  la  neige  avec  le  cada- 
vre glacé  de  celui  qui  lui  avait  coudé 
ses  suprêmes  confidences  et  nous  racon- 
tant, jour  par  jour,  les  phases  de  Tago- 
nie  de  rinlortuné  marin  et  de  ses  com- 
pagnons, avec  un  si  poignant  laconisme  ! 
C'est  assez  dire,  sans  que  nous  ayons 
besoin  d'insister,  le  vif  et  douloureux 
intérêt  de  ce  livre,  que  nous  regrettons, 
tootefois,  de  ne  pas  voir  aecompagné 
(oot  au  moins  d'uoe  carte  figurant  Titi- 
Dénire  de  la  JeanmtUt  et  le  tbéAtre  de 
!a  catastrophe.  Lucien  D. 

finadeionpa  physique,  politique,  éco- 
nomique par  M.  A.  fiouinals,  capitaine 
d'infanterie  de  marine.  Paris,  Ghat- 
lamel  atné.  1882.  In-12. 

On  grand  nombre  de  personnes  ont 
écrit  sur  la  Guadeloupe;  toutefois,  This- 
toire  complète  de  la  colonie  était  encore 
à  bire.  Le  livre  de  M.  Bouinais  vient 
combler  cette  lacune.  Un  séjour  de  près 
4e  cinq  ans  à  la  Guadeloupe  lui  a  permis 
d^n  connaître  tous  les  rouages  adminis- 
tratifs, d'en  étudier  tous  les  produits  des 
<ttvers  régnes,  de  se  renseigner  à  bonnes 
sources  sur  Tctat  des  industries  agri- 
coles et  commerciales  du  pays,  d'en  ro- 
chercher  les  animaux  utiles  ou  nuisibles. 
Tnvailleur  érudit  et  infatigable,  il  a 
aussi  secoué  la  poussière  des  bibliothé- 
qoes  des  localités  les  plus  importantes 
de  l'Ile,  et  les  documents  qu'il  y  a  trouvés 
hi  ont  servi  à  composer  une  notiee 
Ustoriqae  exacte  et  aussi  complète  que 
possible  sur  la  colonie,  depuis  sa  eon- 
fuête  par  Christophe  Colomb  (1493)  Jus* 
<|i'à  nos  jours. 

La  Guadeloupe  était  primitivement  ha- 
ntée par  les  Caraïbes,  hommes  de  race 
>^e,  venus  de  TAmérique  du  Nord  et 
de  la  Fleride  qui  nommaient  leur  lie 
i^ârokera.  Christophe  Colomb  lui  donna 


le  nom  de  Guadeloupe,  suivant  les  uns, 
pour  rendre  hommage  à  Notre-Dame  de 
la  Guadelope,  suivant  d'autres,  ^  cause 
de  la  ressemblance  de  ses  montagnes 
avec  celles  de  la  Sierra  de  Guadelupe. 
Prise  et  reprise  k  différentes  époques,  la 
Guadeloupe  nous  fut  restituée  par  les 
Anglais  le  26  juillet  1816,  et  elle  n'a 
cessé,  depuis  cette  date^  d'être  fran- 
çaise. Malgré  les  épreuves  de  tontes 
sortes, -tremblements  de  terr^,  ouragans, 
épidémies,  incendies,  qui  la  frappent  de- 
puis plus  d'un  quart  de  siècle,  elle  a 
toujours  donné  les  signes  d'une  vitalité 
extraordinaire. 

Une  sage  méthode  a  présidé  à  la  con- 
fection du  livre  de  M.  fiouinais  qui  est 
ainsi  divisé  :  Notice  historique,  géogra- 
phie physique,  géographie  politique,  géo- 
graphie économique. 

Danslapremière  partie,  l'auteur  étudie 
la  structure  de  Tlle.  Il  entre  ensuite 
dans  certaines  considérations  relatives 
au  climat  et  aux  maladies  observées  k  la 
Guadeloupe.  11  énumére  ses  dépendances 
au  nombre  de  cinq  :  la  DêgiruUe,  SçUtU- 
Barthélemi,  rétrocédé  k  la  franco  par 
la  Suède  le  10  août  1877^  Saini-MarUn, 
les  Saintes  et  Marie^  Galante. 

Dans  la  deuxième  partiOi  •  Géographia 
politique  »,  M.  Bouinais  étudie  l'organi- 
sation administrative  de  la  colonie;  il  vi- 
site ses  villes,  il  donne  la  biographie  de 
ses  hommes  illustres  et  il  fait  d£s  re- 
cherches sur  l'origine,  la  répartition,  la 
langue  et  le  eulte  religieux  de  ses  habt* 
tants. 

Dans  la  troisième  partie,  relative  k 
l'économie  agricole,  commerciale  et  in- 
dustrielle de  la  Guadeloupe,  M.  Bouinaio 
esquisse  k  grands  traits  JLes  divera  .r^ 
gimes  qui  ont  régi  la  matière.  Deux  sé^ 
natus-consultes,  celui  de  18 ai.  et  «élut 
de  1866  sont  venus  régler  la  coQsUtu- 
tion.  Sa  population  n'a  cessé  d'augn^enter 
et  atteint  aujourd'hui  prés  de  180,000 
habitants.  Sa  production  et  son  mpuvo'- 
ment  commercial  ont  pris  des  propor- 
tions plus  grandes.  Le  tot9l  général  diS 
son  commerce  s'élève  annuellemeut  à 
plus  de  60  millions  de  frapo^..  Ce  chiffre, 
comparé  à  celui  relativement  insigniilant 
des  dépenses  de  souveraineté,  prouve 
surabondamment  que  la  Guadeloupe  rap- 
porte bien  plus  à  la  France  qu'elle  ne  lui 
coûte. 

La  Guadeloupe  possède  environ  340 
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kilomètres  de  routes  ferrées,  coloniales, 
carrossables  et  560  Kilomètres  do  che- 
mins de  grande  et  de  petite  vicinalité. 
L'auteur  a  Joint  à  son  livre  un  index 
bibliogniphique  et  un  relevé  avec  noms 
d'auteurs  des  cartes  de  la  Guadeloupe, 
publiées  depuis  17G3  jusqu'à  nos  jours. 
Il  a  fait  suivre  ces  documents  de  ré- 
flexions personnelles  sur  la  valeur  histo- 
rique des  ouvrages  désignés  et  sur  le 
degré  d'exactitude  des  cartes  topogra- 
phiques précitées.  Un  diciionnaire  des 
communes  de  la  Guadeloupe,  un  index 
alphabétique  des  noms  de  lieux,  de  per- 
sonnes ou  de  choses  mentionnées  par 
fauteur  ainsi  qu'une  table  des  matières 
complètent  le  livre  de  M.  Boulnais  et 
rendent  les  recherches  faciles  à  faire. 

Jules  AcUBftT. 

Carte  de  la  Guadeloupe  et  de  ses  dé- 
pendances, par  M.  Â.  Boulnais.  Paris, 
Ghallamel  aioé.  1  feuille. 

La  Guadeloupe,  située  par  Ij**  59'  — 
le'»  31'  latitude  Nord  etCS»  32'  —  04°  9' 
longitude  Ouest  du  méridien  de  Paris 
dans  rOcéan  Atlantique,  fait  partie  des 
petites  Antilles  ou  lies  du  Vent,  dont  le 
mauvement  général  est  le  prolongement 
d'un  des  rameaux  des  Andes  péruviennes. 
La  circonférence  est  d'environ  444  kilo- 
mètres, sa  superficie  do  1 00,262  hec- 
tares. Divisée  en  deux  parties  par  un 
eânal  long  d'environ  1 1  kilomètres,  large 
de  30  à  120  mètres,  ayant  au  plus  5 
mètres  de  profondeur,  la  Guadeloupe  re- 
présente sur  la  carte  (ainsi'  que  Ta  fiiit 
remarquer  M«  Jul«&  Dàval  dans  son  KVre 
intitulé  :  Les  Colonie»  françaises  et  la 
PoUUque  coUmiate  de  la  B'anee,  publié 
en  1SC4>.  deux  ailes  Iné^les  déployée^ 
autour  d'un  ax«  qui  en  maintient  r unité 
en  mène  temps  ^u^il  les  sépane.  •    '  ' 

La  partie  oecideninle  s'appelle  Ôtfade- 
leupe  proprement  dite,  la  partie  orien- 
tale Gmnde-T^re.la  oenstitdtion  géolo- 
gique de  ces  deox  parties  de  nie  est 
entiôreAienI  4lRérente '1  la- première  est 
de  formation  volcanique  et  »  été  tra- 
vaillée par  l'action  des  feux  souterrains, 
Pautrea  émergé  letilement  dor  f<mdile 
la  mer; 

On  remarque  sur  \^i  mar|fes  dé  ta 
carte  de  M.  Boulnais  une  échelle  de  sa 
réduction  par  20  kilomètres.  On  y  trouve 
aussi  divers  renseignements  relatifs  à 


sa  situa 'ion  géogruphique*  à  sa  popula- 
tion, ainsi  que  deux  cartes  très  réduites 
des  petites  Antilles  et  des  lies  Saiot- 
fiarthélemy  et  Saint -Martin. 

Jules  AUBEHT. 

Cours  de  physique,  par  M.  J.  Mou  lier, 
examinateur  de  sortie  à  l'Ecole  po- 
lytechnique. Paris,  Dunod. 

Depuis  vingt  ans,  on  a  fait  en  physique 
de  tels  progrès  que  les  méthodes  d'en- 
seignement et  la  lexicologie  même  ont 
subi  et  subissent  encore  chaque  jour 
des  changements  profonds,  bien  propres 
à  dérouter  ceux  qai  veulent  se  remettre 
au  travail  après  une  période  de  vie  pro- 
fessionnelle active. 

Combien  de  fois  alors  ne  regrette-t- 
on point  de  ne  pas  connaître  quelque 
livre  concis  et  clair  qui  vous  apprenne, 
sans  vous  condamner  à  une  longue  lec- 
ture, Tétat  actuel  d'une  science  et  les 
théories  nouvelles  qui  guident  ses  dé- 
veloppements? 

En  physique,  tout  ce  qui  touche  à  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  à 
celle  de  rélectricitê  est  d'une  impor- 
tance capitale  pour  le  marin.  Il  faut 
qu'il  s'en  rende  maître  s'il  veut  avoir 
(les  idées  nettes  sur  l'artillerie  et  sur 
les  torpilles,  c'est-à-dire  sur  les  deux 
instruments  do  combat  les  plus  redou- 
tables qui  existent. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Mou- 
tier  et  qui  est  le  résumé  d'un  enseigne- 
ment de  30  années,  connu  par  sa  haute 
portée  et  par  ses  succès,  est  un  des  plus 
propres,  k  notre  avi.<,  à  ohtenir  rapide- 
ment le  but  que  doit  se  proposer  tout 
ofllfcier  latboricnx  ci  avisé  :  àavôif  exacte- 
ment où  Ton' en  est,  comment  on  y  est 
arrfvé,  quelles  sont'  les  méthodes  et  lès 
thébii^s  qui  semblent  dëtoir  mener  lé 
plds  éàrement  an  succès  et  résoudre  les 
questions  douteuses. 

Trois'  (isèicules  ont  déjà  paru.  Ils 
cont!fnnent  VHydrostaiiquie,  la  Chaleur 
et  rÉtéctrlcrté.  Dans  )a  Chaleur,  hoiin 
avons  remarqué  tout  spécialement  le 
chapitre  stir  ta  dllntatton  dés  cristaux 
et  la  détcrminaiiori  de$  axes  d'élasticité. 
iXoi^s  espérons  bien  que  cet  expose  si 
clair  n*e$t  que  la  préface  d'une  théorie 
complète  de  rélasticitc,  que  nous  sou- 
haitons trouver  dans  lès  fasciCLles  sui- 
vants. .\ul  mieux  que  M.   Uoulier  ne 
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sannit  donner  un  résumé  vruinient  lu- 
mioeux  de  cetle  théorie  aussi  compli- 
qoéfi  que  délicate.  iNous  voudrions,  no- 
Uoinent,  qu'avec  l'appui  des  expériences 
récentes,  il  discutât  de  nouveau  et  plus 
complètement  la  question  du  nombre  des 
coefficients  indépendants  qu'il  fauta d- 
mettre. 

HvtrWy  en  acceptant  Thypothèse  des 
forces  centrales,  réduire  ces  coefflcieuti 
à  21?  Doit-on,  au  contraire,  envisager 
avec  Lamé  la  question  à  un  point  de 
Toe  plus  général  et,  rejetant  les  forces 
ceolrales,  porter  le  nombre  de  ces  coef- 
ficients à  36  et  même  à  42?  Nous  vou* 
drions  sur  ce  point  une  discussion  com- 
plète; elle  serait  d'autant  plus  importante 
qu'on  y  pourrait  trouver  la  solution  de 
tomes  les  controverses  des  artilleurs  au 
SDJet  do  frettage  et  du  tubage  des  pièces. 
Signalons  encore,  dans  la  Chaleur,  les 
deux  chapitres  sur  la  dilatation  et  la 
densité  des  gaz  qui  forment,  à  notre  avis, 
rint réduction  la  plus  élémentaire  et  la 
plus  rigoureuse  à  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur. 

Mais,  si  complète  que  soit  l'approba- 
tion que  nous  donnions  ii  cette  pre- 
mière partie  de  Touvrage,  il  nous  faut 
Conter  que  ce  qui  regarde  l'électricité 
est,  ^  notre  avis,  la  partie  capitale  de 
Pœuvrr,  celle  où  M.  Moutier  aura  le 
mieux  mérité  de  ses  lecteurs.  11  a  su 
condenser  là,  avec  une  concision  et  une 
netteté  exceptionnelles,  tous  les  travaux 
importants,  puisés  directement  aux  mé- 
moires originaux. 

Ce  qu'il  donne  ainsi  au  lecteur  a  déjà 
en  sci  une  yaleur  considérable,  puisque 
c'est  en  somme  le  résultat  d'une  lecture 
vraiment  infinie,  faite  aux  sources  les 
pins  hautes  et  les  plus  sûres,  sur  les 
sqjets  les  plus  variés  :  mais  le  choix 
qnW  a  su  faire  .dans  des  matériaux 
anssi  riches  et  aussi  nombreux.  Tordre 
qu'il  a  su  mettre  dans  leur  classement, 
la  clarté  de  l'exposition  dans  laquelle  il 
a  su  les  grouper  et  les  fondre,  l'élégance 
géométrique  des  démonstrations  simpli- 
fiées  qu'il  a  su  trouver  pour  porter  la 
clarté  jusqu'à  l'évidence,  tout  cela  lui 
appartient  bien  en  propre,  constitue  la 
véritable  originalité  de  son  traité,  ex- 
plique et  justifie  l'influence  incontes- 
table qu*ont  eue  ses  cours  sur  ses  élèves 
et  sur  renseignement  même  de  la  phy- 
sique dans  ces  dernières  années. 


La  théorie  de  la  distribution  élec- 
trique donnée  par  Poisson,  les  théo- 
rèmes de  Gauss,  de  Laplaceet  de  Faraday, 
les  délicates  liéroonstrations  de  Chasies, 
les  notions  du  potentiel  et  du  potentiel 
de  l'électricité,  la  théorie  de  la  conden- 
sation électrique,  sont  exposés  avec  une 
simplicité  et  une  rigueur  qui  dissipent 
les  difficultés  et  permettront  difficilement 
l'oubli. 

Tous  ceux  qui  ont  le  méritoire  cou- 
rage de  vouloir  recommencer  leur  ins- 
truction théorique  interrompue  par  les 
nécessités  proressionnelles,  trouveront 
là  un  guide  et  un  soutien  précieux,  et 
de  tous  les  titres  qui  promettent  k  cet 
ouvrage  un  légitime  succès,  nous  esti- 
,  m  ms  que  ce  n'est  pas  le  moins  consi- 
dérable et  nous  avouons  que  c'est  celui 
qui  nous  tient  le  plus  à  cœur. 

A.  G. 

Éléments  de  constmction  de  ma- 
chines, par  M.  W.  Cauthorne  Unwin- 
traduit  de  l'anglais  par  M.  fiocquet. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1882.  In- 12 
de  AbO  pages. 

Dans  ce  petit  livre  rédigé  d'une  façon 
très  concise,  le  lecteur  trouvera  tous  les 
Fcnselgnenients  numériques  qui  peuvent 
guider  dans  le  projet  ou  dans  la  répara- 
tion d'une  machine. 

Après  avoir  défini  les  qualités  des 
différents  matériaux  employés  dans  les 
machines,  M.  Unwin  examine  les  efforts 
auxquels  ils  sont  soumis  et  la  résistance 
que  les  dispositions  les  plus  simples  de 
matériaux  offraient  aux  efforts  de  diffé» 
rents  genres.  11  consacre  deux  chapitres 
fort  importants  aux  assemblages  détente 
espèce,  rivets,  mâtage,poinçonn«gef  bou- 
lons, clavettes  eto.^  un  autre  aux  ttryaux 
et  conduites  d*eau.  Puis  il  éoumèfeles 
dispositions  ;et  dimenslene.  les  fins  fa- 
vorables à  donner  pour  tentes  les 'pièces 
qui  tournent,  arbres  et  engrenagieas  ainsi 
que  pour  leurs  supports.  Deux  cbapitffes^ 
sont  consacrés  à  la  traosmissioa^ii  mou- 
vement par  les  coorroiies  et  lea-  cAblee 
en  corde  ou  métalliques.  «Enfin,  ToUiVrage 
anglais  se  termine  par  les  renseigne-' 
ments  qui  concernent  les  pièces  arti- 
culées, les  pistons,  boUep  à  étoupes, 
clapets,  tiroirs  et  robinets,  ie  tractae-* 
teur  a  eu  l'heureuse  idée  d'ajouter  an 
texte  original  trois  notes  fort  impor* 
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Untes  au  point  de  vae  de  la  pratique, 
dues  à  M.  Léauté,  iogéuieur  des  manu- 
factures de  l'État  et  qui  se  rapportent, 
la  première  aux  transmissions  par  câbles 
métalliques,  la  seconde  au  tracé  des  en- 
grenages à  denture  épicycloldale,  la  der- 
nière enfin  aux  régulateurs  à  force  cen- 
trifuge. 

Dans  ces  trois  notes,  rédigées  d'une 
façon  très  claire  et  très  élémentaire,  le 
lecteur  trouvera  des  données  et  des  ta- 
bleaux numériques  très  précieux  pour 
la  solution  des  problèmes  variés  aux- 
quels elles  se  rapportent. 

L'ouvrage  original  anglais  a  eu  deux 
é<iitions  en  une  année  ;  c'est  dira  la  fa« 
veur  qu'il  a  rencontrée  près  du  public 
spécial  auquel  il  est  destiné  et  qui  se 
compose  de  tous  ceux  qui,  à  des  titres 
divers,  propriétaires,  industriels,  ingé- 
nieurs ou  mécaniciens,  s  occupent  de  ma- 
chines. .Nous  pensons  qu'il  peut  être 
fort  utile  aux  lecteurs  français,  et  que 
les  trois  notes  fort  importantes,  où 
M.  Léauté  a  condensé  avec  une  précision 
remarquable  les  résultats  pratiques  de 
mémoires  scientifiques  couronnés  par 
rinstitut,  ajouteront  encore  au  succès 
qu'il  est  destiné  h  rencontrer.    A.  G. 

ÉducatiOB  du  bétail  à  la  Guyane  fran- 
çaise» par  M.  Albert  Gaillard,  com- 
missaire adjoint  de  la  marine.  Gayenne, 
Imprimerie  du  Gouvernement  1883. 
Brochure  in-S**. 

La  petite  brochure  qui  nous  occupe 
résume  succinctement  T histoire  de  cette 
branche  d'industrie  aujourd'hui  délaissée 
et  qui  a  fait  autrefois  la  richesse  de  la 
Guyane.  L'introduction  du  gros  bétail 
daas  la  colonie  remonte  à  l'année  176G. 

Montrer  le  passé  pour  en  tirer  des 
enseignements,  étudier  la  conduite  des 
ménageries,  pour  en  faire  ressortir  les 
défectuosités  et  indiquer  les  améliora- 
tions qu'il  serait  possible  d'y  introduire, 


tel  est  le  but  que  8*est  propesé  Tautear. 

L'espèce  bovine  est  douée  de  quatre 
aptitudes  que  Tagriculture  utilise  pour 
ainsi  dire  successivement  :  c'est  d  abord 
l'aptitude  au  travail  pour  la  culture  du 
sol,  la  production  du  lait,  cellede  la  viande 
et  enfin  celle  des  matières  fertilisantes, 
c'est-à-dire  du  fumier.  Ge  qui  distingue 
l'animal  de  boucherie  par  excelleoce, 
c'est  la  légèreté  de  l'ossature.  D'après 
M.  Gaillard,  la  conformation  idéale  da 
bœuf  doit  être  celle  qui  fournit  à  la 
consommation  le  poids  le  plus  fort  de 
viande  nette.  L'auteur  indique  également 
les  signes  auxquels  on  reconnaît  les 
meilleures  vaches  laitières  et  les  tao- 
reaux  les  mieux  doués  pour  perpétuer 
l'aptitude  laitière.  M.  Gaillard  aborde 
ensuite  la  question  de  Télevage  du  bé* 
tail.  11  ne  suffit  pas  de  mettre  des  ani- 
maux dans  une  pmirie  et  de  les  abao' 
donner  à  eux-mêmes  ;  il  faut  eoeere 
leur  édifier  des  abris  réunissant  cer- 
taines conditions,  leur  faire  des  planta- 
tions vivrières  ainsi  que  d* herbes  et  de 
racines  pour  leur  nourriture  à  Tétable. 
leur  construire  des  abreuvoirs  commodes 
et  les  protéger  des  atteintes  des  bétes 
féroces  et  autres  animaux  nuisibles.  1! 
convient  d'ailleurs,  à  l'admiflistnitioo 
locale,  d'encourager  l'élevage  da  bétail 
par  des  primes  sérieuses,  ainsi  que  le 
font  les  autres  colonies. 

M.  Gaillard  donne  aussi  son  apprécia- 
tion sur  les  pâturages  de  la  Guyane  qui, 
situés  sous  le  vent  de  Gayenne,  s'étei* 
dent  depuis  Macouria  jusqu'à  Hana  (45 
lieues  environ).  Dans  sa  pensée,  il  se- 
rait facile  de  convertir  rapidement  les 
savanes  en  gras  pâturages  en  semant, 
après  l'incinération,  la  graine  de  bonnes 
plantes  (paine,  berbe  à  boeuf,  herbe  de 
guinée,  etc.).  Il  traite  ensuite  du  choix 
des  taureaux,  de  celui  des  mères  et  des 
soins  qu'exigent  les  veaux. 

Jules  AVBCRT. 


Nanc/.  —  Imprimerie  Bergftr-LevrauU  et  G>f. 
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RELATION  D'UN  VOYAGE  A  PIED 


DU 


REMBOE  AU  LAC  AZHINGO 

ET    A.    Ij'OGhôOUÉ 


(SEPTEMBRE  1882) 


Rapport  de  Jf>  l'enseigne  de  vaisseau  Tenaille  d' Estais 
à  M.  le  Commandant  supérieur  du  Gabon. 

1  '  * 

«  I 

A  bord  de  la  Ssudre,  octobre  1882. 

J'ai  riionoeur  de  vous  transmettre  un  résumé  du  voyage  fait  confor- 
mément à  vos  ordres  au. lac  Âzhingo  età  VOgôoué  pendant  la  seconde 
quinzaine  de  septembre.  Au  risque  d'être  un  peu  long,  j'ai  reproduit 
mes  notes^  ée  chaque  jour. 

Le  temps  dont  je  disposais  était  limité  à  douze  jours.  En  me  propo- 
sant, dans  la  soirée  du  16  septembre,  de  recevoir  de  vous  celle  mis- 
sion, M.  le  lieutenant  de  vaisseau  commandant  la  Seudre  m*ordon- 
Bail  d'être  de  retour  à  bord  le  29.  Notre  marche  a,'  par  suite,  été  un 
peu  précipitée. 

Malgré  ces  conditions  de  temps  qui  m'élaient  imj>osées,  MM.  Espi- 
nassy,  enseigne  de  vaisseau  auxiliaire,  et  Lota,   aide-médecin  du 

lEV.   VAE.  —  AOUT   1883.  16 
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Catinal\  acceptèrent  de  faire  partie  de  l'expédition. Nos  modestes  pré- 
paratifs furent  terminés  dans  la  matinée  du  dimanche  17.  En  même 
temps,  vous  mettiez  à  notre  disposition  la  grande  chaloupe  à  Tapeur 
du  Catinat  et  nous  adjoigniez  M.  Thollon,  envoyé  du  Muséum. 

D*aprës  les  ordres  que  vous  avez  bien  voulu  nous  donner  de  vive 
voix,  nous  devions  nous  arrêter  d*abord  à  Donguila,  pour  donner  pas- 
sage au  R.  P.  Bichet,  remonter  le  Remboë  jusqu'à  Âkondjo,  de  là  nous 
mettre  en  marche,  par  le  chemin  le  plus  court,  vers  Lambaréné,  où 
des  renseignements  vous  autorisaient  à  croire  qu'un  homme  pouvait  se 
rendre  en  deux  jours,  puis  revenir  au  Remboë  en  passant  par  le  lac 
Azhingo.  Il  fallait,  pendant  cette  petite  exploration,  recueillir  les  don- 
nées utiles  à  rétablissement  d'une  route  du  Gabon  à  TOgôoué. 

Le  pays  a  été  maintes  fois  traversé  par  des  blancs  qui  n'ont  pas  con- 
signé le  résultat  de  leurs  observations.  Nous  ne  savions  rien,  sinon  qu'on 
s'accordait  à  dire  que  la  position  du  lac  Azhingo  sur  le  croquis  de  la 
carte  marine  (n*  2793)  devait  être  reportée  dans  l'Ouest.  C'est  avec  ce 
croquis  que  nous  nous  mîmes  en  route. 

La  chaloupe  à  vapeur  ne  fut  prêle  à  marcher  qu'à  4  heures;  aussi 
était-il  8  heures  du  soir  quand  je  mouillai  à  Donguila.  Ni  le  sifflet  à  va- 
peur, ni  les  appels  à  la  voix  ne  purent  nous  faire  reconnaître  de  la  Mis- 
sion ;  il  fallut  se  résigner  à  passer  la  nuit  au  mouillage.  Dès  le  lendemain 
matin,  une  pirogue  montée  par  les  enfants  de  la  Mission  nous  accosta, 
et  j'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  le  R.  P.  Davezac  nous  fit  l'accueil  le 
plus  aimable.  Mais  le  temps  pressait;  à  9  heures,  nous  appareillions, 
ayant  à  bord  le  R.  P.  Bichet.  C'était  une  bonne  fortune  pour  ce  jeune 
missionnaire  qui  s'attendait  à  faire  la  route  en  pirogue  que  de  se  voir 
ainsi  transporté  à  Âkondjo  ;  c'en  était  une  meilleure  pour  nous  qui  ga- 
gnions en  lui  un  interprète  indispensable  et  un  compagnon  de  route 
dont  l'entrain  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant. 

Je  m'arrêtai  une  heure  et  demie  à  Chinchoa  pour  laisser  passer  le  fort  du 
jusant.  Mais  la  marée  nous  fut  encore  contraire  pour  remonter  le  cours 
du  Remboë.  Pendant  cinq  heures,  nous  suivîmes  ses  nombreux  détours, 
gouvernant  entre  deux  épais  rideaux  de  palétuviers  qui  ne  s'entr'ouvreot 
que  pour  montrer  quelques  bananiers  et  les  cases  pauvres  d'un  village 
pahouin,  avec  sa  cîique  à  pirogues  creusée  dans  la  vase  et  barrée  par 
une  claie.  Prévenu  bien  à  l'avance  par  le  bruit  de  la  machine  à  vapeur, 

>  V07.  ei-aprte  la  relation  de  M.  Lota,  p.  869. 
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le  village  de  N*Diakaonlé  avait  arboré  le  pavillon  français.  Rien  ne  si- 
gnala notre  passage  dans  cette  triste  rivière.  A  7  heures  du  soir,  l'ancre 
tomba  devant  Àkondjo,  où  je  demandai  Thospilalité  à  M.  Gassegrain, 
traitant  de  M.  Dubarry. 

Suivant  les  instructions  écrites  que  vous  aviez  données  à  H.  le  capi- 
taine du  Marabout  et  qui  m'avaient  été  remises,  je  me  rendis,  accom- 
pagné du  R.  P.  Bichet,  chez  le  sieur  Luembé,  traitant  de  M.  Schulze. 
Je  le  priai  de  me  procurer  deux  guides  et  cinq  porteurs  pour  aller  aux 
factoreries  de  i'Ogôoué.  Le  chef  pahouin  vint  prendre  place  dans  la 
case  et  la  discussion  fut  longue  et  bruyante.  Une  fois  en  route,  nous 
allions  nous  trouver  presque  à  la  merci  de  ces  guides  ;  il  importait  de  \ 

bien  s'entendre.  Il  leur  fut  ressassé  que  nous  ne  voulions  pas  voir 
le  lac  Azhingo  à  l'aller  (on  le  croyait  dans  l'Ouest).  Ils  affirmèrent  con- 
naître un  chemin  direct  aboutissant  chez  les  Ébenvoul,  sur  l'Ogôoué; 
quant  à  la  distance,  on  n'obtint  pas  de  réponse  nette.  Les  choix  fu- 
rent arrêtés,  le  prix,  longtemps  débattu,  fixé  à  15  fr.  en  marchandi- 
ses ;  sur  ma  demande,  un  chef,  du  nom  de  Yingué,  fut  désigné,  mais 
sans  la  moindre  autorité,  et  il  fut  stipulé  sur  les  engagements  qu'ils 
ne  toucheraient  rien  de  leur  salaire  s'ils  nous  faisaient  passer  par 
le  lac. 

Je  n'entrerai  dans  quelques  détails  sur  ce  sujet  des  porteurs  que 
pour  répéter  ce  qu'on  a  déjà  dit  à  satiété  de  la  duplicité  de  la  plupart 
des  noirs,  de  leur  infidélité  aux  engagements  pris,  de  leur  ignorance 
de  la  valeur  du  temps,  parce  que  c'est  là  que  se  trouvent  les  vrais  obs- 
tacles à  une  expédition  ne  pouvant  se  suffire  à  elle-même.  La  mauvaise 
réputation  des  Pabouins  leur  avait  fait  jusqu'ici  préférer  des  guides 
bakalais  ;  mais  si  les  familles  de  Pabouins  sont  perpétuellement  en 
guerre  entre  elles,  les  Bakalais  se  trouvaient  aussi  en  guerre  avec  les 
Pabouins  pour  leur  avoir  tué  quelques  hommes  par  représailles,  comme 
c'est  l'habitude,  et  les  communications  n'auraient  peut-être  pas  été 
plus  faciles.  Ce  n'est  pas  des  difficultés  naturelles,  du  mauvais  état  des 
sentiers,  de  la  marche  sous  les  forêts,  dans  une  atmosphère  étouffante, 
<[u'il  faut  redouter  le  plus  de  fatigues;  celles-là  peuvent  être  estimées 
d'avance.  Ce  qu'il  faut  craindre,  ce  sont  les  interminables  palabres,  les 
ennuis  provenant  de  la  mauvaise  volonté  des  porteurs  et  les  précau- 
tions à  prendre  contre  eux  ;  ce  sont  leurs  brusques  revirements  qui 
reTiennenl  sans  motif  remettre  chaque  jour  tout  en  question,  bouleverser 
1^  projets,  vous  menacer  même  d'un  désastre  si  vous  n'employez  pas  la 
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force  ;  tout  cet  imprévu  est  inévitable  pour  une  expédition  qui  doit  se 
servir  des  gens  du  pays. 

Les  difficultés  commencèrent  dès  le  lendemain  matin.  Nos  engagés 
ne  semblaient  pas  se  considérer  comme  tenus  à  quoi  que  ce  soit.  L'on 
ne  trouvant  personne  à  qui  confier  son  enfant  refusa  de  nous  accom- 
pagner et  de  céder  aux  offres  les  plus  séduisantes  ;  les  autres  fiaisaienl 
mine  de  trouver  les  valises  trop  pesantes.  J'avais  constamment  prêché 
Féconomie  des  poids  ;  je  suppliai  chacun  une  fois  de  plus  de  ne  pas 
exagérer  sa  charge  personnelle  et  de  laisser  tout  ce  qui  ne  lui  était  pas 
indispensable.  Le  sac  à  biscuits  fut  allégé.  Mais  qu'on  se  figure  le 
poids  représenté  par  les  instruments,  la  boite  de  pharmacie,  les  armes 
et  munitions,  les  vivres,  les  rechanges,  la  pacotille  nécessaire  aux 
échanges  et  aux  cadeaux  pendant  une  semaine,  et  Ton  jugera  que  la 
répartition  des  poids  était  malaisée.  On  partit  cependant,  en  deux 
voyages  de  pirogue,  au  nombre  de  cinq  blancs  et  six  porteurs  ;  il  était 
déjà  9  heures  du  matin. 

Le  sentier  part  de  la  hve  gauche  du  Remboé,  à  quelques  cenlaiues 
de  mètres  en  amont  du  dernier  appontement  d'Akondjo.  On  marche 
pendant  une  heure  et  quart  dans  d'assez  bonnes  conditions,  en  ren- 
contrant un  petit  village  et  une  rivière  où  il  est  probable  que  le  flot  se 
fait  sentir  ;  l'eau  était  basse  ;  nous  pûmes  passer  sur  un  tronc  d'arbre. 
Chacun  de  nous  était  plein  d'ardeur  ;  quel  soulagement  d'avoir  triomphé 
des  hésitations,  de  se  sentir  loin  d'Akondjo  et  des  rires  exaspérants 
des  oisifs  et  de  faire  de  la  route  vers  l'Ogôoué!  À  10  heures  30  mi- 
nutes, nous  arrivâmes  au  village  des  Ébingoumbas.  Là,  nos  porteurs 
reçurent  l'assurance  qu'ils  courraient  de  grands  risques  dans  le  vil- 
lage pahouin  que  nous  devions  traverser.  La  garantie  de  notre  pro- 
tection ne  leur  sembla  pas  suffisante  contre  leurs  ennemis;  quatre 
d'entre  eux  se  firent  remplacer  par  des  hommes  sur  qui  nous  n'avions 
plus  aucune  garantie  et  qui,  par  la  suite,  justifièrent  nos  craintes. 
C'était  encore  une  heure  perdue  en  paroles.  On  se  remit  en  marche 
jusqu'à  midi  et  demi,  heure  à  laquelle  nous  nous  arrêtâmes  pour  dîner 
sur  le  bord  d'un  joli  ruisseau.  Par  bonheur,  on  rencontre  de  ces  ruis- 
seaux à  intervalles  presque  réguliers,  et  Ton  n'aura  pour  ainsi  dire  pas 
à  se  préoccuper  de  l'eau  pendant  le  voyage.  Après  avoir  parcouru  une 
heure  environ  de  terrain  plan,  couvert  de  grands  roseaux  vulgaire- 
ment appelés  bambous  à  cases  {Raphia  vivifera,  palmier  acaule),  nous 
nous  engageâmes  dans  les  forêts.  Ce  sont  d'immenses  futaies  où  des 
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arbres  très  élevés  et  remarquablement  droits  s^élancent  du  sol  pour 
aller  étendre  leurs  branches  à  une  vingtaine  de  mètres  de  hauteur  et 
chercher  leur  place  au  soleil.  Ses  rayons  ne  pénètrent  guère  sous  ce 
dôme  de  verdure.  La  vie  semble  s*étre  retirée  au-dessus  de  nos  têtes. 
On  ne  voit  point  d*oiseaui[,  point  de  gibier.  Il  est  vrai  que  le  bruit  de 
notre  marche  suffit  à  nous  signaler  de  loin. 

La  marche,  voilà  quelle  devait  être  notre  étude.  Nos  postes  avaient 
été  désignés  :  je  me  tenais  en  tête,  M.  Espinassy  avec  le  R.  P.  fiichet  à  Tar- 
nère  ;  au  milieu,  HM.  Lota  et  Thollon,  et  entre  nous,  les  porteurs  bien 
surveillés.  J'appelais  fréquemment,  de  manière  à  m'assurer  que  j'étais 
suivi;  on  ne  se  voit  guère  qu*à  une  dizaine  de  pas  et  la  colonne  s'al- 
longeait souvent  beaucoup. 

Le  sentier  serpente  dans  ces  forêts  en  évitant  tous  les  obstacles.  Il 
s'écarte  du  pied  des  grands  arbres  à  pirogues  juste  assez  pour  ne  pas 
rencontrer  la  partie  trop  haute  de  leurs  contreforts.  Un  gros  tronc 
d'arbre  est-il  tombé  en  travers,  il  le  contourne  ;  de  cette  façon,  un 
bomme  chargé  aura  moins  de  peine  qu'à  sauter  par-dessus.  Une  simple 
liane,  une  branche  morte,  qu'il  serait  facile  de  détruire  par  le  feu,  le 
forcent  à  dévier.  Il  faut  sans  cesse  avoir  les  yeux  fixés  au  sol  pour 
chercher  à  mettre  le  pied  au  milieu  de  racines  mises  à  nu.  On  voit  que 
les  habitués  ne  s'intéressent  pas  à  le  rendre  plus  praticable.  Le  Pahouin  qui 
se  met  en  route,  ayant  à  l'épaule  l'indispensable  fusil  chargé  et  le  petit 
sac  plein  de  manioc  pour  un  ou  deux  jours,  qui  marchera  peut-être 
pins  longtemps  avant  d'atteindre  le  village  ami,  ne  donnera  même  pas 
l'aumône  d*un  coup  de  sabre  à  abatis  de  temps  en  temps.  Le  sentier 
s'entretient  de  lui-même  ;  sous  cette  ombre  perpétuelle,  la  végétation 
n'est  pas  assez  active  pour  Tenvahir.  Gomme  il  ne  fait  pas  de  coude 
sang  raison,  une  courte  pratique  permet  de  le  suivre  sans  hésiter.  Ce- 
pendant il  ne  serait  pas  prudent,  dans  l'état  actuel  et  sur  de  simples 
indications,  de  s'aventurer  sans  guides,  fiien  peu  de  chose  suffira  pour 
rendre  ces  guides  inutiles. 

Dans  une  forêt  où  l'on  n'embrasse  d*un  seul  coup  d'œil  qu*un  espace 
très  restreint,  où,  même  sur  les  pentes  les  plus  raides,  le  regard  ne 
peut  trouver  une  éclaircie  dans  la  voûte  de  feuillage  pour  apercevoir 
l'horizon  et  juger  de  la  direction  générale  de  la  vallée,  quel  moyen 
a-t-on  de  connaître  sa  route  ?  On  ne  peut  que  consulter  très  souvent 
ttne  boussole  de  poche  et  tenir  compte  exactement  du  nombre  d'heures 
de  marche.  Je  crois  permis  de  se  fier,  dans  une  certaine,  mesure  à  une 
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estime  ainsi  obtenue,  dont  les  résultats  pourront  au  moins  servir  par 
comparaison.  Toute  observation  astronomique  est  impossible. 

Nous  étions  entrés  depuis  une  heure  sous  ces  grands  bois,  qaand 
j'entendis  tout  à  coup  un  bruit  de  voix  à  mon  côté.  Trois  jeunes 
bommes  armés  de  fusils  nous  surprirent  fort  en  sortant  du  fourré  où 
ils  étaient  cachés  ;  ils  avaient  reconnu  n'avdir  pas  affaire  à  des  en- 
nemis. A  quelques  pas  plus  loin,  nous  trouvions  une  halte  de  Pahooins; 
on  fraternisa.  Ces  gens  allaient  au  lac  Azhingo  et  quand  nous  oons 
mtmes  en  marche^  ils  nous  suivirent.  Tout  en  cheminant,  M.  Lola  re- 
marqua le  fruit  du  muscadier  sauvage  et  un  peu  au  delà,  H.  Espioassy 
reconnut  dans  un  ruisseau  de  petites  stratifications  basaltiques  incli- 
nées en  sens  inverse  du  courant.  Le  site  Tavait  frappé  quand  il  y  était 
venu  au  commencement  du  mois  avec  H.  le  capitaine  du  Marabout,  et 
à  partir  de  ce  moment,  il  ne  cessa  de  trouver  des  points  de  repère  dans 
le  sentier.  Ce  sentier  gravit,  en  la  contournant  par  l'Est,  une  montagne 
haute  de  186  mètres  environ,  qui  sépare  le  bassin  du  Remboë  de  celui 
du  lac  ;  puis,  après  avoir  dépassé  le  sommet,  il  s'infléchit  un  peu  vers 
l'Ouest  sur  le  versant  opposé. 

Le  jour  finissait  quand  nous  fîmes  halte.  C'est  un  avantage  considé- 
rable et  bien  apprécié  après  une  longue  marche  que  de  trouver  un 
abri  tout  préparé  pour  la  nuit.  Tout  le  long  de  la  route,  la  prévoyance 
des  Pahouins  a  ménagé  de  ces  campements,  toujours  à  proximité  de 
l'eau.  Nous  venions  de  nous  installer  dans  l'un  d'eux,  sur  des  lits  de 
jeunes  arbres  couchés  à  une  dizaine  de  centimètres  au-dessus  du  sol  et 
abrités  par  un  toit  de  feuilles  sèches  à  l'épreuve  de  la  pluie.  Nos  gui- 
des consultés  faisaient  comprendre  que  la  route  serait  longue  encore 
avant  l'Ogôoué.  Il  nous  importait  peu  *,  nous  étions  résolus  à  la  faire. 
Quelques  velléités  d'aller  au  lac  s'étaient  manifestées  parmi  les  hommes 
de  notre  suite  pendant  une  courte  halte,  et  elles  avaient  soulevé  delà 
part  des  blancs  des  refus  énergiques.  Nous  voulions  arriver  directe- 
ment chez  les  Ébenvoul  ;  c'était  un  projet  bien  arrêté.  Cette  décision 
leur  fut  officiellement  notifiée  autour  du  feu  et  avant  la  distribution  gé- 
nérale d'eau-de-vie.  Puis  chacun  dormit  comme  il  put. 

A  6  heures  du  matin,  les  bagages  étaient  paquetés  et  nous  nous  re- 
mettions en  route  dans  ce  pays  de  collines  couvertes  de  forêts  mono- 
tones. On  remarqua  deux  amorces  de  sentiers  à  peu  de  distance  Tune 
de  Tautre,  la  première  se  dirigeant  à  peu  près  au  Nord  35"*  Est,  Teis 
Tchololimbé  et  M'Vom  ;  on  pouvait  retourner  par  là  au  Remboé,  mais 
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avec  pins  de  teoips  que  nous  n'en  avions  mis  ;  la  seconde,  au  S.-S.-O., 
conduisait  au  lac.  Les  lettres  AZ  et  une  flèche  furent  gravées  sur 
Técorce  d*un  arbre.  Nous  continuâmes  à  suivre  le  sentier  du  S.-B.,  en- 
combré de  racines  et  rendu  glissant  par  la  pluie.  Le  plus  faible  de  nos 
porteurs  commença  à  donner  des  signes  de  fatigue  ;  il  se  traîna  péni- 
niblement  jusqu'au  lit  d'une  petite  rivière  où  nous  fîmes  balte.  Halte 
funeste,  car  nos  gens  purent  souffler  et  c'en  fut  assez  pour  que  dans 
leurs  cerveaux  la  révolte  ait  le  temps  de  germer,  sans  cause  apparente, 
sans  signe  précurseur.  Ne  sachant  que  le  M'pongué,  notre  interprète 
n'avait  pu  suivre  leur  conversation  tenue  en  pahoûin  ;  ce  fut  un  vrai 
coup  de  théâtre.  Les  mécontents  refusaient  de  porter  plus  avant  nos  ba- 
gages. Il  fallut  parlementer,  discourir,  menacer.  Peut-être  l'influence 
de  la  bande  qui  nous  accompagnait  n'était-elle  pas  étrangère  à  la  crise, 
comme  aussi  celle  d'un  personnage  important  :  je  veux  parler  du  Pa- 
hoûin N'Toro.  Le  R.  P.  Bichet  l'avait  reconnu  sur  le  port  d'Akondjo 
pour  l'avoir  soigné  dans  TOgôoué,  et  il  avait  tout  lieu  de  se  le  croire 
attaché^  si  la  reconnaissance  existe  au  cœur  d'un  noir.  Sur  sa  demande, 
N^Toro  s'était  joint  à  notre  troupe.  Marié  dans  plusieurs  villages  et  par 
cela  même  assuré  d'une  bonne  réception,  connaissant  à  merveille  tous 
les  sentiers^  il  aurait  pu  faire  valoir  ses  services  ;  bien  au  contraire,  il 
s'en  souciait  peu;  ses  convenances  passaient  avant  les  nôtres  et  bientôt 
il  se  Gt  regarder  comme  un  être  systématiquement  désagréable  et  mal- 
faisant. Dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions,  tout  homme 
qui  parle  est  un  ennemi;  or  N'Toro  parlait  avec  volubilité.  Les  mécon- 
tents réclamaient  des  avances  sur  la  pacotille  renfermée  dans  les  va- 
lises. Quant  à  se  payer  de  leurs  mains,  ils  n'y  pouvaient  songer,  pas 
plus  que  nous  à  avoir  raison  de  leurs  sots  ergotages  et  de  tout  ce 
flux  de  paroles  qu'il  est  fort  inutile  de  comprendre.  Je  cédai  sur  un 
point  en  consentant  à  gagner  le  lac  Azhingo.  Grâce  à  cela,  après  deux 
heures  de  faux  départs,  les  derniers  rebelles  se  laissèrent  entraîner  et 
la  petite  colonne  se  reforma.  Bientôt  l'aspect  de  la  forêt  devient  plus 
gai.  Les  arbres  d'essence  différente  laissaient  arriver  le  soleil  jusqu'à 
nos  pieds.  L'air  circulant,  la  chaleur  devenait  moins  pesante  ;  on  ne  se 
sentait  plus  emprisonné.  Nous  eûmes  à  franchir  un  ravin  profond,  et 
avant  cinq  heures,  nous  arrivâmes  à  un  campement  sur  le  bord  d'une 
jolie  rivière,  dont  le  lit  de  sable  semé  de  gros  rochers  se  dirige  du  Nord 
au  Sud.  C'est  là  que  nous  devions  passer  la  nuit.  En  somme,  nous 
n'avions  fourni  pendant  cette  journée  du  20  que  six  heures  et  quart 
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de  marche,  mais  toujours  dans  le  S.-S.-Ë.  ou  le  S.-E.  ;  le  lendcmaÎD, 
uous  devions  atteindre  le  lac  dans  sa  partie  Est. 

On  s'avançait  dans  cet  espoir  pendant  la  matinée  du  21,  par  un 
mauvais  sentier.  Il  nous  fît  déboucher  à  sept  heures  et  demie  sur  Tem- 
.  placement  d*i\n  village  dont  les  cases  ont  disparu.  Depuis  longtemps  nous 
n'avions  pas  vu  à  découvert  une  telle  étendue  de  ciel,  nous  en  profîtâmes 
pour  prendre  entre  deux  nuages  quelques  hauteurs  de  soleil.  A  partir  de 
cet  emplacement,  les  bambous  à  cases  alternèrent  avec  les  grands  bois 
et  les  clairières  devinrent  fréquentes.  Les  sentiers  se  multipliaient  sans 
être  plus  praticables  et,  dans  les  environs  des  ruisseaux,  nous  voyions 
presque  à  chaque  pas  Tempreinte  imposante  du  pied  de  Téléphant.  A 
un  embranchement,  nos  guides  hésitèrent;  ils  auraient  voulu  se  rendre 
dans  un  lieu  de  halte  (Olako)  où  les  Pahouins  font  sécher  le  poisson  ; 
mais  on  tint  bon  pour  le  S.-E.  A  10  heures,  nous  mettions  le  pied  sur  le 
sable  des  bords  du  lac  Azbingo.  La  vue  se  repose  sur  cette  vaste  nappe 
d'eau  libre  d'obstacles.  C'est  bien  la  partie  Est  que  nous  avons  devant 
nous;  il  nous  a  fallu  17  heures  et  demie  de  marche  pour  y  arriver. 
L'eau  était  trouble,  mais  potable.  Les  rives,  généralement  peu  élevées, 
sont  couvertes  de  bouquets  de  bois  entrecoupés  de  marais;  elles  por- 
tent la  trace  du  niveau  des  crues,  à  2  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  actuel. 

Avions-nous  à  nous  plaindre  de  ce  changement  involontaire  à  notre 
programme  primitif,  qui  nous  avait  fait  laisser  sur  la  gauche  le  sentier 
menant  chez  les  Ébenvoul  pour  arriver  à  ce  lieu  de  délices  où  Ton 
pouvait  se  procurer  des  œufs  et  d'excellent  poisson  frais  au  prix  de 
quelque  feuilles  de  tabac?  Assurément  non.  Gomme  nous  le  recon- 
nûmes plus  tard,  nous  avions  presque  côtoyé  le  lac  pendant  la  journée 
du  20.  Les  obsessions  de  nos  porteurs  qui  avaient  besoin  de  repos  et 
de  nourriture  n'étaient  point  déraisonnables.  Sans  cette  idée  fausse  qui 
nous  faisait  croire  le  lac  dans  l'Ouest,  pourquoi  l'aurions-nous  évité? 
Le  trajet  jusqu'à  Lambéréné  n'en  sera  pas  de  beaucoup  plus  long,  nous 
aurons  déjà  pris  connaissance  d'une  partie  du  lac  et  nous  repartirons 
plus  dispos.  Il  fut  décidé  qu'on  ne  se  mettrait  en  marche  qu'à  3  heures 
et  demie,  après  les  observations. 

Le  village  le  plus  rapproché  était  Jeromafam  contenant,  à  ce  qu'on 
nous  dit,  80  fusils.  Le  roi,  N'Guéma,  aux  manières  peu  solennelles,  ne 
tarda  pas  à  venir  se  mêler  aux  nouveaux  arrivés.  Il  aurait  souhaité,  pour 
en  tirer  ensuite  profit,  de  nous  faire  tuer  un  des  hippopotames  que  l'on 
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voyait  prendre  leurs  ébats.  Les  hippopotames  abondent  dans  le  lac, 
ils  se  laissent  approcher  par  une  pirogue  à  une  soixantaine  de  mètres, 
sortent  de  Tcau  les  yeux  et  les  narines,  soufflent  et  disparaissent  de 
nouveau  ;  ce  n'est  qu*à  l'affût  ou  au  moyen  de  pièges  que  les  noirs 
peuvent  les  détruire.  Ce  N'Guéma,  au  courant  de  nos  projets  de  voyage 
par  terre  à  lOgôoué,  fit  remarquer  que  nous  aurions  besoin  d'une 
pirogue  pour  passer  une  rivière  et  il  s'engagea  à  ia  fournir.  Mon  inten- 
tion était  d'aller  chercher  au  delà  de  cette  rivière  un  campement  pour 
ia  nuit,  de  façon  à  mettre  un  obstacle  entre  nos  porteurs  et  leurs  amis 
do  village  et  à  pouvoir  nous  remettre  en  marche  sans  difficulté  le  lende- 
main matin.  Mais  le  roi  ne  tint  pas  sa  promesse,  et  je  reconnus  qu'au 
lieu  d'une  rivière,  c'était  une  série  de  marais  qui  nous  barrait  la  route: 
il  fallait  trouver  le  bout  du  lac.  La  nuit  tombait.  Ce  fut  déjà  bien 
difficile  de  rassembler  tout  le  matériel  au  point  extrême  de  la  plage 
de  sable.  Par  bonheur,  nous  fîmes  accoster  une  pirogue  chargée  de 
monde  qui  rasait  la  pointe  en  se  rendant  à  Joromafam.  L*nn  des  noirs 
qoi  la  montaient,  fils  ou  neveu  de  N'Guéma  et  ancien  matelot  de 
VArbalète,  à  ce  que  je  crus  comprendre  dans  les  quelques  mots  de 
français  qu'il  avait  retenus,  promit  solennellement  de  ramener  sa 
pirogue  au  même  endroit  le  lendemain  dès  l'aube.  Nous  couchâmes 
sous  de  grands  arbres  où  nous  fûmes  dévorés  par  les  moustiques. 

L'aube  avait  lui  depuis  longtemps;^ pas  de  pirogue  en  vue;  retard  à 
prévoir,  car  il  y  avait  plusieurs  milles  entre  le  village  et  nous.  Elle 
n'arriva  que  vers  8  heures.  Peu  à  peu  tous  nos  hommes  avaient  rallié; 
ils  faisaient  môme  preuve  d'une  animation  inquiétante.  Nos  rapports 
avec  eux  devenaient  très  tendus,  surtout  depuis  qu'on  s'était  aperçu 
de  la  disparition  de  plusieurs  objets,  de  mon  carnet  de  notes  entre 
autres,  dont  je  ne  pouvais  pas  me  séparer.  Quand  je  Tous  retrouvé 
dans  le  pagne  de  Tun  deux,  les  blancs  et  les  fidèles  d'entre  nos  Pahouins 
embarquèrent  dans  la  pirogue.  Mais  trois  des  Ébingoumbas,  en  dépit 
d'invitations  réitérées,  n'étaient  visiblement  pas  disposés  à  nous  suivre. 
Je  ne  crus  pas  devoir  leur  refuser  lajuste  satisfaction  qu'ils  réclamaient; 
je  leur  donnai  un  o  papier  ».  La  pirogue  se  désécboua  lentement;  nos 
porteurs  pouvaient  se  décider,  mais  ils  restèrent  immobiles  sur  le  bord. 
Nous  perdions  en  eux  trois  vauriens  et  le  certificat  qu'ils  conservaient 
en  faisait  foi  ;  c'était  avoir  fait  preuve  d'une  grande  patience  que  de 
les  avoir  supportés  jusque-là;  mais  qui  allait  les  remplacer?  Le  village 
où  nous  venions  d'accoster  après  une  demi-heure  de  pirogue  était 
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désert;  ses  cases,  à  moitié  détruites,  avaient  été  abandonnées,  peut- 
être  à  cause  des  cbiques  (dichous)  dont  elles  sont  infestées.  Je  ne 
pouvais  plus  compter  que  sur  les  pagayeurs.  La  diplomatie  du  R.  P. 
Bichet  en  décida  un  à  rabattre  de  ses  prétentions  ridicules.  Étaient 
alors  présents  à  Tappel  :  Yengué,  M'Bama,  FGuei  et  N'Diego,  la  nou- 
velle recrue,  plus  N'Toro  ;  ces  bommes  ne  nous  quittèrent  plus.  On  ne 
pouvait  répartir  le  poids  entre  quatre  ;  les  blancs  en  eurent  nécessaire- 
ment leur  petit  loi. 

Aucun  Européen,  que  je  sacbe,  n'a  fait  le  trajet  que  nous  allions 
entreprendre  ;  pour  qui  se  rend  à  Lambaréné,  il  est  naturel  de  lui  pré- 
férer le  voyage  en  pirogue.  Par  terre,  il  nous  demanda  14  beuresde 
marcbe,  dans  l'E.-S.-E.  Nos  débuts  furent  pénibles.  Quoique  faisant 
un  grand  détour  au  sortir  du  village,  le  sentier  n'évite  pas  complète- 
ment les  marais  et  s'engage  dans  ces  grands  papyrus  dont  la  tête 
se  balance  à  trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  de  leur  lit  de  vase.  Il 
est  fàcbeux  d'avoir  à  s'enfoncer  au  milieu  d'eux,  surtout  à  midi,  ne 
'  fût-ce  que  pendant  200  mètres;  c'est  un  obstacle  qu'il  faudrait  absolu- 
ment tourner  pendant  la  saison  des  pluies.  Par  compensation,  nous 
eûmes  à  marcher  immédiatement  après,  sur  un  terrain  uni,  planté  de 
jeunes  arbres  ;  pendant  une  beure,  le  sentier  est  presque  carrossable. 
La  forêt  est  claire  et  contient  des  traces  d'éléphants  ;  à  2  heures,  nous 
franchîmes  un  ruisseau,  puis  une  forte  colline  qui  borde  la  vallée 
d'une  rivière  plus  importante.  Notre  guide  fît  remarquer  un  sen- 
tier menant  au  Remboê  et  un  autre  ramenant  sur  les  bords  du  lac. 
Sur  la  rive  gauche,  la  ligne  de  partage  des  eau](  est  encore  mieux 
marquée.  Il  faut  s'attendre  là  à  une  ascension  assez  rude,  dans  un  sen- 
tier raviné,  encombré  de  racines  et  de  morceaux  de  grès.  Il  y  en  a  un 
bloc  énorme  au  delà  du  point  culminant  (190  mètres)^  qui  servira  de 
point  de  reconnaissance;  il  est  enserré  par  deux  racines  de  gommier, 
puissantes  nervures  qui  descendent  sur  sa  surface  unie  pour  s'enfoncer 
dans  le  sol.  Sur  le  plateau,  on  rencontrera  une  excellente  fontaine,  tout 
auprès  de  laquelle  nous  campâmes  pour  souper  et  passer  la  nuit,  cette 
fois  sans  autre  abri  que  le  feuillage. 

Le  23  septembre,  nous  commençâmes  à  descendre  la  montagne 
par  des  pentes  généralement  douces.  C'était  la  cinquième  journée 
depuis  le  départ  d'Âkondjo  ;  nous  devions  voir  rOgôoué  avant  le  cou- 
cher du  soleil. 
Les  mêmes  incidents  se  reproduisent  à  satiété  pendant  ces  marches  ; 
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je  les  cite  dans  Tordre  qui  seul  diffère.  A  7  heures  30  minutes,  nous 
Yîmes  un  sentier  qui  conduit  au  Remboë.  Les  blocs  de  grès  avaient 
disparu  ;  nous  trayersions  à  pied  sec  beaucoup  de  petits  torrents  sablon- 
neux .  Notre  chemin,  couvert  de  feuilles  mortes,  paraissait  peu  fréquenté  ; 
on  pouvait  en  perdre  la  trace.  Vers  9  heures,  nous  fîmes  une  courte 
halte  près  d*un  ruisseau,  dans  un  campement  de  Pahouins.  Un  autre 
campement,  établi  à  une  heure  de  là,  dans  une  vaste  clairière,  peut 
donner  abri  à  une  quarantaine  d'hommes.  Ail  heures  45  minutes, 
nous  avions  atteint  le  sommet  d'une  montagne  de  190  mètres.  La 
montée  a  été  rude,  la  descente  fut  également  malaisée  et,  dans  Tinter- 
valle,  nous  restâmes  2  heures  sans  eau.  Aussi  la  première  rivière  qui 
suit  est  la  bienvenue.  Nous  consommons  sur  ses  bords  la  dernière 
botte  de  conserves  et  les  derniers  morceaux  de  biscuit.  A  2  heures,  on 
se  remit  volontiers  en  marche  et  bientôt  après,  le  B.  P.  Bichet  aperçut 
des  bananiers  à  travers  les  branches.  Ce  sont,  assnre-t-il,  les  jardins 
des  Ëbenvoul  et  nous  arriverons  juste  en  face  de  Tlle  de  la  Mission. 
Si  cette  nouvelle  nous  causait  une  vive  satisfaction,  Yengué  et  N'Guei, 
qui  avaient  tué  le  fils  du  chef,  donnaient,  k  mesure  qu'on  s'approchait 
du  village,  des  preuves  d'inquiétude  non  équivoques;  ils  avaient 
à  redouter  les  plus  funestes  représailles.  Aussi  comme  Tordre  de 
marche  était  tenu  pendant  que  nous  défilions,  à  une  bonne  vitesse, 
entre  les  cases,  les  uns  derrière  les  autres,  et  rendant  chaleureusement 
les  bonjours  des  habitants  !  Yengué  emboîtait  le  pas  avec  précision  et 
N'Guei,  courbé  sous  son  sac,  la  tête  enfoncée  dans  le  chapeau  du  mis- 
sionnaire, ne  se  serait  pas  détourné  pour  un  empire.  Heureusement 
ils  passèrent  sans  être  reconnus. 

La  saison  sèche  touche  à  sa  fin  ;  c'est  le  moment  de  défricher  le  sol 
pour  les  plantations.  Chaque  année,  cette  race  active  des  Pahouins, 
dont  il  serait  si  intéressant  de  bien  connaître  les  mœurs,  se  transporte 
sur  un  nouveau  terrain.  C'est  un  plaisir,  sur  cette  terre  classique  de 
Tincurable  paresse,  de  les  voir  occupés  à  leur  œuvre  de  destruction. 
On  entend  le  craquement  de  vieux  arbres  qui  s'abattent  sur  le  flanc 
des  ravins  ;  Tépaisse  toison  de  ces  montagnes  disparaît  petit  à  petit 
pour  laisser  la  place  aux  bananeraies.  Seuls,  les  manguiers  sauvages 
sont  respectés  pour  leur  fruit.  Quant  aux  autres  arbres,  le  Fahouin  les 
entourera  d'une  liane  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol,  afin  de 
pouvoir  se  maintenir  à  cette  hauteur,  et  il  ira  les  scier  là  où  leur  dia- 
mètre est  moindre.  Sur  ce  sol  ainsi  dépouillé,  nous  marchons  dans  les 
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cendres  et  escaladons  des  troncs  d*arbre.  Le  sentier  monte  et  descend 
sur  une  série  de  forts  mamelons.  Le  R.  P.  Bichet  nous  donne  à  la  hâte 
quelques  détails  sur  ce  pays  et  sur  ces  noirs  auxquels  on  sent  qu'il 
s*est  attaché  ;  il  nous  montre  la  large  avenue  par  où  descendra  au 
torrent,  dès  que  les  pluies  Tauront  grossi,  la  pirogue  qu*on  a  creusée 
au  sommet  d'une  colline,  et,  tout  en  discourant,  nous  arrivons  au 
second  village  des  Ébenvoul  :  voilà  TOgôoué  ! 

Le  grand  fleuve  coule  majestueux  entre  deux  rives  de  verdure.  C'est 
le  moins  large  et  le  moins  profond  de  ses  deux  bras  qui  nous  sépare 
d'Azangué-Ningué.  La  première  pirogue  disponible  le  traverse  avec 
nos  deux  hommes  qui  viennent  de  compromettre  leur  existence,  non 
sans  quelque  audace.  Nous  attendons  d'autres  pirogues  debout  sur  la 
berge.  A  notre  droite,  un  brusque  détour  de  la  rivière  arrête  la  vue, 
tandis  que,  du  côté  du  Nord,  on  découvre  au  loin  le  cours  de  TOgôoué 
avec  de  nombreux  bancs  de  sable  à  sec  et  plusieurs  plans  de  montagnes 
boisées.  Nous  sommes  heureux  de  retrouver  de  vastes  horizons,  heu- 
reux aussi,  —  qu'on  nous  pardonne  ce  mouvement  de  joie,  —  du 
succès  de  notre  voyage.  Et  de  plus,  cette  tle  a  été  pour  nous  une  terre 
promise.  Là  nous  attendent  les  bons  égards  de  compatriotes,  le  repos, 
le  sommeil  et  les  vivres  frais.  Ce  fût,  en  effet,  Thospitalité  la  plus  em- 
pressée et  la  plus  large  que  nous  reçûmes  de  la  part  du  R.  P.  Heintz, 
supérieur  de  la  Mission.  Leur  maison  est  construite  sur  une  éminence 
qui  domine  la  pointe  nord  d'Azangué-Ningué  (Ile  des  Saints).  Tout  ce 
qu'elle  contenait  de  ressources  fut  libéralement  mis  à  notre  disposition. 
Nous  y  fûmes  hébergés  toute  la  journée  du  dimanche  24,  ainsi  que 
nos  hommes. 

Il  ne  m'appartient  pas.  Commandant,  de  vous  parler  d'une  situation 
que  vous  connaissez  déjà.  Deux  maisons  rivales  se  disputent  le  com- 
merce, et  en  dehors  des  étrangers  qui  en  font  partie,  les  seuls  blancs 
qui  habitent  l'île  sont  les  missionnaires;  ils  élèvent  là  une  trentaine  d'en- 
fants gallois  et  leur  nom  de  Français  leur  assure  une  double  influence. 
Pour  nous,  qui  venions  en  simples  voyageurs,  nous  déclarions  n'avoir 
aucune  qualité  pour  nous  mêler  des  affaires  du  pays.  Mais  la  présence 
d'officiers  dans  l'Ogôoué  était  une  occasion  de  laisser  percer  des  espé- 
rances. —  Je  ne  fais  pas  allusion  ici  au  roi  des  Gallois,  ni  au  nommé 
Révégué,  qui  m'honorèrent  de  leur  visite.  —  Les  quelques  Européens, 
qui  sont  entourés  de  tribus  hostiles,  et  qui  ont  plusieurs  fois  entendu 
proférer  contre  eux  des  menaces  de  mort,  se  plaçant  au  point  de  vue 
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exclusif  de  leur  commerce,  souhaiteraient  de  voir  un  poste  couroaner 
la  hauteur  qui  commande  leurs  factoreries;  ils  voudraient  savoir  im- 
puissante la  haine  amassée  contre  eux  chez  des  voisins  qui  ne  laissent 
pas  que  d'être  redoutables  et  se  sentir  protégés  contre  un  siège.  Les 
coups  de  fusil  retentissent  souvent  sur  les  bords  du  fleuve.  Le  dimanche, 
à  9  heures  du  soir,  le  représentant  de  la  maison  Hatton  et  Gookson 
vint  à  la  Biission  me  prévenir  que,  dans  une  escarmouche  survenue 
juste  à  point  pour  justifier  des  souhaits  qui  n'avaient  d'ailleurs  pas  été 
formulés,  deux  de  ses  noirs  avaient  été  grièvement  blessés  par  des 
Ineagas.  J'ai  Thonneiur  de  vous  transmettre  ce  fait  comme  je  l'ai 
promis. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  témoigner  du  grand  empressement  que 
MM.  Romann  et  Gebson  ont  mis  à  répondre  à  nos  demandes.  Leurs 
factoreries  sont  construites  à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre  sur  le 
grand  bras  de  TOgôoué,  c'est-à-dire  dans  TEst  d'Âzangué-Ningué,  en  un 
endroit  nommé  Àtonga.  Le  pavillon  français  flottait  seul  devant  les 
élablissements  et  sur  la  chaloupe  à  vapeur  anglaise.  Des  appontements 
qui  s'élevaient  alors  à  6  mètres  environ  au-dessus  du  fleuve  permettent 
d'accoster  aisément  pendant  la  saison  des  pluies  et  une  profonde  tran- 
chée creusée  normalement  à  la  berge  facilite  le  déchargement  des 
pirogues.  De  grands  magasins  reçoivent  les  marchandises,  l'ivoire,  dont 
la  maison  allemande  expédie  par  an  12,000  livres  anglaises,  l'ébène 
et  le  caoutchouc.  Mais  les  richesses  naturelles  accumulées  aux  environs 
s'épuisent.  De  même  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années,  M.  Schulze  partait 
du  Gabon  en  pirogue  pour  aller  chercher  les  produits  de  TOgôoué,  son 
représentant  remonte  aujourd'hui  le  N'Gounié  pour  faire  sa  provision 
de  caoutchouc  qui  arrive  là  en  six  semaines  de  l'iotérieur.  La  maison 
allemande  nous  prêta  une  de  ses  grandes  pirogues  ;  la  maison  anglaise 
fournit  les  vivres  dont  nous  avions  besoin. 

Les  eaux  de  TOgéoué  alimentent  le  lac  Âzhingo  au  moyen  d'une 
rivière  (Remboê  Eliva,  la  rivière  du  lac)  communiquant  avec  l'un  des 
bras  du  fleuve  -,  le  lac  se  déverse  dans  rOgôoué  par  un  autre  rivière 
(Egoni  ?).  Une  pirogue  bien  armée  peut,  le  courant  aidant,  faire  le 
trajet  en  un  jour.  Avec  nos  treize  pagayeurs  (neuf  Kroumens  et  quatre 
porteurs  pahouins),  nous  serions  arrivés  avant  le  soir  aux  Adyombas, 
sans  les  retards  occasionnés  par  les  échouages. 

Le  lundi  matin,  nous  prîmes  congé  du  R.  P.  Heintz  qui  ne  pouvait 
nous  être  plus  agréable  qu'en  permettant  au  R.  P.  Bichet,  sur  sa  de- 
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mande,  de  rester  des  nôtres  pendant  la  première  partie  da  retour.  J*ai 
encore  à  enregistrer  une  demi -défection  :  N'Guei  ne  voulut  point  s'em- 
barquer dans  notre  pirogue  ;  on  poussa  sans  lui,  mais  il  nous  rattrapa 
avec  une  pirogue  plus  légère.  Suivons  d'abord  le  bras  de  rOgôoué 
(rivière  Ouzougavizza  sur  le  croquis  n*"  2,7 93)*,  ses  eaux  éparpillées  sur 
une  large  couche  de  sable  sont  si  basses  qu'il  nous  faut  faire  de  fré- 
quents lacets  pour  rester  dans  le  cbenal.  Nous  voyons,  sur  la  rive 
droite,  le  village  des  Ébenvoul,  la  Mission  protestante  bâtie  sur  une 
hauteur,  le  village  des  Ëbenbil,  autre  famille  de  Pahouins,  et  Tembou- 
chure  d'une  rivière  qu'on  dit  très  poissonneuse,  par  où  les  pirogues  se 
rendraient  au  lac  Azhingo  si  elle  n'était  pas  barrée  par  une  ligne  de 
rochers.  Nous  côtoyons  Tile  des  Saints,  couverte  de  petits  villages 
gallois,  Oyenano,  Saoti,  Yona,  Okolo,  Oloumi,  Overa^  Atonguino, 
—  un  village  aséké,  porte  le  môme  nom,  —  puis  Akélé-Gombé  et 
NTchouagouma.  Akéié-Gombé  est  le  dernier  village  que  nous  puissions 
apercevoir,  car  nous  nous  écartons  de  Tîle  des  Saints.  Une  rivière  dont 
nous  laissons  l'embouchure  par  bâbord  rejoint  le  premier  bras  de 
rOgôoué  avant  N'Tchouagouma-,  sur  ses  bords,  les  Gallois  ont  leur 
cimetière.  Nous  passons  dans  l'Ouest  d'un  petit  Ilot  étroit  et  long; 
puis  la  profondeur  du  chenal  devient  si  faible,  que  nous  sommes  forcés 
de  débarquer  le  matériel  pour  alléger  la  pirogue.  On  s'échoua  sur  un 
banc  de  sable  de  la  rive  gauche  pour  y  dîner.  Après  avoir  dépassé 
deux  villages  d'Adyombas  situés  sur  la  rive  gauche,  nous  vînmes  de 
douze  quarts  sur  tribord,  en  contournant  la  pointe  d'une  île  plate, 
pour  nous  engager  dans  la  rivière  du  lac.  Il  fallut  franchir  à  l'entrée 
un  seuil  de  sable  assez  long,  qui  ne  laisse  couler  qu'une  lame  d*eau 
haute  de  15  centimètres  à  peine.  Ce  seuil  une  fois  dépassé,  la  navi- 
gation devint  facile  pour  notre  pirogue.  Après  plusieurs  détours,  la 
rivière  se  dirige  franchement  au  N.-N.-O,  en  conservant  une  largeur 
de  50  à  30  mètres.  Sur  les  deux  rives,  nous  aperçûmes,  sous  les  arbres, 
bon  nombre  de  campements  pahouins  et  seulement  deux  grands 
villages  :  celui  d'Otanda  sur  une  colline  de  la  rive  droite,  celui  de 
Nouma,  sur  la  rive  gauche,  habité  par  les  fiakaiais.  A  partir  de  Nouma, 
qne  nous  reconnaissions  à  5  heures  30  minutes,  la  rivière  court  à 
rO.-N.-O.;  elle  est  presque  exclusivement  bordée  de  papyrus.  Il  était 
nuit  quand  nous  dépassâmes  le  confluent  de  la  rivière  qui  rejoint 
rOgôoué  à  N'Gumbi  (elle  est  poinlillée  sur  le  croquis  n**  2,793).  On 
s'échouait  souvent  par  suite  de  l'obscurité;  la  pluie  commençait. 
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Nous  fûmes  très  satisfaits  d'arriver  chez  les  Adyombas  à  7  heures 
30  minutes. 

C'est  une  triba  très  hospitalière  ;  ils  nous  fournirent  des  provisions 
de  bouche  et  nous  logèrent  dans  une  grande  case,  pour  passer  la  nuit 
qui  fut  pluvieuse.  Leur  village  est  bâti  au  confluent  de  la  rivière  et  du 
lac;  il  commande  le  passage.  Au  Nord  est  un  Ilot,  très  justement  appelé 
tle  des  Chauves-Souris,  si  j'en  juge  par  la  quantité  de  ces  animaux  que 
nous  vîmes  y  voltiger. 

Pour  aller  au  grand  village  pahouin,  on  se  dirige  au  Nord  et  au 
N.-O.  en  longeant  de  près  la  rive.  Le  temps  était  pluvieux  dans  la 
matinée  du  26  septembre;  je  ne  pus  apercevoir  le  point  où  nous  avions 
débouché  5  jours  avant  sur  le  bord  opposé  du  lac;  d'après  les  indica- 
tions des  Pahouins,  au  départ  de  chez  les  Adyombas,  nous  devions  le 
relever  au  Nord  70^  Est.  Le  lac  a  une  forme  évasée  dans  le  S.-E.,  étroite 
aa  N.-O.  Nous  voyons  donc  le  passage  se  rétrécir  entre  la  rive  occi- 
dentale et  des  lies  basses  et  peu  boisées.  Un  peu  plus  loin,  les  contours 
semblent  avoir  été  dessinés  pour  le  plaisir  des  yeux.  Leurs  découpures 
forment  un  grand  nombre  de  petites  baies  retirées  et  de  promontoires 
portant  des  bouquets  d'arbres.  A  midi,  notre  pirogue  est  échouée  dans 
le  bassin  qui  sert  de  port  au  village.  La  traversée  est  de  9  milles  en- 
viron. 

Je  me  rendis  sans  tarder  au  village,  accompagné  du  R.  P.  Bichet. 
Le  roi  N'Diongo  nous  reçut  sur  le  seuil  de  sa  case.  C'est  un  vieillard 
robuste,  plein  de  dignité  et  puissant,  autant  que  peut  l'être  un  chef 
de  Pahouins.  Il  semblait  fort  bien  disposé  à  notre  égard  et  les  bonnes 
relations  n'eurent  pas  de  peine  à  s'établir.  Un  prisonnier  était  chargé 
de  lui  traduire  le  H'pongoué  du  missionnaire.  Il  lui  dit  qui  nous 
sommes,  d'où  nous  venions.  Retournant  au  Remboé,  nous  lui  deman- 
dons l'hospitalité  pour  la  nuit.  Le  missionnaire  était  déjà  connu  ;  pour 
moi,  je  suis  envoyé  par  le  Grand  Commandant  du  Gabon,  et  je  lui  demande 
s'il  verrait  avec  plaisir  une  route  passant  par  son  village,  relier  le  lac 
à  Akondjo.  Cette  perspective  lui  plut  beaucoup.  Je  lui  fit  alors  présent 
de  pagnes  et  de  têtes  de  tabac  et  toute  notre  petite  troupe  vintslnstaller 
dans  la  case  affectée  à  son  usage.  Le  roi  ne  resta  pas  en  retard  de 
cadeaux;  pendant  que  nous  étions  réunis  pour  le  repas,  il  nous  offrit 
un  cabri,  animal  de  grande  valeur.  Cet  acte  d'une  munificence  qui  n'est 
pas  commune  parmi  les  souverains  de  l'Afrique,  porta  très  haut  notre 
admiration  pour  lui. 
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Nous  devioos  ce  jour-là  nous  séparer  de  notre  excellent  compagaoo, 
le  R.  P.  Bichet  ;  il  désirait  être  de  retour  avant  la  nuit  chez  les  Adyooh 
bas.  Quand  Iteure  fut  venue,  le  roi  se  joignit  à  nous,  portant  un  régime 
de  bananes  et  tous  ensemble  nous  descendîmes  au  petit  port  où  la 
pirogue  était  échouée.  Après  les  bonnes  dispositions  qu'il  avait  montrées, 
je  crus  entrer  dans  vos  vues.  Commandant,  en  remettant  à  ce  roi  le 
pavillon  qui  flottait  sur  notre  pirogue  depuis  Lambéréné.  Le  vieillard 
le  reçut  de  mes  mains  avec  reconnaissance.  Je  lui  fis  expliquer  que 
ce  pavillon  était  un  signe  de  lidéliié  à  la  France,  qu'il  était  conOé 
à  sa  garde  et  qu'il  en  répondait.  Il  devrait  le  montrer  à  tout  officier 
français  visitant  ses  États.  Et  comme  je  lui  rappelais  qu'il  s'était  engagé 
à  favoriser  l'établissement  d'une  route,  il  répondit  qu'il  serait  heureux 
que  les  blancs,  par  lÀir  commerce,  apportassent  la  richesse  dans  son 
village.  L'entretien  terminé,  nous  fîmes  nos  adieux  au  R.  P.  Bichet  en 
lui  souhaitant  bon  retour,  et  je  repris  le  chemin  de  N'Doum . 

Si  un  abri  pour  des  pirogues  appartenant  à  l'État  est  construit  sur 
le  bord  de  ce  bassin  admirablement  disposé  pour  de  petites  transac- 
tions, ce  serait  sur  le  plateau  situé  dans  l'Est  et  un  peu  avant  d'arriver 
au  village  qu'il  faudrait,  à  mon  avis,  établir  le  poste  militaire.  L'achat 
de  ce  terrain  sera  facilement  conclu  au  prix  d'un  cadeau.  Quant  aux 
piroguiers  devant  remonter  jusqu'à  Lambaréoé,  il  ne  faut  pas  compter 
que  N'Diongo  puisse  les  fournir,  à  cause  des  continuels  palabres  qui 
arment  les  unes  contre  les  autres  les  différentes  familles  de  Pahouins. 
Son  autorité  ne  s'étend  pas  jusque-là.  Les  Àdyombas  feraient  plutôt  ce 
service  de  pagayeurs. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  le  lac  est  accessible  à  des  bâtiments 
d'assez  fort  tonnage,  puisque  le  Pionnier  Ta  autrefois  visité.  Aujourd'hui 
le  commerce  l'a  déserté.  Ne  trouvant  plus  de  caoutchouc  et  seulement 
de  l'ébène  de  qualité  inférieure,  les  traitants  se  sont  naturellepeat 
retirés.  Seule,  l'industrie  considérable  du  poisson  sec  subsiste.  Ou  pèche 
au  mois  de  septembre. 

Les  grands  villages  pahouins  que  nous  avons  vus  sont  disposés  sur 
le  môme  plan;  les  cases  sont  rangées  sur  deux  files  parallèles  et  au 
milieu  de  la  rue,  une  ou  deux  cases  plus  élevées,  ouvertes  à  tout 
venant,  servent  de  maisons  communes  ou  de  corps  de  garde  pour  las. 
factionnaires  ou  les  prisonniers.  Les  Pahouins  sont  généralement  arméi 
de  longs  fusils  à  piston  de  fprt  calibre  ;  l^es  fusils  à  pierre  ont  disparu 
presqu^e  entièrement.  Açe  propos,, je  mentionne  un  bruit  recueilli  à  ia 
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Mission  de  Donguila,  suivant  lequel  une  tribu  du  haut  Ogôoué  aurait 
trouvé  le  moyen  d'empoisonner  les  petits  lingots  de  fer  qui  leur 
servent  de  projectiles.  La  moindre  égratignure  devient  mortelle.  Une 
de  ces  balles  se  vend  5  fr.,  et  il  s'en  est  déjà  répandu  à  grande  dis- 
tance du  centre  de  production. 

Au  village  de  N*Doum,  Yengué,  après  bien  des  tribulations,  se  sentait 
eDûn  entouré  de  ses  amis.  Je  suis  tenté  de  m'avancer  jusqu'à  dire  qu'ils 
étaient  aussi  les  nôtres.  Le  roi  N'Diongo  fut  convié  le  soir  à  manger  du 
cabri  qu  il  nous  avait  si  généreusement  offert.  Un  tam-tam  se  prolongea 
bien  avant  dans  la  nuit,  tandis  que  de  nombreux  factionnaires  veillaient 
autour  de  nous. 

A  l'Est  du  village  coule  une  rivière  boueuse  qui  lui  fournit  l'eau  ; 
N'DioDgo  nous  accompagna  jusque-là.  Un  de  ses  sujets  était  engagé 
comme  porteur  juqu'à  Akondjo.  Nous  avions,  en  outre,  pour  escorte  un 
gros  de  gens  armés.  Arrivés  à  l'embranchement  de  deux  sentiers,  dont 
l'un  se  dirigeait  au  N.-E.,  l'autre  à  l'Ouest,  ces  guerriers  nous  firent  com- 
prendre par  gestes  qu'ils  craignaient  une  embuscade  dans  celui  du  N.-E.  ; 
néanmoins,  je  tins  pour  le  premier  ;  il  y  eut  donc  scission  et  quelques  ' 
instants  après,  on  me  rendit  compte  que  notre  porteur  avait  planté  là 
sa  valise  et  s'était  enrui. 

On  marcha  d'une  seule  traite  jusqu'à  11  heures  30  minutes.  D'après 
Testime,  nous  avions  fait  un  crochet  dans  l'Est  et  la  route  moyenne 
Talait  à  peu  près  le  Nord  10^  Est;  ce  fut  la  même  pendant  l'après-midi  ; 
où  allions-nous  rejoindre  notre  rocte  d'aller?  Le  sentier  est  mauvais, 
Bortout  au  départ  de  N'Doum  ;  les  ruisseaux  abondent  ;  les  collines  sont 
pen  élevées.  Plus  l'heure  s'avançait,  plus  nous  nous  étonnions  de  ne 
jas  retrouver  trace  de  notre  premier  passage.  A  4  heures  du  soir,  nous 
gravîmes  des  pentes  assez  raides,  pour  arriver  sur  un  plateau  mon- 
tagneux avec  roches  basaltiques;  nous  continuâmes  à  marcher  dans 
use  demi-obscurité  pour  atteindre  un  campement  que  nos  guides 
connaissaient.  Nous  le  connaissions  aussi  et  fûmes  tout  enchantés  de 
nous  en  apercevoir  en  y  arrivant.  C'était  la  première  halte  dePahouins 
marquée  sur  le  croquis  d'aller  :  quatre  heures  de  marche  seulement 
nous  séparaient  d'Akondjo.  Treize  heures  nous  auront  suffi  pour  effec- 
Iner  le  retour. 

Cette  dernière  étape  fut  parcourue  le  jeudi  matin  28.  Nous  revîmes 
le  village  des  Ébingoumbas  et  dûmes  passer  en  pirogue  la  rivière  qui 
conle  au  N.-O.  La  pluie  avait  déjà  rendu  le  oliemin  plus  difficile.  A 
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1 1  heures  30  minutes,  nous  étions  tous  réunis  sur  le  bord  du  Remboe, 
ayant  une  avance  d'une  demi-journée  sur  le  terme  fixé  à  notre  absence. 
La  chaloupe  à  vapeur  du  Catinat  que  vous  aviez  envoyée  à  notre  ren- 
contre sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Félix,  nous  atten- 
dait à  Àkondjo. 

Il  n'y  avait  que  le  paiement  de  nos  porteurs  qui  pût  nous  y  retenir; 
M.  Luembé  s'en  chargea.  Deux  sur  six,  de  ceux  qui  avaient  été  engagés 
primitivement,  revenaient  avec  nous  ;  desquels  Vengué,  serviteur  intelli- 
gent et  actif,  à  qui  je  suis  reconnaissant  surtout  de  sa  parfaite  fidélité  et 
de  son  attachement.  Ce  sont  des  vertus  assez  rares  chez  ses  collègues  pour 
que  je  les  signale  à  nos  successeurs.  Nous  pûmes  appareiller  de  façon 
à  mouiller  le  29  à  3  heures  du  matin  devant  Libreville. 

Cette  courte  exploration  était  ainsi  terminée  sans  que  nous  ayons  eu 
à  regretter  aucun  accident.  En  rappelant  cette  heureuse  fortune,  j'ai  la 
conviction  qu'il  faut  l'attribuer  à  l'entrain  soutenu  de  tous  mes  com- 
pagnons et  à  leur  esprit  de  discipline,  grâce  auxquels  nous  avons  pu 
supporter  galment  la  fatigue  et  triompher  de  toutes  les  résistances. 

Je  vais  (naintenant  essayer  de  résumer  les  faits  et  d'en  tirer  quelques 
conclusions.  Nous  avons  marché  44  heures  en  forêt  pour  ne  parcourir 
que  115  kilomètres  environ  sur  la  carte;  cela  donne  une  vitesse 
moyenne  de  1,4  mille  par  heure.  Si  l'on  considère  que  sur  12  heures 
de  jour,  on  doit  prélever  le  temps  des  haltes ,  soit  une  heure  vers 
midi,  un  quart  d'heure  vers  9  heures  du  matin  et  3  heures  du  soir, 
plus  le  temps  qui  est  nécessaire  le  matin  pour  faire  les  préparatifs  et 
le  soir  pour  installer  le  couchage,  pendant  un  crépuscule  qui  est  fort 
court,  on  reconnaîtra  que  9  heures  et  demie  de  marche  par  jour  cons- 
tituent à  peu  près  un  maximum.  Mais  un  homme  légèrement  vêtu  et 
très  peu  chargé  peut  aisément  dépasser  la  vitesse  de  notre  petite  troupe 
qui  ne  pouvait  excéder  celle  du  marcheur  le  moins  rapide  et  qui  se 
trouvait  naturellement  diminuée  de  la  somme  des  retards  particuliers 
à  chacun.  Ainsi,  on  peut  se  rendre  en  un  jour  d'Akondjo  à  N'Doum, 
tandis  que  nous  avons  mis  13  heures  à  faire  ce  trajet,  déduction  faite 
des  haltes.  Cette  faible  vitesse  donne  déjà  une  idée  de  la  difficulté  des 
sentiers  et  de  leurs  détours.  C'est  peut-être  ce  mauvais  état  de  la  route 
qu'il  faut  regarder  comme  une  des  causes  du  manque  presque  complet 
de  communications  entre  le  Gabon  et  l'Ogôoué.  Une  lettre  qu'on  doit 
confier  à  un  Bakalais  n'arrivera  peut-être  à  destination  qu'au  bout  d'un 
mois.  Il  serait  aisé  de  rendre  les  sentiers  plus  praticables  aux  piétons  ; 
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uoe  escouade  de  travailleurs  pourvus  de  haches  et  de  pétards  de  dyna- 
mite supprimerait  en  peu  de  temps  bon  nombre  d'obstacles.  D'autres 
diront  mieux  que  moi  que,  pour  rectifier  le  tracé,  élargir  le  nouveau 
cbemin  de  façon  à  le  rendre  praticable  à  des  mulets,  jeter  des  ponts, 
si  élémentaires  qu'ils  soient,  établir  un  point  de  ravitaillement  dans 
le  massif  montagneux  qui  est  à  peu  peu  près  à  mi-route,  il  faudrait 
metire  en  œuvre  des  ressources  considérables. 

Mais  avant  raccomplissement  d'aucun  de  ces  travaux,  on  devra  tou- 
jours considérer  le  trajet,  même  réduit  à  celui  d'Âkondjo  au  lac,  comme 
pénible  pour  des  blancs.  Et  sll  m'est  permis,  après  une  aussi  courte 
expérience,  de  formuler  des  conditions  de  succès,  en  voici,  selon  moi, 
des  plus  importantes  :  réduire  le  matériel  à  l'indispensable,  mais  quel- 
que léger  que  soit  le  bagage  personnel,  emporter  des  moustiquaires. 
Se  rappeler  que  tout  poids,  même  insignifiant  en  apparence,  devient 
pour  un  blanc  un  grand  surcroît  de  fatigue.  —  Les  transports  devant 
être  faits  k  dos  d'homme,  je  crois  que  si  l'on  n'est  pas  pressé  par  le 
temps,  on  pourra  utiliser  les  Kroumen  ;  ils  n'offriront  sans  doute  pas 
la  même  résistance  que  les  Bakalais  et  les  Pahouins  habitués  aux 
longues  marches  dans  les  racines,  mais  on  aura  aiosi  une  petite  armée 
de  portefaix  moins  dii&cile  à  recruter  et  surtout  à  gouverner.  —  Les 
difficultés  augmentent  avec  le  nombre  des  marcheurs;  tout  homme  qui 
n'est  pas  directement  utile  au  but  de  l'expédition  doit  être  écarté.  — 
Joindre  à  la  troupe  un  interprète  fidèle,  sachant  le  M'pongoué  et  le 
pabouin  et  absolument  dépendant  du  chef  de  la  colonne.  —  Quelque 
pacifique  que  soit  l'objet  de  la  mission,  je  considère  comme  indispen- 
sable d'être  bien  armé.  Il  est  évident  qu'on  doit  attacher  le  plus  grand 
prix  aux  bons  rapports  qui  existent  avec  les  quelques  Pahouins  habi- 
tant la  contrée  ;  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  d'imposer  sans  cesse 
le  respect  à  des  hommes  qui  ne  quittent  pas  un  seul  instant  leur  fusil. 
Enfin,  dans  le  cas  où  une  escorte  serait  désignée  pour  ce  service,  elle 
devrait,  autant  que  possible,  être  munie  de  mousquetons,  comme  le 
eoat  les  Sénégalais  que  M.  Ballay  a  laissés  chez  les  Gallois.  J'ai  cons- 
tamment porté  un  fusil  Gras  pendant  notre  voyage,  et  j'ai  éprouvé  ses 
inconvénients;  cette  arme  est  d'un  trop  grand  poids,  elle  est  mal 
commode  en  ce  qu'elle  s'accroche  aux  lianes  ;  surtout  elle  est  inutile 
dans  un  pays  boisé  où  les  grandes  distances  de  tir  n'existent  pas,  et 
coBtre  des  noirs  qui  ne  combattent  qu'en  s'embusquant. 

Notre  voyage  a  été  accompli  tout  à  fait  aux  derniers  jours  de  la 
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jetions  Tancre  Rêvant  A'Condjo.  Là,  notre  léger  matériel  fut  bien  vita 
débarqué,  et,  pendant  que  deux  d*entre  nous  s'occupaient  de  rioslal- 
lation  pour  la  nuit,  les  autres  se  mettaient  immédiatement  en  quête  de 
guides  et  de  porteurs  qui  nous  étaient  indispensables.  Sept  Pahouins 
furent  engagés,  non  sans  peine,  les  derniers  préparatifs  rapidement 
terminés,  et  nous  allâmes  nous  reposer  comptant  partir  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour. 

Le  19,  à  six  beures  du  matin,  nous  étions  prêts;  il  fallut  alors  faire 
rallier  les  guides  qui  semblaient  avoir  oublié  leur  engagement  de  la 
veille  :  les  discussions  commencèrent,  et,  malgré  toute  notre  impatience 
et  tous  nos  efforts,  nous  ne  parvînmes  à  nous  mettre  en  route  qu'à 
9  heures.  Le  sentier  que  nous  suivîmes  d*abord  se  dirigeait  au  S.-S.-E. 
dans  un  terrain  vaseux,  encombré  de  palétuviers  et  de  roseaux,  et  que 
les  grandes  pluies  doivent  transformer  en  marécages  communiquant 
directement  avec  le  Remboë.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  poussions 
plus  avant,  le  pays  changeait  rapidement  d*aspect;  les  palétuviers 
disparaissaient  peu  à  peu,  et  les  aroïdes,  les  palmiers  à  huile  qui 
leur  succédaient,  faisaient  place  à  leur  tour  à  des  arbres  de  haute 
futaie.  Les  rares  bambous  à  case  que  nous  rencontrions  encore  pre* 
naient  des  proportions  énormes  ;  quelques-uns,  hauts  d'une  vingtaine 
de  mètres,  atteignaient  la  grosseur  de  la  cuisse.  En  même  temps,  le 
terrain  s'affermissait,  s'accidentait,  et  nous  traversions  fréquemment 
des  ruisseaux  d'eau  claire  tributaires  du  Remboë.  L'un  d'eux,  large  et 
peu  profond  en  cette  saison,  doit  constituer  au  moment  des  grandies 
pluies  un  véritable  obstacle  qu'on  ne  saurait  franchir  sans  embarca- 
tion. A  10  heures  et  demie,  nous  nous  arrêtions  â  un  grand  village 
pahouin  qui,  par  sa  position,  domine  le  sentier,  le  village  d^Ébingoumba. 
Là,  quatre  de  nos  guides  nous  quittèrent,  prétextant  qu'ils  étaient  en 
guerre  avec  les  tribus  de  rOgôoué  au  milieu  desquelles  il  nous  faudrait 
absolument  passer;  quatre  hommes  du  village  prirent  la  place  et  Ten* 
gagement  des  déserteurs,  et  la  marche  recommença  sur  un  terrain  de 
plus  en  plus  accidenté,  alternativement  rocailleux  et  vaseux,  toujours 
très  riche  en  cours  d'eau.  Vers  une  heure  de  l'après-midi,  nous  entrions 
en  pleine  forêt.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  notre  arrivée  au  lac 
Azingo,  la  végétation  resta  constante  ;  les  arbustes  et  les  monocoty- 
lédones  que  nous  rencontrions  le  matin  avaient  disparu  et  fait  place 
aux  plus  beaux  échantillons  de  la  famille  des  maloacées,  des  térébia- 
Ihacées  et  des  légumineuses.  Dans  la  forêt,  les  fromagers,  les  arbres 
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à  pirogoes,  les  gommiers,  se  faisaient  remarquer  par  leurs  dimensions 
colossales,  et  étendaient  à  une  quarantaine  de  mètres  au-dessus  du  sol 
leurs  larges  rameaux  dont  Tépais  feuillage  nous  mettait  entièrement  à 
l'abri  des  atteintes  du  soleil.  C'est  en  vain  que  je  cherchais  à  découvrir 
dans  ce  dédale  quelques  lianes  de  caoutchouc  ou  quelques  troncs 
d'ébéniers  qui,  autrefois,  se  rencontraient  en  abondance  dans  cette  ré- 
gion ;  depuis  quelques  années,  le  fer  et  le  feu,  maniés  aveuglément  par 
les  noirs,  abattent  impitoyablement  ces  deux  précieux  spécimens  de  la 
flore  africaine  qui  ne  tarderont  probablement  pas  à  disparaître  de  nos 
possessions  du  Gabon.  J'eus  le  bonheur  de  rencontrer  à  plusieurs  re- 
prises des  muscadiers  sauvages  dont  les  noix  sont  plus  petites  et  moins 
odorantes  que  celles  employées  dans  le  commerce. 

Chemin  faisant,  nous  fûmes  surpris  par  trois  sentinelles  pahouines 
que  noire  marche  bruyante  avait  mises  en  éveil  ;  reconnaissant  des  amis 
dans  nos  porteurs,  elles  nous  guidèrent  à  leur  campement  où  se  trou- 
vaient encore  six  hommes  armés  et  où  nous  fîmes  une  halte  de  quel- 
ques minutes.  À  notre  départ,  la  bande  entière  nous  fît  escorte. 

A  quatre  heures,  le  terrain  changea  entièrement  d'aspect.  Nous  com- 
mencions alors  à  gravir  une  colline  très  rude  qui  s'allongeait  dans  le 
N.-E.,  séparant  ainsi  le  bassin  du  Remboe  de  celui  de  rOgôoué  ;  au  lieu 
dc3  terres  grasses  et  riches  que  nous  foulions  depuis  le  matin,  nous 
aTions  sous  les  pieds  des  blocs  considérables  de  grès  que  les  torrents 
de  la  saison  des  pluies  avaient  complètement  mis  à  nu.  Â  cinq  heures, 
nous  étions  au  faite  de  la  colline  ;  le  baromètre  marquait  alors  737  milli- 
mètres. La  descente  commença  aussi  rapide  que  Tascension  avait  été 
rade,  et  à  six  heures  nous  faisions  halte  pour  la  nuit. 

Les  tribus  nomades  qui  parcourent  ces  bois  ont  jeté  sur  le  trajet 
des  sentiers  un  certain  nombre  d'abris  qui  leur  servent  en  même  temps 
de  points  de  ralliement  et  de  lieux  de  repos.  L'ameublement  et  Tarchi- 
tectare  de  ces  abris  sont  bien  simples  :  des  lits  de  camps  formés  de 
troncs  d'arbres  juxtaposés,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  espace 
assez  grand  pour  donner  place  à  un  brasier,  et  légèrement  élevés  au- 
dessus  du  sol  ;  au-dessus  une  sorte  de  hangar  ouvert  de  tous  côtés, 
dont  le  toit  bas  et  fortement  incliné  se  compose  de  plusieurs  couches 
Boperposées  de  feuilles  de  palmier.  C'est  à  un  de  ces  campements  que 
Qos  guides  nous  avaient  conduits. 

lusqne-là,  nous  n'avions  pas  eu  à  nous  plaindre  de  nos  hommes,  et 
nous  espérions  qu'ils  resteraient  jusqu'au  bout  fidèles  à  leurs  engage- 
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Doents.  11  ne  devait  pas  en  être  ainsi.  Une  lois  leurs  préparatifs  pour  la  ami 
terminés,  ils  entamèrent  une  vive  discussion  dans  laquelle  les  mots 
Tauganij  blanc  et  Azingo  revenaient  à  tout  instant,  et  enQn  Fan  d'eux, 
prenant  la  parole  au  nom  de  (ous,  déclara  qu'ils  n'iraient  pas  à  rOgôoaé 
directement,  qu'ils  voulaient  passer  par  le  lac  Azingo.  Sur  notre  retas 
de  céder  t  leurs  réclamations,  les  discussions  reprirent  *  leur  cours. 
Finalement,  l'avantage  nous  resta,  el  pour  la  seconde  fois  il  fut  décidé 
que  nous  continuerions  à  suivre  le  sentier  qui  aboutissait  directement  à 
rOgôoué,  en  face  de  Ttle  Azangué^Ningué.  Au  dire  de  nos  guides,  il 
nous  fallait  encore  deux  jours  de  marche  pour  atteindre  le  but  de  noire 
voyage.  La  nuit  se  passa  sans  Incident  fâcheux,  et  le  lendemain 
matin,  à  6  heures,  nous  nous  remettions  en  route.  Le  sentier  devenait 
de  plus  en  plus  rude;  les  racines  saillantes  au-dessus  du  sol  et  les 
lianes  se  multipliaient,   rendant  la  marche  très  pénible.  Dans  la 
matinée,  j'aperçus  quelques  lianes  de  caoutchouc  de  la  grosseur  dn 
bras  et  des  troncs  d'ébéniers  récemment  abattus  par  les  nègres.  An 
reste,  la  végétation  se  maintenait  énorme,  et,  sous  ces  grands  art)res 
où  la  brise  ne  pénétrait  pas,  la  chaleur  se  faisait  durement  sentir. 
L'atmosphère  était  lourde,  humide,  et,  quoique  entièrement  à  l'abri 
du  soleil^  nous  étions  trempés  de  sueur.  Ali  heures,  nous  nous  arrê- 
tions auprès  d'un  ruisseau  pour  déjeuner.  Là,  nos  guides,  reprenant 
baleine,  recommencèrent  à  murmurer,  et,  quand  M.  Tenaille  donna  le 
signal  du  départ,  aucun  d'eux  ne  bougea.  Se  sentant  appuyés  par  la 
bande  de  vagabonds  que  nous  avions  ramassée  bien  involontairement 
la  veille,  ils  se  crurent  maîtres  de  la  situation  et  tentèrent  d'en  abuser. 
Ils  voulurent  nous  dicter  leurs  conditions,  refusant  de  nous  coodoire 
directement  à  l'Ogôoué,  réclamant  un  paiement  immédiat  et  réellement 
exorbitant,  et  faisant  mine  de  nous  abandonner  avec  nos  bagages  au 
milieu  de  la  forêt.  Fatigués  de  cette  discussion  qui  menaçait  de  s'éter- 
niser et  sentant ^ue  notre  patience  allait  être  mise  à.bont,  nous  cédâmes 
à  une  seule  de  leurs  réclamations:  notre  route  fut  modifiée  et  nous 
primes  vers  4  heures  la  route  du  lac  Azingo.  Deux  heures  après,  nous 
campions  pour  la  nuit. 

Le  lendemain,  21,  après  1  ou  2  milles'  de  marche,  le  voisinage  du 
lac  Asingo  devint  évident.  La  direction  des  cours  d'eau  que  nous  ren- 
contrions et  qui  coulaient  tous  vers  l'Ouest,  les  changements  rapides 
survenus  dans  la  végétation,  enfin  ta  constitution  même  du  terrain 
(sable  blanc  et  argile),  tout  nous  portait  à  croire  que  le  lac  était  proche. 
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Le  sentier  ceurait  directement  an  Sud  dans  un  pays  extrêmement 
aoeîdenté,  sec  dans  cette  saison,  mais  sillonné  par  des  ravins  pro- 
lénds  qui,  à  la  saison  des  pluies,  doivent  ^e  difficilement  praticables. 
De  nombreuses  traces  d'éléphanls  se  remarquaient  sur  le  sable,  et 
quelques-unes  d'enlre  dles,  toutes  fraîches,  attestaient  un  passage 
récent.  A  10  heufes,  nous  apercevions  le  lae  Âzingo,  et  10  minutes 
après  nous  arrivions  par  une  pente  très  douœ  jusqu'à  la  rivOj  où  nous 
no»  arrélionSi  Nous  avions  abordé  le  lac  par  FBst,  à  quelques  milles 
au  Sud  d'un  grand  village  pabouin  qui  porte  le  nom  de  Njoro-ma-Fam» 
Le  bruit  de  notre  arrivée  se  répandit  rapidement  et  une  heure  a^rès, 
ncms  étions  entourés  de  curieux.  Laissant  alors  MM.  Tenaille  et  Ëspl- 
nassy  se  livrer  à  leurs  observations  astronomiques,  nous  allâmes, 
M.  Tbollon  et  moi,  sur  les  bords  du  lac,  où  je  tirai  quelques  poules 
d'eau;  nous  fûmes  arrêtés  bientôt  par  des  marécages  encombrés  de 
de  papyrus,  et  il  noua  fallut  retourner  sur  nos  pas  sans  avoir  poussé 
bien  loin  notre  reconnaissance. 

Dans  Taprès-midi,  nos  guides,  remis  en  galté  par  Taboadaste  nom** 
illlQre  qu'ils  avaieot  trouvée  chez  leurs  camarades^  nous  proposèrent 
de  partir.  Nous  saisîmes,  la  balle  au  bond,  ce  départ  précipité  ayant 
pour  nous  un  double  avantage  :  nous  débarrasser  des  importuns  qui 
depuis  la  matin  ne  cessaient  de  rôder  autour  de  nos  bagages  et  nous 
Mre  gagner  dû  terrain  en  nous  foorçant  à  camper  sur  le  sentier  même 
qtie  nous  aurions  à  suivre  le  lendemain.  Dès  les  premiers  pas,  nos 
hommes  changeant  d'idée  mirent  bas  les  valises  et  rdcommencèrent  à 
palabrer.  Nous  tînmes  bon  et  celte  fois  encore  lie  «e  remirent  en  route 
en  maugréant.  A  t  mille  et  demi  environ  de  notre  point  de  départ,  \m 
vaste  marécage  nous  barra  la  route.  Il  fallut  faire  halte  de  nouveau 
et  passer  la  nuit  sous  les  grands  aitres  de  la  rive,  où  nous  fûmes  litté- 
ralement dévorés  par  les  moustiques. 

Le  23,  nous  étant  procuré  à  grand'  peine  une  pirogue,  il  nous  fut 
possible  de  passer  sur  la  rive  opposée  laissant  derrière  nous  quatre  de 
nos  hommes  qui  refusaient  obstinément- de  nous  suivre  plus  loin.  La 
situation  se  compliquait,  les  trois  porteurs  qui  nous  restaient  ne  pou- 
vant suffire  au  transport  de  nos  valises  et  de  nos  vivres.  Heureusement 
te  Jeune  Pahouin  qui  dirigeait  la  pirdgue  consentit  à  remplacer  un  de 
nos  déserteurs;  au  retour,  il  fut  notre  guide  jusqu'à  Â'Gondjo,  et  par 
sa  conduite  et  par  ses  services  mérita  tous  nos  éloges.  Les  bagages 
qai  restaient  furent  répartis  entre  nous  et  la  marche  recommença. 
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Nous  trayersâmes  d'abord  un  gra&d  village  qui,  autrefois  très  penplé, 
était  alors  complètement  désert;  les  habitants  avaient  fui  devaDt 
rénorme  quantité  de  chiques  qui  avaient  envahi  la  place.  Nous  ne  flmefl 
qu'y  passer  et  pourtant  trois  jours  après  nous  avions  les  pieds  com- 
plètement abfmés  par  ces  désagréables  insectes. 

Ba  quittant  le  village,  nous  nous  dirigeâmes  directement  an  Nord; 
le  terrain  que  nous  parcourions  était  humide,  encombré  de  broussailles 
et  de  lianes  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  firent  place  à  un  champ 
de  papyrus  dont  les  épis  se  balançaient  à  deux  ou  trois  mètres  de 
hauteur.  11  fallut  s'ouvrir  un  passage  à  travers  ce  fourré  ;  à  chaque 
pas,  nous  enfoncions  jusqu'aux  genoux.  Le  marais  n'avait  guère  plus  de 
200  mètres  de  largeur  ;  il  nous  fallut  une  demî^heure  pour  le  tra- 
verser. Ce  pas  difficile  une  fois  franchi,  nous  rentrâmes  dans  la  forêt 
qui  s'étendait  jusqu'à  l'Ogôoué.  Tout  le  jour,  le  sentier  courut  dans  le 
Sud  ;  je  notai  en  passant  une  gigantesque  légumineuse  dont  les  gousses 
éclataient  avec  bruit  au  soleil,  laissant  pleuvoir  une  grêle  de  graines 
grisâtres,  aplaties  en  forme  de  boutons  de  guêtre.  La  végétation  ne 
différait  au  reste  pas  de  celle  des  forêts  déjà  parcourues.  Vers  2  heures, 
nous  commençâmes  à  monter  au  milieu  de  masses  rocheuses  ;  au  som- 
m^t  de  la  colline  où  le  baromètre  marquait  740,  se  dressait  un  bloc 
énorme  qui  servait  de  piédestal  à  un  gommier  magnifique.  A  la  colline 
succéda  un  faTin>  étroit  au  fond  duquel  coulait  un  ruisseau  d'une  lim- 
pidité remaïquable;  le  lieu  nous  parut  propice  à  une  halte  et  nous  y 
passâmes  la  nuit. 

Le  23,  nouvelle  colline,  nouveau  ravin.  Après  une  marche  forcée, 
nous  atteignîmes  dans  Taprès^midi  les  grands  villages  des  Pahouins 
ËbenvouL.A4  heures,  nous  descendions  sur  la  rive  droite  de  l'Ogôoué. 
En  face  de  nous  se  dressait  nie  d'Àzangué-Ningué,  où  des  pirogues 
nous  transportèrent  en  quelques  minutes.  Le  plus  charmant  accueil 
nous  attendait  à  la  Mission  catholique  ;  pendant  le  peu  de  temps  que 
nous  passâmes  avec  eux,  le  Père  Heinlz,  supérieur  de  la  Mission,  elle 
Père  fiichet  ne  cessèrent  de  nous  donner  des  témoignages  de  la  plus 
vive  sympathie. 

J'employai  la  journée  du  24  à  visiter  une  partie  de  Tlle  ;  je  constatai 
avec  plaisir  Tabsence  complète  de  palétuviers  et  de  marécages  dans 
toute  la  partie  de  rOgôoué  sur  laquelle  la  vue  pouvait  s'étendre,  parti- 
cularité qui,  jointe  à  la  belle  position  stratégique  qu'occupe  Ttlot  an 
milieu  de  la  rivière,  pourra  le  faire  choisir  de  préférence  à  tout  autre 
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point  dans  le  cas  où  la  créatiou  dun  poste  dans  rOgôouô  deyiendrait 
nécessaire. 

Deux  factoreries  importantes,  Tune  anglaise,  l'autre  allemande,  éta- 
blies à  Âzangué-Ningué,  se  partagent  le  commerce  de  la  riyière. 

Le  25,  à  7  heures  du  matin,  nous  prenions  congé  du  Père  Heintz  ; 
une  grande  pirogue  montée  par  des  Krowmen  nous  attendait  accostée 
à  la  rive.  Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  le  bras  droit  de 
rOgôoué,  nous  nous  engageâmes  dans  la  rivière  Ousou^Gavizza,  large 
diverliculum  qui,  partant  de  rOgdoué,  se  dirige  directement  dans  TOuest 
et  va  constituer  Taffluent  principal  du  lac  Azingo.  Les  eaux,  extrême- 
ment basses  alors,  laissaient  à  nu  de  nombreux  bancs  de  sable,  et 
plus  d'une  fois,  malgré  le  faible  tirant  d'eau  de  notre  pirogue  qui  ne 
calait  guère  que  20  à  30  centimètres,  nous  fûmes  ensablés.  Â  1  heure 
de  l'après-midi,  nous  apercevions  un  des  grands  villages  de  la  tribu 
des  Àdyombas.  £n  ce  point,  la  rivière  se  bifurque  ;  des  deux  bras 
ainsi  formés,  lun,  complètement  impraticable  en  cette  saison,  continue 
à  se  diriger  dans  l'Ouest;  l'autre,  large  et  profond,  remonte  au  N.-O. 
ifous  suivîmes  ce  dernier.  A  8  heures  du  soir,  nous  entrions  dans 
le  lac  Âzingo  par  sa  partie  sud,  et  nous  nous  arrêtions  devant  un 
village  d'Adyombas  qui  occupe  l'angle  formé  par  la  jonction  de  la 
liTière  avec  le  lac. 

Le  26,  nous  traversions  le  lac  du  Sud  au  Nord,  et  à  midi  nous  dé- 
barquions à  son  extrémité  M.-O.  près  du  village  pahouin  de  N'Doum. 

Le  lac  Azingo  est  un  large  amas  d'eau  douce  étendu,  d'après  les  ob- 
servations de  M«  Tenaille,  entre  0<'30'  et  O^'SS'  latitude  Sud,  7«l'0'  et 
7*55'  longitude  Est  Alimenté  par  la  rivière  Ouzou-Gavizza  et  par  de 
nombreux  ruisseaux,  il  renvoie  à  l'Ogôoué  le  trop-plein  de  ses  eaux  par 
une  branche  importante  qui  rejoint  le  fleuve  à  N'Goumi.  11  nffecte  une 
forme  allongée;  son  plus  grand  diamètre,  qui  est  d'environ  15  milles, 
s'étend  de  l'Est  à  l'Ouest  ;  du  Sud  au  Nord,  il  présente  une  largeur  de 
de  3  à  4  milles.  A  la  saison  sèche,  au  moment  des  plus  basses  eaux, 
les  rives  sont  découvertes  sur  une  assez  grande  étendue,  et  j'ai  pu 
constater,  dans  certaines  déchirures  de  terrain,  qu'elles  se  composent 
dune  mince  couche  de  sable  blanc  reposant  sur  une  couche  très 
épaisse  d'argile.  Les  eaux,  jaunâtres,  offraient  au  moment  de  notre 
passage  une  température  de  bien  peu  inférieure  à  celle  de  l'air  ambiant. 
Les  rives,  légèrement  inclinées  et  très  boisées  en  certains  endroits,  sont 
en  d'antres  points  basses*  et  marécageuses.  Le  palétuvier  des  rivières 
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du  Gabon  est  ici  remplacé  par  des  papyrus  dont  les  épis  irritent  des 
quantités  innombrables  de  moustiques.  Le  poisson  abonde  dans  le  lac; 
aussi  est-il  assidûment  fréquenté  par  des  tribos  de  Pakouins  qoi  éla-* 
blissent  sur  ses  bords  des  campements  (Olago)  où  iis  font  séchef  le 
produit  de  leur,  pêche. 

Les  hippopotames  y  sont  aussi  fort  nombreux  ;  nous  en  avons  tiré 
plusieurs  sans  résultat. 

Arrivés  le  26  à  N'Doum,  nous  en  repartions  le  lendemain  matia 
à  7  heures  pour  A'CoDdjo»  laissant  un  pavillon  français  au  chef  du 
village  en  témoignage  et  en  reconnaissance  des  marques  de  sympathie 
réelle  qu'il  nous  avait  données.  La  veille,  nous  avions  fait  nos  adieox 
au  Père  Bichet  qui  retournait  en  pirogue  à  la  mission  de  Lambéréné 
(Azangué-Niogué). 

Notre  voyage  tirait  à  sa  &n.  Nous  allions  droit  au  Nord  vers  A'Condjo. 
Pendant  quatre  heures,  la  marche  fut  excessivement  pénible  ;  nulle 
part  encore  nous  n'avions  rencontré  en  travers  de  la  route  autant  de 
lianes,  de  troncs  d'arbres  et  de  racines.  Heureusement,  le  pays  était 
peu  accidenté,  les  cours  d'eau  rares,  et  la  marche,  interrompue  seole- 
ment  pour  déjeuner,  M  poussée  vivement  jusqu'au  soir.  A  5  heures 
et  demie,  nous  nous  trouvions  en  pays  de  connaissance,  et  à  6  heures 
nous  faisions  halte  pour  la  nuit  au  campement  même  où  nous  avioss 
rencontré  le  jour  de  notre  départ  la  bande  de  Pahouins  qui  nous  avait 
rendu  de  si  mauvais  services. 

Le  28  à  1 1  heures,  nous  atteignions  A'Condjo,  où  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Félix  nous  attendait  avec  la  chaloupe  à  vapeur,  et  le  29  noos 
étions  rendus  en  rade  de  Libreville. 

Les  territoires  que  nous  avons  traversés  sont  occupés  par  les  Pahouins 
dont  l'extension  sans  cesse  croissante  a  refoulé  vers  le  Remboé  les 
Akélés  ou  Bakalais  autrefois  maîtres  du  pays.  Les  nouveaux  habitants 
auraient  pour  berceau  de  leur  origine  le  Haut-Ogôoué,  d'où  ils  suaient 
chassés  à  leur  tour  par  des  tribus  puissantes  et  très  guerrières,  remar» 
quables  par  leur  petite  taille  et  leur  agilité.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  oocap 
sion  de  visiter  des  villages  pahouins  qui  tous  sont  construits  sur  le 
même  modèle  :  ils  se  composent  de  deux  rangées  de  cases  eu  écorce  ou 
en  bambou,  recouvertes  de  feuilles  de  palmier  ou  de  pandanss,  et 
reliées  les  unes  aux  autres;  entre  ces  deux  files  de  cases  s'allonge  ibm 
rue  plus  ou  moins  large,  défendue  à  ses  deux  extrémités  par  deox 
corps  de  garde  crénelés  dans  lequel  jour  et  nuit  vâUent  dessentineilcBi 
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Aa  centre,  une  case  j^lus  considérable  que  les  autres  sert  à  la  fois  de 
prison  et  de  lieu  de  réunion*  Chacun  de  ces  villages  obéit  plus  ou 
iBAÎDs  à  on  chef  dont  il  porte  généralement  le  nom. 

Les  Pahouins  sont  d'assez  beaux  hommes,  d'autant  mieux  constitués 
qu'ils  arrivent  plus  fraîchement  de  Tintérieur,  d'humeur  très  guerrière, 
braves  et  intelligents,  dit-on;  à  coup  sûr  fourbes  et  impudents.  Quelques 
tribus  sont  encore  anthropophages.  Le  père  fiichetquiy  depuis  deux  ans, 
passe  sa  vie  au  milieu  de  ces  peuplades,  ma  assuré  que  les  scènes  de 
cannibalisme  ne  sont  pas  rarea  sur  les  bords  de  rOgôoué  :  les  ennemis 
toéfl  ou  fait  prisonniers  sont  en  général  mangés. 

Les  fenuses,  dans  ces  pays,  sont  des  bétes  de  somme  et  rien  de 
pb»,  coûtant  fort  cher  (1 ,000  fr.  et  quelquefois  plus),  et  en  général  fort 
maltraitées,  à  en  juger  par  les  traces  indélébiles  qui  leur  sillonnent 
les  épaules. 

Je  n'ai  pas  eu  souvent  occasion  d'observer  des  malades  dans  les 
villages  que  nous  avons  rencontrés  sur  notre  route  ;  les  cas  de  patho- 
logie ne  sont  pourtant  pas  rares  et  la  plupart  des  hommes  portent  des 
traces  nombreuses  de  plaies  par  armes  à  feu.  Les  ulcères  phagédé- 
niques  sont  fréquents  ;  j'ai  en  outre  remarqué  chez  les  Pahouins  Ében- 
voul  une  lèpre  affreuse  qui  s'attaque  surtout  à  la  figure  et  aux  parties 
génitales  des  femmes  et  des  enfants^  et  que  je  croirais  volontiers  de 
iiature  syphilitique.  Le  temps,  malheureusement,  m'a  fait  défaut  pour 
recueillir  les  drogues  employées  par  les  Azangas  (médecins,  féti- 
cbenrs).  Je  n*ai  pu  en  avoir  que  deux  :  Fun,  affecté  à  l'usage  externe, 
est  une  poudre  d'un  rouge-brun  qui  s'obtient  en  faisant  sécher  et  en 
pulvérisant  Técorce  d'une  rubiacée  dont  j'ignore  le  nom.  C'est  un 
excellent  hémostatique  :  il  est  employé  comme  tel  dans  le  cas  de  plaies 
par  armes  à  feu.  L'autre  s  absorbe  à  l'intérieur:  pour  l'obtenir,  on 
épluche  et  on  râpe  avec  soin  la  tige  d'une  grande  zingibéracée  à  fleurs 
rouges  qui  pousse  abondamment  sur  le  bord  des  ruisseaux.  On  fait 
macérer  les  copeaux  dans  de  Teau  pure,  et  on  a  un  liquide  légèrement 
jaunâtre,  exessivement  amer,  qui  exhale  une  forte  odeur  de  camphre 
et  de  térébenthine.  C'est  un  drastique  puissant. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  courant  de  ce  rapport,  la  flore  dans 
ces  régions  est  magnifique  :  fromagers,  gommiers,  arbres  à  pirogue, 
remarquables  par  leurs  troncs  droits  et  élancés,  bois  rouges  {Pierocar* 
pus  AngoUnsis)^  abondent  dans  la  forêt  ;  aux  environs  des  ruisseaux, 
Ton  trouve  des  palmiers  de  différentes  espèces  :  palmiers  à  case,  à 
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huile,  à  lianes,  des  aroïdes  à  fleurs  rouges  et  jaunes,  des  papyrus  de 
la  grosseur  du  pouce. 

Dans  les  fourrés,  les  antilopes,  biches,  cochons  sauvages,  sont  très 
nombreux  ;  des  bandes  de  singes  courent  la  nuit  dans  les  grands  arbres; 
et  les  hippopotames  et  les  éléphants  viennent  s'abreuver  dans  les  eaux 
du  lac  Azingo. 

Parmi  les  oiseaux  se  font  remarquer  :  le  pigeon  vert,  le  touraco  à 
ailes  rouges  {Turacus  purpurei^)^  le  merle  métallique  (Lamprocdius 
splendidus),  Taigle  pécheur  blanc  et  un  grand  vautour  à  ailes  blanches 
et  noires  qui  produit  en  volant  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  moulin 
à  vent. 

'  Partout  les  insectes  foisonnent  ;  les  moustiques,  les  mouches  et  les 
fourmis  de  toutes  tailles  et  de  toutes  couleurs  nous  ont  occasionné 
par  leurs  piqûres  des  plaies  dont  nous  souffrons  encore.  Les  crustacés 
venimeux  sont  désagréablement  représentés  par  le  scorpion  noir  et  le 
cent-pieds. 

Du  Remboé  à  FOgôoué,  le  pays  n'offre  pas  grande  ressource.  Les 
villages  sont  pauvres,  et  avant  peu  ébéne,  caoutchouc  et  bois  rouge 
auront  disparu.  La  création  d*une  route  d'A'Gondjo  au  lac  Âzingo  offri- 
rait certes  de  grandes  difiGcultés,  mais  serait  pourtant  très  possiAe, 
surtout  si  l'on  se  sert  du  sentier  déjà  tracé  du  village  de  N*Doum  à 
A'Gondjo.  Seulement,  à  la  saison  des  pluies,  son  entretien  exigerait  une 
grande  surveillance. 

A  bord  du  Catinat. 

S.    LOTA, 

Aide-médecin  de  la  marine. 
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L'AVANCEMENT 


DANS  LA 


MARINE   ITALIENNE' 


I. 


Personne  ne  met  en  doute  la  haute  importance  de  la  question  de 
ravancement  dans  la  marine,  mais  les  faits  sembleraient  prouver  que 
tout  le  monde  ne  s*est  pas  rendu  un  compte  suffisamment  eicact  de  son 
intérêt  vital  au  point  de  vue  de  la  défense  nationale  et  à  cpiel  point,  si 
l'on  en  fait  une  question  secondaire,  et  si  on  la  subordonne  à  d'au*-. 
1res  exigences  et  à  l'application  de  règles  trop  générales,  il  peut  en 
résulter  une  préparation  défectueuse  de  la  flotte  à  son  devoir  le  plus 
élevé,  qui  est  le  combat,  et  par  là  môme  à  quel  point  nous  encourons 
de  terribles  mécomptes.  Beaucoup  d'officiers  paraissent  avoir  perdu  de 
vue  dans  la  pratique  ce  qui  pourtant  est  su  et  commenté  par  tout  le 
monde,  «  qu'il  n'y  a  pas  de  bon  navire  de  guerre  sans  un  bon  com- 
mandant ». 

Aujourd'hui,  semble  prévaloir  nn  peu  trop  l'habitude,  non  seule- 
ment de  considérer  les  carrières  militaires  dans  l'armée,  et  dans  la 
marine  comme  absolument  comparables  Tune  à  l'autre,  mais  encore 
de  les  apprécier  l'une  et  l'autre  au  môme  point  de  vue  que  les  autres 
professions  et  les  emplois  civils,  ce  qui  donne  lieu  à  une  certaine 
répugnance  à  adopter  pour  elles  des  mesures  spéciales.  Et  pourtant 
ces  mesures  sont  nécessaires  parce  que  ces  deux  branches  de  laprofes- 


*  Extrait  de  la  BioUla  marUtima,  llvralion  de  janvier  1883,  p.  85. 
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sioQ  des  armes  exigent  par  elles-mêmes  des  conditions  exception- 
nelles. 

Dans  les  professions  et  emplois  civils  pour  lesquels  le  trayail  est  par 
lui-même  relativement  plus  sédentaire  et  laisse  presque  toujours  le 
loisir  d'une  réflexion  calme  et  bien  mûrie,  un  certain  âge,  garantie 
d'expérience  et  de  prudence,  compris  d'ailleurs  dans  des  limites  rai- 
sonnables, est  bien  souyent  un  avantage  pour  le  service  ;  beaucoup 
plus  rarement,  et  toujours  dans  une  faible  mesure,  il  peut  offrir  un 
inconvénient.  Si  Ton  peut  en  dire  autant  de  quelques  emplois  qui, 
bien  qu'accessoires  dans  le  service  militaire,  ont  cependant  une  dési- 
gnation et  un  caractère  militaires,  il  en  est  tout  autrement  pour  la 
carrière  des  armes  proprement  dite,  c'est-à-dire  pour  les  corps  effecti- 
vement combattants. 

Le  combat  est  l'action  par  excellence;  aussi  bien,  il  exige  une 
extrême  vigueur  de  corps  et  d'esprit,  et  la  valeur  de  l'officier,  no- 
tamment de  l'officier  commandant  au  feu,  est  déterminée  par  l'équi- 
libre de  ses  forces  morales,  intellectuelles  et  physiques.  Quand  cet 
équilibre  a  lieu,  c'est-à-dire  quand  l'homme  est  dans  la  fleur  de  l'âge, 
il  est  par  cela  même  au  point  culminant  de  sa  valeur. 

L'âge  de  20  à  45  ans  est  l'âge  de  la  lutte.  Gela  est  tellement  vrai,  que 
dans  les  carrières  civiles  libérales  où  l'initiative  personnelle  et  l'énergie 
sont  indispensables,  il  est  bien  rare  qu'un  homme  réussisse  à  se  créer 
une  position  en  vue,  si  avant  40  ou  45  ans  il  n'a  déjà  largement  et 
résolument  jeté  les  bases  de  son  avenir. 

L'histoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples,  ainsi  que  les  bio- 
graphies des  grands  hommes  de  guerre  prouvent  surabondamment  que 
la  jeunesse  fut,  à  de  très  rares  exceptions  près,  l'une  des  qualités  de 
tous  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans  les  armes.  Parmi  les  rares  excep- 
tions, celle  plus  spéciale  et  plus  récente  du  général  de  Moltke  ne  fait,  à 
bien  la  considérer,  que  confirmer  cette  vérité.  Il  dirigeait  les  opéra- 
tions d'une  grande  armée  dans  le  calme  de  Tétude,  avec  le  sang-froid 
d'un  homnie  qui  a  tout  préparé  pour  assurer  la  victoire,  et  il  s'est 
ainsi  montré  le  plus  savant  stratège  de  son  temps.  Mais  à  la  tête  de  ses 
troupes,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  corps  usé  par  les  privations  de  la 
vie  des  camps,  les  nerfs  tendus  par  l'agitation  des  combats,  eût-il  été 
à  la  hauteur  de  sa  tâche  aussi  bien  qu'avec  30  ou  40  ans  de  moins? 
Telle  n'eût  pas  été  sans  doute  l'opinion  des  généraux  interrogés  par 
une  commission  que  le  Parlement  anglais  réunit  en  1874  pour  étudier 
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la  réorganisation  de  Tarmée.  Aussi  bien,  ceux-ci  manifeslèrent-iis  hau- 
tement la  conviction  que  l'àgc  le  plus  favorable  pour  exercer  uu  com- 
mandement était  de  35  d  45  ans. 

Hais  le  combat  naval  a  des  exigences  encore  plus  étendues  que  le 
combat  sur  terre.  Sur  un  champ  de  bataille,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
font  à  un  commandant  de  troupes  la  plus  grande  énergie  et  la  plus 
grande  rapidité  dans  les  résolutions  à  prendre;  mais,  pour  si  prompte 
et  si  grosse  de  conséquences  que  puisse  être  relativement  sa  décision, 
il  est  bien  rare  toutefois  qu'il  n'ait  pas  à  peu  près  un  quart  d'heure, 
ou  tout  au  moins  quelques  minutes  pour  recueillir  ses  esprits,  écouter 
lavis  de  celui  qui  le  seconde  et  apprécier  ce  qu'il  a  à  faire.  Dans  le 
combat  naval  au  contraire,  un  commandant  n'a  qu'un  éclair  pour 
décider  un  mouvement  dont  dépend  la  victoire  ou  la  perte  de  son 
navire,  peut-être  même  la  perte  d'une  bataille  qui  décidera  du  sort 
maritime  de  la  nation.  Avec  des  navires  d'un  déplacement  de  plusieurs 
milliers  de  tonnes  lancés  à  une  vitesse  de  400  à  500  mètres  par  minute, 
à  la  rencontre  d'autres  navires  lancés  à  la  même  vitesse,  «  gouverner 
sur  l'ennemi,  deviner  ses  intentions,  éviter  le  choc  et  le  tenter  tour  à 
tour,  saisir  le  moment  de  mettre  en  œuvre  l'artillerie  et  les  torpilles, 
Boutenir  en  même  temps  l'assaut  des  torpilleurs,  diriger  le  personnel 
réparti  dans  les  divers  services  au  milieu  du  conflit  de  tous  les  périls, 
i  travers  la  fumée,  malgré  la  confusion  de  la  mêlée  et  sous  une  grêle 
de  projectiles,  conserver  la  vision  claire  du  champ  de  bataille,  mener 
aoe  action  pleine  de  furie  avec  un  sang  froid  calme  et  impassible,  quelle 
lAche  surhumaine!  s'écrie  M.  Lamy.  —  Quand  on  calcule  tout  ce  qu'il 
y  a  à  faire  pour  tirer  de  ces  machines  de  guerre  tout  leur  effet  utile,  ce 
qu'elles  coûtent  d'argent  à  la  nation,  ce  qu'un  seul  instant  de  faiblesse, 
aa  retard  de  volonté  ou  même  simplement  le  hasard,  peuvent  accu- 
muler de  désastres,  lesprit  de  celui  qui  commande  se  trouble  et  sent 
nattrc  en  lui  la  seule  crainte  à  laquelle  son  cœur  soit  accessible.  » 

Aujourd'hui,  de  quelle  trempe  nerveuse,  de  quelle  rapidité  de  con- 
ception et  de  résolution,  de  quelle  énergie  et  de  quelle  audace  un 
homme  ne  doit-il  pas  être  doué  pour  être  à  la  hauteur  de  sa  lâche?  Qui 
peut  mettre  en  doute  que  pour  les  posséder  il  devra  se  trouver  dans 
la  plénitude  de  ses  forces  vitales?  Certes,  il  peut  arriver  qu'un  homme 
doté  de  qualités  éminentes,  façonné  par  le  temps  à  la  difficile  école  du 
commandement  et  de  la  responsabilité,  conserve  pendant  de  longues 
années  une  capacité  suffisante,  sinon  toujours  égale  à  elle-même.  Mais 
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celui  qui  est  parvenu  tard  au  commandement,  déjà  usé  d'esprit  et  de 
corps  par  la  routine,  sans  initiative  du  service  ordinaire,  désiliusioDoé, 
souvent  même  d'une  santé  compromise,  mal  soutenu  par  réian  et  la 
conGance  en  soi  qui  sont  le  propre  de  la  jeunesse,  celui-là  fléchira 
sous  le  poids  très  lourd  qu'il  se  trouvera  porter  sur  ses  épaules  sans  y 
avoir  été  préparé  et,  malgré  l'appui  de  seë  solides  études,  malgré  nn 
passé  honorable  à  tous  égards,  il  sera  un  mauvais  ou  tout  au  plus  un 
médiocre  commandant  au  moment  de  l'épreuve  décisive. 

Aujourd'hui,  qu'on  prodigue  des  millions  pour  doter  la  marine  des 
plus  puissantes  machines  de  guerre,  quelle  valeur  plau^ble  peut  offiir 
toute  considération  qui  aboutit  à  rendre  vains  tant  de  sacrifices,  en 
mettant  en  péril  le  sort  de  la  guerre  et  l'avenir  militaire  de  la  nation? 


IL 


Puisque  la  condition  d'avoir  des  officiers  jeunes  pour  commander  à 
la  mer  est  d'un  si  haut  intérêt,  c'est  un  devoir  de  songer  à  atteindre  ce 
but,  et  les  institutions  doivent  être  en  harmonie  avec  ce  desideratum, 
non  pas  exceptionnellement  ou  par  à-coups,  ni  en  partie  seulement, 
mais  intégralement  et  avec  une  certitude  absolue,  et  cela  en  mainte- 
nant un  courant  constant  et  suffisamment  rapide  de  promotions  et  en 
éUminant  régulièrement  les  éléments  qui  ne  correspondent  pas  aux 
exigences  voulues.  Examinons  par  quel  moyen  plus  efficace,  mais  en 
même  temps  plus  juste  et  plus  libéral,  plus  conforme  au  véritable  es- 
prit militaire,  et  aussi  plus  avantageux  pour  les  officiers,  l'on  peut  et 
Ton  doit  y  parvenir. 

Dans  les  États  de  l'antiquité,  chez  lesquels  prévalaient  la  forme  po- 
pulaire et  le  système  électif,  aussi  bien  pour  les  charges  militaires  que 
pour  les  emplois  civils,  alors  que  la  fréquence  et  la  durée  des  gaerres 
permettaient  à  toutes  les  personnalités  de  mettre  vite  leurs  facultés  en 
évidence,  et  offraient  les  moyens  de  pourvoir  à  de  nombreuses  va- 
cances, l'avancement  était  facile  et  en  quelque  sorte  toujours  assoré  i 
tous  ceux  qui  s'en  montraient  dignes.  Le  système  avait  bien  des  incon- 
vénients et  non  des  moins  embarrassants,  qu'il  est  inutile  de  rappeler 
ici  et  qui  ne  le  rendraient  pas  applicable  aujourd'hui. 

Plus  tard,  quand  prévalut  partout  la  forme  de  gouvernement  despo- 
tique  et  aristocratique  dont  il  nous  reste  de  si  nombreux  vestiges,  les 


L*AYANG£M£NT  DANS  LA  MARINE  ITALIENNE.  277 

grades  militaires  étaient  doDnés  selon  l'arbitraire  du  souverain  ou  de 
son  délégué.  Il  en  résultait  une  sorte  de  choix  parmi  les  individus  de 
la  classe  privilégiée.  Bien  que  fondé  sur  des  principes  de  gouver- 
nement injustes  et  dont  l'application  est  heureusement  abandonnée 
désormais  sans  retour,  ce  système  avait  pourtant  cet  avantage  de 
fournir  des  chefs  et  des  commandants  dans  la  fleur  de  Tâge,  et  si  bien 
souvent  le  favoritisme  prévalait  sur  un  choix  équitable,  toutefois  Tin- 
térét  personnel  et  Tambition  du  prince  le  mettaient  en  demeure,  au 
moins  dans  les  cas  de  nécessité,  de  faire  tomber  son  choix  sur  les 
hommes  les  plus  capables.  Nous  en  avons  un  exemple  actuellement  par 
la  Russie  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  par  TAngleterre,  qui  doit  à  ce 
système  tous  ses  brillants  capitaines  et  amiraux  de  la  grande  lutte 
contre  Napoléon.  Il  n'en  était  guère  autrement  en  France  sous  TEm- 
pire,  et  il  en  est  toujours  de  même  en  Allemagne,  où  le  chef  de  TÉtat 
et  ses  ministres  ont  le  droit  de  choix  et  d'exclusion. 

Mais  le  système  de  Favancement  exclusivement  au  choix,  pour  tant 
qu'il  paraisse,  en  théorie,  favorable  au  résultat  désiré,  est-il  applicable 
dans  un  État  moderne  soumis  à  des  institutions  sincèrement  libérales  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  11  laisse  trop  d'arbitraire  au  Gouvernement, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  et  trop  grande  aussi  la  porte  ouverte  au  favo- 
ritisme, d'autant  plus  que,  malgré  la  responsabilité  ministérielle,  l'insta- 
bUité  des  cabinets  rend  moins  évident  et  moins  directement  tangible 
l'intérêt  qu'il  y  a  à  ce  que  le  choix  porte  toujours  sur  les  plus  méri- 
taots,  et  d'autant  plus  que  cette  instabilité  favorise  d'ailleurs  les  pres- 
sions personnelles  et  de  parti. 

D'un  autre  côté,  le  choix  peut-il,  dans  la  pratique,  être  toujours 
basé  sur  un  critérium  suflBsamment  sûr?  Il  serait  puéril  d'y  compter, 
à  moins  qu'il  ne  soit  motivé  par  des  faits  de  guerre  signalés,  auquel 
cas  le  choix  doit  s'exercer  dans  toute  sa  plénitude.  Si,  d'ailleurs,  on 
adopte  l'examen  comme  critérium  du  mérite,  il  n'est  personne  qui  ne 
soit  d'accord  que  l'examen  ne  peut  conduire  à  une  appréciation  exacte 
de  la  valeur  personnelle  d'un  officier  de  marine.  Tel  qui  passe  un  bril- 
lant examen  sera  un  homme  de  talent  et  d'étude,  mais  pourra  très  bien 
manquer  des  qualités  essentielles  pour  un  combat  naval.  Tel  autre  qui 
paraît  médiocre  aux  examinateurs,  qui,  souvent,  ne  le  connaissent  pas 
et  qui  ont  trop  peu  de  temps  pour  le  bien  juger,  pourra  être  au  con- 
traire un  homme  d'action  intelligent  et  audacieux.  Les  examens  au 
cours  de  la  carrière  ne  devraient  donc  être  que  des  examens  d'apti- 
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tude;  ils  sont  alors  utiles  pour  s*assurer  que  T officier  maintient  son 
intelligence  convenablement  cultivée  ;  mais  ils  ne  devraient  jamais 
servir  de  base  à  un  choix  parmi  les  officiers  combattants. 

Si  enfin  Ton  prend  comme  règle  les  jugements  formulés  eu  proposi- 
tions sur  le  compte  des  officiers  par  leurs  chefs  de  service,  cette  règle 
peut  encore  être  erronée,  parce  qu'elle  suppose  une  épreuve  rarement 
possible  dans  la  pratique.  Pour  qu'un  supérieur  puisse  en  conscience 
proposer  un  officier  sous  ses  ordres,  pour  la  promotion  au  choix, 
parmi  tous  ses  camarades  du  même  grade,  il  faudrait  qu'il  eût  eu 
l'occasion  d'éprouver  également  tous  ceux-ci  dans  toutes  les  circons- 
tances du  service,  cas  difficile  à  réaliser. 

D'autre  part,  les  promotions  au  choix  ne  sont  pas  favorables  à  la 
discipline  qui,  pour  être  sérieuse,  doit  se  fonder  sur  le  respect  et  l'es- 
time de  ses  supérieurs  et  encore  bien  en  grande  partie  sur  les  droits 
acquis  par  l'ancienneté.  Il  est  difficile  que  celui  qui  a  été  pendant  des 
années  l'ancien  ou  le  supérieur  en  grade  d'un  autre  officier,  chez 
lequel  il  ne  saurait  le  plus  souvent  reconnaître  des  qualités  supérieures 
aux  siennes,  se  résigne  de  bonne  volonté,  non  pas  seulement  à  le  voir 
passer  avant  lui,  mais  encore  à  lui  témoigner  la  déférence  et  l'obéis- 
sance voulues,  s'il  se  trouve  lésé  dans  son  amour-propre  et  dans  ses 
intérêts.  Gela  violente  trop  la  nature  humaine  dont  il  faut  bien  faire  la 
part  dans  la  pratique  de  la  vie.  Il  en  peut  résulter  facilement  des  jalou- 
sies, des  haines  personnelles  (que  la  vie  à  bord  tend  à  aggraver  d'nne 
façon  bien  plus  aiguë),  et  aussi  des  infractions  à  la  discipline  ;  l'histoire 
nous  apprend  quelles  funestes  conséquences  peuvent  en  découler  par- 
fois en  cas  de  guerre. 

L'ancienneté  est  donc  la  base  la  plus  naturelle  et  la  plus  juste  de 
l'avancement,  et  c'est  pourquoi  son  application  a  désormais  prévalu 
presque  partout,  au  moins  comme  règle  fondamentale.  Mais,  comme 
règle  unique,  elle  a  le  grave  défaut,  surtout  à  cause  de  la  rareté  rela- 
tive des  guerres,  heureusement  de  plus  en  plus  grande  aujourd'hoi, 
d'établir  d'une  part  un  courant  d'avancement  trop  lent  et  trop  facile  à 
barrer  au  moindre  obstacle  et,  d'autre  part,  de  récompenser  également 
les  services  de  l'officier  amoindri  ou  médiocre  et  de  celui  qui,  dis- 
tingué par  son  intelligence  et  son  activité,  aspire  à  bon  droit  à  se 
mettre  rapidement  en  mesure  de  faire  valoir  toutes  ses  qualités. 

Pour  remédier  à  cette  lenteur,  qui  affaiblit  les  meilleures  forces  du 
corps,  et  pour  faciliter  la  voie  aux  plus  méritants,  il  est  donc  indispen- 
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sable  d'apporter  un  tempérament.  Mais  lequel?  Ceux  qfxi  se  présentent 
à  l'esprit  sont  les  suivants  :  1*^  les  mesures  palliatives  ;  2*^  Tavancement 
partiel  au  choix  ;  3**  Télimination  des  insuffisants  ;  4**  un  système  con- 
venable de  retraites. 

Les  mesures  palliatives  en  vue  de  détacher  du  tronc,  et  d*nn  ^eul 
coup,  les  rameaux  desséchés,  peuvent  être,  dans  certain  cas  spécial, 
une  nécessité,' mais,  comme  tous  les  remèdes  violents,  elles  occasion- 
nent une  secousse  regrettable  qu'il  n*est  pas  prudent,  dans  l'intérêt  du 
corps,  de  r^ouveler  souvent  ;  de  pliis,  elles  ne  font  rien  pour  empê- 
cher le  mal  de  se  reproduire,  parce  qu'elles  n'en  atteignent  pas  les 
causes. 

L'avancement  partiel  au  choix  est  certainement  comme  étant  un 
moindre  mal,  préférable  à  l'engorgement  des  cadres,  mais,  outre  qu'il 
présente  les  énormes  inconvénients  que  nous  avons  signalés  à  propos 
do  choix,  il  a-  le  défaut  de  toutes  les  demi-mesures  qui,  tout  en  ne 
maintenant  pas  le  principe  suffisamment  ititact,  n'atteignent  qu'impar- 
faitement le  but.  Et  puis,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  s'il 
peut  donner  lieu  à  un  avancement  relativement  rapide  dans  les  plus 
hauts  grades,  il  n'empêche  pas  l'encombrement  et  la  trop  longue  attente 
dans  les  grades  moyens  et  inférieurs,  et  il  ne  permet  pas  de  pourvoir' 
de  commandement  en  nombre  suffisant  les  officiers  d'élite  et  jeunes. 

On'  peut  prendre  pour  exemple  l'armée  française,  chez  laquelle 
l'avancement  au  choix  ayant  prévalu  jusqu'en  1832  en  faveur  de  la 
noblesse  ancienne  et  nouvelle  et  des  sujets  bien  pensants,  les  cadres 
se  trouvèrent  encombrés  d'officiers  vieux  et  sans  valeur.  Que  si  chez 
ooDs  l'on  a  actuellement  la  bonne  fortune  de  posséder  un  bon  nombre 
de  commandants  à  la  fleur  de  l'âge  et  pleins  d'ardeur,  nous  le  devons 
surtout,  sinon  exclusivement,  au  coup  de  vent  des  événements  politi- 
ques encore  récents,  lesquels  ne  se  reproduiront  plus.  Et  il  est  bon  de 
noter  que  ce  fait  même,  en  donnant  une  plus  longue  durée  à  l'utilisa- 
tion des  officiers  généraux  et  supérieurs,  oppose  un  obstacle  d'atitant 
pins  grand  au  mouvement  des  bas  grades  et  rend  encore  plus  néces- 
saire un  moyen  palliatif. 

L'élimination  de  l'avancement  des  officiers  ne  présentant  pas  une 
▼alenr  suffisante  s'impose  à  première  vue  comme  juste  et  opportune 
sons  tous  les  rapports  et  devrait  entrer  dans  l'application,  quel  que  fût 
le  système  d'avancement  adopté.  En  se  basant  sur  le  critérium  absolu 
delà  valeur  de  Tofficier  et  non  sur  un  criterivm  relatif,  comme  celui 
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du  choix,  on  ne  s'expose  pas,  comme  avec  celui-ci,  à  de  trop  facUes 
erreurs. 

Mais  il  est  aisé  égaleix^eat  de  s'apercevoir  que  rôlimioatioa  ne  suffit 
pas  néamnoLDs  à  maintenir  un  mouvemeat  aussi  rapidequ'il  le  faudrait. 
De  plus,  elle  devrait  éipe  accompagnée  de  quelque  autre  mesure  qui, 
tout  en  permettant  d'éliminer  des  cadres  les  officiers  amoindris,  Tem- 
pôcherait  d*affaiblir  le  moral  et  la  discipline  du  corps.  L'ofûder  exdu 
de  la  promotion,  ou  dont  le  tour  est  sauté)  est  comme  un  cheval  de 
saog  qui.  est  tombé  le  genou  à  terre  ;  son  amour-propre,  une  des  plus 
précieuses  sauvegardes  de  Tesprit  militaire,  a  reçu  une  blessure  incu- 
rable ,  le  feu  sacré  est  en  lui  à  jamais  éteint  ou  mal  entretenu  ;  son 
prestige  vis-à-vis  de  ses  inférieurs  (vraie  base  de  la  discipline)  est 
perdu,  puisque  ceux-ci  le  voient  jugé  et  condamné  par  ses  supérieurs. 
Il  est  donc  un  rameau  desséché  que  l'ou  doit  couper.  Ce  sentiment  a 
tant  de  force  dans  Tarmée  et  dans  la  marine  allemandes,^  que  Tofflcier 
mis  de  côté  dans  la  promotion  considère  cette  mesure  comme  une 
invitation  tacite  à  se  retirer  et  y  obtempère  toujours. 

Mais  il  est  bon  de  noter  que  la  qualification  d'impropre  au  service  à 
la  mer  n'implique  point  d'une  manière  absolue  l'incapacité  physique 
et  intellectuelle  en  général,  puisqu'elle  peut  être  appliquée  à  des  offi- 
ciers d'excellente  conduite  et  doués  d'une  intelligence  spéciale  et  d'une 
aptitude  à  d'autres  services,  mais  chez  lesquels  la  vocation  de  la  marine 
militaire  fait  défaut  ou  s'est  amoindrie  par  un  trop  long  séjour  à  terre 
ou  par  toute  autre  circonstance  de  la  vie  privée. 


m. 


Reste  maintenant  à  examiner  si  le  deroier  tempérament  indiqué,  c'est- 
à-dire  un  système  bien  compris  d'admission  à  la  retraite  et  à  la  réserve, 
combiné  avec  le  moyen  précédent,  peut  atteindre  le  but  proposé  plus 
sûrement  et  plus  équitablement  que  les  deux. premiers  moyens. 

Hors  les  cas  de  condamnation,  heureusement  très  rares  et  ceux  de 
réforme  ou  de  démission,  rélimioation  d'un  officier  des  cadres  d'acti- 
vité peut  avoir  lieu  ou  par  la  retraite  définitive  ou  par  l'admission  à  la 
réserva.  Aujourd'hui,  il  est  bien  évident  qiie,  dons  de  certaines  limites 
d'âge,  il  est  de  Tintérèt  du  pays  de  substituer  à  la  retraite  définitive 
l'adniission  dans  un  qadre  de  réserve. .  Ce  système  fournit  en  somme 
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des  cadres  de  seconde  ligne  qui  deviennent  utiles  en  cas  de  guerre 
pour  les  services  auxiliaires  (auxquels  il  faudrait  sans  cela  destiner  des 
officiers  en  activité  dont  on  priverait  le  service  à  la  mer)  et  anssi  pour 
remplir  an  besoin  les  yides  du  cadre  d'activité.  Beaucoup  d'officiers 
impropres  à  un  service  actif  à  la  mer,  pour  cause  physique  ou  toute 
autre,  peuvent  néanmoins  être  excellents  pour  un  service  sédentaire, 
et  il  ne  serait  pas  sage  que  le  Gouvernement  s'en  privât  tout  à  fait  en 
grevant  sans  profit  le  chapitre  des  pensions. 

Il  en  résulte  que  pour  les  officiers  laissés  de  côté  dans  Tavancement 
à  Tancienneté  (qui,  par  ce  fait  même,  devront,  comme  nous  Tavons 
dit,  être  rayés  des  cadres),  Tadmission  à  la  retraite  ou  à  la  réserve 
peut  se  régleir  de  deux  manières.  La  première  consiste  dans  l'admission 
facultative,  étant  données  certaines  conditions  d*&ge  et  de  service, 
c'est-à-dire  dans  la  faculté  laissée  au  Gouvernement  de  décider  cette 
admission  quand  les  conditions  se  trouvent  remplies  ;  et  par  récipro- 
cité, la  faculté  pour  Tofficier  de  la  demander.  La  seconde  manière  est 
radmission  obligatoire  dans  des  conditions  déterminées  d'âge  et  de 
service,  et  lie  aussi  bien  le  Gouvernement  que  l'officier. 

Considérons  la  première  manière.  Il  est  extrêmement  rare  que  1  offi- 
cier demande  volontairement  sa  retraite,  à  moins  de  circonstances 
particulières.  Et  cela  est  naturel.  L'attachement  pour  sa  profession  et 
la  force  de  l'habitude  enchaînent  étroitement  l'homme  qui  a  servi  un 
si  grand  nomlnre  d'années,  tandis  qu'au  contraire  il  s'effraie  de  se  cou-- 
fîner  dans  un  repos  forcé  à  un  âge  où  il  est  difficile  de  se  créer  de 
Boovelles  habitudes  et  de  trouver  de  nouvelles  occupations. 

De  plus,  il  est  rare  que  Ton  reconnaisse  volontiers  le  déclin  de  ses 
propres  facultés  ;  l'on  croit  être  toujours  largement  au  niveau  de  sa 
tâ<die  et  même  bien  supérieur  à  ceux  qui  viennent  après  soi.  11  y  a 
enfin,  pourquoi  le  dissimuler?  11  y  a  enfin  la  question  d'intérêt,  surtout 
pour  celui  qui  a  une  famille  à  soutenir  et  des  fils  &  élever.  On  n'a 
jamais  d'empressement  à  subir  une  diminution  dans  ses  propres 
moyens  d'existence  en  passant  d'une  solde  entière  à  une  solde  très 
réduite,  surtout  si,  en  attendant  encore  quelque  temps,  la  pension  est 
susceptible  d'atteindre  un  maximum.  Insistons  sur  ce  point  qu'une  sage 
législation  doit  tabler  sur  la  nature  humaine  résultant  de  la  moyenne 
ordinaire  des  caractères  et  non  sur  une  nature  idéale  et  exceptionnelle; 
car  si  rhomme  était  parfait,  toute  législation  deviendrait  inutile. 

Il  suit  de  là  que  dans  la  pratique  le  Gouvernement  doit  presque  ton- 
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jours  décider  de  sa  propre  autorité  la  mise  à  la  retraite  ou  pour 
sauver,  du  moins  aux  yeux  du  public,  Tamour-propre  de  Tofficter, 
rinviter  à  la  demander,  ce  qui,  au  fond,  revient  au  môme.  Il  en  résulte 
que,  la  question  dlntérét  matériel  étant  absolument  mise  à  part,  Foffi- 
cier  ressent  amèrement  cette  décision  du  Gouvernement  comme  une 
mesure  injuste  prise  à  son  égard.  H  quitte  le  corps,  blessé  dans  son 
orgueil  et  déçu  en  songeant  que  tant  d'années  de  loyaux  services  sont 
mal  récompensées,  accusant  peut-être  le  Gouvernement  de  céder  aux 
haines  et  aux  ressentiments  personnels  et  déplorant  d^avoir  mal  em- 
ployé sa  vie.  Ce  qui  le  choque  surtout,  c*68t  la  pensée  que  d'autres,  ses 
inférieurs,  au  respect  desquels  il  a  droit,  ont  eu  le  pouvoir  de  le  juger 
et  de  le  condamner.  D'un  autre  c6té,  avec  ce  système,  sont-elles  suffi- 
samment garanties  de  toute  pression,  Tindépendance  et  la  sérénité  de 
jugement  de  celui  qui,  ayant  atteint  Tâge  fatal,  sent  suspendue  au- 
dessus  de  sa  tète  cette  épée  de  Damoclès  dont  une  marée  parlemen- 
taire peut  rompre  le  fil? 

Celui  qui  siège  à  la  tête  de  Fadministration  est  donc  conduit  à  ne 
procéder  que  tardivement  et  à  contre-coeur  à  la  mise  en  retraite  des 
officiers,  quand  bien  même  Tâge  facultatif  serait  dépassé  ;  et  puis  il  est 
retenu,  soit  par  un  sentiment  de  générosité  et  de  camaraderie,  soit  par 
la  crainte  d'être  taxé  d'arbitraire  et  de  malveillance. 

Pendant  ce  temps-là,  le  préjudice  qui,  à  Tégard  de  Fofficier,  n'est 
qu'ajourné,  retombe  sur  le  corps  tout  entier,  dont  les  rangs  éprouvant 
un  arrêt,  s'affaiblissent  et  marquent  le  pas. 

Avec  la  seconde  manière,  c'est-à-dire  avec  la  retraite  obligatoire  et 
inéluctable  dans  des  conditions  déterminées,  tous  ces  ineonTénients 
disparaissent.  La  loi  impersonnelle  se  substitue  à  l'appréciation  indivi- 
duelle et  enlève  à  la  mise  en  retraite  ce  qu'elle  peut  avoir  d'offensant 
et  d'arbitraire.  L*offîcier  parvenu  au  terme  fixé  se  trouve  alors  protégé, 
au  grand  profit  de  l'État,  dans  son  indépendance  de  jugement  sur  les 
décisions  du  Gouvernement  et  dans  son  amour-propre;  il  ne  craint  ni 
la  malveillance  ni  les  insinuations  pénibles  pour  lui  d'une  déchéance 
intellectuelle  ;  et  quand  arrive  pour  lui  l'heure,  qui  est  la  même  pour 
tous,  il  a  déjà  l'esprit  préparé  comme  à  une  nécessité  inéluctable,  et 
pour  si  grand  que  puisse- être  son  regret  de  prendre  sa  retraite,  con- 
vaincu  qu'il  reste  toutefois  de  la  plénitude  de  ses  forces,  il  s'y  soumet 
cependant  sans  amertume,  dans  la  pensée  qu'il  ob^t  non  pas  à  une 
injuste  condamnation,  mais  à  une  des  nécessités  de  la  carrière,  pour 
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Dure  place  aux  plus  jeunes,  comme  d'autres  lui  ont  fait  place  à 
loi.  Aussi  bien,  il  n'alièoe  pas  son  affection  au  corps,  qui  fut  pendant 
tant  d*aimée8  une  £amiHe  pour  lui,  il  ne  l'aliène  pas  davantage  au  Qou* 
vernement. 

fin  même  temps,  l'officier  qui  grandit  plein  d'énergie  et  de  noble 
ambition,  peut  calculer  avec  une  certitude  snflBsante  ses  probabilités 
d'avancanent,  sans  d'amôres  pensées  à  l'égard  de  ceux  qui  le  précè- 
dent, sans  être  aigri  par  les  obstacles  qui  entravent  sa  carrière. 

La  seule  objection  qu'à  notre  avis  Ton  puisse  opposer  à  ce  système, 
est  qu'on  se  trouve  ainsi  dans  l'obligation  de  rester  privé  quelquefois, 
en  cas  de  guerre,  des  services  d'officiers  encore  doués  de  qualités  émi* 
nentes.  Mais  il  y  a  lien  de  considérer  que  si  l'âge  limité  est  convenable- 
meot  établi,  ces  cas-là  ne  s^ont  que  de  rares  exceptions.  Il  n*est  pas 
besoin  de  dire  qu'en  temps  de  guerre  une  pareille  disposition  serait 
aaturellement  suspendue.  Rien  n'empêche  en6n  que  les  personnalités 
les  plus  distinguées,  bien  que  n'étant  plus  en  âge  de  concourir  au 
service  actif,  puissent  encore  être  utilisées  'par  le  pays  d'une  mauière 
pins  conforme  à  leurs  capacités  actuelles  en  siégeant  au  Sénat  ou  au 
Conseil  d'État,  ou,  comme  cela  a  lien  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Espagne,  l'officier  parvenu  au  grade  le  plus  élevé  reste  toujours  en 

activité  de  service. 

• 

Mais  il  ne  suffît  pas  que  l'avancement  soit  régulier,  il  doit  être 
encore  assez  rapide  pour  tous  les  officiers  capables  d'exercer  un  com- 
mandement dans  les  hauts  grades  ;  et,  afin  d'obtenir  cette  rapidité,  il 
faut  que  l'âge  de  l'admission  obligatoire  dans  le. cadre  de  retraite  on 
de  réserve  soit  fixé  spécialement  pour  chaque  grade,  les  qualités  d'ap* 
litude  reqoises  étant  aussi  spéciales  à  chacun  d'eux.  En  effet,  celui  qui 
est  déjë  vieux  relativement  à  un  grade  inférieur  peut  être  encore  suffis 
samment  jeune  pour  un  grade  plus  élevé.  Il  importe  de  ne  pas  oublier 
que  c'est  uneconditionessentielleduserviceà  la  mer  qu'on  poisse  arriver 
rapidement  à  la  responsabilité  du  commandement  et  qu  avec  dea  bases 
dlostruction  solide,  huit  ou  dix  ans  de  services  bien  employés  suffisent 
à  assurer  l'aptitude  d'un  officier  au  commandement,  pourvu  qu'il  en  ait 
la  vocatioii  ;  mais  que,  par  contre,  un  bon  amiral  qui  aura  passé  ses 
meiUeures  années  sur  un  bant^  de  quart  pourra,  jusque  dans  un  âge 
avancé,  rendre  les  meilleurs  services  actifs^  ou  tout  au  moins  être  em* 
ployé  dans  les  conseils  supérieurs  et  dans  les  directions  militaires  et 
tectiniques. 
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Le  système  de  l'âge  approprié  fixé  pour  chaque  grade  ayant  pour 
résultat  que  le  trop-plein  s'écoule  non  plus  seulement  par  en  haut« 
mais  dans  tous  les  grades  du  haut  en  l>a8  de  Téchelle,  présente  en  outre 
cet  avantage  de  pouvoir,  sans  préjudice  du  but  principal,  élever  au 
maximum  convenable  la  limite  d'âge  pour  les  grades  plus  élevés. 

Bien  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  sujet  aussi  grave  que  la  défense  et 
l'honneur  de  la  patrie,  et  qu'on  envisage  les  conséquences  désastreuses 
d'une  défaite,  on  doive  ne  jamais  perdre  de  vue  que  le  moyen  le  plus 
efficace  est  celui  qui,  en  fin  de  compte,  revient  à  coûter  le  moins  et 
que,  par  suite,  la  question  pécuniaire  ne  doive  ici  figurer  qu'en  seconde 
ligne,  néanmoins,  il  peut  se  trouver  des  officiers  en  opposition  aox 
mesures  que  nous  proposons,  parce  qu'ils  les  jugent  trop  dispendieuses 
pour  le  Trésor.  Mais  si  l'on  veut  bien  considérer  toutefois  que  si,  pour 
obtenir  le  maximum  d'effet  utile  avec  la  moindre  dépense,  la  nécessité 
d'organiser  des  cadres  de  réserve  s'impose  tellement,  que  toutes  les 
marines  de  l'Europe  y  ont  déjà  recours  et  que,  par  suite,  on  sera  bien 
forcé  de  ne  pas  tarder  à  suivre  leur  exemple,  l'on  pourra  se  convaincre 
que  la  dépense  totale  ne  ressortirait  pas  plus  grande  que  celle  pi 
serait  nécessaire  pour  maintenir  le  système  de  retraite  actuel. 


IV. 


Pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  i.hercbé  à  établir,  il  nous 
semble  logique  d'admettre  les  principes  suivants  : 

1"  Avancement  sur  Tunique  base  de  l'ancienneté,  avec  la  seule 
exception  des  choix  pour  faits  de  guerre  signalés  ou  pour  services 
éminents  ;  d%ns  ce  dernier  cas,  la  promotion  au  (dioix  devra  être  pro- 
posée en  conseil  des  ministres  et  approuvée  par  le  Conseil  d'État 

2^  Élimination  obligatoire  des  cadres  d'activité  à  une  limite  d'âge 
convenablement  fixée  pour  chaque  grade,  et  à  un  âge  quelconque 
dans  le  cas  d'exclusion  de  Tavancement  ou  d'une  trop  longue  période 
passée  en  dehors  du  service  à  la  mer. 

3**  Formation  de  cadres  spéciaux  de  réserve  destinés  à  compléter 
ceux  d'activité  en  cas  de  besoin  et  même  à  pourvoir,  en  temps  de  paix, 
aux  services  auxiliaires  à  terre. 

Si  le  système  que  nous  proposons  n'était  jamais  sorti  du  domaine  de 
la  théorie,  l'on  pourrait  à  la  rigueur,  malgré  les  meilleurs  arguments 
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en  sa  favear,  douter  qu'il  fût  susceptible  d'une  application  pratique  ; 
mais  il  nous  semble  que  ce  doute  devrait  se  dissiper  en  voyant  qu'un 
pareil  système  est  déjà  adopté  depuis  douze  ans  dans  la  marine  an- 
glaise comme  ayant  donné  les  meilleurs  résultats  après  une  série 
d'expériences  et  d'études  qui  se  sont  prolongées  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Quelques  années  plus  tard,  ce  système  fut  même  étendu 
à  l'armée  britannique,  à  l'armée  française,  et  il  est  également  adopté 
par  la  marine  danoise. 

Aussi  bien,  dans  la  marine  espagnole,  l'avancement  est  établi  par 
les  lois  de  1878  sur  V ancienneté  rigoureuse  et  la  retraite  est  obliga- 
toire à  l'âge  fixé.  Le  choix  est  seulement  admis  pour  actions  d'éclat 
signalées,  et  en  pareil  cas,  le  décret  doit  être  rendu  à  la  suite  d'un 
jugement  contradictoire,  sauf  pour  les  ofiBciers-amiraux  à  l'égard  des- 
quels la  notoriété  de  leurs  services  exceptionnels  suffit  pour  justifier 
leur  récompense  en  y  joignant  la  proposition  motivée  du  Conseil  supé^ 
rieur  d'amirauté. 

La  marine  des  États-Unis,  depuis  la  même  époque,  est  entrée  déjà 
dans  la  même  voie,  en  rendant  obligatoire  l'âge  de  la  retraite. 

Notons  enfin  que  les  pays  que  nous  venons  de  citer,  non  seulement 
possèdent,  comme  nous  l'avons  observé,  des  cadres  de  réserve,  mais 
de  plus,  utilisent  les  officiers  fatigués  du  service  actif,  dans  des  emplois 
spéciaux  pour  lesquels  ils  se  trouvent  avoir  toujours  plus  d'aptitude 
que  d'autres  personnes  n'ayant  pas  la  pratique  des  choses  militaires  et 
marithnes,  et  moins  étroitement  liées  à  leur  devoir  et  à  Thonneur  par 
de  longues  années  de  discipline  et  de  dévouement  pour  les  institutions 
de  leur  pays. 

Chez  les  peuples  dont  la  civilisation  est  la  plus  élevée  et  dont  l'orga- 
nisme est  le  plus  vigoureusement  et  le  plus  économiquement  constitué, 
l'on  estime  à  bon  droit  que  l'éducation  militaire  est,  chez  l'employé, 
une  garantie  de  plus,  parce  que  les  vertus  militaires  judicieusement 
et  largement  comprises,  ne  sont  que  la  perfection  des  vertus  civiles 
pour  un  peuple  digne  de  la  liberté.  T.  0. 

Traduit  de  Vitalien  par  M.  Georges  Noël, 

Capitaine  de  frégate. 
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MÉGANIQUE   EN    CHINE 


Au  moment  où  Fattention  de  la  France  se  tourne  du  côté  delà  Ghioe 
à  propos  des  affaires  du  Tonkin,  il  n*est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître  aux  lecteurs  français  Les  progrés  que  les  Chinois  ont 
faits  dans  la  science  de  la  mécanique.  C'est  dans  ce  but  que  nous 
avons  traduit  et  analysé  divers  articles  publiés  dernièrement  par  l'iSh- 
gineering.  Écrits  par  un  Anglais  et  exclusivement  en  vue  des  intérêts 
du  pays  de  Tauteur,  les  renseignements  que  Ton  y  trouve  sur  Tétat 
actuel  de  la  Chine  au  point  de  vue  industriel,  n*en  sont  pas  moins  bons 
à  connaître  en  France  ;  et  comme  Tessor  complet  des  entreprises  de 
toute  nature  dans  ce  riche  pays  n'est  plus  arrêté  que  par  uae  autorisa- 
tion de  Tempereur,  autorisation  qui,  paratt-il,  ne  doit  pas  tarder  à 
être  donnée,  il  est  désirable  que  les  Français,  comme  les  Anglais,  se 
tiennent  sur  le  qui-vive.  {Note  du  traducteur.) 

Encore  quelques  années  et  la  Chine  sera  ouverte  aux  entreprises 
industrielles  des  pays  étrangers!  qui  pourront  y  trouver  remploi  da 
surplus  des  forces  vives  et  de  la  richesse  de  TOccident.  Cet  état  de 
choses  existe  en  partie  déjà;  mais  à  dater  d'aujourd^hui  chaque  année 
se  lèvera  sur  un  empire  progressant  toujours  et  de  plus  en  plus  éclairé. 
Une  telle  perspective  fait  désirer  que  l'Angleterre  se  tienne  conslam- 
ment  au  courant  de  chaque  phase  de  cette  grande  révolution  indus- 
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trieile  ;  les  ingénieurs  surtout,  qoi  seront  nécessairement  appelés  à 
extraire  du  sol  les  splendides  richesses  souterraines  de  la  Chine,  ne 
devraient  rien  ignorer  de  ce  qui  concerne  l'industrie  et  la  politique  de 
ce  pays  ;  autrement,  d'antres  pourraient  survenir  et  recueillir  les  riches 
récompenses  qui,  ce  n'est  pas  trop  dire,  devraient  être  nôtres  par  droit 
d'héritage.  Ceux  qui  ont  consacré  principalement  leur  temps  à  se  tenir 
aa  courant  de  ce  qui  se  passe  en  Europe  et  en  Amérique  ne  seront  pas 
très  surpris  des  progrès  faits  par  la  Chine  pendant  les  dix  dernières 
années  ;  quant  à  ceux  qui,  au  contraire,  ont  été  habitués  à  considérer 
ses  habitants  comme  une  race  d'étranges  barbares ,  ils  regarderont 
comme  un  rêve  les  conquêtes  industrielles  que  l'on  a  pu  constater 
dans  ce  pays  depuis  le  traité  de  Tchéfou  \  rêve  trop  beau  pour  être 
vrai.  Néanmoins,  qu'ils  se  tiennent  pour  assurés  que  les  progrès  sont 
réels  et  tangibles. 

Le  problème  de  Texploitalion  des  mines  a  été  effectivement  résolu 
par  le  succès  des  travaux  entrepris  à  l'aide  de  machines  venues  de 
l'étranger,  aux  mines  de  Kelung  et  de  Kaiping,  et  aussi  par  l'applica- 
tion d'appareils  mécaniques  de  même  provenance,  à  quelques-uns  des 
gisements  de  charbon  de  terre,  de  fer  et  de  cuivre  qui  existent  sur  di* 
vers  points  de  l'empire. 

La  télégraphie  a  fait  également  d'immenses  progrès  dans  ce  pays 
depuis  rétablissement  par  la  Great  Northern  Telegraph  Company  du 
double  fll ,  d'une  longueur  de  600  milles,  reliant  Shanghai  à  Tien- 
tsin.  On  a  aussi  établi  plusieurs  autres  lignes  télégraphiques  de  moin- 
dre importance  pour  mettre  en  communication  différents  centres  com- 
merciaux ;  et  à  Shanghaï ,  de  même  que  dans  plusieurs  Tilles ,  les 
télégraphes  se  multiplient  d'une  manière  extraordinaire.  Il  est  à  re- 
marquer que  la  ligne  principale  de  Shanghaï  à  Tien^tsin  a  été  établie 
par  l'ordre  et  aux  frais  du  Gouvernement  impérial  chinois  ;  son  but 
^t  plutôt  stratégique  que  commercial.  Cependant,  il  faut  avouer  que 
sans  l'imbroglio  russe -chinois,  ce  grand  travail  aurait  pu  rester  en- 
core inachevé  pendant  des  années.  Le  danger  couru  et  la  mauvaise 
situation  dans  laquelle  se  trouva  le  Gouvernement  par  suite  du  manque 
de  communications  rapides  avec  les  principales  villes  de  la  province, 
Drent  que  Ton  s'occupa  immédiatement  de  l'établissement  d'une  ligne 


*  En  1810,  rempereor  Mlan-ning  déclara  U  fa«rre  aux  Anglala,  qui,  malgré  M  déftnie, 
^portaient  de  l'opium  en  Chine.  Cette  guerre  se  termina  par  le  traité  de  Tohéfou,  qui 
•Mttra  de  grande  avantage!  à  l'Angleterre.  {Ifof  du  tradueteur.) 
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télégraphique  reliant  les  provinces  du  Nord  à  celles  du  Sud.  Une  ligne 
plus  courte  réunit  Tien-tsin  et  Takou  et  on  projette  d*en  établir  une 
autre  entre  la  première  de  ces  villes  et  Pékin.  Même  dans  Tile  de  For- 
mose,  les  principales  villes  sont  en  communication  parle  télégraphe  et 
des  lignes  s'établissent  si  rapidement  partout,  que  les  prédictions  de 
H.  Dering,  insérées  dans  les  Impérial  Maritime  CiÂStoms  Reports  pour 
Tannée  1880,  sont  sur  le  point  de  se  réaliser,  même  plus  tôt  qu'on  au- 
rait pu  le  croire.  Voici  ce  que  prédisait  M.  Dering:  «  Dès  qu'un  filtélé- 
«  graphique  aura  franchi  les  murs  élevés  de  la  capitale,  l'usage  du 
a  tél^aphe  se  répandra  aussi  irrésistiblement  en  Chine  que  cela  a  en 
«  lieu  dans  les  autres  pays  et  avant  la  fin  du  siècle  un  réseau  complet 
f  s'étendra  sur  tout  Tempire  ;  il  n'y  a  qite  le  premier  pas  qui  coûte.  • 
Le  premier  grand  pas  a  été  fait,  ainsi  que  plusieurs  autres  plus  petits 
et  les  progrès  ont  été  étonnants. 

Quant  à  la  science  sœur,  celle  du  téléphone,  elle  n'est  pas  non  pins 
restée  étrangère  à  cet  étrange  pays.  A  Shanghaï,  plus  d'un  édiGce  pa* 
biic,  ainsi  que  des  agences  commerciales  correspondent  par  ce  moyen  ; 
et  de  plus,  à  la  réunion  générale  annuelle  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Shanghaï,  tenue  le  6  avril  1882,  le  président,  M.  F.  B.  Forbes,apa 
annoncer  que  H.  Tong-King-Sing  avait  obtenu  rautorisation  officielle 
des  vice-rois  de  Pé-tché-li  et  de  Nankin  d'établir  des  communications 
téléphoniques  entre  la  ville  et  l'observatoire  météorologique  de  Sicea- 
wei,  dirigé  par  le  révérend  Marc  Deschevrens.  Ailleurs,  le  téléphone 
n'est  pas  inconnu  non  plus  et,  par  le  fait,  il  y  en  a  dans  presque  tontes 
les  villes  où  résident  des  étrangers. 

Puisque  nous  avons  cité  le  nom  de  M.  Tong-King-Sing,  le  pins 
avancé  de  tous  les  défenseurs,  originaires  du  pays,  de  la  cause  du  pro- 
grès et  de  la  science,  nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  déplacé  ici  de 
payer  en  passant  un  tribut  aux  grands  services  rendus  par  ce  gentle- 
man chinois  éclairé  et  instruit.  Car  c'est  à  lui,  à  son  influence  sur 
l'esprit  et  sur  la  bourse  de  Si-Hung-Chang,  l'un  des  hommes  les  plus 
progressistes  de  la  Chine,  que  l'empire  doit  entièrement  sa  situation 
présente,  très  enviable ,  au  point  de  vue  maritime.  La  China  Met' 
chanfs  Steam  Navigation  Company,  entreprise  du  pays,  qui  possède 
déjà  30  steamers  d'un  tonnage  total  de  20,000  à  25,000  tonnes,  et  qui, 
l'année  dernière,  envoya  quelques-uns  de  ses  navires  déployer  sur  la 
Tamise  les  couleurs  du  Dragon,  est  entièrement  l'œuvre  de  cet  ingé- 
nieur entreprenant.  C'est  aussi  à  cet  homme  éminent  que  la  Chine 
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doit  rinnoYation  du  télégraphe  et  du  téléphone  appliqués  à  une  solu- 
tion faTorable  de  Texploitation  des  mines.  A  lui  aussi  revient,  à  juste 
titre,  Thonneur  de  cette  grande  révolution  dans  la  marine  militaire 
chinoise  qui  conduisit  à  remplacer  Tantique  jonque  de  guerre  par  des 
navires  cuirassés  d'Europe  ;  et  il  n'y  aurait  aucune  exagération  à  dire 
que,  sans  M.  Tong-King-Sing  et  ses  puissants  auxiliaires,  les  vice-rois 
de  Pé-tché-li,  de  Nankin  et  de  Kan-Sou,  les  machines  étrangères  et  la 
vapeur  seraient  peut-être  encore  inconnues  à  leurs  compatriotes.  L'his- 
toire dira  aussi  que  les  noms  de  She-Pao-Chôn,  Si-Hung-Ghang  et  Tong- 
King-Sing  sont  intimement  liés  à  Tintroduction  des  chemins  de  fer  et 
des  tramways  dans  l'empire.  ^Gette  malheureuse  petite  entreprise,  le 
chemin  de  fer  de  Woosung,  fut  conçue  par  eux  et  les  deux  derniers 
ne  se  sont  point  encore  relâchés  dans  leurs  efforts  pour  assurer  le  dé- 
veloppement de  ces  idées,  leurs  appels  ne  seront  pas  vains  longtemps. 
La  nécessité,  la  mère  des  inventions  et,  comme  disent  les  économistes, 
la  première  cause  du  progrès,  obligera  avant  peu  le  trône  à  autoriser 
la  construction  de  voies  ferrées.  La  Chine  progressiste  les  réclame  déjà, 
tandis  que  les  difficultés  stratégiques  que  Ton  rencontra  lors  des  évé- 
nements militaires  avec  la  Russie,  le  Japon  et  la  Corée  ont  été  pour  ce 
pays  une  leçon  sérieuse.  Le  commissaire  de  Tien-tsin,  écrivant  à  ce 
sujet  le  10  juin  1881,  fait  les  remarques  suivantes:  t  Bien  que, comme 
le  télégraphe,  les  chemins  de  fer  n'existent  pas  encore  de  fait  en 
Chine,  on  peut  dire  cependant  que  cela  ne  tardera  pas  longtemps.  Ce 
n'est  un  secret  pour  personne  que,  dans  le  courant  de  Tannée  der- 
nière, un  fort  mouvement  d'opinion,  accéléré  par  les  difficultés  poli- 
tiques et  militaires  du  moment,  s'est  déclaré  en  leur  faveur;  que  tous 
les  avantages  et  désavantages  de  cette  institution  ont  été  discutés 
par  les  principaux  hommes  d'État  de  l'empire  et  môme  que  plusieurs 
mémoires  sur  cet  intéressant  sujet  ont  été  déposés  sur  les  marches 
du  trône.  Aucun  de  ceux  à  qui  l'histoire  des  60  dernières  années  est 
familière,  ne  pourrait  douter  un  instant  qu'un  décret  ordonnant  ou 
autorisant  la  construction  de  voies  ferrées  changerait  complètement 
la  situation  poUtique,  militaire  et  commerciale  de  l'empire.  La  Chine 
a  encore  la  réputation  d'être  en. arrière  de  deux  cents  ans  sur  les 
pays  de  l'Occident;  cependant  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  Tannée 
dernière  prouvent  qu'elle  sait  qu'il  faut  qu'aujourd'hui  elle  marche 
sur  les  traces  des  autres  nations  afin  de  pouvoir  se  montrer  à  l'heure 
de  Tépreuve.  Il  est  vrai  que  la  discussion  a  cessé  pour  le  moment, 
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«  mais  il  y  a  des  indices  qui  annoncent  qu*elle  sera  bientôt  reprise  et 
«  qu'une  fois  reprise  elle  conduira  à  une  ère  d'action.  » 

Ceci  n'est  que  la  yérité  ;  la  discussion  va  être  reprise  et  Tannée  pro- 
chaine, peut-être  même  cette  année,  Terrons-nous  un  commencement 
d'exécution.  £n  dépit  du  sort  du  chemin  de  fer  de  Woosung,  un  sim- 
ple jouet  après  tout,  dont  les  matériaux  bannis  de  Shanghai  gisent, 
sans  qu'on  en  prenne  soin,  dans  un  état  déplorable,  sur  les  rÎTages  de 
Formose,  l'ère  des  voies  ferrées  est  près  de  commencer  en  Chine. 

L'éclairage  au  gaz' commence  aussi  à  s'acclimater  en  ce  pays  ;  Tien- 
(sin  et  Fou-tchéou  attendent  avec  impatience  l'établissement  d'appa- 
reils destinés  à  procurer  ce  genre  d'éclairage.  Mais  il  est  possible  que 
les  progrès  faits  par  l'électricité  pendant  les  quelques  dernières  années 
viennent  entraver  l'exécution  de  ce  projet.  Les  capitalistes  sont,  natu- 
rellement, trop  avisés  pour  risquer  des  fonds  dans  une  entreprise  qui. 
dans  quelques  années,  peut  être  conduite  à  sa  ruine  par  l'intervention 
d'un  système  supérieur  d'éclairage. 

Cependant  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici  que  les 
Chinois  montrent  les  meilleures  dispositions  pour  s'éclairer  au  gaz. 
Quoique  trop  pauvres  pour  faire  usage  de  ce  genre  de  luminaire  au 
prix  où  il  est  actuellement,  ils  ont  su  toutefois  apprécier  du  premier 
abord  le  grand  avantage  des  méthodes  modernes.  La  Shanghaï  Gaz 
Company  et  la  Compagnie  du  gaz  (cette  dernière  est  une  entreprise 
française)  étaient  bien  vues  des  autorités  provinciales  et  ont  eu  lappni 
officiel  dès  leur  origine.  Commercialement  parlant,  elles  ont  prospéré 
l'une  et  l'autre.  Ce  qu'il  faut  encore  remarquer,  c'est  que  les  mines  de 
charbon  de  Kaiping,  à  60  milles  N.-N.-E.  de  Tien-tsin,  sont  éclairées 
au  gaz  que  fournissent  des  appareils  construits  dans  les  ateliers  mêmes 
de  la  compagnie.  Comme  si  ce  progrès  était  insuffisant,  la  China  Engi- 
neering  and  Mining  Company,  à  qui  appartiennent  ces  riches  gise- 
ments de  charbon  et  de  fer,  a  construit  des  locomotives  en  vue  da 
retrait  attendu  des  ordres  qui  s'opposent  à  leur  emploi.  Bien  que  ce 
fait  ait  passé  presque  inaperçu,  il  n'en  a  pas  moins  sa  signification,  car 
personne  n'ignore  que  l'entreprise  que  nous  venons  de  citer  est  soute- 
nue par  l'influence  et  par  l'argent  de  S.  Exe.  Si-Hung-Chang,  l'un  des 
plus  puissants  ministres  de  la  Chine.  Et  il  est  peu  probable  qu'il  eût 
autorisé  la  construction  de  locomotives  dans  ce  que  Ton  peut  appeler 
ses  propres  ateliers,  si  la  politique  actuelle  devait  encore  longtemps 
prévaloir. 
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Avant  de  laisser  la  question  des  chemins  de  fer,  nous  devons  dire 
qn'il  y  a  un  projet  de  voie  ferrée  entre  Pékin  et  Tien48in,  qui  sera  pro- 
bablement continuée  vers  Nan-tchang  et  Moukden,  peut-être  môme 
jusqu'à  Klrin,  ville  qui  deviendrait  alors  la  base  la  plus  avancée  des 
opérations  offensives  et  défensives  en  cas  de  guerre  avec  le  Czar.  On 
peut  dire  que  rétablissement  de  ce  chemin  de  fer  ne  rencontrera  pas 
de  difficultés  sérieuses  d'exécution.  Jusqu'à  Moukden,  en  effet,  le  pays 
n'est  pas  du  tout  montagneux  et  l'on  ne  rencontre  pas  non  plus  de 
cours  d'eau  importants  sur  son  parcours.  Au  point  de  vue  stratégique, 
cette  voie  serait  d'une  importance  incalculable  pour  le  Gouvernement 
en  lui  permettant  de  masser  rapidement  ses  troupes  sur  la  frontière 
russe.  Et  réellement,  une  communication  rapide  entré  Pékin,  Tien-tsin 
et  le  district  de  Yingtszu  deviendra  chose  de  première  nécessité  lors- 
que les  fortifications  de  Lu-Shun-how  et  de  Ta-Hin-van  seront  termi- 
nées; autrement,  ces  postes  avancés,  de  même  que  ceux  situés  dans  la 
Corée,  courraient  le  risque  d'être  tournés  et  séparés  de  leur  base.  On 
comprend  si  biei>  cela  dans  la  capitale,  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  les 
premiers  chemins  de  fer  auraient  été  construits  si  le  Trésor  national 
avait  fourni  les  fonds  nécessaires.  ïl  est  naturel  que  les  autorités  hési- 
tent à  hypothéquer  leur  sol  au  profit  d'étrangers.  Cependant,  d'un 
autre  côté,  on  peut  affirmer  que  l'impossibilité  d'agir  sans  chemins  de 
fer  conduira  forcément  à  en  établir.  Que  la  ville  de  Pékin  soit  obligée, 
et  cela  sera  bientôt,  de  faire  appel  aux  capitaux  étrangers  pour  établir 
son  chemin  de  fer,  elle  en  trouvera  quand,  où  et  comme  elle  voudra. 

M.  Morrirfn,  l'ingénieur  de  la  ligne  de  Woosung,  ne  rencontrera 
alors  que  peu  de  difficultés  à  exécuter  le  projet  qu'il  a  conçu  depuis 
longtemps  déjà  d'un  principal  tronçon  de  ligne  partant  de  Canton  et 
se  dirigeant  vers  le  Sud  jusqu'à  Vpu-tchang  dans  l'intérieur,  ville  capi- 
tale de  la  province  de  Hou-Pé.  Enfre  cette  ville  et  Canton,  la  ligne  pro- 
jetée traverserait  plusieurs  centres  importants  tout  en  desservant  des 
districts  riches  en  mines  de  charbon  et  de  fer.  Les  difficultés  de  cons- 
truction à  vaincre  sont  comparativement  peu  importantes  ;  elles  con-' 
sistenl  en  deux  chaînes  de  collines  imposantes  —  que  l'on  pourrait 
à  plus  juste  titre  appeler  montagnes,  —  plusieurs  chaînes  plus  petites 
et  de  nombreux  cours  d'eau  sans  conséquence.  En  suivant  le  tracé 
proposé,  on  ne  rencontrerait  aucune  rivière  formidable  sur  laquelle  il 
faudrait  établir  des  ponts,  et  les  tunnels  à  percer  ne  seraient  pas  de 
grande  importance.  La  permission  de  construire  la  ligne  une  fois  ohte- 
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nue,  on  pourrait,  sans  aucuo  doute,  mettre  ce  projet  à  e^Lécution  à  uo 
prix  relaliyemeat  peu  élevé.  La  science  moderne  aurait  bientôt  vainca 
les  quelques  difficultés  de  construction  qui  se  présenteraient  lorsqu'une 
fois  les  capitaux  demandés  afflueraient  et,  à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'alarmer.  Sur  tout  le  parcours,  la  population  est  si  consi- 
dérable que  la  ligne  ne  pourrait  qu'avoir  un  grand  succès  fînaneier. 
Laissant,  pour  le  moment,  de  côté  la  question  du  transport  des  mar- 
chandises ,  qui  sera  certainement  d'une  grande  importance  si  Ton 
remarque  que  les  provinces  à  traverser  sont  des  plus  populeuses  et  des 
plus  fertiles  de  la  Chine,  le  transport  des  voyageurs  serait  sans  discus- 
sion très  considérable,  presque  suffisant  pour  payer  les  dépenses.  Le 
nombre  seul  des  villes  reliées  par  la  ligne  jusqu'à  Vou-tchang  étonne- 
rait les  ingénieurs  du  Continent  habitués  à  ne  traverser  un  centre  im- 
portant que  chaque  cent  milles  au  plus;  et  encore  faut-il  ajouter  à  ces 
villes  un  nombre  encore  plus  grand  de  localités  de  moindre  impor- 
tance. Le  total  de  la  population  de  toutes  ces  villes  se  .chiffre  par  mil- 
lions, et  cela  ne  surprendra  pas  si  on  réfléchit  que  acre  pour  acre  les 
provinces  de  Kan-sou,  An«hoéi  et  Hou-Pé  sont  deux  ou  troi^s  fois  plus 
peuplées  que  les  États-Unis.  Et  ceci  ne  suffît  pas  pour  bien  faire  appré- 
cier les  avantages  de  la  route  choisie  par  M.  Morrison.  D'un  bout  à 
l'autre  de  la  vallée  du  Yang-tsé,  que  traversera  la  voie  ferrée,  la  popu- 
lation est  plus  considérable  que  dans  toute  autre  partie  de  la  Chine. 
Dans  des  conditions  si  favorables»  on  peut  dire  que,  commercialement 
parlant,  elle  est  assurée  du  succès  ;  mais,  de  plus,  le  prix  de  la  cons- 
truction sera,  sans  aucun  doute,  peu  élevé  ;  car,  en  Chine,  le  travail 
manuel  est  peu  payé  et  des  gisements  de  charbon  et  de  fer  existent  sur 
plusieurs  points  de  la  route  projetée.  Puis  le  pays,  est  tout  à  fait  plat  et 
uni  et  les  obstacles  sérieux  sont  rares.  Les  chemins  de  fer  de  localités 
aussi  projetés  entre  Shanghaï  et  Hang-tchéou,  Shanghaï  et  Soucbow, 
entre  Tien-tsin  et  Takou,  entre  Canton  et  Fatshan  ne  tarderaient  saos 
doute  pas  à  être  établis;  de. même,  la.  voie  projetée  par  le  Gouverne- 
ment central  de  Tien-tsin  àNan-tchang  serait  d'une  construction  am- 
ple et  peu  coûteuse,  les  districts  à  traverser  étant  généralement  plats. 
Aucune  de  ces  lignes  ne  donnera  lieu  à  un  grand  déploiement  des  arts 
mécaniques  ni  ù  une  grande  dépense  de  savoir.  On  ne  peut  pas  dire 
cela,  cep^dant,  de  la  conception  hardie  qui  consiste  à  relier  Pékin  et 
Xien-tsin  avec  la  vallée  du  Yang-tsé  et  qui,  traversant  ce  puissant  cours 
d'eau,  se  dirigerait  enâuite  au  Sud  vers  Canton.  Dans  la  première  par- 


PROGRÈS  DH  L.l  MÉCANIQUE  £K  CHINE.  293 

(ie  du  tracé  de  celle  ligne,  il  faudrait  jeter  des  ponts  sor  le  Hoang-ho 
dans  ses  parties  les  plus  larges,  ou  le  traverser  par  d'autres  moyens. 
Cette  rivière  offre  par  elle-même  des  obstacles  presque  insurmonta- 
bles, môme  pour  la  science  du  xix*  siècle.  Débordant  sur  le  pays  jus- 
qu*à  plusieurs  milles  de  ses  rives  pendant  l'été,  fréquemment  à  une 
profondeur  de  20  pieds  (6",  10)  ou  plus,  avec  un  courant  si  violent 
que  les  plus  puissants  steamers  peuvent  à  peine  la  remonter,  la  rivière 
Jaune  peut  à  juste  titre  être  considérée  avec  anxiété  par  les  ingénieurs 
modernes  les  plus  hardis.  Mais  on  arrivera  à  la  traverser  par  un  moyen 
on  par  un  autre,  et  l'on  ne  rencontrera  pas  moins  de  difficultés  avec 
sa  formidable  sœur  le  Yang-lsé-Kiang,  la  rivière  Bleue,  dont  le  niveau 
s'élève  parfois  de  40  à  50  pieds  (12»,20  à  15",25). 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que  la  question  des  chemins  de  fer  a  fait 
dMmmenses  progrès  en  Chine  et  que  les  mandarins  les  plus  influents 
sont  convaincus  que  sans  ce  moyen  de  concentrer  rapidement  des 
troupes,  elle  sera  toujours  à  la  merci  de  ses  ennemis. 

Elle  vient  d*étre  récemment  maltraitée  par  la  Russie,  tandis  que  le 
Japon  Fa  traitée  avec  mépris  ;  et  maintenant  elle  est  obligée  de  rester 
tranquille  pendant  que  la  France  prend  possession  du  Tonkin.  De 
toutes  ses  humiliations  politiques  celle-là  sera  probablement  la  plus 
amère.  On  prétend  que  le  Grand-Frère  atné  de  Pékin  considère  l'empe- 
reur d'Annam  comme  un  vassal  et,  par  suite  de  cette  suzeraineté 
admise,  ce  dernier  a  payé  de  temps  immémorial  un  tribut  à  la  Chine. 
Il  n*e8t  pas  probable  que  la  France  reconnaisse  cette  position  de  vas- 
sale, mais  qu'elle  pourra  bien,  au  contraire,  retourner  la  question  à 
son  profit.  Connaissant  la  faiblesse  actuelle  de  la  Chine,  les  conque* 
rants  du  Tonkin  profiteront  vraisemblablement  du  premier  prétexte 
pour  déclarer  la  guerre  au  gouvernement  de  Pékin  dans  le  but  de 
chercher  à  agrandir  leur  territoire  aux  dépens  des  provinces  de  Youn- 
uan,  Konang-si,  ou  Kouang-toung,  à  moins  qu'un  autre  vassal,  le  roi 
de  Siam,  soit  le  premier  à  se  ressentir  du  voisinage  des  Français.  A  ce 
sujet,  te  Times  of  India  dit  :  «  La  Chine  se  soumettra-t-elle  à  avoir,  au 
«  lieu  d'un  vassal  faible  et  inoffensif,  un  puissant  État  étranger  comme 
•  voisin  sur  sa  frontière  sud?  Se  bornera-t-elle  à  protester  par  voie 
«  diplomatique  contre  la  prise  du  Tonkin  par  les  Français,  ou  aura- 
«  t-elle  recours  à  des  remontrances  plus  vigoureuses?  C'est  ce  que 
c  nous  verrons.  »  On  peut  répondre  à  cela  que  sans  le  secours  de  che- 
mins de  fer  lui  perinettant  de  masser  promptemenl  ses  troupes  sur  les 
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poiots  Stratégiques,  la  Ghiae  ne  peut  lutter  contre  une  grande  puis- 
sance navale  et  militaire  comme  la  France^  et  cependant  avec  près  de 
400,000,000  d'habitants,  le  colosse  oriental  devrait  pouvoir  défier  la 
France  et  la  Russie. 

Un  autre  fait  intéressant  au  point  de  vue  des  progrès  de  la  Chine,  est 
la  construction  récente  de  canaux  d'après  le  système  d'Europe,  c'est-à- 
dire  fermés  avec  les  portes  habituelles  pour  y  maintenir  suffisamment 
d'eau  en  tout  temps.  Aucun  travail  de  ce  genre  exécuté  par  les  Chinois 
eux-mêmes  ne  mérite  réellement  le  nom  de  canal  dans  le  sens  donné 
aux  constructions  des  ingénieurs  anglais.  Ce  n'étaient,  pour  ainsi  dire, 
que  des  rivières  artificielles  traversant  un  pays  dans  sa  partie  la  plus 
basse,  contournant  les  hauteurs  et  les  vallées  ;  ici  élevé  peut-être  de 
quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  du  pays,  ici  creusé  légèrement 
pendant  un  mille  ou  deux,  mais  allant  rarement  en  ligne  droite  pen- 
dant plus  d'une  lieue.  Par  le  fait,  le  grand  canal  qui  réunit  Tien-tsin  à 
Hang-tchéou  surpasse  beaucoup  de  hvières  en  sinuosités.  A  proprement 
parler,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  succession  de  rivières  réunies 
l'une  à  l'autre.  Pour  prévenir  les  déperditions  et  pour  s'opposer  à  la 
Torce  du  courant  en  certains  endroits,  on  a  établi  des  portes  d'un  sys- 
tème tout  primitif;  et  dans  les  endroits  où  il  y  a  trop  d'eau,  des  ca- 
naux latéraux,  se  déversant  eux-mêmes  dans  les  plaines  au-dessous, 
emportent  le  surplus.  Comme  conséquence  de  ce  système,  la  force  du 
courant  est  variable  ;  presque  stationnaire  en  certains  endroits,  dans 
d'autres  il  atteint  une  très  grande  vitesse. 

De  ce  côté,  il  y  a  donc  de  grandes  conquêtes  industrielles  à  tenter. 
La  Chine  ne  possède,  par  le  fait,  qu'un  véritable  canal  d'une  longueur 
de  20  milles  à  peine.  11  va  de  Lu-t'aï  à  Hoa-ko-chuang  et  a  été  créé  par 
la  Compagnie  des  mines  de  Kaiping  pour  servir  de  débouché  à  ses  pro- 
duits inépuisables  en  charbon  et  en  fer.  C'est  un  petit  commencement; 
néanmoins  il  parait  évident  que  les  autorités  reconnaissent  que  les 
procédés  européens  doivent  être  préférés  et  en  cela,  comme  en  toute 
autre  chose,  la  Chine  suivra  les  préceptes  du  sens  commun  et  mar- 
chera sur  les  traces  de  l'  t  Occidenlalisme  ».  Aucun  pays  ne  peut  être 
plus  facilement  pourvu  de  canaux  et  à  meilleur  marché;  d'immenses 
surfaces  plates  s'étendent  sur  des  centaines  de  milles,  excellente  condi- 
tion pour  éviter  les  écluses,  et  qui  rend  faciles  les  travaux  d'excava- 
tion. Dans  certaines  provinces,  il  y  a  beaucoup  de  districts  qui  abon- 
dent en  richesses  minérales  et  qui  n'ont  besoin  ^ue  de  routes,  de 
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canaux  et  de  chemiûs  de  fer  pour  se  placer  au  rang  des  plus  populeux 
et  des  plus  fertiles  de  Tempire. 

Sur  les  caaaux  construits  à  Teuropéenne,  auxquels  nous  avons  fait 
allusion  plus  haut,  on  a  jeté  récemment  des  ponts  bâtis  en  pierre  et  en 
fer.  Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  spécimens  de  ce  genre  que  Ton  trouve 
en  Chine,  car  aux  environs  de  Shanghaï  et  autres  centres  européens,  on 
rencontre  fréquemment  des  ponts  modernes  et  il  n*est  pas  besoin  de  la 
baguette  enchantée  de  Merlin  pour  prophétiser  que  les  constructions 
de  ce  genre  exécutées  par  les  Chinois  seront,  à  courte  échéance,  rem- 
placées par  des  ponts  en  fer  et  en  acier  des  types  les  plus  modernes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  chemins  de  fer,  des  ponts 
et  des  canaux,  peut  aussi  bien  s'appliquer  aux  routes  qui  sont  aujour- 
d'hui à  peine  praticables  ;  et  la  Chine  officielle  a  également  reconnu  la 
supériorité  des  procédés  européens  pour  rétablissement  de  ce  genre 
de  voies  de  communication.  On  a  déjà  commencé  du  reste  aux  envi- 
rons de  Shanghaï. 

Pour  faire  mieux  ressortir  Timportance  et  la  nécessité  de  ces  pro- 
grès, nous  pouvons  affirmer,  et,  du  reste,  cela  est  bien  connu,  que 
Tempire  chinois  abonde  en  richesses  minérales  de  toutes  sortes.  On  y 
trouve  à  Texcès  du  fer  et  du  charbon,  mais  pour  en  tirer  profit,  il  faut 
développer  les  moyens  d'exploitation.  Il  faut  des  routes,  des  canaux  et 
des  chemins  de  fer  pour  le  transport  des  produits  bruts  ou  ouvrés. 
Heureusement,  on  trouve  presque  toujours  le  charbon  et  le  fer  dans 
les  mômes  districts,  de  sorte  que  le  combustible  nécessaire  à  la  trans- 
formation du  minerai  est  toujours  sous  la  main.  C'est  une  excellente 
condition  pour  le  développement  de  la  métallurgie. 

La  Chine  est  également  très  riche  en  cuivre,  étain,  soufre,  antimoine, 
pyrites  et  mercure,  en  sel  et  en  gypse  et  môme  en  alun.  On  y  trouve  en 
grande  quantité  de  la  potasse,  du  borax,  du  salpêtre  et  autres  alcalis. 
Bile  abonde  en  cinabre  et  en  orpiment  ;  on  y  trouve  du  pétrole  en 
abondance,  et  elle  n'est  pas  du  tout  dépourvue  non  plus  de  mines  d'or 
et  d'argent. 

On  peut  voir  par  cet  exposé  que  des  machines  de  toutes  sortes  trou- 
veront leur  emploi  en  ce  pays. 

Dans  quel  état  le  monde  trouve-t-il  l'empire  chinois  au  moment  où 
sa  politique  surannée  d'exclusion  et  d'isolement  cède  enfin  la  place  à 
un  procédé  plus  sage  d'encouragement,  d'imitation,  de  rivalité  et  de 
progrès?  Nous  le  trouvons  en  possession  d'une  flotte  à  vapeur  mar- 
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chaode  qui,  autant  qu*il  s'agit  de  cabotage,  rivalise  avec  la  Grande- 
Bretagne  dans  le  commerce  de  port  en  port;  nous  le  trouvons  avec 
peu  de  tramways  employés  uniquement  au  service  des  mines  et  tratnéa 
à  bras  d'hommes  ou  par  des  chevaux.  Mais,  comme  nous  Favons  dit 
précédemment,  des  locomotives  construites  dans  le  pays  sont  prêtes  à 
remplacer  ces  moyens  primitifs  aussitôt  que  les  interdictions  existantes 
seront  levées.  Il  y  a  là  un  beau  champ  à  exploiter,  car  tôt  ou  tard, 
Sanghaï,  Canton,  Tien-tsin  et  autres  grandes  villes,  suivront  l'exemple 
de  Calcutta  et  seront  pourvues  de  tramways.  Des  villes  comme  Canton, 
de  1,600,000  habitants;  Tien-tsin,  de  1,000,000,  Fou-lchéou,  Hang* 
tchéou,  de  plus  de  600,000  chacune,  ne  peuvent  résister  longtemps  i 
la  marche  de  la  civilisation  ou  refuser  de  suivre  lexemple  des  centres 
rivaux. 

Déjà  des  machines  à  vapeur  fixes  fonctionnent  dans  tous  les  princi- 
paux ports.  A  Hang-tchéou  et  ailleurs,  elles  ont  supplanté  les  bras  et 
les  chevaux  dans  la  préparation  du  thé,  tandis  qu'à  Lan-tchéon,  capi- 
tale de  la  province  de  Kan*sou,  à  plusieurs  centaines  de  milles  dans  l'in- 
térieur, elles  aident  puissamment  à  la  fabrication  des  draps.  A  Shanghai, 
où  MM.  Boyd  et  G'*"  ont  élevé  d'immenses  ateliers  occupant  environ 
1,500  Chinois,  on  les  emploie  avec  succès  à  la  construction  des  navires. 
Cette  maison  construit  actuellement  des  steamers  de  700  tonnes  à 
1,000  tonnes,  et  il  est  prouvé  qu'ils  reviennent  à  meilleur  marché,  à 
leurs  propriétaires,  que  ceux  construits  sur  la  Clyde;  qu'ils  sont  anssi 
rapides  et  qu'ils  durent  autant  qu'aucun  steamer  de  ce  pays.  Plusienn 
filatures  ont  récemment  été  installées  à  Shanghai,  Tchéfou  et  autres 
centres  importants.  Dans  la  première  de  ces  villes,  existe  une  fabrique 
américaine  de  soie,  qui  est  particulièrement  remarquable.  Le  filage  et 
le  dévidage  de  la  soie  s'exécutent  au  moyen  de  la  vapeur,  et  une  fa- 
brique de  colon  ne  sera  pas  longtemps  un  rêve.  La  Chine  possède  une 
quantité  inépuisable  de  soie  brute  et  de  laine  ;  les  innombrables  trou- 
peaux de  moutons  des  plaines  de  la  Mongolie  fournissent  de  la  laine 
en  abondance,  c'est  incontestable,  et  la  production  du  coton  est  sans 
limites  dans  ce  pays.  Aussi  est-il  impossible  de  dire  à  l'avance  quelle 
activité  donnera  à  ces  industries  l'emploi  des  machines.  Dans  un  pays 
où  l'instruction  et  les  talents,  et  non  la  richesse  et  le  rang,  mènent 
sûrement  au  pouvoir,  et  où  une  lutte  continuelle  pour  l'existence  a 
donné  au  peuple  une  grande  confiance  en  lui-même,  il  y  a  certai* 
nement  tous  les  éléments  du  succès.  On  dit  que  dans  la  Fleur  du 
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Milieu  chacun  fait  de  son  mieux,  on  encourage  ceux  qui  recher- 
chent le  progrès  et,  de  plus,  la  possession  d'une  histoire  et  de  tradi- 
tions qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  donne  aux  habitants  du 
Céleste-Empire  un  sentiment  de  respect  de  soi-même  et  d'émula- 
tion, sans  lequel  il  est  presque  impossible  à  toute  nation  de  marcher 
Ters  la  civilisation,  de  se  policer  et  de  prospérer. 

La  Tapeur  et  les  machines  hydrauliques  trouveront  aussi  largement 
leur  emploi  dans  la  préparation  pour  le  marché  du  chanvre,  du  coton 
et  de  la  laine  bruts,  du  tabac  et  autres  produits  de  Templre.  La  pro- 
duction annuelle  de  ces  choses  nécessaires  est  tout  simplement  énorme, 
même  aujourd'hui,  malgré  l'infériorité  des  procédés  dont  on  s'est  servi 
jusqu'ici  pour  les  préparer.  Mais  les  Chinois  ont  appris  à  apprécier  les 
bénéfices  des  méthodes  nouvelles,  et  déjà  quelques  usines,  pourvues 
de  machines  à  vapeur,  préparent  le  chanvre,  le  coton  et  la  laine  pour 
le  dehors. 

Toutefois,  pour  bien  se  rendre  compte  des  signes  les  plus  rapides  de 
la  révolution  qui  a  lieu  en  ce  moment,  il  faut  jeter  un  regard  sur  le 
commerce  du  thé,  du  sucre  et  des  matières  tinctoriales.  Dans  chacune 
de  ces  parties,  les  progrès  sont  étonnants.  Â  Hang-tchéou,  presque  tout 
le  thé  consommé  en  Sibérie  est  préparé  par  des  procédés  européens, 
tandis  que  la  raffinerie  de  sucre  établie  à  Swatow,  il  y  a  deux  ans  en« 
viron,  par  la  maison  Jardine,  Mathieson  et  C**,  a  déjà  plusieurs  rivales  : 
daos  ce  genre,  il  y  a  tous  les  éléments  nécessaires  à  une  exploitation 
colossale,  car  la  Chine  et  Ttle  de  Formose  produisent  le  sucre  en  abon- 
dance. Les  procédés  actuels  de  traitement  des  cannes  à  sucre  occasion- 
nent une  perte  excessive.  Les  habitants  se  bornent  à  écraser  les  cannes 
entre  deux  rouleaux  de  granit  placés  verticalement  et  que  des  bœufs 
font  tourner  en  sens  opposé  ;  un  bassin  de  pierre  reçoit  le  suc  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  l'on  fait  bouillir  à  air  libre,  sans  autre  essai 
de  clarification.  Tous  les  autres  genres  de  traitement  auxquels  est 
soumis  le  sucre  sont  également  primitifs  et  ce  n*est  pas  trop  dire  que 
d'affirmer  que  cette  préparation  défectueuse  est  la  cause  principale  qui 
fait  que  ce  produit  de  la  Chine  n'a  pas  encore  fait  plus  de  concurrence 
aox  produits  analogues  anglais  et  allemands.  11  n'y  a  pas  beaucoup  à 
dire  sur  le  commerce  des  matières  tinctoriales,  si  ce  n'est  que  là  encore 
les  procédés  modernes  font  leur  chemin  ;  mais,  malheureusement  pour 
noos,  tout  ce  trafic  est  entre  les  mains  des  maisons  allemandes  qui 
tirent  de  leur  pays  leurs  machines  et  leurs  matériaux. 
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Parmi  les  autres  signes  de  progrès,  nous  deTOOS  noter  Tétablisse- 
menl  d'une  fonderie  de  cuivre  et  de  fer,  près  de  Amoy,  tandis  qu'an 
moulin  à  riz,  pourvu  de  matériaux  perfectionnés,  fonctionne  avec 
succès  à  Gliaog-Ghow,  ville  de  quelque  importance  dans  le  voisinage 
de  ce  port.  Shanghaï,  en  outre,  possède  une  vaste  tannerie  établie  par 
la  Shanghai'tannery  Company.  Cette  Compagnie  est  au  capital  de 
150,000  taels'  (1,170,000  fr.)  et  ses  actions  sont  actuellement  cotées 
à  un  bénéfice  considérable.  Une  autre  importante  entreprise  de  cette 
sorte  est  la  Birfs  wharf  Hide-curing  and  Hood  Clearing  Company, 
au  capital  de  60,000  taëls  (522,000  fr.)  qui  vient  de  déclarer  un  difi- 
dende  de  8  p.  100  pour  les  six  premiers  mois  de  son  fonctioQoemeDt. 
Ces  deux  établissements  occupent  plusieurs  centaines  de  Chinois,  com- 
mandés par  des  Européens,  et  ils  n'emploient  que  des  machines  mo- 
dernes perfectionnées.  A  Shanghai,  on  trouve  diverses  compagnies 
importantes.  Avec  des  actions  de  100  taëls  (870  fr.)  de  la  Skangai  and 
Hang-Chow  wharf  Company,  cotées  à  plus  de  200  taèls  (1,740  fr.); 
avec  des  actions  de  20  livres  (500  fr.)  de  la  Shanghai  water-iDorks 
Company,  cotées  à  37  livres  10  shellings  (937  fr.);  avec  des  actions 
du  gaz  à  50  et  des  actions  de  l'électricité  à  35  p.  100  de  prime,  il  est 
tout  à  fait  certain  que  Shanghaï  peut  commander  les  capitaux.  Il  en  est 
de  même  dans  les  autres  ports  européanisés,  bien  que  cependant  sur 
une  moindre  échelle.  Des  factoreries  anglaises  sont  en  voie  d*établisse- 
ment  un  peu  partout.  On  construit  enfin  des  villas  que  les  Anglais 
aiment  tant,  et  ces  constructions  étrangères  mettent  peu  à  peu  les  races 
natives  au  courant  de  nos  habitudes  et  de  nos  idées.  Comme  résultat, 
les  classes  de  Chinois  les  plus  riches  se  sont  réunies  en  sociétés  afant 
un  but  commercial,  et  là  où  ils  ne  peuvent  lutter  contre  nous  indivi- 
duellement, ils  le  font  en  se  réunissant. 

Nous  n^avons  pas  traité  jusqulci  la  question  des  mines,  bien  que  pro- 
bablement, le  premier  grand  développement  de  Tindustrie  consistera 
dans  Texploitation  des  inépuisables  gisements  de  charbon  de  la  Chine 
septentrionale  et  de  la  vallée  du  Yanglszé.  L'expérience  acquise  à  Kaiping 
et  à  Kelung  a  pleinement  démontré  qu*avec  l'aide  de  machines  perfec- 
tionnées, le  charbon  de  terre  peut  être  livré  aux  ports  h  des  prix  bien 
inférieurs  à  ceux  de  n'importe  quel  combustible  importé.  D'après  Fes- 

t  En  Chine,  l'unité  de  la  monnaie  d'ar^nt  eit  le  leang  on  taMl^  qui  pèse  STfiSS.  Le  tati 
n'a  pas  nne  valenr  onlforme  dans  tontes  les  provinces  de  l'empire,  ni  même  dans  noep'^^ 
▼Ince.  8a  valear  hanue  et  baisse  plosieors  fois  dans  l'année;  m  moyenne  la  pins  ordiaai<* 
est  de  7  fr.  SO  e.  comparée  à  notre  monnaie.  {Sfoté  du  traàueiêmr.) 
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timalion  des  admiDistratenrs  de  la  première  de  ces  mines^  rétablisse- 
ment d*uQe  Yoie  ferrée  leur  permettrait  de  fournir  à  Tien-tsin  du 
charbon  de  terre  à  moins  d'une  liyre  (25  fr.)  la  tonne  et  même 
12''',6^  (15  fr.)  sera  probablement  le  prix  réel.  A  Shanghaï,  on  pourra 
acheter  du  charbon  de  terre  à  20  shellings(24  fr.)  la  tonne,  lorsqu'une 
fqîs  un  chemin  de  fer  sera  établi,  et  peut-être  même  à  plus  bas  prix  si 
les  autorités  chinoises  jugent  à  propos  de  faire  draguer  le  Yangtszé  pour 
rendre  cette  rivière  tout  à  fait  navigable.  Près  d'Haog-tchéou,  l'éten- 
due des  gisements  de  charbon  de  terre  est  considérable,  et  on  peut  en 
dire  autant  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Swatow  et 
antres  localités  du  Sud.  On  dit  aussi  que  des  mines  de  cuivre  extraor- 
dioairement  riches  ont  été  découvertes  entre  Kapir,  Kow  etichol  et  que 
l'on  pourrait  exploiter  d'après  les  procédés  modernes.  Il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  dire  à  ce  sujet  que  déjà  l'on  fait  usage  de  machines  mo- 
dernes dans  plusieurs  mines  de  charbon  et  de  fer  exploitées  pour  le 
compte  du  Gouvernement,  bien  que,  malheureusement  pour  nous, 
presque  toutes  ces  machines  soient,  dit-on,  d'origine  continentale.  Mais, 
heureusement,  nous  avons  du  temps  devant  nous  ;  néanmoins,  comme 
en  Chine  les  événements  marchent  avec  une  extrême  rapidité,  il  est 
bon  que  nous  ne  négligions  aucune  occasion  favorable. 

Donnons  ici  un  mot  d'avis.  L'attention  parait  s'être  trop  fixée  chez 
nous  sur  les  perspectives  splendides  qui  se  développent  devant  nos  yeux. 
(Test  à  peine  si  l'on  peut  espérer  que  les  ingénieurs  qui  songent  à  éta- 
blir un  chemin  de  fer  entre  Canton  et  l'Amour,  qui  projettent  de  jeter  un 
pont  sur  le  Yangtszé  et  sur  sa  puissante  sœur,  le  Hoang-Ho,  qui  parlent 
d  une  ligne  ferrée  destinée  à  relier  Bombay  aux  points  les  plus  extrê- 
mes de  la  Chine,  voudront  donner  quelque  attention  aux  conquêtes  de 
moindre  importance  que  l'on  peut  faire  dans  ce  pays  peu  connu.  Et 
cependant,  ne  serait-ce  rien  que  d'arriver  à  exploiter  en  grand  les 
merveilleuses  sources  d'huile  de  Szechwan  et  de  Formose,  et  de  rendre 
ainsi  le  monde  oriental  indépendant  de  l'Amérique?  Dans  Tile,  les 
sources  de  pétrole  sont  exploitées  depuis  longtemps,  mais  d'une  ma- 
nière toute  primitive  par  les  natifs;  plus  récemment,  on  a  essayé 
d'appliquer  de  meilleurs  procédés  pour  amener  l'huile  à  la  surface  du 
Bol  et  pour  la  clarifier.  Disons  en  passant  que  le  sel  est  encore  aujour- 
d'hui un  des  articles  de  commerce  sur  lequel  continue  à  peser  Tinter- 
diction.  Aucun  étranger  ne  peut  légalement  entreprendre  ce  genre  de 
traûc  ;  mais  la  loi  est  violée  à  chaque  instant,  et  l'on  peut  espérer 
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qu'elle  sera  rapportée  avant  longtemps.  Le  sel  est  une  cbose  de  pre- 
mière nécessité  dans  Féconomie  sociale  des  Chinois  ;  le  prix  élevé  au- 
quel il  est  vendu  n'est  pas  justifié,  car  les  gisements  où  on  peut  le 
récolter  sont  inépuisables.  Ceux  de  Kiang-Sou  sont  connus  depuis 
longtemps,  mais  il  y  en  a  d*aussi  importants  dans  la  province  de  Hon- 
Pé.  A  répoque  de  la  rébellion,  alors  que  certaines  provinces  ne  pou- 
vaient retirer  leur  consommation  habituelle  de  Kiang-Sou,  on  a  trouvé 
quelques  gisements  extraordinairement  riches  dans  le  district  de  Tin* 
gehông.  Ces  divers  gisements  de  sel  que  possède  la  Chine  pourraient 
fournir  ce  condiment  indispensable  à  un  prix  extrêmement  minime  et 
sans  crainte  d*en  voir  tarir  la  source. 

Mais,  peut-être  que  le  champ  le  plus  riche  dont  il  y  aurait  lieu  de 
tenter  l'exploitation  immédiate  est  la  construction  de  docks,  de  phares, 
de  quais,  de  jetées  et  autres  ouvrages  analogues.  Shanghai  seule,  parmi 
toutes  les  villes  maritimes,  peut  être  considérée  comme  bien  pourvue 
à  ce  point  de  vue.  Là  même,  cependant,  il  y  a  encore  beaucoup  à 
faire  et  partout  ailleurs,  sauf  peut-être  à  Canton,  Âmoy,  Chéfou  et 
Tien-tsin,  tout  est  à  créer. 

La  navigation  de  la  rivière  Yangtszé  doit  aussi,  à  bref  délai,  donner 
de  Toccupation  aux  ingénieurs.  Les  difficultés  que  rencontrent  les  na- 
vires augmentent  chaque  année  ;  les  bancs  de  sable  se  multiplient,  et 
en  certains  endroits  barrent  positivement  le  passage.  Ce  fait  est  parti- 
culièrement à  noter  à  Ching-Yang,  car  plusieurs  steamers  se  sont  der- 
nièrement échoués  à  Hunter-Island,  au-dessous  de  Vasneh,  et  plusieurs 
autres  ont  été  arrêtés  quelque  temps  à  Hakow  et  autres  endroits  plus 
bas  sur  la  rivière.  Près  de  Olyphant-Island,  le  chenal  a  été  récemment 
obstrué,  tandis  qu'à  Hope-Island  et  à  Sunday-Island,  en  approchant  de 
Tchang,  on  se  trouve  en  présence  de  semblables  obstacles  auxquels 
les  autorités  chinoises  auront  à  remédier  promptement. 

Les  Chinois  ne  possèdent  pas  de  dragues  capables  de  surmonter  les 
difficultés  que  présente  cet  intraitable  cours  d*eau  qui,  torrent  en  été, 
est  presque  à  sec  en  hiver.  Lorsque  la  nécessité  conduira  à  avoir 
recours  à  une  intervention  puissante,  ce  qui  se  produira  à  bref  délai, 
TAngleterre  sera  là  pour  en  recueillir  le  bénéfice.  Si  le  gouvernement 
chinois  comprenait  bien  ses  propres  intérêts,  il  aurait  soin  de  faire 
tenir  le  chenal  toujours  libre  ;  les  dépenses  seraient  remboursées  dix 
fois  par  le  développement  du  commerce  et  par  Taugmentation  des 
revenus  dans  les  ports  du  Yangtszé  supérieur. 


PROGRÈS  P£  LA  lfÉCAI«IQUB  EN  CHINE.  301 

U  nous  est  oaturellement  impossible  d'indiquer  ici  toutes  les  cir- 
constances dans  lesquelles  les  arts  mécaniques  trouveront  l'occasion  de 
se  développer  en  Chine.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que  la  population  de  ce 
pays  est  de  370,000,000  d'habitants,  c'est-à-dire  presque  aussi  considé- 
rable à  elle  seule  que  celles  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie 
d'Europe  et  des  États-Unis  ensemble.  La  proportion  des  grandes  villes, 
c'est-à-dire  de  centres  de  50,000  âmes  et  au-dessus  est  relativement 
plus  élevée  que  dans  ce  dernier  ps^ys.  Le  jardin  du  monde  doit  main- 
tenant s'ouvrir  à  tous,  se  civiliser,  se  développer,  et  il  faut  espérer  que 
l'Angleterre  prendra  une  part  capitale  dans  l'accomplissement  de  cette 
magnifique  tâche. 

Analysé  de  Vanglais  par  M.  Fontaneau, 
Agent  administratif  de  la  marine. 
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APPAREIL  DE  POINTAGE 


A  MOUVEMENTS  RELATIFS 


ET     FUSUj-OANON    MOBILE' 


Lorsqu'on  a  enseigné  aux  hommes  à  prendre  la  ligne  de  mire,  et 
lorsqu'on  les  a  fait  passer  par  tous  les  exercices  de  la  première  série 
de  la  progression  de  pointage,  pour  lesquels  on  suppose  le  navire  et  le 
but  immobiles,  il  reste  à  les  initier  aux  règles  qu'ils  doivent  suivre  dans 
les  circonstances  les  plus  générales,  celles  d*un  navire  qui  roule  et 
d'un  but  qui  se  déplace. 

Sans  doute,  les  instructeurs  pourront  saisir  quelquefois  les  occasions 
de  faire  pointer  sur  un  but  mobile,  une  embarcation  ou  un  navire  en 
marcbe;  ils  pourront  mettre  à  proGt  les  embardées  et  les  faibles  roulis 
du  navire; 

Mais  comme  cette  seconde  partie  de  l'enseignement  est  de  beaucoup 
la  plus  importante  pour  le  pointeur  marin,  il  est  absolument  nécesaire 
que  les  instructeurs  ne  soient  pas  réduits  à  attendre  des  occasions 
favorables;  il  faut  qu'ils  aient  en  tout  temps  le  moyen  de  reproduire 
aux  yeux  des  élèves  le  mouvement  relatif  le  plus  général  du  but  par 
rapport  à  la  ligne  de  nC^re. 

Pour  atteindre  ce  résultat  : 

11  fallait  pouvoir  installer  sur  un  canon  une  ligne  de  mire  inâépen- 

-r  I  ^ 

1  Ces  appareiU  seraient  mietuc  nommés  :  Lignes  de  mire  satellites  et  fùsil-canon  Mtel> 
llte;  car  ils  possèdent  lenr  mouvement  propre  par  rapport  au  canOn,et  mteiaoiaatovl 
moavement  de  la  pièce  se  transmet  intégralement  à  eux,  de  telle  sorte  qu'on  les  dlrifo  atm 
lea  engins  mdmet  de  l'affût. 
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dante,  oscillant  aatoor  d'un  axe  horizontal,  et  reproduisant  ainsi  les 
mômes  apparences  que  le  roulis  du  bâtiment. 

Il  fallait  (et  c'était  la  condition  la  plus  difficile  à  remplir)  que  les 
positions  moyennes  de  cette  ligne  de  mire,  dans  ses  mouvements  d'os- 
cillation, pussent  varier  au  gré  du  pointeur  simplement  en  élevant  ou 
en  abaissant  la  culasse  du  canon  sur  lequel  l'appareil  était  installé. 

Il  fallait  enfin  que  cette  ligne  de  mire  oscillante  pût  recevoir  un 
mouvement  latéral,  reproduisant  aux  yeux  du  pointeur  l'apparence 
d'un  déplacement  latéral  du  but;  et,  pour  que  cette  apparence  fût 
parfaite,  il  fallait  que  dans  le  mouvement  latéral  de  la  ligne  de  mire  le 
pointeur  ne  fût  pas  obligé  de  se  déplacer  à  droite  ou  à  gaudie  pour 
reprendre  sa  ligne  de  mire,  condition  qui  exige  que  le  mouvement  la- 
téral soit  une  rotation  autour  d'un  axe  vertical  passant  à  peu  près  par 
l'œil  du  pointeur. 

Enfin,  il  était  à  désirer  que  les  mouvements  d'oscillation  de  la  ligne 
de  mire  eussent  à  peu  près  la  durée  moyenne  d'oscillation  des  bâti- 
ments, et  qu'ils  obligeassent  le  pointeur  à  faire  des  efforts  musculaires 
analogues  à  ceux  qu'il  devrait  faire  pour  suivre  la  ligne  de  mire  d'un 
canon  sur  un  bâtiment  qui  roule. 

Nous  croyons  avoir  rempli  ces  diverses  conditions  au  moyen  de 
{'appareil  à  mouvements  relatifs  que  nous  avons  imaginé  et  installé 
en  1881  à  bord  du  vaisseau-école  des  canonniers. 

Description  de  l'appareil  a  mouvements  relatifs.  (Planche  I  bis,) 

Cet  appareil  se  compose  : 

r  D'une  règle  en  bois  dite  arbalète,  munie  de  deux  traverses  ;  l'une 
à  Tavant  porte  deux  guidons,  l'autre  à  l'arrière  porte  deux  crans  de 
mire;  le  cran  de  mire  de  gauche  peuf  se  déplacer  latéralement,  celui 
de  droite  est  porté  par  une  hausse  qui  permet  de  l'élever  ou  de  l'a- 
baisser. 

2^  D'un  axe  cylindrique  en  fer  présentant  dans  sa  partie  médiane,' 
d'un  côté  une  armature  dans  laquelle  e§t  assujettie  l'arbalète,  de  l'autre 
deux  appendices  creux  dans  lesquels  on  fixe  deux  tiges  coudées  ;  sur 
celles-ci  peuvent  glisser  des  contrepoids  destinés  à  équilibrer  l'appareil. 

3^  D'une  planchette  en  bois  portant  deux  chapes  sur  lesquelles  repose 
l'axe  de  l'appareil. 

Sur  chacune  des  chapes,  Taxe  est  reteniu  à  l'avant  et  à  l'arrière  par 
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des  ficelles  dont  une  des  extrémités  est  fixée  sur  la  chape,  Tautre  sur 
Taxe;  dans  le  mouyement  d*oscillation  de  l'appareil,  ces  ficelles  s*en- 
roulent  ou  se  déroulent  de  quantités  égales  sans  gôner  le  mouyement, 
et  elles  empêchent  l'axe  de  glisser  yers  l'ayant  ou  yers  Tarrière,  quand 
les  chapes  sont  inclinées. 
4"*  D'un  support  métallique  formé  des  pièces  suivantes  (planche  IMs, 

fig-  2)  : 
Un  manchon  hémicylindrique  en  tôle  qui  se  place  à  l'arrière  du 

canon  et  de  façon  à  toucher  le  cran  de  la  ligne  de  mire  médiane  de  la 

pièce;  ce  manchon  est  fixé  sur  le  canon  par  quatre  portions  de  cercle 

en  fer,  à  charnière  sur  le  manchon,  se  rejoignant  deux  à  deux  en  des- 

sous  de  la  pièce  et  se  serrant  l'une  contre  l'autre  au  moyen  d*écrous. 

Deux  trayerses  en  fer  fixées  par  des  écrous  sur  le  manchon  et  se 
prolongeant  vers  l'arrière,  soutiennent  deux  coussinets  verticaux  ser- 
vant de  supports  aux  axes  de  deux  roulettes  légèrement  coniques. 

Ce  sont  ces  deux  roulettes  qui  supportent  la  planchette  et  par  suite 
Tappareil  mohile. 

Deux  petites  languettes  fixées  contre  les  faces  postérieures  des  cous- 
sinets arrière  servent  de  butoir  à  la  planchette  et  la  guident  dans  son 
mouvement  sur  les  roulettes. 

En  outre,  les  roulettes  portent  en  leurs  milieux  deux  gorges  dans 
lesquelles  pénètre  un  rail  en  cuivre  fixé  en  dessous  de  la  planchette. 

Les  bords  antérieurs  et  postérieurs  de  la  planchette  et  le  rail  placé 
en  dessous  de  la  planchette  sont  des  arcs  de  cercle  dont  le  centre  passe 
à  peu  près  par  l'œil  du  chef  de  pièce  lorsqu'il  est  en  position  de  poin- 
tage à  longueur  de  cordon. 

5*"  Le  mouvement  latéral  de  la  planchette  s'obtient  de  la  façon  sui- 
vante : 

Deux  petites  poulies  à  quatre  réas  sont  fixées,  Tune  à  une  lige  verti- 
cale placée  au  milieu  et  en  dessous  de  la  planchette,  l'autre  en  dessous 
de  la  traverse  de  droite,  à  peu  près  à  l'aplomb'  de  la  gorge  de  la 
roulette. 

Le  courant  venant  de  la  première  poulie  passe  en  dernier  lieu  dans 
un  réa  fixé  à  l'extrémité  de  la  trayerse  de  droite. 

L'instructeur,  en  agissant  sur  ce  courant,  entraînera  donc  la  plan- 
chette et  par  suite  la  ligne  de  mire  vers  la  droite. 

Un  contrepoids,  suspendu  à  un  fil  qui  passe  en  dessus  de  la  go^ 
de  la  roulette  de  gauche  pour  venir  s'amarrer  sur  un  piton  placé  au 
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milieu  et  en  dessous  de  la  planchette,  rappellera  ensuite  Tappareil  et 
la  ligne  de  mire  vers  la  gauche  quand  rinslructeur  filera  doucement 
le  cordon  qu*il  tient  à  la  main. 

6*^  Un  cavalier  en  plomb  glisse  sur  Textrémité  de  la  Qèche  et  sert  à 
iiair  le  réglage  de  Tappareil. 

.  T*  Deux  arcs-boutants  en  fer  (planches  1  et  1  bis)  pénètrent  par  leur 
partie  inférieure  dans  le  logement  du  talon  de  loquet,  et  s*appuient 
par  leurs  extrémités  supérieures  contre  de  petits  épaulements  placés 
ea  dessous  de  la  partie  des  traverses  qui  supportent  les  roulettes  :  ces 
arcs-boulants  achèvent  de  consolider  Tappareil  en  empêchant  les  tra- 
verses de  s*airaisser  dans  le  sens  vertical. 

Nous  donnons  ici  la  description  du  support  de  l'appareil  tel  qu'il  a 
été  primitivement  installé;  mais  il  sera  remplacé  avec  avantage  par  le 
support  moins  lourd  et  plus  sohde  que  nous  aurons  plus  loin  Toccasion 
de  décrire  en  parlant  du  fusil-canon  mobile. 

11  en  est  de  même  de  la  disposition  par  laquelle  on  obtient  le  mouve- 
ment latéral  de  Tappareil. 

Remarque,  —  L'aréle  supérieure  des  roulettes  fait  un  angle  positif 
de  2"  à  3*  avec  l'axe  de  la  pièce,  de  façon  à  augmenter  Tamplitude  de 
l'oscillation  permise  à  1  appareil,  vu  la  hauteur  du  milieu  du  sabord. 

Théorie  de  l'appareil.  {Fig.  1  à  7.) 

Supposons  qu'on  ait  placé  les  poids  de  telle  sorte  que  la  règle  soit 
en  équilibre  et  que  la  ligne  de  mire  soit  dirigée  vers  l'horizon  lorsque 
l'axe  de  la  pièce  fait  un  angle  négatif  de  2°  à  3**  avec  l'horizon. 

L'instracteur  a  indiqué  un  but  à  l'apprenti,  et  fait  mouvoir  l'appareil 
latéralement  de  façon  à  simuler  un  déplacement  du  but. 

L'élève,  en  faisant  porter  la  culasse  à  droite  ou  à  gauche  de  façon  à 
diriger  sa  ligne  de  mire  sur  l'avant  du  mouvement  apparent  du  but, 
pourra  dégrossir  son  pointage  en  direction,  ainsi  que  la  théorie  lui 
enseigne  à  le  faire  dans  la  pratique. 

Pour  qu'il  puisse  faire  son  pointage  en  hauteur,  en  élevant  ou 
abaissant  la  culasse,  il  faut  que  dans  ce  mouvement  la  ligne  de  mire 
de  l'appareil  s'élève  ou  s'abaisse,  malgré  son  indépendance  relative, 
de  la  môme  quantité  que  Taxe  de  la  pièce  : 

Celte  ligne  de  mire  est  supportée  par  un  axe  cylindrique  roulant  sur 
les  plans  des  chapes. 

tlV    NAR.  —  AOUT  1883.  SO 
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Soit  G  (fig.  1)  la  projection  commune,  sur  un  plan  perpendiculaire 
à  Taxe  de  l'appareil,  des  deux  circonférences  qui  roulent  sur  les 
chapes,  LM  la  projection  de  la  face  supérieure  des  chapes. 


1* 


O  "M* 

Supposons  que  LM  étant  horizontal,  le  cenlre  de  gravité  G  de  l'ap- 
pareil mobile  soit  au  point  de  tangence  de  la  circonférence  G  et  de  la 
ligne  LM. 

Il  y  aura  équilibre,  car  si  la  circonférence  G  roule  sur  LM,  le  point 
G  décrit  une  cycloïde  6  G'  dont  le  point  le  plus  bas  est  au  point  de 
rebroussement  G. 

Fiff.  s. 


En  élevant  ou  abaissant  la  culasse  d'un  angle  oc  (fig  2),  la  ligne  LM 
prendra  la  direction  L'M'  faisant  Tangle  a  avec  LM. 
Si  le  centre  de  gravité  de  l'appareil  mobile  reste  au  point  de  tan- 
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gence  G,  et  que  Taxe  ne  puisse  glisser  sur  L'H",  il  y  aura  encore  équi- 
libre, car,  dans  \S  mouyement  de  roulement  de  l'axe  sur  la  chape, 
6  décrira  une  cyclolde  G  G'  dont  le  point  de  rebroussement  G  est  le 
point  le  plus  bas. 

Or,  si  dans  la  nouvelle  position  L'H'  de  la  chape,  le  point  de  tan- 
geoce  est  resté  en  G,  c*est  que  Taxe  a  suivi  exactement  le  mouvement 
de  la  chape  et  a  tourné  d*un  angle  «. 

Ainsi,  rappareil  étant  réglé  de  telle  sorte  que  son  centre  de  gravité 
soit  sur  la  génératrice  de  Taxe  passant  par  les  points  d'appui  sur  les 
chapes,  la  ligne  de  mire  artificielle  suivra  exactement  les  mouvements 
angulaires  verticaux  de  l'axe  de  la  pièce,  et  si  l'appareil  oscille,  la 
ligne  de  mire  oscillera  autour  d'une  position  d'équilibre  qui  suivra 
exactement  ces  mouvements. 

Supposons  en  second  lieu  que  la  surface  de  la  chape  étant  horizontale 
et  rappareil  en  équilibre,  le  centre  de  gravité  G  soit  sur  la  verticale  du 


Flg.  9, 


ir 


point  de  tangence,  entre  le  centre  de  la  circonférence  et  ce  point  de 
langence  {fig,  3). 

Si  le  cercle  roule  sur  LM,  le  point  6  décrira  une  cycloïde  allongée, 
n*ayant  plus  de  point  de  rebroussement,'tbais  dont  le  point  le  plus  bas 
sera  le  point  G. 

Si  Ton  élève  la  culasse  de  telle  sorte  que  LM  s  incline  d'an  angle  « 
{fig.  4),  il  faudrait,  pour  que  la  ligne  de  mire  artificielle  suivit  ce  mou- 
vement, que  le  point  de  tangence  T  ne  changeât  pas;  mais  alors  il  n'y 
aurait  pas  équilibre,  car  si  à  partir  de  cette  position  le  cercle  roulait 
•fiûns  glisser  sur  LM,  le  point  G  décrirait  une  cyclolde  allongée  dont  le 
point  le  plus  bas  sera  en  6"  ;  l'axe  tournerait  plus  vite  que  la  chape. 

Ainsi,  lorsqu'on  élève  ou  qu'on  abaisse  la  culasse,  si  la  ligne  de  mire 
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a  un  mouvement  angulaire  plus  considérable  que  celui  de  Taxe  de  la 
pièce,  c'est  que  le  centre  de  gravité  de  Tapparcil  est  trop  haut. 

Tig.  4. 


M 


Supposons  enfin  que  la  surface  de  la  chape  étant  horizontale  el  l'ap- 
pareil en  équilibre,  le  centre  de  gravité  G  soit  en  dessous  de  la  verticale 
(lu  point  de  tangence  T  (fig.  5). 

Si  le  cercle  roule  sur  LM,  le  point  G  décrira  une  cycloïde  à  boucle 
dont  le  point  le  plus  bas  sera  la  position  initiale  G. 


•M 


Si  Ton  élève  la  culasse  de  telle  sorte  que  LM  slncline  d*uQ  angles 
{fg,  6.),  il  faudrait,  pour  que  la  ligne  de  mire  artificielle  suivit  exac- 
timcnt  ce  mouvement,  que  le  point  de  tangence  T  ne  changeât  pas; 
mais  alors  il  n'y  aurait  pas  équilibre,  car,  si  à  partir  de  cette  position, 
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le  cercle  roulait  sans  glisser  sur  LM,  le  point  G  décrirait  une  cycloïde 
à  bOQcle  dont  le  point  le  plus  bas  serait  en  G",  et  correspondrait  à  une 


Flff.  6. 


C-^ 


position  du  cercle  telle  qu'il  aurait  tourné  d'une  quantité  moindre  que 
Taxe  de  la  pièce.  Aiosi,  lorsqu'on  élève  ou  qu'on  abaiïise  la  culasse,  si 
la  ligne  de  mire  a  un  mouvement  angulaire  moindre  que  celui  de  la 
pièce,  c'est  que  le  centre  de  gravité  de  l'appareil  est  trop  bas. 

Remarquons,  que  tout  ce  qui  précède  resterait  exactement  vrai  si  la 
surface  de  la  chape,  au  lieu. d'être  plane,  était  cylindrique;  il  sufSrait 
de  remplacer  partout  cycloïde  par  épicycloïde.  Cette  remarque  est  impor- 
tante, e^r  elle  permet,  l'appareil  étant  construit,  d'augmenter  la  durée 
d'oscillation  si  on  la  trouvait  trop  faible;  il  suffirait  pour  cela  de  donner 
la  convexité  convenable  à  la  surface  de  la  chape. 

Pig.  7. 


On  vérifie,  en  effet,  facilement  que  si  l'on  fait  osciller  une  surface 
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cylindrique  dont  le  G  est  yoisia  d'une  génératrice,  sur  une  autre  sur- 
face cylindrique  (fig.  7),  les  oscillations  sont  d'autant  plus  longues 
que  les  rayons  des  cylindres  sont  plus  petits. 

RÉGLER  l'appareil. 

l"*  S*assurer  que  la  planchette  ne  penche  ni  d*un  bord  ni  de  Tautre. 
Pour  cela,  viser  l'horizon  par  la  face  supérieure  de  la  planchette  repo- 
sant sur  ses  roulettes;  si  elle  penche  d'un  bord,  la  relever  en  introdui- 
sant une  cale  entre  la  branche  horizontale  et  Tarc-boutant  de  ce  bord. 

2^  S'assurer  que  les  deux  lignes  de  mire  sont  parallèles. 

Pour  cela,  porter  le  cavalier  en  plomb  vers  l'avant,  de  façon  à  faire 
reposer  Tarbalète  sur  le  canon.  Un  instructeur  prend  la  ligne -de  mire 
de  gauche  et  pointe  en  hauteur  à  l'aide  des  volants  de  pointage,  au 
rivage  ou  à  l'horizon,  tandis  qu'un  autre  instructeur  suit  la  ligne  de 
mire  de  droite.  Lorsque  le  premier  instructeur  trouve  sa  ligne  de  mire 
k  bonne  hauteur,  il  donne  un  top,  et  le  second  instructeur  vérifie  que 
la  ligne  de  mire  de  droite  est  dirigée  à  la  même  hauteur;  si  elle  ne 
l'est  pas,  il  fait  monter  ou  descendre  son  cran  de  mire  de  façon  & 
l'y  amener. 

Pour  obtenir  le  parallélisme  en  direction,  l'instructeur  de  droite 
pointe  sur  un  objet  bien  visible,  de  préférence  sur  l'arête  verticale 
d'une  maison  ou  une  mâture  droite  et  donne  un  top  ;  celui  de  gauche 
vérifie  la  direction  de  sa  ligne  de  mire,  et  déplace  son  cran  de  mire  à 
droite  ou  à  gauche  jusqu'à  ce  que  les  deux  lignes  de  mire  puissent  être 
dirigées  à  la  fois  sur  un  même  point. 

S""  Élever  la  culasse  jusqu'à  ce  que  la  pièce  ait  pris  vers  le  bas  une 
inclinaison  de  3*"  environ. 

4^  Amener  la  ligne  de  mire  de  l'appareil  à  être  à  peu  près  horizon- 
tale en  déplaçant  les  poids  vers  l'arrière. 

5^  Élever  ou  abaisser  la  culasse. 

Si  la  ligne  de  mire  de  l'appareil  suit  exactement  le  mouvement  an- 
gulaire de  la  pièce,  l'appareil  est  très  bien  réglé. 

Si  le  mouvement  angulaire  de  la  ligne  de  mire  est  plus  rapide  que 
celui  de  la  pièce,  le  6  est  trop  haut  ;  il  faudra  porter  vers  l'arrière  le 
poids  inférieur  qui  court  sur  une  branche  inclinée,  et  ramener  le  poids 
supérieur  vers  l'avant  d'une  quantité  telle  que  la  ligne  de  mire  de 
l'appareil  revienne  à  sa  position  relative  initiale. 
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Si  le  monvement  angulaire  de  la  ligne  de  mire  est  moins  rapide  que 
celui  de  la  pièce,  le  G  est  trop  bas;  il  faudra  porter  vers  l'avant  le 
poids  inférieur,  puis  porter  vers  l'arrière  le  poids  supérieur  d'une 
quantité  telle  que  la  ligne  de  mire  revienne  à  sa  position  relative 
initiale. 

On  arrive  ainsi,  par  un  ou  deux  tâtonnements,  à  régler  Tappareil; 
il  suffit,  du  reste,  que  ce  réglage  soit  fait  de  telle  sorte  que  le  mouve- 
ment de  la  ligne  de  mire  soit  voisin  de  celui  de  l'axe  de  la  pièce,  car 
l'important  c'est  de  pouvoir  pointer  en  hauteur  avec  les  volants  de 
pointage  de  la  pièce.  On  pourra  augmenter  ou  diminuer  la  durée  des 
oscillations  de  l'appareil  (sans  changer  le  centre  de  gravité)  en  éloi- 
gnant ou  rapprochant  le  poids  supérieur  et  le  cavalier  en  plomb. 

La  durée  des  oscillations  ne  doit  pas  être  inférieure  à  4";  une  durée 
de  5  à  6"^  est  celle  dont  on  doit  se  rapprocher. 

Emploi  de  l'appareil  pour  l'école  de  pointage. 

L'appareil  étant  placé  sur  une  pièce  de  14%  est  réglé  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  pins  haut.  Les  servants  sont  à  leur  poste  d'exer- 
cice, l'apprenti  qui  est  en  position  de  pointage  tient  à  la  main  le  cordon 
tire-feu  croche  dans  l'œil  de  l'axe  du  marteau. 

Un  instructeur  placé  à  droite  suit  le  pointage  par  la  ligne  de  mire  de 
droite,  et  peut  à  volonté  produire  le  mouvement  latéral  de  l'appareil 
en  agissant  sur  le  courant  du  palan.  Il  entretient  de  temps  en  temps, 
par  une  légère  impulsion,  le  mouvement  oscillatoire  de  Tappareil. 

On  peut  alors  faire  passer  les  élèves  par  la  série  suivante  d'exercices 
dont  le  détail  est  indiqué  dans  l'appendice  k  la  progression  d'exercices 
de  pointage  en  usage  à  bord  du  vaisseau-école  : 

l^  exercice.  —  L'élève  étant  en  position  de  pointage,  donner  à 
l'appareil  un  léger  mouvement  d'oscillation,  et  exercer  l'élève  à  suivre 
la  ligne  de  mire. 

2*  exercice.  -—  Pointage  en  hauteur  sur  une  ligne  horizontale  avec 
du  roulis.  L'instructeur  pointe  sensiblement  au-dessus  ou  en  dessous 
de  l'horizon  ou  de  toute  autre  ligne  horizontale,  puis  il  donne  à  l'appa- 
reil un  mouvement  d'oscillation.  11  apprend  à  l'élève  à  se  rendre 
compte  que  sa  ligne  de  mire  oscille  on  n'oscille  pas  de  quantités 
égales  de  part  et  d'autre  du  but,  et  lui  apprend  à  rectifier  son  pointage 
en  hauteur  par  la  manœuvre  des  Volants  de  pointage. 
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Z^  exercice,  —  Pointage  en  hauteur  sur  un  but  de  petites  dimensions 
avec  du  roulis.  Llnslrucleur  enseigne  à  Télëve  à  dégrossir  le  pointage 
en  direction,  puis  à  pointer  en  hauteur  avec  du  roulis;  il  lui  fait  re- 
marquer rioconvénient  qu'il  y  aurait  à  vouloir  faire  feu  quand  la  ligae 
de  mire  s'abaisse. 

4*  exercice.  —  Pointage  et  feu  à  l'horizon  ou  au  rivage  avec  du  roulis, 

L*élève,  après  avoir  pointé,  agit  pour  faire  feu  au  momeut  qu'il  juge 
convenable. 

L'instructeur  apprécie  le  coup  avec  la  ligne- de  mire  de  droite  et 
indique  à  l'élève  les  fautes  commises. 

i""^ exercice  (bis),  —  Pointage  et  feu  au  rivage  avec  du  roulis,  en 
tenant  compte  du  temps  employé. 

S"  exercice.  —  Pointage  en  hauteur  et  feu  sur  nu  but  de  petite  di- 
mension, avec  du  roulis.  Lorsque  Tapprenti  a  fait  son  pointage  en 
hauteur,  Tinstructeur  amène  lui-même  la  ligne  de  mire  dans  la  direc- 
tion du  but,  et  Tapprenti  fait  feu  au  moment  convenable. 

6*  exercice.  —  Pointage  sur  un  but  qui  se  déplace,  le  bâtiment  ne 
roulant  pas. 

L'instructeur  place  une  cale  entre  l'arbalète  et  le  bord  de  la  plan- 
chette de  façon  à  supprimer  le  roulis,  puis  il  imprime  à  l'appareil  un 
mouvement  latéral  au  moyen  du  cordon  qu'il  Uent  à  la  main. 

Il  apprend  à  l'élève  à  dégrossir  rapidementson  pointage  en  direction 
en  amenant  la  ligne  de  mire  sur  l'avant  du  mouvement  apparent  dn 
but,  puis  à  pointer  en  hauteur  et  en  direction  et  à  faire  feu  au  moment 
convenable. 

6*  exercice  (bis).  —  Pointage  et  feu  sur  un  but  de  petites  dimen- 
sions en  tenant  compte  du  temps  employé,  le  bâtiment  ne  roulant  pas. 

7"  exercice.  —  Pointage  et  feu  avec  du  roulis  sur  un  but  de  petites 
dimensions  qui  se  déplace. 

Toutes  les  difiicultés  de  la  pratique  sout  réunies  dans  cet  exercice. 

Au  moyen  du  mouvement  latéral,  le  but  semble  se  déplacer  devant 
la  ligne  de  mire. 

L'oscillation  donnée  à  l'appareil  reproduit  l'apparence  du  roulis. 

L'élève  peut  donc  être  exercé  : 

l*"  A  dégrossir  rapidement  son  pointage  en  direction; 

2®  A  pointer  en  hauteur  avec  du  roulis; 

3**  A  pointer  en  direction  en  faisant  porter  sa  ligne  de  mire  sar 
l'avant  du  mouvement  apparent  du  but; 
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4®  À  Taire  feu  au  moment  convenable  et  quand  la  ligne  de  mire  se 
relève  ; 

5*  A  porter  la  pièce  sur  Tavant  du  mouvement  du  but  quand  il  a 
laissé  passer  l'occasion  de  faire  feu,  de  façon  à  faire  une  nouvelle  ten- 
tative. 

L'instructeur,  avec  la  ligne  de  mire  de  droite,  juge  le  pointage  et  le 
moment  de  feu,  il  peut  donc  indiquer  à  l'élève  les  fautes  qu'il  a  com- 
mises. 

7*  exercice  {bis).  —  Pointage  et  feu  sur  un  but  de  petites  dimensions 
en  tenant  compte  du  temps  employé  (avec  déplacement  apparent  du 
but  et  roulis). 

Enfin,  ce  dernier  exercice  complète  Téducation  de  l'apprenti  en 
l'exerçant  à  joindre,  autant  que  possible,  la  rapidité  à  la  justesse. 

FuSIL-CANON  MOBILE.   (PI.  I,  flg,  2.) 

Partant  des  principes  qui  nous  avaient  guidé  dans  l'installation  de 
rappareii  à  mouvements  relatifs,  et  encouragé  par  les  bons  résultats 
obtenus,  nous  avons  songé  à  utiliser  d*unc  façon  plus  complète 
et  plus  proH'able  à  l'instruction  des  apprends,  les  tirs  qu'ils  font 
d'habitude  aux  fusils-canons. 

Le  fusil-canon  mobile  se  compose  de  trois  parties  principales  : 

1*  Un  canon  de  fnsil  est  solidement  fixé  à  une  règle  en  bois  soutenue 
par  une  armature;  celle-ci  fait  corps  avec  un  axe  autour  duquel  oscille 
le  fusil,  équilibré  par  deux  poids  glissant  sur  deux  tiges  qui  se  prolon- 
geol  en  arrière  de  Taxe. 

2"*  D'une  planchette  mobile  sur  les  chapes  de  laquelle  repose  Taxe 
du  fusil. 

3**  D'un  support  formé  d'un  cercle  fixé  sur  la  culasse  du  canon  ;  il 
€8t  prolongé  sur  l'arrière  par  deux  tiges  portant  des  roulettes,  sur  les- 
quelles se  meut  la  planchette. 

PusiL  MOBILE.  (PI.  I,  pg.  2.) 

Un  ùisil  modèle  1 874  F  est  installé  de  telle  sorte  que  sa  détente,  placée 
à  droite,  forme,  avec  une  planchette  de  cuivre  fixée  au  bois  du  fusil, 
un  canal  6  dans  lequel  on  peut  introduire  un  cordon  tire-feu  terminé 
par  une  olive.  11  était,  en  effet,  nécessaire  d'adopter  ce  système  de  mise 
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de  feu  qui  permit,  par  une  actioa  brusque  et  iDStanlanée,  de  faire  feu 
sans  produire  aucun  relèvement  de  l'arme.  La  détente  est  faite  de  telle 
sorte  qu'elle  reste  rabattue  dans  le  sens  de  Taxe  du  fusil  après  le 
passage  de  Tolive  ;  elle  se  termine  par  une  petite  queue  qui  la  ramène 
automatiquement  à  la  position  de  feu  lorsqu'on  ouvre  le  tonnerre. 

L'axe  A  de  l'appareil  est  formé  de  cinq  parties  cylindriques  ;  le  cylia- 
drc  du  milieu,  d'un  rayon  plus  fort,  porte  deux  armatures  qui  suppor- 
tent le  bois  du  fusil  au  moyen  de  solides  boulons  ;  l'extrémité  du  fusil 
prend  appui  contre  l'armature  de  droite. 

Les  cylindres  intermédiaires  de  l'axe  présentent  à  la  partie  inférieure 
une  partie  cylindrique  de  plus  faible  diamètre  qui  repose  sur  les  cha- 
pes RR  de  la  planchette. 

Enfin,  les  bouts  de  l'axe  servent  d'appui  à  deux  tirants  aa  qui  vont 
se  boulonner  à  l'avant  du  bois  du  fusil,  et  servent  à  consolider  Ven- 
semble. 

Sur  l'avant  de  l'axe,  et  entre  les  deux  armatures,  viennent  s'encas- 
trer les  extrémités  recourbées  des  deux  tiges  en  fer  U'  qui  portent  les 
poids  mobiles  ;  ces  extrémités  sont  maintenues  par  une  clavette  qui 
traverse  les  armatures  et  permet  d'enlever  ou  de  remettre  les  liges 
avec  facilité. 

Les  deux  liges  s'appuient  sur  l'axe;  Tune  d'elles  se  prolonge  vers 
l'arrière  parallèlement  au  fusil  ;  l'autre,  après  s'être  prolongée  dans  la 
môme  direction,  s'incline  de  40<>  environ  vers  le  sol.  Sur  leurs  extré- 
mités libres,  courent  deux  poids  que  l'on  peut  fixer  dans  une  position 
déterminée  au  moyen  de  vis  de  pression. 

Planchette.  —  La  planchette  a  la  même  forme  générale  que  celle 
de  l'appareil  à  mouvements  relatifs;  toutefois,  sa  face  arrière  forme 
un  rebord  par  lequel  elle  s'appuie  snr  deux  tampons  de  choc  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  La  planchette  est  garnie  de  cuivre  à  l'avant 
et  à  l'arrière.  Un  taquet  fixé  à  Tarrière  et  un  évidemeat  pratiqué  à 
l'avant  permettent  au  fusil-canon  de  décrire,  sans  la  dépasser,  tonte 
l'oscillation  permise  par  le  sabord  et  la  volée  de  la  pièce. 

Deux  petits  boutons  d'arrêt  sur  la  face  avant  de  la  planchette  sont 
destinés  à  limiter  son  mouvement  latéral,  de  telle  sorte  que  le  fusil- 
canon  reste  toujours  dirigé  vers  l'ouverture  du  sabord. 

Deux  chapes  en  fer  KK'  sont  fixées  par  des  vis  sur  la  face  supérieure 
de  la  planchette;  elles  supportent  l'axe  de  l'appareil  sur  une  partie  que 
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Ton  construit  plane,  mais  à  laquelle  on  donnera  ensuite  une  certaine 
convexité  pour  augmenter  la  durée  des  oscillations. 

En  avant  des  chapes,  deux  petits  ressorts  d'acier  sont  fixés  à  la 
planchette  ;  ils  se  terminent  en  forme  de  griffes  et  saisissent  les  extré- 
mités de  deux  petites  chatnes-galle  qui  passent  sous  Taxe  du  fusil- 
canon,  et  viennent  se  capeler  par  une  boucle  sur  deux  boutons  vissés 
à  la  partie  supérieure  de  Taxe. 

Ces  chalnes-gallé  sont  destinées  à  empêcher  Taxe  de  glisser  vers 
l'arrière,  sans  le  gêner  dans  son  mouvement  d'oscillation.  Au  départ 
du  coup,  les  ressorts  qui  les  saisissent  à  leurs  extrémités,  permettent 
à  Taxe  de  venir  s'appuyer  contre  les  rebords  arrière  des  chapes. 

Deux  autres  chalnes-galle*,  saisies  par  les  griffes  de  deux  ressorts 
fixés  à  l'arrière  de  la  planchette,  passent  en  dessous  de  l'axe  et  viennent 
se  capeler  par  des  boucles  sur  deux  boutons  vissés  sur*  Taxe;  elles 
empêchent  l'axe  de  l'appareil  de  glisser  vers  l'avant,  sans  gêner  son 
mouvement  d'oscillation. 

Ces  ressorts  empêchent  les  chatnes-galle  de  se  briser  quand  l'axe, 
après  avoir  reculé  contre  les  rebords  delà  chape,  revient  brusquement 
à  son  poste. 

Support.  — Un  cercle  formé  de  deux  parties  SS  réunies  par  une  char- 
nière et  pouvant  se  serrer  l'une  contre  l'autre  par  un  écrou,  est  appli- 
qué sur  la  culasse  d'un  canon  de  14  %  à  toucher  la  masse  du  cran  de 
ligne  de  mire  médiane. 

A  la  partie  supérieure  de  ce  cercle  sont  boulonnées  deux  tiges  MM 
qui,  après  s'être  relevées  verticalement,  se  recourbent  à  angle  droit  et 
se  dirigent  vers  l'arrière  en  se  rapprochant  l'une  de  l'autre. 

Chacune  de  ces  tiges  supporte  trois  plaques  à  peu  près  perpendicu- 
laires à  sa  face  supérieure.  La  plaque  de  l'avant  et  la  plaque  intermé- 
diaire sont  percées  de  trous  carrés  servant  de  logements  à  des  coussi- 
nets en  bronze  dans  lesquels  tourne  l'axe  d'une  roulette  conique  à 
gorge,  de  même  forme  que  les  roulettes  de  l'appareil  de  pointage  à 
mouvements  relatifs.  Ces  coussinets  peuvent  être  calés  plus  ou  moins 
baat,  de  façon  à  permettre  de  rectifier  l'horizontalité  de  la  plan- 
chette. 
Les  roulettes  destinées  à  servir  de  support  à  la  planchette  sont  faites 

*  Ces  qoAtre  ebatnes-galle  ont  pn  dtre  rtmplaeées  aveo  aTantagt  par  dea  fleelles,  oomme 
^buii  l'appareil  à  moaTementt  relatifa.  Le  recnl  est  •!  douX|  que  las  ficelles  le  supportent 
•ans  se  rompre. 
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de  telle  sorte  que  leur  génératrice  supérieure  soit  à  peu  près  horizon- 
tale quand  i*axe  de  la  pièce  fait  un  angle  négatif  de  2*"  à  3^;  cette  dis- 
position a  pour  objet  d*augmenter  Tamplitude  des  oscilfations  permises 
à  l'appareil  par  les  sabords  du  Souverain. 

La  partie  supérieure  de  la  plaque  porte-coussinet  avant  est  recourbée 
dti  façon  à  maintenir  le  bord  antérieur  de  la  planchette. 

Les  deux  plaques  de  l'arrière  supportent  par  leur  partie  supérieure 
un  petit  tampon  de  choc  mm  formé  d*un  boulon  ramené  vers  Tayaot 
par  un  ressort  en  spirale,  et  contre  la  lôte  duquel  agit  la  face  posté- 
rieure  de  la  planchette  au  dépari  du  coup. 

Une  pièce  en  forme  de  fourche,  dont  les  branches  sont  boulonnées 
à  l'extrémité  des  deux  tiges,  s'introduit  par  le  tenon  carré  qui  termine 
sa  partie  inférieure  dans  le  logement  du  talon  de  loquet,  à  l'arrière  de  la 
console.  Elle  s'oppose  ainsi  à  toute  déformation  du  support  dans  le 
sens  vertical. 

La  tige  de  droite  supporte  à  l'extérieur,  et  vis-à-vis  la  gorge  de  sa 
roulette,  un  réa  et  une  chape  supportant  l'axe  d'une  roue  à  gorge. 

Une  ligne,  Ûxée  au  milieu  et  en  dessous  de  la  planchette,  passe  dans 
la  gorge  de  la  roulette  de  droite,  puis  sur  le  réa,  et  descend  verticale- 
ment pour  s'enrouler  sur  un  tambour  de  petit  diamètre  conjugué  avec 
la  roue  à  gorge. 

Enfin,  sur  cette  roue  à  gorge  s'enroule  en  sens  inverse  une  aulre 
ligne  dont  l'instructeur  tient  l'extrémité  à  la  main. 

Une  troisième  ligne  fixée  au  milieu  et  en  dessous  de  la  planchette, 
passe  dans  la  gorge  de  la  roulette  de  gauche,  et  supporte  un  poids 
suffisant  pour  rappeler  l'appareil  vers  la  gauche  lorsque  l'instructeur 
file  la  ligne  qu'il  tient  à  la  main. 

Réglage,  —  La  théorie  et,  par  suite,  le  réglage  du  fusil-canon  mo- 
bile sont  les  mômes  que  pour  l'appareil  de  pointage  à,  mouvements 
relatifs. 

Si  dans  les  mouvements  de  pointage  en  hauteur  Taxe  du  fusil  suit 
l'axe  de  la  pièce,  l'appareil  est  bien  réglé. 

Si  Taxe  du  fusil  va  plus  vite  que  Taxe  de  la  pièce,  le  G  est  trop 
haut;  il  faut  abaisser  le  poids  inférieur  et  rapprocher  le  poids  supé- 
rieur. 

Si  l'axe  du  fusil  va  moins  vite  que  l'axe  de  la  pièce,  le  6  est  trop 
bas-,  il  faut  relever  le  poids  inférieur  et  éloignei*  le  poids  supérieur. 
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Emploi  de  l  appareil. 

Lorsque  les  apprentis  ont  suivi,  à  Tappareil  à  mouvements  relatifs, 
tonte  la  progression  des  exercices  de  pointage  que  nous  avons  énu- 
mérés  plus  haut,  ils  sont  en  état  de  faire  avec  fruit,  au  fusil-canon 
mobile,  le  tir  des  balles  allouées.  Ce  sera  pour  eux  un  excellent  com- 
plément dlnstruction,  et  un  tir  beaucoup  plus  profitable  que  celui 
qu*on  a  Thabitude  de  leur  faire  exécuter  au  fusil-canon  ordinaire.  Les 
résultats  obtenus  depuis  plusieurs  instructions  à  bord  du  vaisseau* 
école,  en  ont  fourni  une  preuve  suffisante. 

La  progression  à  suivre  est  la  suivante  :  faire  tirer  le  tiers  des  balles 
en  donnant  à  Tappareil  son  mouvement  d'oscillation,  sans  aucun  dépla- 
cement latéral. 

Faire  tirer  le  second  tiers  en  calant  Tappareil  parallèlement  à  Taxe 
de  la  pièce,  Tinstructeur  lui  imprimant  un  mouvement  latéral  régulier. 
Tirer  le  dernier  tiers  en  donnant  à  l'appareil  .son  mouvement  com- 
plet,. 

Les  buts  sont  mouillés  par  le  travers  à  une  distance  de  400  à 
590  mètres. 

L'extrémité  du  fusil  supporte  un  guidon  g  ayant  la  forme  de  ceux  en 
mage  pour  les  canons;  sur  l'arrière,  le  bois  du  canon  supporte  une 
boîte  de  hausse  dans  laquelle  se  meut  un  curseur  portant  une  traverse 
et  on  cran  mobile  c  ayant  les  dimensions  ordinaires. 

Le  cordon  tire-feu  porte  deux  olives;  l'une,  à  l'extrémité,  s'engage 
dans  le  canal  de  détente;  la  seconde  s'engage  dans  un  ressort  à  deux 
branches  fixé  au  bord  de  la  planchette.  Cette  disposition  permet  à 
l'apprenti  de  tenir  le  cordon  presque  raidi,  ainsi  que  l'enseigne  la 
théorie,  sans  gêner  le  mouvement  oscillatoire  de  l'appareil*. 

F.  Arago, 
Lieutenant  de  vaisseau. 


*  L'auteur  doit  do  Tift  remerciemen  la  &  M.  le  Ileutenaut  de  vaisseau  Vivier,  qai  a  bien 
von! a  «'occuper  du  montage  et  du  réglage  du  fusll-ciuoa,  et  qui  a  api>orté  &  cet  ap;>areil 
tous  l64  perfectionnements  que  la  pratique  lai  maggérôs.  La  théorie  géométrique  du  réglage 
de  l'appareil,  toile  qu'elle  est  présentée  dans  cet  articlci  lui  est  due  égalomeat.         F.  A. 
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LA 


GUERRE  MARITIME  DANS  L'INDE 


SOUS  LE  CONSULAT  ET  UEMPIRE 


LE     CAPITAINE     PIERRE    BOUVET 


(PIN«.) 


XIV. 


Le  combat  du  Grand-Port  avait  délivré  llle-de-France  des  harceDe- 
inents  de  rennemi.  Des  cinq  frégates  qoi  avaient  coopéré  à  la  reddition 
de  rile  Bonaparte,  deux  étaient  détruites,  le  Sirius  et  la  Magicienne  ; 
deux  étaient  en  notre  pouvoir,  la  Néréide  et  Ylphigénie  ;  une  seule 
restait  à  prendre,  la  Boadicea.  Le  capitaine- général  voulut  profiter  de 
cette  désorganisation  momentanée  des  forces  de  Teunemi  pour  s'op- 
poser, autant  que  possible,  à  la  concentration  des  troupes  dont  l'at- 
taque procbaine  lui  était  annoncée.  Bouvet,  qu'il  venait  d*éiever  aa 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  pour  le  récompenser  de  la  part  glo- 
rieuse qu*il  avait  prise  à  la  dernière  victoire,  fut  par  lui  consulté. 
Le  commandant  provisoire  de  la  division  Duperré  lui  conseilla  de 
réunir  les  bâtiments  placés  sous  ses  ordres  à  ceux  composant  la  divi- 
sion Hamelin  ;  de  diriger  cette  masse  sur  Rodrigue,  avec  mission  d'en 
visiter  le  mouillage;  de  croiser  au  vent  et  à  la  vue  de  cette  lie,  et  d'in- 
tercepter les  navires  qui  atterriraient  sur  ce  point,  soit  pour  y  déposer 

1  Voir  Iji  Rew  de  Juillet,  page  198. 
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des  troupes,  soit  poar  y  prendre  langue.  Le  général,  confiant  dans 
les  rapports  secrets  qu*il  recevait  de  Bourbon,  resta  persuadé  que  le 
lieu  de  rendez-vous  des  Anglais  était  Saint-Paul. 

Dès  le  lendemain  de  la  reddition  de  Ttle  de  la  Passe  et  de  Vlphi- 
génie,  le  28  août  1810,  il  avait  détaché  de  la  division  Hamelin  la  frégate 
YAslrée  et  le  brick  V Entreprenant.  Le  commandant  Lemarant  avait 
ordre  d'éclairer,  avec  ces  deux  navires,  la  partie  nord  de  Tile  et  d'o- 
pérer son  retour  à  Port-Napoléon.  Chemin  faisant,  il  reprit  sur  l'en- 
nemi  la  Mouche  n^  23  et  l'ex-corsaire  la  Loterie.  Le  29,  la  vigie  de 
rUe  de  la  Passe  signala  au  large  la  présence  de  la  Boadicea  ;  la  Vénus 
et  la  Manche  sortirent  du  Porl-Impérial  et  lui  donnèrent  chasse.  Le 
Commodore  Rowley,  dont  la  fuite  fut  favorisée  par  les  vents,  put  ga- 
gner Saint-Denis,  devant  lequel  nos  frégates  restèrent  en  observation 
pendant  48  heures.  Elles  arrêtèrent,  durant  cette  courte  croisière,  deux 
transports,  chargés  de  vivres  et  de  munitions  navales,  qu'elles  emme- 
nèrent avec  elles  à  lIle-de-France. 

Le  capitaine-général  était  encore  à  Mahébourg,  fort  occupé  des  ré- 
parations des  bâtiments  de  Duperré  et  de  ses  prises,  lorsqu'il  fut  in- 
formé de  la  rentrée  au  Port-Napoléon  de  VAstrée  et  de  V Entreprenant. 
VIphigénie  et  le  Victor  étaient  en  état  d'appareiller;  il  se  décida  à 
réunir  ces  forces  sous  les  ordres  du  capitaine  Bouvet,  qui  mit  son  gui- 
doQ  sur  VIphigénie\  et  à  envoyer  cette  petite  division  en  reconnais- 
sance sur  les  côtes  de  File  Bonaparte.  Cette  réunion  avait  le  même  but 
que  les  deux  précédentes  sorties  :  la  destruction  de  la  Boadicea  et  Tin- 
terception  des  transports  de  TennemL 

Le  9  septembre,  ïAstrée  et  VEntreprenant  rallièrent  les  deux  autres 
bâtiments.  VIphigénie  avait  besoin  d'an  complément  de  munitions  de 
guerre  et  d'objçts  d'armement;  Bouvet  en  fit  dresser  un  état,  et  expédia 
le  Victor  en  recouvrement  au  Port-Napoléon,  en  recommandant  au  ca- 
pitaine Morice  de  venir  le  rejoindre,  sans  perdre  de  temps,  au  vent  et 
à  vue  de  l'Ile  Bonaparte,  vers  Saint-Benoît  et  Sainte-Rose,  où  il  laissa 
VEntreprenant  en  croisière,  avec  ordre  de  prévenir  la  corvette  de  son 
prochain  retour.  , 


'  X.  Tronde,  dana  le  4«  yoltune  de  se*  BatailUê  navàUê,  a  donné  de  cette  campagne  dn 
eommand&nt  Bouvet  un  récit  dans  lequel  les  rôles  sont  slngnllèrement  intervertis  :  Bonvet 
i^Yttonye  placé  aotu  les  ordres  du  capitaine  Lemarant,  et  oelni-ci  prend,  comme  chef  de  la 
dlriaion,  tontes  les  mesures  duos  à  l'initiative  du  célèbre  manœuvrier.  61  l'auteur  avait  \p^ 
le  rapport  du  capitaine  Bouvet  inséré  au  Sfonitenr  universel  du  18  décembre  1810,  cité  par 
lui,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  cette  errear. 


320  REVUE   MARITIME  ET   COLONIALE. 

Le  10,  les  frégates  étaient,  an  lever  du  soleil,  sous  la  c6le  de  Bois- 
Rouge,  près  Mont-Rose,  l'habitation  du  beau-père  du  commandant 
Bouvet  ;  elles  descendirent  la  cOle  à  petits  bords,  et  s'établirent  en 
observation  devant  Saint-Denis.  Elles  y  forent  ralliées,  le  même  jour, 
dans  l'après-midi,  par  une  goélette  que  le  capitaine-général  expédiait 
à  rtlc  Bonaparte  avec  mission  de  remettre  aux  autorités  anglaises  une 
cinquantaine  de  femmes,  d*enfants  et  de  non-combattants  pris  à  la 
suite  du  24''  régirticnt  de  ligne,  sur  le  C&ylan,  au  canal  Mozambique. 
Le  capitaine  du  parlementaire  était  aussi  chargé  de  pressentir  les  dis* 
positions  du  gouverneur  au  sujet  d*un  échange  de  prisonniers  ;  il  n'en 
rapporta  qu'une  réponse  évasive  :  sir  Farquhar  connaissait  trop  bien, 
pour  y  adhérer,  la  pénurie  extrême  de  l'adminislratioa  de  rile-de- 
Franceet  la  gônc  qu'elle  éprouvait,  notamment,  à  procurer  des  moyeos 
d'existence  aux  2,000  prisonniers  faits,  par  la  division  Daperré,  dans 
les  derniers  combats. 

Bouvet,  après  avoir  exploré  la  côte  sous  le  vent,  manœuvra  pour 
remonter  vers  Saint-Paul  et  visiter  la  côte  du  vent,  où  il  espérait  ren- 
contrer le  Victor  et  V Entreprenant.  Les  calmes  et  les  brises  contraires 
ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  ce  projet  comme  il  en  avait  Tintention. 
Le  12,  les  deux  frégates  étaient  encore  sous  le  cap  Bernard;  en  vue 
de  Saint-Denis,  quand,  à  six  heures  et  demie  du  matin,  fut  aperçu  un 
bâtiment  de  haute  apparence,  courant  vers  la  rade  de  ce  quartier. 
Elles  louvoyèrent  pour  s'en  approcher  et,  bientôt,  reconnurent  une 
frégate,  laquelle,  parvenue  à  l'entrée  du  port,  s'y  tint  en  panne  et  en- 
voya à  terre  son  canot.  Des  embarcations,  chargées  d'hommes,  l'ac- 
costèrent; après  quoi,  elle  se  couvrit  de  voiles  et  manœuvra  pour 
s'élever  dans  le  vent. 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  les  hommes  do  vigie  signa- 
lèrent trois  autres  voiles  sortant  de  Saint-Paul  et  se  dirigeant  sur  la 
division  :  deux  à  trois  m&ts  et  un  brick.  Bouvet,  qui  croyait  connaître 
exactement,  en  ce  moment,  les  forces  de  la  division  de  l'ennemi,  ne 
douta  plus  que  la  frégate  en  vue  était  la  Boadicea,  de  50  canons,  avec 
laquelle  il  ambitionnait  de  se  mesurer,  et  les  trois  autres  bâtiments  : 
le  vaisseau  de  la  Compagnie  le  Windiuim,  de  30,  que  les  Anglais  avaient 
armé  eu  guerre;  la  corvette  à  gaillards  VOller,  de  28,  et  le  brick 
leStaunch,  de  16. 

Au  coucher  du  soleil,  il  fil  rallier  VAstrée,  à  portée  de  voix,  dans 
les  eaux  de  VIphigmie  et  tint  la  bordée  du  large.  Son  intention  était 
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dVatraincr  Tennemi  à  sa  poursuite  aussi  lola  que  possible  et  de  l'atta- 
quer le  lendemain  malin,  il  informa  de  ces  dispositions  le  capitaine  Le- 
maranl,  et  lui  ordonna  de  serrer  ïlphigénie,  en  gouvernant  sur  sa 
hanche  de  dessous  le  vent. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  la  frégate  anglaise,  qui  suivait  la  division 
à  portée  et  demie  de  canon,  et,  de  demi-heure  en  demi-heure,  indi- 
quait sa  direction  par  des  fusées,  se  mil  à  échanger  des  signaux  de 
conserve  avec  un  autre  bâtiment  que  Bouvet  aperçut  dans  une  éclair- 
cie  et  qu'il  supposa,  par  sa  masse,  être  le  vaisseau  le  Windham, 
L'approcho  de  ce  renfort  décida  la  frégate  ennemie  à  engager  l'action. 
Dane  marche  très-supérieure  à  celle  des  deux  navires  qu'elle  allait 
combattre,  elle  fut  promplement  par  le  travers  du  serre-file  de  ïlphi- 
(jénkf  et  ouvrit  le  feu.  Au  bout  de  quelques  minutes,  VAstrèe  fut  dé- 
semparée de  son  petit  hunier;  elle  borda  aussitôt  ses  perroquets  et 
Tiat,  pour  se  réparer,  se  mettre  à  l'abri  de  ïlphljcnie. 

«  Alors,  dit  Bouvet,  dans  son  rapport  au  capitaine-général  Decaen, 
je  brassai  mes  voiles  d'arrière  sur  le  mât  ;  et,  à  3  heures  35  minutes, 
j'engageai  vergue  à  vergue  la  frégate  ennemie,  qui,  bien  qu'elle  eût 
essayé  plusieurs  bordées  de  VAstrée,  commença  un  feu  très- vif  sur 
Ylphigénie.  Mais  après  quelques-unes  de  ces  volées  terribles,  qui  ont 
fait  sentir  et  redouter  tant  de  fois  à  nos  plus  audacieux  ennemis  la  va- 
leur des  canonniers  que  j'ai  l'honneur  de  commander,  la  frégate  an- 
glaise chercha  d'abord  à  me  passer  â  poupe,  en  relinguant  ses  voiles 
d'arrière.  Je  mis  aussitôt  sur  le  mât  celles  do  Vlphigénie  et  conservai 
ma  position.  N'ayant  pas  réussi  en  ce  sens,  et  de  plus  en  plus  fatigué 
de  notre  feu,  l'ennemi  força  de  voiles  pour  exécuter  par  l'avant  de 
yiphigénie  le  mouvement  qui  devait  le  soustraire  h  notre  travers  et 
lui  promettre,  pour  quelques  instants,  une  position  avantageuse;  mais, 
par  ce  mouvement,  il  se  découvrit  et  présenta  l'avant  au  travers  de 
yAsirée,  qui  put  le  servir  en  enfilade;  tandis  qu'ayant  toujours  ma- 
nœuvré comme  l'ennemi,  je  le  conservai  constamment  par  mon  tra- 
vers, toutes  ses  tentatives  n'ayant  servi  qu'à  le  rapprocher  de  moi,  au 
point  de  me  faire  préparer  pour  l'abordage. 

•  A  quatre  heures  et  demie,  le  pavriion  anglais  tomba  et  l'ennemi  me 
héla  qu'il  était  amené.  Je  l'envoyai  amariner  par  une  yole,  seule  em- 
barcation qui  noe  restait  intacte,  et  j'ordonnai  à  VAstrée  d'y  envoyer 
aussi. 

«  Le  jour  nous  montra  près  de  nous  une  autre  frégate.  C'était,  à 

IKT.  MAR.  —    AOCT    1883.  21 


322  RfbVDE  MARITIMB  £T  GOLONIALB. 

mon  grand  étonocinent,  la  Boadicea,  commodore  Rowley  :  celle  que 
je  venais  de  réduire  était  ['Africaine,  capitaine  Gorbett,  arriyée  ce 
jour-là  même  d'Angleterre. 

«  Le  commodore  promena  quelques  instants  ses  regards  sur  le  spec- 
tacle que  nous  avions  Thonneor  de  lui  présenter  :  son  avant-gsrde 
démâtée  au  ras  des  ponts,  la  mer  couverte  de  cadavres  et  de  débru, 
et  les  frégates  de  S.  M.  I.  en  ligne  sur  le  champ  de  bataille.  Le  com- 
modore prit  le  parti  de  se  replier  sur  les  forces  qui  lui  restaient  en 
arrière.  » 

Le  capitaine  d*artillerie  de  marine  Mourgnes  fut  envoyé  à  bord 
de  l'Africaine,  avec  ordre  de  mettre  la  batterie  de  cette  frégate  en  éttf 
de  servir  le  plus  tôt  possible  et  de  faire  passer  à  VIphigénie  des  pou- 
dres et  des  boulets  dont  Tapprovisionaernent,  incomplet  au  départ, 
était  sur  le  point  d'être  épuisé.  Au  retour,  et  en  rendant  compte  an 
commandant  Bouvet  de  Taccomplissement  de  sa  mission,  ce  brave  offi- 
cier lui  disait,  avec  Taccent  d'une  profonde  pitié  :  •  Les  hommes  sont 
«  piles  à  bord  de  ce  navire  comme  dans  un  mortier  ».  Sur  100  gre- 
nadiers embarqués  volontaires,  la  veille,  à  Saint-Denis,  sous  les  ordres 
de  sir  Btliot,  neveu  de  lord  Minlo,  gouverneur  général  des  Indes,  diox 
avaient  échappé  au  massacre  ;  de  tous  les  jeunes  officiers  de  la  gar- 
iiison,  qu'un  élan  généreux  avait  portés  à  suivre  Gorbett,  Tâme  de 
toutes  les  entreprises  dirigées  contre  les  deux  colonies  françaises,  le 
tnajor  Barry,  secrétaire  en  chef  du  gouvernement  anglais  à  Bourbon, 
fut  le  seul  épargné.  Le  capitaine  Gorbett  et  tous  ses  officiers,  Mf 
un  lieutenant  et  un  aspirant,  avaient  été  tués.  EnOn,  sur  400  hoannes 
qui  formaient  l'armement  de  ['Africaine  au  commencement  de  lae^ 
tion,  69  seulement  dirent  trouvés  en  état  d'être  transportés  prisonniers 
à  bord  de  VIphigénie.  Cependant,  dans  cette  sanglante  rencontre,  cette 
dernière  frégate  n'avait  à  regretter  que  9  tués,  dont  un  officier,  et 
32  blessés  ;  VAstrée,  qu'un  seul  mort  et  2  blessés. 

A  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  trois  voiles  parurent  au  veat; 
c'étaient  la  Boadicea,  VOUer  et  le  Staunch.  Ges  forces  n'auraient  cer- 
tainement pas  osé  attaquer  la  division  si,  dès  le  matin,  l'ordre  dofiaé 
à  VAstrée  de  prendre  l'Africaine  à  la  remorque  avait  été  exécuté. 
Les  deux  frégates  en  ligne  avec  leur  prise,  dont  la  batterie  pourait 
être  armée  sans  trop  afïiûblir  l'équipage  de  VAstrée,  leur  auraient 
imposé  ;  mais  la  remorque  n'était  pas  encore  donnée,  sous  prétexte 
qu'on  attendait  que  l'Africaine  fût  entièrefflent  débarrassée  des  débris 
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de  sa  mîllure,  retenue  le  laog  de  son  bord  par  le  gréoment.  Llphi- 
géni$  était  tombée  un  peu  sous  le  vent  et  hors  d'état  de  louvoyer. 
Bouvet  ordonna  au  capitaine  Lemarant  de  le  rallier  avec  VAstrée  après 
avoir  rappelé  les  hommes  de  corvée  à  bord  de  l'Africaine,  et  aban- 
donna son  trophée  à  Tennemi,  qui  s'avançait  en  forçant  de  voiles. 

Le  commandant  Bouvet  devait  ce  nouveau  et  brillant  fait  d'armes 
à  son  coup  d'oeil,  à  sa  tactique  savante  et  aussi  à  la  bravoure  des  ma- 
lins de  la  Beliime,  de  la  Minerve,  de  la  Manche  et  de  V Entreprenant, 
qui,  à  son  départ,  s'étaient  disputé  l'honneur  de  le  suivre.  Au  milieu 
de  tous  ces  braves  s'étaient  plus  parliculièrement  distingués,  par 
ieor  zèle  et  par  leur  dévouement,  son  second,  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  René  Decaen,  frère  du  général,  et,  comme  toujours,  le  capi- 
taine Mourgnes,  qui  'avait  contribué  à  lui  former  de  si  vaillants  et  si 
parfaits  canonniers. 

Le  15,  ayant  achevé  de  réparer  le  gré^inent,  d'assujettir  les  mâts  et 
de  changer  les  voiles  de  Ylphigénie,  Bouvet  retourna  à  la  côte  de 
rtie  Bonaparte,  où  il  espérait  être  rejoint  par  le  Victor  et  par  VEntre- 
prenant.  Il  n'y  trouva  que  ce  dernier  bâtiment. 

Le  17,  la  Boadicea  fut  aperçue  en  panne  devant  la  rade  de  Saint- 
Deois.  La  division  du  commodore,  augmentée  du  Windham,  était 
flous  le  vent  et  louvoyait  pour  rallier  la  frégate  amirale;  Bouvet  laissa 
arriver  sur  la  Boadicea  et  mit  en  travers  lorsqu'il  fut  parvenu  à  en- 
viron deux  milles  au  vent  de  ce  vaisseau  :  il  désirait  l'appeler  au 
hrge;  mais  le  commodore  resta  impassible  dans  sa  position,  où  il 
eàt  été  tout  au  moins  inutile  d'aller  l'attaquer.  Le  soir,  le  comman- 
dant Bouvet  expédia,  suivant  les  instructions  du  capitaine**général, 
YSntreprenant  à  Madagascar  et  manœuvra  pour  opérer  son  retour 
à  lIle-de-France. 

Le  20,  à  cinq  lieues  du  morne  Brabant,  la  division  captura  la  jolie 
corvette  de  la  Compagnie  Y  Aurore,  armée  de  16  bouches  à  feu,  venant 
de  Madras,  avec  laquelle  les  deux  frégates  prirent  mouillage,  au  Port- 
Napoléon,  le  lendemaiD,  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 

La  disparition  du  Victor,  pendant  cette  campagne,  demande  à  être 
expliquée.  UeTH^Revenant,  si  vaillant  autrefois,  jouait  de  malchance 
depuis  longtemps  :  M.  Morice  l'avait  laissé  prendre  par  les  Anglais,  et, 
depuis  que  Duperrô  l'avait  rendu  à  ce  successeur  de  Surcoul!,  que 
d'occasions  de  gloire  perdnes  !  Au  combat  du  canal  Mozambique,  ses 
canons  n'avaient  point  parlé;  le  soir^  il  avait  poursuivi  l'^^^^U  vaincu, 
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et  ce  vaisseau  lui  avait  échappé.  A  l'île  de  la  Passe,  il  avait  amené  à 
la  première  bordée  de  la  Néréide.  Délivré  par  Bouvet,  il  était  entré 
en  ligne  :  les  vents  l'avaient  jeté  si  loin  du  champ  d'honneur  qu'on 
ne  l'avait  retrouvé  qu'après  la  bataille.  Était-ce  pour  consoler  son  ca- 
pitaine de  tant  de  mécomptes  que  le  préfet  colonial,  en  l'absence  do 
gouverneur  général,  l'expédiait ,  le  13  septembre,  à  l'attaque  d'un 
transport  aperçu  au  mouillage  de  l'Ile  Plate?  Toujours  est -il  que 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Morice  ramena  au  port  ce  bâtiment, 
chargé  de  munitions  et  de  350  cipayes  passagers  à  bord. 

Le  17  septembre,  le  jour  où  la  division  Bouvet  quittait  la  côte  de 
l'île  Bonaparte  pour  effectuer  son  retour  à  Port-Louis,  les  vigies  de 
nie-de-France  signalaient,  dès  le  matin,  un  trois-mâts  auvent,  cou- 
rant sur  l'îlot  du  Goin-de-Mire.  Le  général  Decaen  ordonna  au  capi- 
taine Hamelin  de  se  tenir  prêt  à  appareiller  avec  la  Vénus  et  le  Vktcr. 
Vers  midi,  le  navire  en  vue  fut  jugé  vaisseau  de  Compagnie  armé; 
la  frégate  et  la  corvette  sortirent  du  port  pour  lui  donner  chasse.  H 
était  deux  heures  et  quart,  lorsque  ces  bâtiments,  étant  hors  des 
passes,  gréèrent  leurs  bonnettes  à  bâbord  et  se  dirigèrent  sur  le  trois- 
mâts  qui,  distant  de  cinq  lieues  environ,  faisait  route,  sous  toutes 
voiles,  à  rOuest-Sud-Ouest. 

Ge  navire  était,  comme  on  l'apprit  bientôt,  la  frégate  anglaise  le  Cey- 
lan,  que  son  capitaine  s'était  donné  la  peine,  fort  inutile  d'ailleurs,  de 
-déguiser,  en  l'affublant  d'une  fausse  dunette. 

La  Vénus  ne  tarda  pas  à  laisser  loin  derrière  elle  le  Victor,  qui,  à 
neuf  heures  et  demie,  perdit  de  vue  jusqu'aux  feux  placés  dans  la  mâ- 
ture de  sa  conserve  pour  lui  signaler  la  direction.  A  deux  heures  du 
matin,  quelques  éclairs,  se  répétant  plus  fréquents  et  plus  lumineux 
à  mesure  qu'il  avançait,  indiquèrent  au  capitaine  Morice  que  son  chef 
était  aux  prises  avec  Tennemi.  La  Vénus  venait,  en  effet,  d'atteindre 
la  frégate  le  Geylan^  et  la  combattait  sous  toutes  voiles,  celle-ci  ne 
voulant  pas  s'arrêter.  À  quatre  heures,  une  bourrasque  poussa  la  cor- 
vette vers  les  deux  combattantes.  Ge  ne  fut,  toutefois,  qu'une  heure 
plus  tard,  vers  cinq  heures,  comme  Taclion  prenait  fin,  que  le  Victor 
arriva  sur  le  lieu  de  la  lutte.  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Morice  fît 
carguer  les  basses  voiles  et  les  perroquets,  et  la  corvette  longea,  sons 
les  huniers,  1a*frégate  ennemie  à  portée  de  pistolet  :  le  Ceylan  avait 
baissé  pavillon  ;  les  deux  frégates  avaient  perdu  leurs  mâts  de  hune, 
et  l'une  d'elles,  la  Vénus,  son  artimon. 
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Le  capitaioe  Hameiia  ftt  amariner  le  Ceylan  par  soa  second,  le  lieu- 
lenant  de  yaisseau  Ducrest  de  Villeneave,  et  transborder  sur  la  Vénus 
les  officiers  qui  se  trouvaient  sur  sa  prise  ;  de  ce  nombre  était  le  lieu- 
tenant-général Abercromby,  qui  venait  de  l'Inde  prendre  le  comman- 
dement en  chef  des  troupes  destinées  à  l'expédition  contre  llle-de- 
France.  Au  jour,  Saint-Denis  fut  relevé  un  peu  sous  le  vent,  à  la 
distance  de  trois  li^es.  Les  frégates  dérivaient,  avec  une  grande  vi- 
tesse, vers  la  pointe  des  Galets.  A  huit  heures,  le  Victor  signala  quatre 
voiles  sortant  de  Saint-Paul.  Le  commandant  Hamelin  lui  ordonna 
de  prendre  à  la  remorque  le  Ceylan.  La  Vénus  se  dégagea  de  son 
gréement,  établit  deux  basses  voiles  et  prit  les  amures  à  tribord. 
U  ventait  bon  frais  de  l'Ë.-S.-E.  ;  la  mer  était  grosse.  Le  Victor,  traî- 
nant la  prise,  qui  avait  son  gréement  tombé  sur  ses  basses  voiles, 
faisait  peu  de  chemin.  La  Vénus  Teut  bientôt  laissé  à  près  de  deux 
lieues  derrière  elle. 

A  deux  heures  et  demie,  les  bâtiments  qui  avaient  été  aperçus  le 
matin  sortant  de  Saint-Paul  et  qui  avaient  disparu  vers  midi,  en  cou- 
rant uoe  bordée  pour  s'élever  au  vent,  furent  signalés  de  nouveau,  se 
dirigeant  cette  fois,  sous  toutes  voiles,  sur  le  Ceylan  et  le  Victor.  Ce 
dernier,  au  risque  de  rompre  le  grelin  qui  servait  à  la  remorque  de 
la  prise,  força  de  toile  pour  se  rapprocher  de  la  Vénus.  Le  grelin  fut 
en  effet  rompu.  La  corvette  continua  sa  route  sur  la  frégate,  qui  laissa 
arriver  à  sa  rencontre.  Une  demi-heure  après,  les  deux  bâtiments 
étaient  à  portée  de  voix.  Le  capitaine  Morice  rendit  compte  au  com- 
mandant Hamelin  de  l'accident  survenu  au  grelin  et  lui  demanda  ses 
ordres.  Celui-ci,  pour  toute  réponse,  lui  ordonna  de  faire  route  pour 
Port^Napoléon  ;  tandis  que  lui-même,  mettant  les  amures  de  la  Vénus 
à  bftbord,  courait  sur  la  division  Rowley,  composée,  comme  nous 
l^avons  dit,  de  la  Boadicea,  du  Windham;  de  VOtler  et  du  Staunch. 
La  Boadicea,  qui  marchait  en  avant  à  grande  dislance,  étant  arrivée 
à  portée  de  la  Vénus,  cargua  sa  grande  voile,  et  appuya  ses  couleurs 
d'nn  coup  de  canon.  Le  commandant  HameUn,  qui  avait  arboré  les 
siennes,  lui  répondit  par  toute  la  volée  de  sa  frégate.  Le  combat  s'en- 
gagea, et  fut  soutenu  héroïquement,  pendant  plus  d'une  demi-heure, 
par  la  frégate  française  désemparée.  Les  autres  bâtiments  de  la  divi- 
sion Rowley,  accourus  à  la  rescousse  de  leur  amiral,  entourèrent 
la  Vénus,  et  le  brave  Hamelin  dut  céder  au  nombre. 

Les  combats  livrés  dans  la  même  journée,  par  la  Vénus,  au  Ceylan 
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et  à  la  Boadicea  ferment  digoement  la  série  des  brillants  faits  d'armes 
de  nos  marins  dans  l'Extrême-Orient. 


XV. 


Les  défaites  que  Dnperré,  Bouvet  et  Hamelin  Tenaient  d'infliger  à 
rennemi  ne  pouvaient  l'arrêter  dans  l'exécution  de  ses  projets;  elles 
ne  pouvaient  que  l'exaspérer  davantage  :  ce  fut  sans  doute  sotais  VeiD- 
pire  de  ce  sentiment  que  lord  Minto  donna  une  proportion  exagérée 
aux  moyens  de  conquête  qu'il  préparait  de  son  gouvernement  géOféF&I 
de  rinde  contre  la  dernière  de  nos  colonies  orientales,  il  connaisflail 
parfaitement  cependant  la  faiblesse  des  ressources  à  la  disposition  do 
capitaine-général  Decaen.  Chaque  nouvelle  venant  du  dehors  annon* 
çait  à  celui-ci  l'approche  de  l'orage.  Néanmoins,  il  espérait  encore  dans 
la  fortune  qui  l'avait  si  souvent  servi  ;  il  espérait  dans  les  chances  de 
la  guerre,  dans  les  événements  imprévus,  dans  la  mauvaise  saison, 
dans  les  coups  de  vent,  qui  ordinairement  commencent  en  novembre 
et  rendent  parfois,  durant  des  semaines,  les  côtes  de  l'IIe-de^rance 
inabordables. 

Il  avait  déployé  toute  son  activité  habituelle  pour  hâter  les  répara* 
tiens  des  bâtiments  de  Duperré.  Il  avait  envoyé  à  Mahéboorg  des  on» 
vriers,  des  matières  premières,  des  objets  d'armement,  et,  grâce  à  ses 
efiforts,  quinze  jours  après  le  combat*  du  Grand-Port,  tout  était  suffi- 
samment remis  en  état  à  bord  de  ces  navires  pour  leur  permettre  d'eih 
treprendre  une  courte  traversée  ;  mais  les  vents  contraires  tinrent  la 
division  au  mouillage  pendant  plus  de  six  semaines  :  ce  ne  fut  que  te 
28  octobre  qu'elle  put  appareiller  pour  gagner  Port-Louis.  Il  était 
temps  :  les  Anglais,  qui  s'étaient  empressés  de  réparer  le  Ceylan,  la 
Vénus  et  V Africaine,  rétablissaient  le  blocus  é%  l'île,  dès  le  1*'  novem- 
bre, avec  ces  trois  frégates,  la  Boadicea  et  le  Nisus.  Â  la  même  date, 
le  vice-amiral  Berlie,  venu  du  Gap  sur  ce  dernier  vaisseau,  prenait  le 
commandement  de  la  station,  et,  comme  pour  effacer  la  blessure  faite 
à  Torgueil  de  la  marine  britannique  par  la  mort  de  Oôrbett,  portait  soa 
pavillon  sur  V Africaine, 

Au  moment  où  ces  bâtiments  parurent  devant  Tlle-de-France,  toutes 
les  forces  navales  à  la  disposition  du  capitaine-^général  étaient  réonies 
au  Port-Napoléon  ;  elles  comprenaient  six  frégates  :  la  Manche,  VÂstrit, 
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ia  BeUone,  la  Minerve,  ïlphigénie  et  la  Néréide  ;  mais  aucun  de  ces 
navires,  sauf  ÏAstrée,  o'était  eu  état  de  faire  campagne  :  la  Néréide 
exigeait  de  grosses  réparations  ;  les  mâtures  de  Ylphigénie,  de  la  Mi- 
nerve et  de  la  Bellone  étaient. à  changer;  la  Manche  n'avait  plus  de 
voiles.  Les  subventions  accordées  par  la  métropole  ne  suffisant  pas 
pour  couvrir  les  dépenses  de  la  colonie,  il  était  indispensable,  pour  as- 
surer les  besoins  du  Trésor,  d'entreprendre  à  nouveau  et  le  plus  tôt 
possible  contre  Tennemi,  aux  dépens  duquel  on  vivait  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Au  milieu  de  ces  préoccupations,  le  général 
fut  informé,  par  une  lettre  du  gouverneur  de  Batavia,  que  de  nom- 
breuses troupes  venaient  de  quitter  l'Inde  à  destination  de  Rodrigue. 
L'attaque  était  donc  inévitable  et  prochaine.  11  fallut  s'y  préparer.  Les 
prisonniers  anglais,  dont  les  officiers  étaient  en  liberté  sur  parole, 
furent  tous,  sans' exception,  enfermés  sur  les  pontons.  Les  frégates, 
placées  sous  le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  le  plus  ancien 
dégrade,  Dornal  de  Guy,  furent  embossées  pour  la  défense  de  l'arser 
BaL  On  ne  laissa  à  bord  de  ces  bâtiments  que  le  nombre  d'hommes 
strictement  nécessaire  pour  le  service  de  l'artillerie.  Le  reste,  500  ma- 
rins environ,  fut  organisé  en  bataillon.  Le  port  fut  fermé,  en  avant  de 
la  ligne  d'embossage,  par  une  estacade  formée  de  mâtures,  de  câbles 
et  de  chaînes;  deux  navires  furent  coulés  à  Taccore  des  récifs,  à 
droite  et  à  gauche  du  chenal,  dont  l'entrée  était  défendue  par  une  bat- 
terie de  26  pièces  do  canon  de  36.  EnQn,  comme  il  importait  d'être 
fixé  au  plus  vite  sur  ce  qui  se  passait  à  Rodrigue,  le  petit  aviso  le  Lutin, 
d'une  marche  supérieure,  reçut  Tordre  de  profiter  de  la  première  soi- 
rée un  peu  sombre  pour  sortir  du  port  et  aller  aux  nouvelles.  Cet  ordre 
était  donné  le  25  novembre.  Le  26,  à  dix  heures  du  matin,  les  vigies 
signalèrent  20  voiles  dans  le  Nord-Est.  Le  temps  était  calme,  ces  navires 
restaient  immobiles  à  l'horizon.  Le  27,  on  en  comptait  34.  Le  capitaine-  \ 
général  adressa  aux  h^j>itants  une  proclamation.  Il  leur  rappelait  l'en- 
thousiasme avec  lequel  ils  avaient  renouvelé  leur  serment  de  fidélité  à 
la  patrie  le  jour  anniversaire  de  la  fête  de  l'Empereur.  «  Vous  êtes 
Français,  leur  disait-il,  en  terminant,  unissez  votre  valeur  au  courage 
de8  braves  soldats  et  marins  que  je  vais  opposer  â  nos  ennemis,  et 
Dous  serons  victorieux.  »  Le  28,  les  vigies  signalaient  60  voiles  dans 
l'E-N.-E.  La  générale  fut  battue;  les  troupes  furent  réunies  au  Ghamp- 
de-Hars,  où  Decaen  les  harangua  et  les  passa  en  revue. 
Il  fut  péniblement  impressionné  en  voyant  les  faibles  moyens  à  sa 
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disposition.  Le  régiment  de  l'IIe^de-Fraoce  n'avail  qu*un  cffecliT  de 
800  liommcs  el  le  batailloa  des  colonies  orienlales  de  330;  en  dédui- 
sant de  ces  chiffres  les  malades,  les  hommes  employés  dans  les  divers 
postes  de  la  côle  cl  ceux  commis  à  la  garde  des  prisonniers  renfermés 
sur  les  pontons,  il  ne  restait  de  troupes  régulières  que  900  hommes, 
dont  227  étrangers,  pour  la  plupart  Irlandais.  Il  y  avait,  en  outre, deux 
compagnies  d'artillerie,  comprenant  chacune  une  centaine  d*hommes, 
18  gendarmes  et  45  gardes  du  capitaine-général.  Le  bataillon  des  ma- 
rins oiïrait  500  braves,  mais  100  d*entre  eux  étaient  affectés  au  service 
des  batteries  du  port,  s'élendant  de  la  Grande-Rivière  h  Hle  aux  Ton- 
ueliers.  La  garde  nationale  de  Port-Napoléon  était  bien  tenue,  inslroite 
et  bien  armée  ;  elle  comptait  800  hommes,  dont  la  moitié  avait  dépassé 
40  ans.  Les  gardes  nationales  des  huit  autres  quartiers,  disséminées  sur 
toute  la  surface  de  Tile,  présentaient  ensemble  à  peu  près  un  nombre 
égal  de  combattants.  A  ces  forces,  il  convenait  d'ajouter  un  bataillon 
de  400  noirs  libres  à  Port-Louis  et  de  500  dans  les  autres  quartiers. 
Au  total,  dans  toute  la  colonie,  environ  4,000  hommes  armés,  dont 
moins  de  2,500  étaient  présents  à  la  revue  du  Ghamp-de-Mars.  Lis 
forces  actives  de  la  défense  coloniale,  placées  sous  les  ordres  directs 
du  général  Yandermaësen,  furent  partagées  en  trois  divisions,  qui  de- 
vaient se  prêter  un  mutuel  concours. 

En  raison  de  la  faiblesse  de  ces  moyens  et  de  Tincertilude  de  Fen* 
droit  où  Tennemi  effectuerait  sa  descente,  le  général  Decaen  ne  iioulut 
arrêter  aucun  plan  avant  que  les  Anglais  eussent  indiqué  le  leur.  Il 
regrettait  d'être  dans  la  nécessité  d'en  agir  ainsi.  S'il  avait  eu  assez  de 
troupes  de  ligne,  il  aurait  pu  faire  occuper  d'avance,  par  de  forts  dé- 
tachements, des  positions  centrales  d'où  il  eût  été  aisé  de  se  porter  sur 
les  points  menacés,  soit  pour  s'opposer  aux  premiers  débarquemoits, 
soit  pour  soutenir  les  gardes  nationales  des  quartiers  attaqués,  el  har- 
celer l'ennemi  sur  ses  Hancs  et  sur  ses  derrière;  jusqu'à  l'arrivée  des 
forces  destinées  à  le  combattre  de  front  ;  mais  les  moyens  dont  il  dis- 
posait ne  lui  permettaient  pas  de  songer  à  l'exécution  de  ce  plan. 

Il  se  borna  donc  à  assigner  t  chaque  division  des  forces  réunies  à 
Port-Louis  le  poste  qu'elle  devait  occuper  en>attendajit  les  événemonis. 

La  première,  ou  Taile  droite,  commandée  par  le  major  Lereb,  in* 
vouaqua  dans  les  retranchements  de  la  ville  du  c^té  dos  Pamplemous- 
ses, avec  ses  avant- postes  à  une  demi-lieue  au  delà,  sur  la  rivière  (^^ 
Lalaoiers.  Gette  division,  composée  de  soldats  du  régiment  de  Tlle-de- 
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France,  de  marina  et  de  gardes  nationaux,  comprenait  en  tout  550 
hommes;  elle  avait  à  sa  disposition  deux  pièces  de  4  et  un  obusicr. 

La  seconde,  ou  Taile  gauclie,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon 
Josset,  alla  prendre  position  entre  la  Grande-Biviôre  et  le  fort  Blanc, 
couvrant  la  route  qui  conduit  du  quartier  de  Moka  à  Port-Napoléon. 

Le  centre,  commandé  par  le  chef  de  la  légion  nationale,  M.  Lalour, 
fut  subdivisé  en  trois  colonnes,  et  établi  sur  la  place  d'Armes,  d*où  il 
était  aisé,  suivant  les  circonstances,  soit  de  le  diriger  au  soutien  de  la 
première  ou  de  la  seconde  division,  soit  de  le  porter  à  la  défense  de 
Tarsenal  s'il  était  attaqué. 

Le  29,  les  vigies  annoncèrent,  au  lever  du  jour,  que  la  flotte  aperçue 
les  jours  précédents  faisait  route  vers  la  côte;  qu*elle  comprenait 
70  voiles,  parmi  lesquelles  on  distinguait  un  grand  nombre  de  trans- 
ports escortés  de  deux  vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  frégates  et 
corvettes;  à  midi,  qu'elle  mouillait  entre  le  Coin-de-Mire  et  la  terre 
ferme,  et,  bienlôt  après,  qu'elle  effectuait  un  débarquement  à  l'anse  de 
Mapou.  Cette  partie  de  la  côte  étant  considérée  comme  l'une  des  moins 
abordables  de  File,  le  général  Decaen  crut  à  une  fausse  démonstration 
de  Fennemi.  En  tout  cas,  il  était  trop  éloigné  du  lieu  de  la  descente 
pour  pouvoir  agir  en  temps  opportun.  Le  signal  d'alarme  était  arboré 
depuis  l'apparition  de  la  flotte.  Dès  que  le  commandant  Hubert*Martin, 
de  la  Rivière*du-Hempart,  eut  connaissance  de  la  présence  des  Anglais, 
il  se  porta  à  leur  rencontre  avec  les  150  hommes  qui  composaient  la 
garde  nationale  de  son  quartier.  Il  avait  plus  de  trois  lieues  à  faire, 
par  une  chaleur  excessive,  pour  atteindre  l'anse  do  Mapou  ;  quand  il  y 
arriva,  il  aperçut  les  bataillons  de  l'ennemi  qui  couvraient  la  plage. 
C'est  ainsi  que  le  vice-amiral  Bertic  put  mettre  à  terre,  en  deux  heures, 
12,000  hommes  et  8  pièces  de  campagne,  sans  autre  incident  que  l'ex- 
plosion d'une  poudrière  que  les  six  hommes  qui  gardaient  un  fortin 
établi  sur  ce  point  firent  sauter  en  se  retirant. 

Les  généraux  anglais  avaient  lintention,  pour  créer  une  diversion  à 
ce  premier  débarquement,  d'en  apérer  deux  autres  sous  la  protection 
des  vaisseaux  de  ligne  VlUustrious  et  le  Russél,  et  de  quelques  fré- 
gates :  l'un  à  la  baie  aux  Tortues  et  Tautre  à  celle  du  Tamarin  ;  mais, 
n'ayant  éprouvé  aucune  résistance  à  l'anse  de  Mapou,  et  favorisés  par 
ua  calme  plat,  ils  se  décidèrent  à  modifier  leur  plan  primitif,  et  à 
débarquer  sur  cette  plage,  pendant  la  nuit,  le  reste  de  l'armée. 

Le  chef  de  bataillon  Delohr,  que  le  capitaine-général  avait  envoyé 
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dans  le  Nord  pouj'  y  diriger  les  opérations  des  gardes  nationales,  après 
avoir  donné  quelques  instructions  au  commandant  da  quartier  des 
Pamplemousses,  se  rendit  à  la  RiTière-du^Rempart.  11  rencontra,  i  la 
tombée  de  la  nuit,  la  petite  troupe  d'Hubert-Martin,  gui  s'était  retirée, 
sans  combattre,  deraot  les  forces  considérables  de  l'ennemi.  11  en  prit 
le  commandement,  poussa  une  reconnaissance  sor  les  ayant-postes  do 
général  Âbercromby,  leur  tua  quelques  hommes,  et  lit  prisonnier  un 
soldat  du  56"  de  ligne,  par  lequel  il  obtint  quelques  renseignements 
sur  la  composition  et  l'importance  de  Farmée  de  débarquement.  A 
deux  heures  .du  malin,  un  rapport  expédié  en  toute  hâte  au  géaénl 
ûecaen  l'informait  de  la  situation. 

Lord  Minto,  chargé  par  le  cabinet  de  Saint-James  de  préparer  Texpé- 
dition,  avait  envoyé  à  la  conquête  de  l'Ile-de-France  toute  une  armée, 
dont  reffectif  s'élevait  à  23,590  combattants,  auxquels  il  convient 
d'ajouter  environ  3,000  noirs  engagés  à  l'tie  Bonaparte  pour  traîner 
rarlillerie.  Les  troupes  européennes  venues  du  Gap,  de  l'Inde  et  de 
l'Ile  voisine,  comprenaient  12  bataillons  d'infanterie  du  roi,  5  compa- 
gnies de  grenadiers,  des  détachements  de  rifflemen,  d'artilleurs,  de 
pionniers,  de  dragons,  de  marins  et  de  soldats  de  marine,  et  préeeo* 
talent  un  total  de  14,850  hommes.  Les  troupes  indiennes,  empruntées 
aux  régiments  de  cipâyes  de  Bombay,  de  Madras-,  du  Bengale  et  de 
Geyian,  formaient  un  effectif  de  8,740  combattants.  L'amiral  B^e, 
comme  nous  l'avons  vu,  avait  réussi  à  débarquer,  en  quelques  heures, 
tout  le  gros  de  cotte  armée  à  l'anse  de  Mapou. 

Le  30  novembre  au  matin,  le  général  ûecaen  fut  averti  que  rennemi 
avait  pénétré  dans  rintérleur  de  l'Ile  par  les  chemins  servant  autrefois 
au  transport  des  bois,  et  qu'il  était  en  marche  sur  le  Moulin*à-Poudre, 
La  voie  dans  laquelle  il  venait  de  s'engager  conduisait  à  la  baie  aux 
Tortues  et  à  l'église  des  Pamplemousses,  devant  laquelle  passait  U 
grande  route  menant  à  la  ville.  IL  fit  immédiatement  signaler,  par  la 
vigie  de.  la  Découverte,  aux  gardes  nationales  des  différents  quar- 
tiers de  rile,  de  se  diriger  sur  le  Port-Napoléon,  et  ordonna  au  gé* 
néral  Yandermaësea  de  se  porter  au-d€vant  des  Anglais,  avec  l'aile 
droite,  devenue  l'avant-garde,  et  renforcée  d'une  des  colonoes  da 
centre  comnoandée  par  M.  le  chef  do  bataillon  Bissy.  Les  deux  autres 
colonnes  restées  sous  les  ordres  du  ehef  de  la  légion  nationale  occn* 
parent  les  retranchements  qu'abandoonai^t  les  soldats  de  la  preauère 
division,  et  furent  elles-mêmes  remplacées,  dans  leur  position  de  ré- 
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serve,  sur  la  place  d^Ârmes,  par  la  moitié  eaviroo  de  l'aile  gauche, 
for maat  ainai  arrière*garde. 

Le  générai  VaudermaCsen  alla  prendre  une  posiiioa  adossée  à  la 
Hoatagne-LoQgue,  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Tombeau,  doat  les 
poatâ  furent  coupés  ;  les  deux  cauons  de  campagae  et  Tobusier  dont  il 
disposait,  furent  placé»  sur  les  premières  rampes,  de  manière  à  baUre 
les  chemins  du  Moulin-à*-Poudre  et  des  Pamplemousses. 

Le  capitaiae-général  rejoignit  dans  la  journée  Yandermaésen  pour 
juger  par  lui«môme  de  la  position  occupée  par  son  lieutenant.  Dans  le 
but  de  reconnaître  les  forces  de  l'ennemi,  il  passa  la  rivière,  que  la 
sécheresse  et  les  roches  qui  en  obstruaient  le  lit  rendaient  presque  par- 
tout praticable;  il  aperçut  sept  bataillons  déployés,  ayant  la  droite  vers 
la  baie  des  Tortues  et  la  gauche  au  Moulin-à-Poudre,  le  dos  tourné  à  la 
mer«  S'étant  approché  davanlage,  il  culbuta  avec  sa  garde  un  avant- 
poste  d'une  vingtaine  d'hommes  d'infanterie.  Ce  qui  ne  fut  pas  tué  ou 
pris  dans  cette  rencontre  se  retir4  dans  l'enceinte  do  l'hépital  du 
Moulin-à-Poudre,  où  se  trouvaient  déjà  150  homme»  qui,  par  un  feu 
très-vif,  obligèrent  le  général  à  repasser  la  rivière  du  Tombeau.  Pen- 
dant ce  temps,  une  partie  de  la  flotte  du  vice-amiral  Berlie  serrait  la 
cote  et  venait  mouiller  à  la  baie  aux  Tortues  pour  fournir  des  vivres  et 
des  munitions  aux  corps  de  troupe  du  général  Abercromby.  Après  cette 
reconnaissance,  Decaen  retourna  à  Port-Napoléon  pour  s'assurer  de 
l'exécution  de  ses  ordres  ;  il  y  reçut  de  la  part  des  gardes  nationales  et 
des  troupes  de  ligne  de  nouveaux  témoignages  de  dévouement. 

Au  point  du  jour,  le  P'  décembre,  l'aspirant  de  marine  Duhautcilly, 
que  Yandermaésen  avait  envoyé  en  éclaireur,  vint  l'avertir  que  la  ma- 
jeure partie  de  l'armée  anglaise,  menant  du  canon  avec  elle,  se  dirigeait, 
par  la  route  des  Pamplemousses  et  le  chemin  du  Moulin^à-Poudre,  sur 
la  position  qu'il  occupait.  Le  général  Ht  immédiatement  disposer  ses 
troupes  pour  le  combat,  et  se  transporta  rapidement  vers  l'avant-garde 
qu'il  reacontra  en  retraite.  11  arrêta  ce  détachement,  et  le  fit  combattre 
pour  donner  le  temps  aux  commandants  Lerch  et  Bissy  de  se  réunir. à 
l  embranchement  des  routes  près  de  la  Montagœ-Longue  -,  mais,  ne 
voyant  pas  arriver  la  colonne  du  commandant  Bissy,  qui  avait  été  forcée 
de  rétrograder,  il  sortit,  pour  combattre  l'ennemi  avec  plus  d'avantage, 
du  défilé  dans  lequel  il  se  trouvait  engagé  av^ec  l'avant-garde. 

La  portion  du  régiment  de  rile-de*France  aux  ordres  du  comman- 
dant Lerch  était  au  centre  de  la  position  et  à  cheval  sur  la  route  des 
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Pamplemousses  ;  elle  était  appuyée,  sur  la  droite,  de  deux  compagnies  de 
chasseurs  coloniaux  et,  sur  la  gauche,  d'une  compagnie  de  chasseurs 
et  d'une  section  de  tirailleurs  de  la  légion  nationale.  Ces  quelques 
braves,  à  Taide  de  trois  pièces  d'artillerie,  tinrent  tête,  dans  le  combat 
le  plus  inégal,  à  plus  de  6,000  hommes,  et  obligèrent  à  la  retraite  le 
84"  régiment  et  les  autres  troupes  qui  commençaient  à  se  déployer.  La 
troupe  régulière  et  les  gardes  nationaux  firent  des  prodiges  de  valeur; 
mais  Tennemi,  reconnaissant  la  faiblesse  des  forces  qui  lui  étaient  op- 
posées, renouvela  son  attaque  et  se  développa  de  telle  façon  que  Yand^- 
maësen,  craignant  d*étre  cerné  par  des  forces  aussi  supérieures,  se 
détermina  à  rentrer  dans  les  lignes  de  la  place. 

Le  général  Abercromby,  appuyant  alors  sa  gauche  à  la  Montagne- 
Longue  et  sa  droite  au  chemin  des  Pamplemousses,  se  porta  de  nou- 
veau en  avant,  en  lançant  sur  la  route  conduisant  à  la  ville  une  forte 
colonne,  dont  le  mouvement  était  protégé  par  toutes  les  autres  troupes 
déployées.  L'ennemi,  parvenu  à  portée  de  quelques  pièces  de  campagne 
placées  sur  la  route,  de  l'artillerie  de  la  batterie  Dumas  et  de  celle  de 
la  ligne  retranchée,  Tut  accueilli  par  une  canonnade  qui  le  contraignit 
à  rétrograder  en  désordre,  en  laissant  un  grand  nombre  des  siens  sur 
le  terrain.  Le  moment  parut  favorable  au  capitaine-général,  qui  était 
arrivé  sur  le  lieu  de  l'action,  pour  prendre  l'offensive,  et  il  J'aurait 
saisi,  assure-t*il  dans  son  rapport,  s'il  avait  eu  seulement  1,200  à 
1,500  hommes  de  troupes  de  ligne-,  mais  le  nombre  en  était  si  faible 
(]ue,  malgré  son  désir  de  ménager  les  volontaires  nationaux,  il  s'était 
vu  dans  la  nécessité  de  les  faire  entrer  partout  dans  la  composition  des 
avant-gardes  et  de  les  exposer  ainsi  au  premier  feu. 

Dans  cette  journée,  les  troupes  coloniales  eurent  62  tués  ou  blessés. 
Les  capitaines  Sébille,  du  régiment  de  l'Ile-de-France,  et  Blin  d'Hilliers, 
l'un  des  aides  de  camp  du  général  Vandermaësen,  étaient  4u  nombre 
des  premiers;  parmi  les  seconds,  on  comptait  :  le  général,  légèrement 
atteint  d'une  balle  ;  les  chefs  de  bataillon  Lanougarède  et  Lerch;  l'ad- 
judant-major  Deshogues,  le  capitaine  Jourdheoil,  les  lieutenants  Mo- 
ranville  et  Mardlé;  et  deux  officiers  de  la  légion  nationale  :  MM.  Des- 
jardin et  Pigeot  de  Garcy.  Les  Anglais  avaient  perdu  environ  300 
hommes:  le  colonel  Keating  était  blessé  ;  le  colonel  Gampbell  et  le  major 
O'Kess  étaient  au  nombre  des  morts. 

La  vivacité  avec  laquelle  ses  colonnes  d*attaque  avaient  été  repous- 
sées décida  le  général  Abercromby  à  ne  rien  entreprendre  avant  d'avoir 
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concentré  toutes  ses  troupes  autour  de  la  Tille.  Sur  le  soir,  il  prit  posi- 
tion à  une  demi-lieue  environ  de  la  ligne  fortifiée,  sa  droite  sur  Thabi- 
tation  Pruneau  ;  sa  gauche,  couime  le  matin,  à  la  Montagne-Longue^ 
et  ses  avant-postes,  au  Hochet  et  sur  la  Rivière-Sèche. 

Les  bâtiments  de  l'escadre  de  Tamiral  Bertie,  qui  étaient  restés  au 
mouillage  au  Goin-de-Mire,  appareillèrent  successivement  et  vinrent 
jeter  Tancre  à  la  baie  du  Tombeau. 

Le  capitaine-général  profita  du  moment  de  répit  qui  lui  était  accordé 
poQT  accumuler  tons  ses  moyens  de  défense  :  quelques  nouvelles  pièces 
/lurent  mises  en  position  sur  la  ligne  retranchée,  dont  la  droite  était 
flanquée  de  la  batterie  Dumas  et  la  gauche  du  bastion  Fanfaron; 
200  hommes  tirés  des  frégates  vinrent  s'adjoindre  aux  défenseurs  de 
la  ville.  Les  divers  détachements  qui  composaient  la  2""  division,  reçu- 
rent Tordre  de  rentrer  dans  leurs  corps  respectifs;  ils  furent  remplacés 
à  Textréme  gauche  par  les  gardes  nationales  des  plaines  Wilhelms  et 
Moka  et  par  celles  des  quartiers  de  la  Rivière-Noire,  de  la  Savane  et  du 
Port- Impérial.  Le  général  Decaen  prit  le  commandement  de  la  droite, 
et  le  général  Yandermafôeo,  celui  de  la  gauche  ;  le  vieux  général  Jacob 
se  chargea  do  veiller,  avec  quelques  vétérans,  à  la  tranquillité  intérieure 
de  la  ville  et  de  Tarsenal. 

Ces  dispositions  prises,  Decaen  annonça  la  résolution  d'attaquer  le 
lendemain,  une  heure  avant  le  jour  ;  il  était  persuadé  qu'un  coup  de 
main  réussirait  :  les  ordres  furent  expédiés  pour  marcher  à  l'ennemi 
entre  3  et  4  heures.  Gomme  il  se  préparait  à  soutenir  sur  les  flancs  la 
sortie  que  Yanderma^îsen  devait  diriger  sur  le  centre  de  l'armée  d'Aber- 
crooiby,  il  fut  infprmé  par  plusieurs  exprès  qu'une  colonne  anglaisç 
avait  pénétré  dans  Moka  par  le  chemin  de  Grève-Cœur,  en  tournant  les 
montagnes,  et  qu'elle  marchait  sur  la  ville.  Une  compagnie  de  marins, 
habillée  de  rouge,  qui  rentrait  au  port  par  ce  quartier,  pouvait  avoir 
occasionné  une  méprise.  Il  n'ajouta  tout  d'abord  aucune  foi  à  ce  rap- 
port ;  cependant  quelques  coups  de  canon  et  une  fusillade  sur  la  gau- 
che lui  firent  croire  à  un  commencement  d'attaque  de  ce  côté,  et  ren- 
gagèrent à  renoncer  à  son  projet,  d'autant  que  les  gardes  nationaux 
déconcertés  par  le  nombre  des  ennemis,  manifestaient  la  résolution  de 
se  borner  à  défendre  les  retranchements. 

Au  jour,  Tennemifut  aperçu  sous  les  armes  ;  la  vigie  signala  Tarrivéo 
de  nouveaux  bâtiments  ;  ils  apportaient  deux  régiments  venant  du  Gap  ; 
la  brise  était  favorable  aux  mouvements  des  forces  navales  ;  l'escadre 
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du  vice-aoïiral  Bertie,  composée  de  28  navires  de  guerre,  serrait  la 
côte  pour  approcher  du  port  ou  de  ia  Grande-Rivière.  Une  attaque 
générale  ne  pouvait  être  retardée  que  de  quelques  heures. 

Dans  cette  situation,  considérant  rimmense  supériorité  des  forces 
de  l*ennemi,  que  la  plus  grande  partie  de  ces  forces  n*avait  p» 
1 ,500  toises  à  parcourir  pour  attaquer  un  retranchement  de  1 ,200  toises 
de  développement  et  d*un  accès  très*faeile  en  plusieurs  endroits;  que 
la  direction  des  bâtiments  sous  voiles  annonçait  un  nouveau  et  prochain 
débarquement,  contre  lequel  il  serait  impossible  de  détacher  une  por- 
tion des  troupes  qui  se  trouvaient  en  présence  de  Tennemi;  considé- 
rant, en  outre,  qu'attendre  plus  longtemps  c'était  exposer  la  ville  et 
ses  habitants  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  sans  aucune  chance  de 
forcer  Tennemi  à  se  rembarquer  ;  qu'après  avoir  sacrifié  on  graDd 
nombre  de  soldats,  de  marins  et  de  gardes  nationaux,  le  reste  serait 
obligé  de  se  rendre  à  discrétion;  considérant  enfin  que  Thonnear  des 
armes  était  satisfait,  le  général  Decaen  prit  sur  lui,  sans  réunir  aucun 
conseil,  de  demander  une  suspension  d'hostilités,  et  de  proposer  aux 
généraux  en  chef  des  forces  britanniques  une  capitulation,  sous  des 
conditions  déterminées  par  lui. 

Les  propositions  du  capitaine-géuéral  furent  admises,  sauf  sa  de- 
mande de  conserver  à  l'Empire  les  frégates  la  Manche^  la  BeOwie, 
VAstrée,  la  Minerve  et  les  corvettes  le  VicUfr  eiVBrUreprenaiU:  o» 
bâtiments  auraient  servi  à  transporter  la  garnison  dans  an  port  d6 
France.  Fut  également  écartée  la  prétention,  réellement  exorbitante,  de 
faire  dresser  un  inventaire  des  objets  en  magasin  appartenant  à  TÉtat 
pour  que  ce  matériel  pût  être  réclamé  à  la  paix  par  le  gouvernement 
français.  En  dehors  de  ces  deux  points,  les  conditions  préliminaires 
furent  acceptées  par  le  vice-amiral  Bertie  et  le  lieutenant^général 
Abercromby.  Le  gouverneur  désigna,  pour  arrêter  les  termes  déftailife 
de  la  capitulation,  le  général  Yandermaësen  et  le  commandant  Duperré. 
Ces  officiers  se  rendirent  au  quartier  général  anglais  où  ils  se  rencon- 
trèrent avec  le  major-général  Ward  et  le  commodore  Rowley. 

Dans  cette  réunion,  une  difficulté  assez  grave  surgit  au  sujet  des 
propriétés  particulières,  qui,  aux  termes  des  préliminaires ,  devaient 
être  respectées.  Les  représentants  des  généraux  en  chef  de  Tennemi  ne 
voulaient  pas  admettre  que  cette  clause  fût  applicable  aux  bâtimeals 
de  commerce,  ils  appuyaient  leur  opposition  à  cet  égard  sur  les  usages 
de  la  guerre  maritime.  Les  fondés  de  pouvoirs  du  capitaine-général  loi 
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en  référëreot.  U  était  miouit  envîroQ  lorsque  celui-ci  leur  euToya  sort 
adhésion,  en  leur  recommandant  de  s'efforcer  de  conserver  à  leurs 
propriétaires  les  petits  bâtiments  qui  servaient  au  cabotage  et  au  ser* 
vice  journalier  de  la  colonie  ;  mais  ils  n'y  purent  parvenir  :  il  fut,  tout 
au  contraire,  spécifié,  dans  l'acte  de  reddition,  que  les  embarcations  de 
toute  espèce,  sans  exception,  seraient  remises  aux  forces  navales  bri* 
tanniques.  li  était  une  heure  du  matin  quand  la  conférence  prit  lin. 

Vers  trois  heures,  le  général  Vandermaësen  et  le  capitaine  Doperré 
soumirent  à  la  ratification  du  gouverneur  la  capitulation  dont  ils  ve- 
naient d'arrêter  les  termes  avec  les  représentants  des  généraux  en  chef 
de  Tarmée  anglaise.  Le  capitaine-général  y  apposa  sa  signature,  péné- 
tré  de  douleur  d'être  dans  Timpérieuse  nécessité  d'abandonner  une  co-^ 
looie  que,  pendant  près  de  huit  ans,  il  avait  disputée  à  Tennemi  avec 
autant  de  talent  que  d'énergie. 

Les  troupes  formant  la  garnison  de  TIle-de-France  gardaient  leurs 
armes  et  leurs  drapeaux  ;  elles  étaient  renvoyées  en  France  aux  frais  du 
gouvernement  anglais.  11  en  était  de  même  des  officiers  et  équipages 
des  bûtiments  de  guerre  et  des  corsaires.  Les  autorités  civiles  étaient 
autorisées  à  séjourner  dans  la  colonie  jusqu'au  règlement  et  à  l'arrêté 
des  comptes  des  dépenses  publiques.  Le  respect  des  propriétés  parti- 
culières, sauf  en  ce  qui  concernait  les  navires  et  les  embarcations,  était 
garanti.  Les  habitants  conservaient  leur  religion ,  leurs  lois  et  cou- 
tumes. Ils  avaient  la  faculté,  pendant  deux  ans,  de  quitter  la  colonie, 
en  emportant  leurs  biens'  meubles.  Les  blessés  et  les  malades,  qu'on 
était  forcé  d'abandonner  dans  les  hûpitaux,  étaient  placés  sous  la  sau- 
vegarde de  l'honneur  anglais,  et  des  chirurgiens  français  étaient  aulo- 
rieés  à  rester  à  Port-Napoléon  pour  les  soigner. 

Le  même  jour  où  la  capitulation  avait  été  signée  et  ratifiée ,  le 
3  décembre,  à  six  heures  du  matin,  les  troupes  anglaises  prenaient 
possession  du  fort  Dumas  et  des  lignes  de  la  ville  jusques  et  y  compris 
le  bastion  Fanfaron. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  l'île  aux  Tonneliers,  le  fort  Blanc, 
les  batteries  du  port,  et  tous  les  bâtiments,  tant  vaisseaux  de  guerre 
que  corsaires  et  navires  de  commerce,  étaient  remis  aux  forces  navales 
et  militaires  de  l'ennemi.  Les  troupes  et  les  équipages  français  se  reti- 
raient dans  les  casernes  de  la  ville  qu'elles  devaient  occuper  jusqu'à 
leur  prochain  départ  pour  la  France. 

En  débarquant  à  Morlaix,  dans  les  derniers  jours  de  mars  181 1,  le 


336  BEYUt:   MARITIME   £T' COLONIALE. 

général  Decaen  recevait  uoe  lettre  da  ministre  de  la  marine  lui  noti- 
fiant, au  nom  de  l'Empereur,  l*ordre  de  ne  pas  approcher  de  Paris  de 
plus  de  quinze  lieues.  Un  conseil  d*enquéte,  présidé  par  le  maréchal 
Sérurier,  était  chargé  de  connaître  des  causes  et  circonstances  de  la 
reddition  de  TIle-de-France.  Le  résultat  fut  favorable  au  général,  qoi 
fut  remis,  sur  sa  demande,  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre. 
Peu  de  temps  après,  l'Empereur  lui  donnait  le  commandement  en  chef 
de  larmée  de  Catalogne. 

Decaen,  général  à  26  ans,  avait  été  en  1803  choisi,  par  le  premier 
Consul,  comme  gouverneur  général  des  établissements  français  à  TEst 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  en  raison  des  brillantes  qualités  qui  le 
distinguaient  parmi  les  officiers  les  plus  accomplis  de  Tépoque.  Il  aurait 
pu  rêver  une  renommée  plus  retentissante  que  c^lle  que  lui  réservait  H 
destinée.  Combien  de  fois,  dans  la  longue  retraite  où  il  vécut  pondant 
la  paix  qui  suivit  les  guerres  de  l'Empire,  n'a-t-il  pas  dû  regretter 
d'avoir  son  nom  attaché  à  une  perte  aussi  douloureuse  pour  la  patrie 
que  celle  de  la  belle  colonie  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée  :  il  eut 
du  moins  la  consolation  d'avoir  fait  son  devoir. 

L'Empereur,  le  premier  moment  d'humeur  passé,  se  consola  de  cette 
perte,  comme  il  l'avait  fait  de  celle  de  nos  autres  colonies,  dans  l'espé- 
rance, dont  l'expression  lui  a  souvent  été  reprochée,  que  les  Anglais 
nous  les  rendraient  plus  florissantes  à  la  paix:  pensée  juste,  cependaiit, 
si,  victorieux,  il  eût  imposé  sa  volonté  à  l'ennemi:  malheur  aot 
vaincus  ! 

XVI. 

Le  commandant  Bouvet ,  après  la  capitulation  de  TIle-de-France, 
passa  à  Bourbon  où  l'appelaient  des  intérêts  privés.  Le  14  avril  1811, 
il  prenait  passage,  avec  sa  famille,  sur  le  parlemeutaire  V Adèle,  d'où  il 
débarquait  à  Morlaix  le  1 1  août  suivant. 

Vers  la  fin  de  la  môme  année,  l'Empereur  lui  confiait  le  commasde* 
ment  du  vaisseau  le  Gaulois  faisant  partie  de  l'escadre  de  Brest  anx 
ordres  du  vice-amiral  Allemand.  Quelques  semaines  plus  tard,  DoQTet, 
qui  rêvait  de  nouveaux  combats,  adressait  à  Sa  Majesté  un  mémoin 
dans  lequel  il  sollicitait  la  faveur  de  retourner  à  l'ennemi.  «  Yeailla, 
disait-il,  me  remettre  à  l'épreuve  le  plus  tôt  possible.  Daignes  lire  le 
court  exposé  de  mes  dernières  campagnes  aux  Indes-Orientales*  Voai 
verrez  par  ce  quçj'ai  entrepris  ce  que  je  puis  entrepreudre.  Vousju* 
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gérez  par  le  résultat  de  mes  opérations  de  celui  que  Votre  Majesté  peut 
aagurer,  en  me  replaçant  sur  le  théâtre  des  Suffren.  » 

Celte  demande  fat  accueillie,  en.  partie  du  moins,  car  il  réclamait, 
comme  moyen  d*exécution,  un  vaisseau  de  80  canons,  et  ce  fut  une 
division  de  deux  frégates  et  d'une  corvette  qui,  au  mois  de  janvier 
1812,  fut  placée  sous  ses  ordres  pour  porter  à  Batavia  quelques  secours 
en  hommes  et  en  argent  et  établir  une  croisière  dans  Tlnde.  Son  gui- 
don était  arboré  sur  la  Clorinde,  et  il  était  sur  rade  prêt  à  partir,  lors- 
que parvint  en  France  la  nouvelle  de  la  prise  de  Java  par  les  Anglais. 

Désespéré  de  cet  événement  qui  lui  enlevait  la  chance  de  retourner 
à  la  mer,  le  commandant  Bouvet  adressait  au  ministre,  dès  le  5  mai, 
un  nouveau  projet  de  campagne.  Il  insistait  sur  sa  préférence  pour  un 
vaisseau  de  80  à  une  division  de  frégates  :  «  un  -vaisseau  vaut  plus, 
expose  moins  et  risque  moins.  »  Il  demandait,  en  outre,  un  ou  deux 
bricks  pour  Texécution  de  son  plan.  Le  but  de  l'expédition  était  tou- 
jours rExtréme-Oricnt,  mais  avec  escale,  celte  fois,  à  nie  Kerguelen. 
Dix  ou  douze  bâtiments  anglais  fréquentaient  cette  lie  tous  les  ans,  dans 
la  belle  saison,  â  Tépoque  de  la  pêche  de  la  baleine.  En  partant  en 
octobre,  il  espérait  arriver  en  temps  opportun  pour  établir  une  station 
à  Tanse  Paliser  et  s'emparer  des  navires  pécheurs.  De  là,  il  avait  Tin- 
tention  de  se  rendre  au  Sud  de  Geylan  pour  intercepter  les  bâtiments  se 
rendant  des  Indes  en  Europe  ;  de  visiter  ensuite  Tiie  du  Roy-des-Mal- 
dives,  et  enfin  les  côtes  de  la  Péninsule.  Les  prises  faites  sur  l'ennemi 
et  offrant,  par  leur  marche  ou  par  leur  chargement ,  des  ressources, 
soit  pour  ic  ravitaillement  du  vaisseau  de  guerre,  soit  pour  l'expédi- 
tion en  France  de  riches  cargaisons,  devaient  être  dirigées  sur  l'anse 
Paliser,  centre  de  ses  opérations.  En  concentrant  ainsi  ses  moyens,  en 
se  créant  pour  ainsi  dire  un  port  de  ravitaillement  et  de  relâche,  et  en 
comblant,  par  des  marins  étrangers,  les  vides  que  les  combats  et  l'équi- 
pement des  prises  causeraient  dans  son  équipage,  Bouvet  espérait 
pouvoir  se  maintenir,  pendant  dix-huit  mois,  dans  ces  mers  lointaines, 
et  y  faire  un  mal  considérable  au  commerce  de  l'ennemi. 

Après  discussion  et  échange  de  vues,  ce  projet  ne  fut  pas  adopté, 
mais  les  instances  du  commandant  finirent  par  triompher  de  l'indiffé- 
rence du  ministre.  Le  15  octobre  1812,  il  était  placé  à  la  tête  d'une 
petite  division  de  deux  frégates  en  armement  sur  la  Loire  :  VAréthuse 
et  le  RubU,  capitaine  Olivier.  L'équipage  de  VArélhuse  était  composé, 
en  majeure  partie,  de  conscrits;  à  son  arrivée  â  bord,  il  en  passa  la 
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revue,  homme  par  homme,  et  éloigna  tous  ceux  qui  ne  lui  parurent 
pas  6U6ceptLl)les  de  faire  la  campagne.  Le  temps  pressait  ;  la  saison 
avait  été  exceptionnellement  rigoureuse  :  la  Loire  était  prise  parles 
glaces  ;  la  débâcle  pouvait  arriver,  compromettre  la  sûreté  des  bâti- 
ments, et  les  conscrits  n'étaient  pas  habillés.  Des  pièces  de  drap,  au  liea 
d'effets  confectionnés,  furent  livrées  à  bord  le  22  novembre.  Le  23,  à 
quatre  heures  de  laprès-midi,  les  deux  frégates  quittaient  la  rade  de 
Saint-Nazaire  et  gagnaient  la  haute  mer.  Elles  se  maintinrent,  malgré 
les  coups  de  vent,  pendant  (rois  semaines,  sur  la  route  de  TÂngleterre 
aux  Açores,  et,  durant  quinze  jours,  entre  Madère  et  les  Canaries.  Elles 
prirent  et  détruisirent  dans  ces  deux  croisières  dix  bâtiments  :  cinq  an* 
glais,  un  espagnol,  trois  portugais  et  un  américain  chargé  do  comesli« 
blés  à  destination  de  Cadix.  Le  temps  continuant  à  élre  affreux,  Bouvet 
se  détermina  à  descendre  plus  au  Sud  :  ses  équipages  avaient  besoia 
de  ropos  et  ses  bâtiments  de  réparations;  il  les  conduisit  aux  ilcsde 
Los,  situées  à  vingt  lieues  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone.  Il 
emmenait  avec  lui  à  ce  mouillage  Tune  de  ses  prises,  le  trois-mâts 
portugais,  de  ^50  tonneaux,  la  Serre,  dont  la  cargaison  de  vins,  de 
salaisons  et  d^objels  de  matériel  naval,  pouvait  fournir  au  ravitaille- 
ment des  deux  frégates. 

Le  27  janvier  1813,  le  Rubis^  qui  marchait  en  avant  de  YArélhuse, 
eut  connaissance  d'un  brick  de  guerre  qui,  de  loin,  lui  envoya  un  caoot 
avec  un  officier.  Cette  embarcation,  en  s'approchant,  reconnut  son 
erreur,  et  força  de  voiles  pour  s'échapper.  La  brise  était  faible;  le 
Rubis  n'arriva  à  portée  du  brick  que  quand  il  eut  fait  c6te.  On  le  vil 
peu  après  tout  en  feu  ;  il  sauta  en  Tair  à  cinq  heures.  G*était  la  corvette 
anglaise  le  Daring,  de  14  canons,  appartenant  à  la  station  de  Siorra- 
Leone.  A  six  heures,  les  deux  frégates  jetèrent  l'ancre  à  la  Factorerie. 
Elles  trouvèrent  en  ce  lieu  des  aiguades,  d^  fruits,  des  rafraîchisse- 
ments de  toute  espèce.  En  moins  de  huit  jours,  les  malades  furent 
gué^ris;  les  approvisionnements  en  vivres  renouvelés  pour  six  mois,  cl 
les  bâtiments  réespalmés  et  mieux  disposés  qu'à  leur  départ  de  France. 

A.vant  de  reprendre  la  mer,  Bouvet  expédia  à  Sierra-Leone,  sous 
condition  d'échange,  les  prisonniers  anglais  qu'il  avait  à  bord  ;  et 
remit  les  Portugais  en  possession  de  la  Serra,  pourvue  des  vivres 
nécessaires  pour  leur  permettre  de  se  rendre  à  telle  destination  qu'il 
lepr  plairait. 

Le  4  février,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  les  doux  frégates 
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appareillèrent  de  la  rade  de  Los,  par  une  jolie  brise  de  TO.-N.-O.  Dans 
une  bordée,  VAréthuse  toucha  sur  une  léle  de  roche  ou  de  corail  ; 
quelques  débris  de  la  fausse  quille  Tinrent  à  la  surface;  le  gouvernail 
était  démonté  :  le  navire  ne  faisait  pas  d'eau.  Après  s'ôlre  laissée 
dériver  pendant  quelques  instants,  cette  frégate  jeta  Tancre  par  cinq 
brasses  d'eau,  fond  de  vase.  Le  Rubis,  qui  la  suivait  à  petite  distance, 
mouilla  à  deux  encablures  à  Tlilst.  Bouvet  fit  mettre  le  gouvernail  sur 
le  pont  pour  être  visité  et  réparé.  La  nuit  fut  calme,  et  la  mer  belle 
jusqu'à  trois  heures  du  malin;  alors  un  orage  s'éleva  dans  le  N.-E.  ;  le 
commandant  fit  mouiller  une  deuxième  ancre  :  elle  était  à  peine  au 
fond  que  le  câble  de  la  première  cassa.  Le  vent  soufHail  avec  violence, 
la  frégate  chassait;  le  second  câble  fut  rompu.  VArélhuse  se  trouva 
alors  dans  une  situation  pleine  de  périls  :  forcée  de  mettre  sous  voiles, 
sans  gouvernail,  assaillie  par  un  coup  de  vent  au  milieu  d*iles  et  de 
bancs  â  peu  près  inconnus,  rasant  le  fond  par  quatre  brasses  d*eau,  et 
dérivant  avec  vitesse  sur  la  côte  de  Tamara,  par  la  nuit  la  plus  obs- 
cure! Dans  celte  circonstance  critique,  Bouvet,  esprit  ingénieux  et 
marin  consommé,  eut  recours  à  un  appareil  d*un  genre  nouveau.  Un 
câble  fut  filé  derrière  par  la  fenêtre  du  milieu  de  la  chambre,  et  deux 
bras  frappés  â  trois  brasses  du  bord  servirent  à  diriger,  suivant  les 
besoins,  ce  gouvernail  improvisé.  A  l'aide  de  cet  appareil  et  de  la  ma- 
nœuvre des  voiles,  il  parvint  â  gagner  le  large. 

An  lever  du  jour,  la  brise  tomba  ;  YAréthuse  était  à  quatre  lieues 
environ  au  N.-O.  de  Tamara,  par  douze  brasses  d'eau.  Bouvet  chercha 
lejRuWs  vers  le  large,  l'ayant  vu  mettre  sous  voiles  vu  môme  temps 
que  VAréthvse,  Quelle  ne  fut  point  sa  surprise  en  apercevant  sa  con- 
serve près  des  îles,  couverte  de  signaux  que  Téloignement  Tempéchait 
de  distinguer,  mais  qu'il  jugea  d'un  funeste  présage.  Les  matelots 
étaient  occupés  sans  relâche,  les  uns  à  la  manœuvre,  qui  était  fort 
délicate,  les  autres  à  mettre  des  ancres  sur  le  pont  et  à  les  enjouailler; 
les  charpentiers  travaillaient  à  la  réparation  du  gouvernail.  Un  caporal 
d'artillerie  de  marine,  nommé  Paillet,  plongea,  malgré  la  présence  des 
requins,  pour  dégager  les  ferrures  de  l'étambot.  A  huit  heures,  le  com- 
mandant fit  mouiller  une  ancre  à  jet,  et  l'équipage  put  prendre  un  peu 
de  repos. 

Vers  onze  heures,  le  Rubis  tira  quelques  coups  de  canon;  à  midi, 
on  parvint  à  distinguer  son  signal  :  les  pompes  sont  insuffisantes  pour 
frandiir.  Deux  pompes  lui  furent  expédiées  par  la  chaloupe  ;  Bouvet 
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eûvoyait  en  même  temps  au  capitaine  Oliner  l'ordre  de  liébarqner  les 
prisonniers  portugais  de  la  Serra,  de  passer  avec  son  équipage  snr  ce 
navire,  et  de  s'eUorcer  de  maintenir  à  flot  sa  frégate  jusqu^au  lende« 
main,  espérant  alors  être  à  môme  de  lui  porter  secours.  À  deux  heures 
du  matin,  Tofficier  qui  commandait  la  corvée  étant  de  retour  à  bord, 
loi  rendit  compte  que  le  Rubis  avait  été  jeté  sur  des  roches  pendant 
l'orage  de  la  nuit  précédente,  et  que  ce  vaisseau  était  perdu  sans 
retour. 

Dans  la  matinée  du  6  février,  on  achevait  sur  VAréthuse  de  réparer 
le  gouvernail  et  de  le  remettre  en  place,  lorsque  Ton  aperçut  uoe  voile 
au  vent,  A  midi,  le  bâtiment  en  vue  fut  reconnu  pour  une  frégate. 
€'était  en  eflet  VÂmelia,  capitaine  Irby,  sortant  de  Slerra-Leone,  et 
dont  l'équipage  était  renforcé  de  celui  du  Daring,  qu'elle  portait  en 
Angleterre.  Elle  n'était  plus  qu'à  une  lieue  ;  la  brise  fraîchissait  :  VÀré- 
tkuse  appareilla  et  serra  le  vent  tribord.  L'ennemi  prit  les  amures  au 
même  bord.  Les  hauts-fonds  forcèrent  la  frégate  française  à  changer 
de  route  ;  l'ennemi  imita  sa  manœuvre  :  elle  mit  toutes  yoiles  dehors*, 
il  en  fit  autant.  Mais  laissons  la  parole  au  commandant  Bouvet. 

«  Nous  courûmes  ainsi  au  large  avec  un  joli  frais  de  S.-S.-O.;  je  ne 
tardai  pas  à  voir  que  je  gagnais  la  frégate  anglaise,  et  je  comptais  ërt 
à  même  de  l'attaquer  dans  la  nuit  lorsqu'un  brouillard  épais  me  la  fit 
perdre  de  vue. 

«  Le  lendemain  7,  nous  étions  à  environ  six  lieues  à  l'Ouest  des  Iles 
de  Los.  11  faisait  presque  calme,  et  je  n'eus  connaissance  de  la  frégate 
ennemie  que  vers  onze  heures.  Je  portai  dessus;  elle  prit  chasse  soik 
toutes  voiles  ;  mais,  soit  que  VAréthuse  marchât  mieux  qu'elle,  soit 
qu'elle  fit  quelque  manœuvre  pour  se  laisser  gagner,  au  coucher  da 
soleil  j'en  étais  plus  près  que  la  veille;  la  brise  mollissait  toujours; à 
sept  heures,  l'ennemi  se  décida  à  attaquer,  et  laissa  porter  sur  nDtre 
bossoir  ;  je  l'attendis,  et,  à  sept  heures  trois  quarts,  nous  étions  l'un  de 
l'autre  à  portée  de  pistolet,  sous  les  huniers,  avec  un  petit  frais 
d'Ouest,  un  beau  clair  de  lune,  et  nous  n'avions  pas  encore  br&lé  une 
amorce, 

«  Je  commençai  le  feu  par  une  décharge  de  toute  ma  batterie  : 
rennemi  y  répondit  bientôt,  en  nous  prolongeant  de  long  en  long  à 
longueur  de  refouloir. 

«  Alors  s'engagea  un  furieux  combat,  dans  lequel  nos  bâtiments 
semblaient  liés  par  une  colonne  de  feu. 
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«  Noos  arons  été  abordés  pendant  plusieurs  minutes,  et,  pendant 
une  heure  et  demie,  nous  n^arons  pas  été  à  plus  de  portée  de  pistolet, 
(lavers  à  travers.  Il  y  eut  des  écouTÎHons  arrachés  et  des  coups  de 
sabre  donnés  pau*  les  sabords. 

t  Cependant  notre  feu  me  paraissait  dominer  celui  de  l'ennemi;  au 
bout  d*une  heure  et  demie,  notre  supériorité  me  paraissait  assez  mar* 
quée  ;  je  voulus  à  mon  tour  tenter  1  abordage  :  je  serrai  le  vent;  mais, 
les  bras  et  les  boulines  étant  coupés  partout  de  Tavant  et  de  Tarrière» 
il  ne  me  fut  pas  possible  de  venir  au  plus  près.  L'ennemi,  de  son  côté, 
augmenta  de  voiles.  Son  feu,  presque  éteint,  se  ranima  quand  il  'eut 
ouvert  noire  dislance,  et  fit  beaucoup  de  mal  à  notre  gréemcnt. 

«  A  onze  heures,  le  feu  cessa  de  part  et  d'autre.  Nous  n'étions  plus 
à  bonne  portée,  et  Tennemi  se  couvrit  de  voiles,  nous  abandonnant  te 
champ  de  bataille. 

i  Je  n'eus  rien  de  plus  empressé  que  de  faire  repasser  les  manœu** 
vres  les  plus  nécessaires  pour  faire  de  la  voile  et  poursuivre  notre 
avantage. 

•  VAréihuse  avait  énormément  souffert  :  vingt  hommes  tués  roides 
avaient  été  jetés  à  la  mer  pendant  le  combat,  quatre-vingt-buit  hommes 
grièvement  blessés  étaient  au  poste  du  chirurgien  ;  excepté  lo  maître 

■ 

charpentier,  tous  mes  oificiers  mariniers  avaient  été  tués  ou  blessés  : 
les  hommes  qui  n'avaient  reçu  que  de  légères  blessures  n'avaient  point 
quitté  leur  poste,  ou  y  étaient  retournés  après  s'être  fait  panser  ;  au 
milieu  de  cette  scène  de  carnage,  le  4*  de  haut^bord  n'aspirait  qu'à 
réaltaqner. 

i  Au  point  du  jour,  Tennemi  nous  restait  au  S.-0.,  à  environ  une 
lieue  de  distance,  prenant  chasse  au  Sud,  sous  toutes  voiles,  avec  une 
faible  brise. 

■  Je  continuai  à  le  poursuivre  toute  la  journée  ;  à  la  nuit,  je  le 
perdis  de  vue*.  » 

Le  commandant  Bouvet  n'eut  plus  dès  lors  d'autre  pensée  que  de 
porter  secours  au  capitaine  Olivier  qu'il  avait  laissé  aux  lies  de  Los. 
Dans  l'après-midi  du  9  février,  comme  il  faisait  route  pour  ces  lies,  il 
eut  connaissance  de  la  Serra,  qu'il  rallia  dans  la  matinée  du  lende- 
demain.  Le  capitaine  Olivier  était  ù  bord  avec  tout  son  monde.  H  avait 

élé  impossible  de  renflouer  le  Rubis,  dont  les  restes  avaient  été  dé^ 

1  .  -  ■  -  — . — — — _^ — . — 

'  Bouret  au  ministre  de  U  marine.  Rapport  inséré  an  Moniteur  univergtl  du  2d  ftYril'  161  S- 
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truils.  L'état-major  et  la  moitié  des  mnriDS  de  cette  frégate  passèrent 
sur  VAi^éihvsey  qui  prit  à  la  remorque  la  Serra*  Arrivé  à  la  hauteur  de 
Madère,  Bouvet  se  décida  à  faire  incendier  ce  navire  dont  la  marche 
pesante  pouvait  devenir  compromettante. 

VAréihuse  croisa  quelques  jours  par  la  latitude  des  Âçores;  elle 
y  captura  trois  bâtiments  de  commerce,  qui  furent  coulés,  et  donna 
chasse  à  plusieurs  corvettes  qu'elle  ne  put  atteindre.  Le  besoin  de  vivres 
ramena  Bouvet  au  port.  À  la  vue  des  c6tes  de  la  Grande-Bretagne,  le 
18  avril,  il  s'empara  du  corsaire  anglais  le  Cerbère,  de  16  canons, 
qui,  le  lendemain,  jetait  Taacre,  avec  VAréthuse,  sur  la  rade  de  Saint* 
Malo. 

Pendant  que  Bouvet  allait  au  secours  du  capitaine  Olivier  et  conli* 
nuait  sa  croisière  à  la  hauteur  des  Açores,  l'iimeA'a  gagnait  TAngleterret 
où  elle  apportait,  avec  l'aveu  de  sa  défaite,  le  témoignage,  par  ses  pertes 
et  avaries,  de  la  vigueur  des  nôtres.  Ce  fut  par  le  rapport  du  capitaine 
Irby  et  un  article  du  Times,  que  la  marine  française  apprit  qu'un  nou- 
veau titre  de  gloire  lui  était  acquis.  L'aveu  arraché  à  uu  adversaire 
digue  d'estime  mérite  d'être  retenu  ;  voici  donc,  sans  y  rien  changer, 
Textrait  du  Times  inséré  au  Moniteur  wiiver^l  du  31  mars  1813  : 

«  La  Gazelle  d'hier  contient  uQ  rapport  sur  le  combat  le  plus  san- 
glant qui  ail  jamais  été  livré  par  une  seule  frégate,  sans  qu'il  fûtdécisif. 
C'est  la  frégate  de  S.  M.  VAmelia,  capitaine  Irby,  qui  a  soutenu  ce  com* 
bat  désespéré,  le  7  du  mois  passé,  sur  la  côte  d'Afrique,  contre  la  fré- 
gate française  VAréihuse,  qu'elle  avait  réussi  à  séparer  d'une  autre 
frégate  appelée  le  i{i^6û^  rendant  ainsi  cette  dernière  simple  témoin  du 
combat,  sans  qu'elle  ait  pu  y  prendre  part.  La  perte  en  tués  ou  blessés  à 
bord  de  VAmeliaosl  évaluée  à  141,  y  compris  le  capitaiaeet  tous  les 
officiers. 

a  Tous  les  lieutenants  appartenant  à  ce  vaisseau,  ainsi  que  le  lieute- 
nant Pascoe,  ci-devant  commandant  le  sloop  le  Daring,  qui  avait  éti 
détruit  pour  ne  pas  le  laisser  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ainsi  que 
le  lieutenant  des  troupes  de  la  marine  et  40  marins,  ont  été  tués.  Le 
capitaine  et  94  hommes  ont  été  blessés.  Le  combat  a  duré  trois  heures 
et  demie,  pendant  un  calme  plat,  les  deux  frégates  se  touchaut  presque; 
à  la  fm,  ['Arélhuse  s'éloigna  pour  rejoindre  l'autre  frégate,  mais  daos 
un  mauvais  état* 

«  Malgré  l'admiration  que  nous  devons  avoir  pour  nos  braves,  nous 
ne  les  voyons  pas  sans  peine  exposés  à.  des  combats  aussi  obstinés  et 
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destructifs.  Depuis  longtemps,  nous  n'arions  pas  vu  de  la  part  des 
Français  celle  persévérance  et  ces  elTorls.  » 

La  Trégale  VAréthuse,  qui  venait  de  donaerà  la  marine  ce  succès, 
était,  a  écrit  Bouvet,  dans  une  note  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Tune 
des  plus  faibles  et  des  plus  mal  armées  ((ull  y  eût  en  France.  Bâtie  à 
Tentreprise  sur  la  Loire,  la  commission  chargée  d'en  prendre  livraison 
avait  eu  la  maiu  forcée  pour  l'admettre  dané  la  flotte.  Son  équipage 
était  presque  totalement  composé  de  conscrits  de  1812,  c'est-à-dire 
des  rebuts  do  la  conscription  de  terre;  son  état-major  était  à  sa  pre- 
mière campagne  d*offîciers  de  haut-bord.  Depuis  plus  de  six  mois  que 
la  formation  du  4*  équipage  avait  été  ordonnée,  il  n'était  pas  encore 
babillé.  Bouvet  se  voyait  ainsi  à  la  veille  d'être  forcé,  par  la  déb&cle 
des  glaces,  d'appareiller  avec  un  équipage  nu,  mal  disposé,  non  exercé 
et  non  amariné,  et  le  ministre  lui  faisait  quitter  une  frégate  qu'il 
commandait  depuis  onze  mois,  dont  l'équipage  était  discipliné^  aguerri, 
babillé,  et  dont  l'état-major  était  composé  en  totalité  de  ses  anciens 
élèves  de  l'Inde.  Cependant  il  accepta  ce  commandement  parce  qu*ii 
lui  permettait  de  retourner  à  la  mer;  mais  il  ne  pardonna  jamais 
complètement  à  Decrès  de  lui  avoir  refusé,  en  novembre  1812,  de  rem- 
placer l'équipage  de  VAréthitse  par  celui  qu'il  avait  formé  sur  la 
Cbrinde.  En  parlant  du  résultat  de  sa  campagne,  ce  digne  oflîcier 
disait  modestement  qu  il  était  une  grande  preuve  que  pour  avoir 
une  marine  puissante,  irrésistible,  la  France  n'avait  qu'à  le  vouloir  ! 
Non,  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  encore  des  officiers  ayant  l'expérience, 
le  coup  d'œil,  la  bravoure,  l'intrépidité  communicative,  le  sang-froid 
au  milieu  de  l'action  que  possédait  Bouvet-,  il  faut  enfin  un  ministre 
qui  sache  deviner,  comprendre  les  officiers  doués  de  ces  quatitéil 
éminentes,  et  les  utiliser  suivant  leur  mérite. 

Le  combat  de  VAréthnse  et  de  VAmelia  eut  un  grand  retentissement. 
Decrès,  écho  des  officiers  de  l'état-major  générât  de  la  marine,  le  com-* 
para,  dans  un  rapport  à  l'Empereur,  aux  combats  les  plus  célèbres. 

•  C'est,  disait  le  ministre,  un  combat  acharné  dans  lequel  la  frégate 
française  a»  sans  contredit,  obtenu  la  plus  grande  part  d'honneur  et  de 
gloire.  C'est  un  combat  au-dessous  de  celui  de  la  corvette  la  Bayon- 
naise  contre  la  frégate  YEmhuscade,  parce  que,  dans  celui-ci,  des 
hasards  extrêmement  heureux  permirent  un  engagement  corps  à  corps 
et  un  abordage  où  la  corvette  française  sut  se  prévaloir  des  troupes 
passagères  qu'elle  avait  à  bord  pour  réduire  l'ennemi. 
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«  Mais  le  eombat  de  lAréthusey  qui  le  cède  peut-être  encore  à  celai 
de  la  Surveillante  contre  le  Québec  en  1779,  par  le  résaltatde  rioeeQ* 
die  de  la  frégate  anglaise,  n'est  point  au-dessous  de  celui-ci  sous  le 
rapport  de  l'équilibre  et  de  Topiniftlreté,  non  plus  que  de  la  détermina- 
tion du  capitaine  français  et  de  l'équipage. 

«  Ce  combat  de  VAréihuse  laisse  bien  loin  derrière  lui  celui  de  la 
BéUe-PouU  en  1778,  qui  fut  tant  vanté,  celui  de  la  Nymphe  en  1780, 
et  tous  les  autres  qui  ont  eu  plus  ou  moins  de  célébrité. 

«  VAréihuse  a  eu  108  hommes  tués  ou  blessés  sur  un  équipage  d'en- 
viron 300  hommes,  dont  un  tiers  de  conscrits.  Et  telle  a  été  la  belle 
influence  du  capitaine,  l'exemple  des  officiers,  la  conduite  des  maîtres, 
celle  des  officiers  mariniers  et  vieux  marins,  que,  durant  cette  longne 
scèoe  de  destruction,  il  ne  parait  pas  qu'un  seul  homme  de  l'équipage 
ait  pâli.  Ce  tableau  est  conforme  à  l'idée  que  Votre  Majesté  s'en  forma 
sur  la  simple  relation  du  capitaine  anglais,  qui  avouait  146  hommes 
de  son  équipage  tués  ou  blessés  dans  cette  affaire.  C'est  remplir  les  vues 
manifestes  de  Votre  Majesté  que  de  proposer  des  récompenses  écla- 
tantes pour  ces  braves. 

ft  Je  demande  à  Votre  Majesté  la  permission  de  faire  faire  aux  frais 
du  Gouvernement  le  tableau  du  combat  de  ÏAréthuse  et  de  VAmelia, 
On  y  verra  la  frégate  française  délabrée  poursuivant  la  frégate  anglaise 
plus  délabrée  encore,  et,  pour  pièce  à  l'appui,  on  y  consignera  Taveo 
du  capitaine  anglais,  qui  avoue  sa  fuite,  et  qui  la  justifie  en  disant  qu'il 
ne  jugea  pas  h  propos  de  combattre  plus  longtemps.  Voilà  la  part  de 
récompense  pour  le  corps  de  la  marine. 

0  Quant  au  capitaine  Bouvet,  sa  promotion  au  grade  de  contre-ami- 
rai  serait  prématurée.  Mais  ce  combat  glorieux  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait 
à  citer.  En  1808,  le  3  juUlet  1810,  les  joumées;des  22,  23,  24  ao6t 
même. année,  le  12  septembre  suivant,  ont  été  pour  lui  des  jours  de 
la  plus  haute  distinction  militaire  et  navale. 

«  Il  n'est  que  légionnaire,  et  c'est  par  respect  pour  la  hiérarchie  dei 
grades  de  celte  institution  que  je  ne  demande  pour  lui  que  le  grade 
d'officier  de  la  Légion. 

i  Je  désirerais  vivement  qu'il  entrât  dans  le  propre  mouvement  de 
Votre  Majesté  de  lui  conférer  le  grade  de  commandant  dans  la  Légion 
d'honneur. 

«Je demande  en  sa  faveur  le  titre  de  baron;  Votre  Majesté  décidera 
si  Elle  juge  à  propos  de  lui  donner  une  dotation. 
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«  UÀréthme  arait  à.  son  bord  huit  officiers  ;  je  demaDde  Taigle  de  la 
LégioD  poor  cioq. 

«  La  maistrance  s'est  parfaitement  oomporlée;  la  plupart  des  princi- 
paux maîtres  ont  été  blessés:  je  sollicite  l'aigle  de  la  Légion  d'honneur 
pour  cinqd'entre  eux.  Je  la  sollicite  également  pour  cinq  officiers  mari* 
niers  et  trois  matelots. 

■  Beaucoup  de  ces  hommes  vont  être  naturellement  avancés,  et,  par 
leur  nouveau  grade^  ils  doivent  entr^  dans  les  cadres  d'autres  équi* 
pages.  Ils  y  porteront,  avec  le  noble  orgueil  de  l'action  brillante  à 
laquelle  ils  ont  contribué,  Texemple  de  leur  courage  éprouvé,  et  le 
lôffloignage  de  la  juste  récompense  que  Votre  Majesté  aura  daigné  leur 
accorder. 

•  Je  pense,  Sire,  qu'alors  que  nombre  de  vos  frégates  vont  courir 
les  chances  d'événements  semblables,  ce  sera,  un  grand  motif  d'encou- 
ragement et  d'enthousiasme  que  la  distribution  de  ces  grâces  pour  le 
combat  mémorable  de  VAréihuse.  » 

A  la  réception  de  ce  rapport,  l'Empereur  autorisa  le  ministre  à  faire 
exécuter,  aux  frais  de  l'État,  le  tableau  représentant  le  combat  de 
VAréthuse  et  de  VÂmelia  ;  mais  il  ne  renvoya  de  Dresde,  signé  par  lui, 
à  la  date  du  2  juillet  1813,  que  le  décret  accordant,  à  l'état-major  et  à 
l'équipage,  19  croix  de  la  Légion  d'honneur,  dont  une  d'officier  pour  le 
commandant.  Demander,  en  même  temps,  pour  un  officier  supérieur, 
i  la  suite  d'une  action  d'éclat,  le  grade  d'officier  et  celui  de  comman* 
deur  dans  la  Légion  d'honneur,  le  titre  de  baron  et  une  dotation, 
c'était  beaucoup  à  la  fois,  surtout  quand  on  ajoutait,  comme  le  faisait 
Decrës,  dans  le  môme  rapport,  que  le  grade  de  contre-amiral  était  pré- 
maturé. En  1813,  Bouvet  avait  38  ans;  il  y  avait  27  ans  qu'à  l'âge  de 
Ottzeans,  il  avait  fait  son  premier  voyage  aux  Indes  sur  un  bâtiment  du 
m  commandé  par  son  père;  il  avait  plusieurs  années  de  commande* 
meut,  et  avait  livré  maints  combats  dans  lesquels  il  avait  été  vainqueur  ; 
il  comptait  plus  de  deux  ans  dégrade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  rem- 
plissait, quoi  qu'en  eût  écrit  le  ministre,  toutes  les  conditions  reqni- 
ses  poor  faire  un  officier  général  distingué.  Si  le  vice^amiral  Decrès  se 
fût  borné  à  le  présenter  à  l'Empereur  pour  le  grade  de  contres-amiral, 
il  ny  a  aucun  doute  qu'il  n'eût  été  nommé,  et  les  distinctions  dans  la 
Légion  seraient  venues  par  surcroît.  En  présence  du  rapport  que  nous 
^finons  de  reproduire,  nous  n'osons  incriminer  lesintentioos  du  minis- 
tre; nous  sommes  cependant  en  droit  de  nous  demander  si,  à  son  insu 
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même,  Decrès,  en  ne  proposant  pas  Bouvet  pour  cette  récompense  qui 
était  tout  indiquée  et  qui  lui  était  due,  ne  cédait  pas  à  la  rancune  qoli 
garda  toujours,  dit-on,  au  général  Decaen  et  à  ses  offlciers  de  prédi- 
lection, de  la  vivacité  des  critiques  de  l'ancien  gouverneur  contre  son 
adminis!ralion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Bouvet,  lui,  ne  par- 
donna jamais  à  Decrës  ses  agissements  à  son  égard. 

Au  moment  même  où  cette  sorte  de  disgrâce  ministérielle  atteignait 
le  brave  commandant,  le  sort  le  frappait  dans  ses  plus  obères  affec- 
tions. Il  perdait  coup  sur  coup  sa  QHe  atnée,  Tune  de  ses  belles-sœurs 
et  Tun  de  ses  neveux.  La  même  maladie  mettait  à  toute  extréniilé  sa 
femme  et  ses  autres  enfants.  Le  cbagrin  que  lui  causèrent  ces  pertes 
successives  et  la  fatigue  qu'il  éprouva  en  prodiguant  ses  soins  à  sa  fa- 
mille,  le  réduisirent  à  un  tel  état  de  faiblesse  et  d'épuisement  qu'il  dut 
se  démettre  du  commandement  de  VArêthnse,  qui,  carénée  et  radou- 
bée, à  Saint-Servan,  entrait  en  réarmement  au  mois  d'août  1813. 


IVII. 


Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  la  campagne.  Bouvet,  remis  de 
ses  fatigues,  demanda  une  audience  au  ministre.  Dans  leur  entrevue, 
Decrès  lui  offrit  le  commandement  de  douze  frégates,  avec  la  faculté 
d'en  disposer  pour  une  nouvelle  campagne  ;  Bouvet  le  remercia  :  il 
venait  lui  soumettre  un  autre  plan,  qui  était  moins  dispendieux  et 
propre  d  produire  plus  d'effet.  Son  Excellence  ne  put  ou  ne  voulut  le 
comprendre  :  ils  se  séparèrent  sans  avoir  rien  décidé. 

Sous  la  première  Restauration,  le  21  juin  1814,  Bouvet  fut  appelé 
an  commandement  de  la  Flore,  et,  quelques  jours  plus  tard,  nommé 
cbevulier  de  Saint-Louis.  Il  convoya  à  Anvers»  avec  sa  frégate,  onze 
navires  de  charge,  an  moyeu  desquels  il  parvint  à  évacuer  de  ce  port 
sur  Brest  2,000  tonneaux  de  mâture,  objet  dont  cet  arsenal  était  depuis 
longtemps  dépourvu. 

Dans  le  mois  de  décembre  de  la  môme  année,  la  Flore  et  VAigreU4 
furent  réunies  sous  son  commandement  et  désignées  pour  porter  ea 
Afrique  la  mission  chargée  de  reprendre  possession  de  notre  coloeie 
du  Sénégal.  Bouvet  dut  objecter  que  ces  deux  bâtiments  ne  pouvaient, 
avec  leur  artillerie  et  six  mois  de  vivres  à  bord,  recevoir  chacun  qu'âne 
cinquantaine  de  tonneaux,  et  l«s  quantités  de  marchandises  à  traos- 
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porter  à  Saint-Louis  s'élevaient  à  environ  380  tonneaux.  Il  demanda 
que  la  flûto  VExpédUive,  qui  était  prèle  à  prendre  la  mer,  fut  ad- 
jointe d  la  division,  laquelle,  aux  termes  des  instructions  du  ministre, 
devait  mettre  sous  voiles  à  l'arrivée  à  Brest  du  vaisseau  le  Duc-d'An- 
goulême,  apportant  de  Bochefort  à  destination  de  nos  comptoirs  quel- 
ques passagers  militaires.  Belardé  par  cette  circonstance,  puis  par  la 
faite  du  roi  et  le  retour  de  l'Empereur,  le  départ  de  la  division  Bouvet 
fmit  par  être  indéfîniment  ajourné.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1816, 
que  le  colonel  Sclinialtz,  qui  venait  d'être  nommé  commandant  supé^ 
rieur  des  établissements  do  la  céte  occidentale  d'Afrique,  lesquels  nous 
étaient  restitués  par  les  traités  de  1SI4  et  de  1815,  s'embarqua,  pour 
aller  en  reprendre  possession,  sur  la  fr^ate  la  Méduse,  dont  la  Un 
tragique  est  demeurée  tristement  célèbre  dans  les  annales  des  naufrages. 

La  Flore  avait  été  désarmée  en  août  1815,  et,  depuis  celte  époque^ 
le  commandant  Bouvet  vivait  retiré  près  des  siens,  à  Saint-Servan, 
lorsque,  à  la  fin  de  1818,  il  se  décida  à  demander  sa  retraite.  Le  minis- 
tre d'alors,  le  baron  Portai,  1res- contrarié  d'une  démarche  qui  tendait 
à  priver  le  corps  des  officiers  do  vaisseau  d'une  de  ses  illustrations, 
chargea  le  directeur  du  personnel,  M.  LeGarpentier,  de  prier  le  comte 
de  Gourdon,  commandant  de  la  maiine  à  Brest,  d'assurer  Bouvet  de  l'es- 
time  particulière  qu'il  inspirait  au  ministère  et  de  s'informer  conOden- 
tiellement  auprès  de  lui  si  le  regret  de  n'être  pas  plus  avancé  et  la  crainte 
de  ne  pas  avancer  de  sitôt  n'entraient  pas  pour  quelque  chose  dans  sa 
détermination.  Très-touché  de  ces  témoignages.  Bouvet  répondit,  avec 
émotion  et  franchise,  dit  le  rapport  de  M.  le  vice-amira! de  Gourdon,— 
en  tout  cas  avec  dignité,  —  que  rien  de  semblable  n'avait  donné  lieu  à 
sa  demande;  qu*il  se  trouvait  parfaitement  à  sa  place;  qu'il  servirait  le 
roi  avec  plaisir  et  dévouement;  que  son  seul  motif  en  sollicitant  sa  re- 
traite était  la  situation  de  ses  affaires  et  de  sa  famille  ;  que  M"*  Bouvet 
était  très-souffrante  et  atteinte  d'une  cécité  presque  complète;  qu'on 
le  trouverait  toujours  prêt  à  donner  des  preuves  de  son  amour  pour  la 
patrie  et  de  son  attachement  au  corps  de  la  marine  dont  il  ne  se  sé^ 
parait  qu'avec  le  plus  vif  regret  \ 

A  la  suite  de  ces  explications,  le  baron  Portai,  espérant  que  Bouvet 
reviendrait  sur  sa  détermination,  lui  accorda,  par  décision  du  2  février 
1810,  un  congé  d'une  durée  illimitée,  à  solde  entière.  L'année  sui* 


'  Lettre  confidentielle  da  comniandant  do  lu  marine  au  directeur  du  personnel.  Brest,  le 
18  jaaTlor  19X9.  {Arekiveë  4u  ntinUtérû  d«  U  marin«.) 
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vante,  le  5  jaillet,  le  ministre  obtenait  de  Sa  Majeâté  Louis  XVIil,  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  pour  le  vainqueur  46 
l'Africaine  et  de  VAmelia. 

Sur  un  ordre  du  marquis  de  Glermont-Tonoerre,  successeur  du  ba* 
ron  Portai  au  département  de  la  marine,  fiouvet  rejoignait  le  port  de 
firest,  dans  le  mois  de  juillet  1822  ;  mais,  dès  le  15  septembre  suinat, 
il  sollicitait  de  nouveau  son  admission  à  la  retraite. 

t  En  me  rendant  ponctuellement  à  Tordre  de  Votre  Excellence,  je  me 
suis  acquitté  d'un  devoir;  un  devoir  non  moins  impérieux  et  plin 
pressant  me  rappelle  au  sein  de  ma  famille:  je  supplie  Votre  Excel* 
lence  de  fixer  mon  sort  entre  ces  deux  obligations.  Voici  quelle  est  ma 
situation  vis-à-vis  de  chacune  d'elles. 

«  36  ans  de  services,  dont  22  en  temps  de  guerre,  en  grand  partie 
sous  voiles  et  dans  les  climats  qui  usent  le  plus  la  vie  ;  25  campagnes, 
dont  12  sous  mon  commandement  ;  12  combats  de  mer,  dont  7  sous 
mon  commandement;  deux  blessures  graves.  Durant  cette  période,  mes 
services  ont  souvent  été  utiles,  et  j'ose  dire  toujours  honorables.  Tels 
sont  mes  titres  envers  TËtat. 

«  Envers  ma  famille,  j'ai  tout  à  faire.  Une  femme  infirme  et  privée 
de  la  vue  à  suppléer  dans  le  soin  qu'exigent  la  santé  et  l'éducation  de 
mes  six  enfants  encore  dans  l'âge  le  plus  tendre;  lenr  fortune  long- 
temps négligée  à  conserver,  à  administrer;  un  train  de  maison  en  rap- 
port avec  cet  état  à  diriger,  à  surveiller;  des  chaînes  étrangères  à  sou- 
tenir, etc.  Tels  sont  les  sujets  qui  me  rappellent  chez  moi. 

«  Daignez,  Monseigneur,  apprécier  cette  situation,  et,  si  l'occasion 
d'éprouver  mon  zèle  pour  le  service  du  roi  n'est  pas  instante,  je  vous 
prie  d'accueillir  avec  bonté  la  demande  que  je  fais  à  Votre  Excellence 
d'être  admis  à  la  retraite.  » 

Le  ministre  ne  céda  pas  encore.  Il  allait  faire  un  voyage  en  Breta- 
gne; il  chercha,  à  son  passage  à  Saint^Malo,  à  dissuader  Bouvet.  Il  étdl 
à  peine  de  retour  à  Paris  qu'une  nouvelle  lettre  le  pressait  d*accéder  à 
une  demande  basée  sur  des  motifs  aussi  graves.  Le  marquis  de  C}e^ 
mont-Tonnerre  finit  par  se  rendre;  mais  il  ne  voulut  pas  laisser  vu 
officier  dont  les  services  étaient  aussi  brillants  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée sans  emporter  un  témoignage  de  sa  haute  estime.  Sur  sa  proposi* 
tion,  le  roi,  par  une  ordonnance  du  30  octobre  1822,  admit  le  brave 
commandant  Bouvet  à  prendre  sa  retraite  avec  le  grade  honorifique  de 
contre-amiral. 


LA  (HJB1UUS  MABITXtfJS  DAMS  li'lIfDfi.  349 

Pendant  les  loisirs  que  loi  avait  laissés  soa  inactivité  forcée,  i3oU¥et 
avait  recueilli  et  fHibliô  ses  Observations  sur*  la  marinux  Daos  ce  petti 
ouvrage  ',  fruit  de  son  expérience  et  de  ses  méditations,  il  critiquait  la 
construction  des  vaisseaux  de  74  et  de  120,^  ce  qui  lui  valut  une  ré- 
ponse un  peu  vive  de  Philonaute,  pseudonyme  sous  lequel  se  cachait 
le  baron  Tupinier»  sous^directeur  des  ports  et  officier  général  du  génie 
maritime  ;  —  il  se  hasardait  à  indiquer  les  ha^es  d'uu  nouveau  budget 
de  la  marine,  ce  qui  lui  attira  une  verte  réplique  de  son  compatriote 
le  conseiller  d'Ëlat  Boursaint,  directeur  des  fonds  et  invalides.  Une  idée 
tout  au  moins  originale  émise  par  Bouvet  dans  cet  opuscule,  c'était  de 
réclamer  «  une  ordonnance  portant  que  nul  ne  serait  admis  dans  le 

•  corps  des  officiers  marins,  de  la  marine  royale,  qu'il  n*6ût  justiGé 
«  avoir  navigué  pendant  trois  années  au  cabotage,  et  répondu  d'une 
t  manière  satisfaisante  à  un  examen  sévère  sur  la  pratique  des  côtes 

•  de  France,  Feutrée  des  ports,  les  sondes  des  passes  et  des  baies,  les 
■  mouillages,  etc.  »  Une  opinion  qui  sera  plus  facilement  admise,  car 
eilo  a  été  partagée  par  un  ministre  de  nos  jours,  c'est  que  la  défense 
des  côtes  doit  appartenir  exclusivement  à  l'armée  navale.  Le  brave 
commandant,  préoccupé  du  sort  des  vieux  marins,  terminait  le  court 
exposé  des  réformes  qu'il  regardait  comme  nécessaires,  en  exprimant 
le  vœu  que  les  deux  principaux  ports  militaires  de  France,  Brest  et 
Toulon,  fussent  dotés,  l'un  et  l'autre,  d'un  hôtel  des  invalides* 

En  1830,  à  l'avènement  de  Louis-Philippe,  Bouvet  fut  élu  député  par 
le  collège  d'Ille-et-Vilaine.  Un  jour  qu'il  dinait  aux  Tuileries,  le  roi  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  lui  :  c  Sire,  répondit  le 
brave  marin,  je  demande,  en  cas  de  guerre,  à  tirer  le  premier  coup  de 
de  canon.  »  Le  nouveau  gouvernement  n'avait  que  faire,  pour  le  mo* 
ment  du  moins,  d'une  pareille  ambition  ;  mais  il  tenait  à  s'attacher,  à 
honorer  un  officier  général  qui  jouissait  de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion de  tous.  Une  ordonnance  royale  du  l"*'  février  1831  nommait 
lamiral  membre  du  Conseil  général  d'Ille-et^Vilaine ;  une  autre,  en 
date  du  26  avril  de  la  même  année,  relevait  à  la  dignité  de  grand-offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur. 

Bouvei  siégea-  à  la  Chambre  dans  les  rangs  des  libéraux,  et  prit  part 
à  la  discussion  de  divers  projets  de  loi  concernant  la  marine  et  les  co- 
lonies. £n  reconnaissance  des  observations  qu'il  avait  fait  entendre, 

'  Brochure  ia-1%  de  24  pages.  Paris,  imprimerie  Dentu.  18S1. 
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dans  leur  inlérôl,_au  Parlement,  lors  de  l'examen  du  projet  de  loi  rela- 
tif ù  rabolilion  de  la  traite  des  noirs,  ses  concitoyens  de  Bourbon  le 
choisirent,  en  1832,  pour  leur  délégué  au  conseil  des  colonies,  comité 
consultatif  siégeant  au  ministère  de  la  marine,  sous  la  présidence  da 
mitiislre,  el  appelé  ù  donner  son  avis  sur  tous  les  projets  de  loi,  d'or- 
donnance, etc.,  intéressant  les  colonies.  Les  loisirs  que  lui  laissaient  la 
politique  et  les  affaires  administratives  étaient  consacrés  aux  soins  de 
sa  famille  et  à  la  surveillance  de  ses  propriétés  de  La  Fleurie,  à  Saint** 
Servan,  sa  résidence  d*été  habituelle  et  favorite,  et  du  Lys  des  Vallées, 
près  de  Goutcrne,  où  il  avait  entrepris  des  défrichements. 

En  1840,  les  bruits  de  guerre  contre  l'Angleterre  ranimèrent  les  sou- 
venirs et  peut-être  aussi  les  passions  du  vieil  amiral.  11  se  décidai 
donner  le  Précis  des  Campagnes  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer 
souvent  et  auquel  nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt;  nous  devoDs 
avouer  cependant  qtie,  sur  quelquels  points,  nous  nous  sommes  séparé 
de  l'auteur:  nous  ne  l'avons  fait  toutefois  qu*avecune  extrême  réserve, 
lorsque,  par  exemple,  les  rapports  de  navigation  en  mains,  nous  avons 
constaté  quelques  différences  de  dates  entre  les  manuscrits  de  l'époque 
conservés  aux  archives  du  ministère  de  la  marine,  el  les  assertions  da 
livre  écrit  25  ou  30  ans  plus  lard  et  pour  lequel  les  documents  positifs 
ont  pu  faire  parfois  défaut. 

Le  conlre-amiral  honoraire  avait  soixante-dix-huit  ans,  lorsqu'ea 
1853,  l'empereur,  ajoutant  aux  récompenses  dont  ses  beaux  f»ts 
d'armes  avaient  été  l'objet  sous  les  gouvernements  précédents,  décida, 
par  un  décret  du  5  février,  qu'il  entrerait  dans  le  cadre  des  contre- 
amiraux  titulaires  et  figurerait  au  cadre  de  réserve  de  l'état-major  de 
l'armée  navale.  Cette  mesure  bienveillante  et  réparatrice  contribua 
à  rendre  calmes  et  heureuses  les  dernières  années  de  Pierre  Bouvet, 
qui  s'éteignit,  au  milieu  des  siens,  dans  sa  quatre-vingt-cinquième 
année,  à  Saint-Servan,  le  18  juin  1860,  à  dix  heures  du  soir. 

La  tombe  de  Tillustre  marin  devait  se  rouvrir  bientôt  :  son  fils  aîné, 
le  colonel  Pierre  Bouvet,  du  1"  régiment  d'infanterie  de  marine,  mou- 
rait, à  Cherbourg,  le  26  février  1864.  L'aviso  le  Dauphin  ramenait  aa 
domicile  de  la  famille,  au  Glorioux,  les  restes  du  vaillant  officier,  qui 
allait  reposer  auprès  de  son  père  dans  le  tombeau  que  la  ville  de  Saint- 
Servan  leur  avait  fait  préparer  à  ses  frais. 

Le  conseil  municipal,  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  l'amiral  au 
milieu  de  ses  concitoyens,  décidait,  en  outre,  l'année  suivante,  que  la 
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place  qui  fail  face  à  Thôlel  de  ville,  porterait  à  l'avenir  le  nom  de 
fiouvet. 

Dans  le  même  temps,  le  buste  du  brave  maria  était  placé,  à  Ver- 
sailles, dans  la  galerie  de  nos  illuslralions  nationales. 

Un  autre  honneur  posthume  était  réservé  au  digne  émule  des  Du- 
perré  et  des  Ilamelin  dans  les  mers  de  l'Inde.  L'aviso  à  vapeur  le 
Bouvet  était  mis.  en  construction  au  port  de  Rochefort  en  1865.  Le 
commandement  de  ce  joli  navire  était  confié,  en  1870,  à  M.  le  capi- 
taine de  frégate  Franquet,  aujourd'hui  contre-amiral  et  commandant 
de  la  marine  en  Algérie.  Nos  voisins,  les  Allemands,  ne  sacrifient  rien 
à  la  vaine  gloire.  Ce  sont  gens  pratiques,  qui  ne  s'exposent  point  pour 
le  seul  honneur.  Les  commandants  prussiens,  fidèles  à  leurs  instruc- 
tions, refusèrent,  pendant  la  guerre,  les  combats  isolés  que  nos  marins 
leur  offrirent  dans  les  mers  lointaines.  Ils  restèrent  enfermés  dans  les 
ports  neutres  :  la  Herlha  et  la  Médusa  au  Japon  ;  VArcona  aux  Açores. 
Cependant,  à  la  Havane,  le  Mete-or  répondit  aux  provocations  du  Bouvet. 
Celui-ci,  malgré  la  faiblesse  relative  de  son  échantillon,  se  jetait  à  toute 
vapeur  sur  son  adversaire,  et  l'obligeait,  en  moins  d'une  heure,  à  se  ré- 
fugier sous  la  protection  des  canons  espagnols.  Il  est  vrai  qu'une  ava- 
rie, causée  dans  sa  machine  par  un  boulet  prussien,  empêchait  l'aviso 
de  recommencer  son  audacieuse  manœuvre.  L'année  suivante,  le  Bouvel 
se  perdait  aux  Antilles;  mais  un  bâtiment  du  môme  type  et  portant 
le  même  nom  était  immédiatement  mis  sur  les  chantiers  :  le  nom  était 
désormais  consacré  dans  la  flotte  par  une  double  gloire. 

Ces  croix,  ces  distinctions  honorifiques  que  les  gouvernements  qui 
succédèrent  au  premier  Empire  décernèrent  à  Pierre  Bouvet,  sont 
aotant  de  témoignages  de  la  profonde  estime  que  ses  services  ins- 
piraient à  tous  et  particulièrement  aux  marins,  k  toute  occasion, 
ces  sentiments  éclataient  de  la  façon  la  plus  flatteuse  pour  lui.  Au 
lendemain  du  combat  de  VJphigénie  et  de  V Africaine,  à  son  retour 
à  Port -Napoléon,  Duperré,  qui  était  encore  au  Grand-Port  avec  sa 
division,  lui  écrivait,  dans  un  généreux  élan  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme : 

«  Salut,  vainqueur  !  Gloire  immortelle  à  vous,  aux  braves  que  vous 
commandez  *,  l'esprit  de  la  Minerve  vous  animait  tous,  et  je  ne  puis 
penser  sans  l'émotion  la  plus  profonde  que  naguère  nous  combattions 
ensemble. 

<  Adieu,  brave  Bouvel  ;  adieu,  mon  ami  ;  oui,  je  suis  fier  de  vous 
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la  vouer  aujourd'hui,  celte  amitié  déjà  dictée  par  tous  1«8  senliine&ls 
de  coQVCQaoce  et  d'estime,  et  désormais  encbalaée  par  l'honneur.  • 

Le  ministre  de  Napoléon  1"',  Decrès,  dont  nous  avons  reproduit  le 
rapport  sur  le  combat  de  VAréthuse  et  de  ÏAmelia,  frappé  des  saaôs 
que  le  brave  commandant  avait  constamment  obtenus  dans  l'Inde  avec 
Y  Entreprenant,  la  Minerve,  VIphigénie,  voulut  avoir  quelques  rensei- 
gnements sur  la  tactique  qui  lui  réussissait  si  bien.  11  loi  écrÎTit,  à  ce 
sujet,  h  Saint-Nazaire.  UAréthuse  était  prête  à  prendre  la  mer,  fionvet 
lui  répondit  assez  brièvement.  Après  quelques  données  sur  Torgani' 
salion  du  service  intérieur  à  bord  de  son  bâtiment,  il  passait  au  ser- 
vice de  rarlillerie  pendant  Taciion. 

•  Étant  sous  voiles  et  par  une  brise  maniable,  disait-il  au  ministre, 
je  préfère  recevoir  la  première  volée  de  Tennemi  que  de  tirer  le  pre- 
mier de  trop  loin  ou  obliquement.  Je  fais  ordinairement  diriger  tontes 
les  pièces  en  belle  et  à  Thorizon  ;  lorsque  je  me  trouve  en  bonne  po- 
sition, je  pointe  toute  ma  batterie  avec  le  gouvernail.  En  suivant  ce 
principe,  mon  feu  se  nourrit  et  se  soutient,  sans  interruption,  ^r  le 
même  ton  qu'il  a  commencé  ;  ce  que  Ton  n'obtient  pas,  lorsque,  par 
empressement  d'envoyer  sa  première  volée  à  Tennemi,  on  a  pointé 
obliquement  sur  l'avant  ou  sur  l'arrière  :  les  canons,  reculant  alors 
obliquement,  ne  peuvent  être  rechargés  qu'après  avoir  été  raoïeDés 
au  milieu  des  sabords;  ce  qui  demande  quelquefois  beaucoup  de 
temps  et  de  travail.  J'ai  dû,  à  cette  méthode,  le  succès  prodigieux  de 
mon  combat  contre  la  frégate  l'Africaine,  t 

II  y  avait  à  peine  deux  mois  que  cette  note  était  écrite  quand 
la  même  tactique  donnait  à  Bouvet  une  nouvelle  victoire  ;  mais  ce  qai 
le  distinguait  tout  particulièrement  et  lui  assurait  une  véritable  puis- 
sance, c'était  son  sang-froid  au  milieu  de  l'action.  Il  avait  le  don 
de  communiquer  celte  qualité  maîtresse  à  ses  officiers  et  à  son  équi- 
page. On  se  rappelle  le  mot  de  Dccrès  :  «  Sa  belle  influence  a  été  telle 
qu'il  ne  parait  pas  qu'on  seul  homme  de  l'équipage  ait  pâli  durant 
celte  longue  scène  de  destruction.  »  À  ce  même  combat  dont  pariait 
le  minisire,  la  première  volée  de  VAréthuse  tomba  tout  entière  à  Tean. 
•  Bien  pointé,  dit  Bouvet  à  ses  jeunes  conscrits,  encore  quelques  vo* 
lées  comme  celle-là,  mes  enfants,  et  la  frégate  anglaise  est  à  nous  ;  • 
mais  il  longea  aussitôt  VÀmelia  vergue  à  vergue,  et  fui  sûr,  dès  lofB, 
que  ses  boulets  ne  s'égaraient  .pas.  Dans  l'un  de  ses  combats  aotour 
de  l'Ile-de-France,  la  tête  d'un  jeune  volontaire  est  enlevée  par  on 
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boulet  et  la  cervelle  dn  malheureux  couvre  la  figure  de  Bouvet.  Celol- 
ci,  s'essuyant  avec  calme  :  «  C'est  dommage;  c^élait  un  ton  jeune 
homme,  et  il  eût  fait,  un  jour,  un  excellent  oflicier.  »  Dans  le  canal 
Mozambique,  la  Minerve  faillit  se  perdre  sur  une  roche  sous-marine. 
Roussin,  le  second  capitaine,  était  sur  le  pont  ;  il  manœuvra  et  évita 
le  récif.  Le  danger  passé,  il  descend,  encore  tout  ému,  en  prévenir 
le  commandant,  qui  reposait.  «  L'écueil  est  derrière  nous?  lui  dit 
fiouvet.  —  Oui.  —  Vous  savez  maintenant  exactement  où  vous  êtes  ?  — 
'  Oui.  —  C'est  bien.  Continuez  votre  route,  el  laissez-moi  dormir.  » 

Les  Anglais  lui  rendaient  justice  à  leur  manière  :  ils  tenaient  à  hon- 
neur de  le  bal  Ire  et  de  le  prendre.  Ce  fut  ce  sentiment  qui  porta  une 
partie  des  jeunes  officiers  de  la  garnison  de  Tîle  Bonaparte  à  s'em- 
barquer sur  l'Africaine  avec  Corbett,  le  matin  du  jour  qui  vit  la  dé- 
faite et  la  mort  de  ce  capitaine. 

A  la  suite  du  rapport  de  l'officier  commandant  VAmelia^  FAmiraulé 
envoya  plusieurs  frégates  à  la  recherche  de  VAréthuse.  11  y  avait  long- 
temps que  celle-ci  était  de  retour  en  France  quand,  après  un  loijg  et 
meurtrier  combat  de  nuit,  succomba  la  frégate  la  Sultane,  «  Les  An- 
glais se  méprirent  ;  ils  crurent  avoir  capturé  VAréthuse,  puisque  c'était 
VAréthvse  qu'ils  attendaient.  Les  lauriers  du  capitaine  Bouvet  empê- 
chaient la  marine  anglaise  de  dormir.  Le  lieutenant  chargé  d'atnariner 
la  Sultane  fut  reçu  à  la  coupée  du  gaillard  d'arrière  par  un  enseigne 
de  vaisseau.  Au  moment  où  l'officier  anglais  ouvrait  la  main  pour 
saisir  Tépée  ^ue  Danycan  lui  tendait,  —  le  capitaine  et  la  plupart  des 
officiers  de  la  frégate  étaient  alors  couchés  au  poste  des  blessés,  —  il 
De  put  retenir  un  cri  de  triomphe.  «  Eh  bien  !  dit-il,  oubhant  pour  un 
«  instant  le  flegme  britannique,  nous  le  tenons  donc  enfin,  ce  fameux 
«  capitaine  Bouvet  [  »  Danycan  était  accablé.  Quand  il  entendit  pro- 
noncer ce  nom,  il  releva  la  tête  :  «  Si  le  capitaine  Bouvet  nous  eût 
«  commandés,  vous  ne  seriez  pas  ici!  »  Ce  fut  sa  seule  observation  et 
sa  seule  vengeance  ;  en  quelques  mots,  il  avait  gâté  la  joie  des  Anglais'. 
Bouvet,  en  effet,  ne  fut  pas  seulement  un  capitaine  illustre,  il  fut 
aussi  constamment  un  capitaine  heureux.  Comme  le  roi  aux  échecs,  on 
ne  le  prenait  pas  *.  » 

Quand  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  écrivait  en  juillet  1822;  au 
coffloQandant  Bouvet,  que  le  service  du  roi  exigeait  sa  présence  à  Bresl, 
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il  avait  rinlention  de  le  comprendre  dans  uo  travail  d'avancemenl  en 
préparation  an  ministère;  mais,  en  dernier  e.\àmen,  comme  rilUistre 
marin  bo  tenait  depuis  huit  ans  en  dehors  dn  service  actif  de  la  flotte, 
]e  nom  de  son  second  copitaine  de  la  Minerve,  qui  commandait  alors 
la  station  navale  des  mers  du  Sud,  remplaça  le  sien  sur  la  liste  de  pro- 
motion du  17  août.  Ce  n*était,  dans  la  pensée  du  ministre,  qu'un 
ajournement  de  courte  durée;  et,  quelques  semaines  plus  tard,  étant 
de  passage  à  Saint-Malo,  il  en  donnait  Iui*môme  l'assurance  à  Bouvet, 
sans  toutefois  parvenir,  comme  nous  l'avons  vu,  à  modifier  la  résolu- 
tion prise  par  celui-ci  de  se  retirer  définitivement  du  service.  Roussin, 
le  futur  héros  du  Tage,  ignorait  ces  détails.  Lorsqu'il  reçut  à  Rio- 
Janeiro  sa  nomination  de  contre-amiral,  il  ne  vit  qu'une  chose,  et  il 
en  ressentit  une  grande  peine,  c'est  qu'il  était  officier  général  et  qoe 
son  ancien  chef  ne  l'était  pas, 

«  Je  m'en  afflige,  lui  écrivit-il,  pour  la  France  et  pour  moi,  comme 
officier  et  comme  votre  ami.  Je  pense,  j'affirme,  et  je  l'ai  dit  sans  cesse 
à  qui  l'a  voulu  entendre,  que  vous  êtes  le  premier  officier  de  la  marine 
de  France;  que  j'ai  plus  appris  pendant  les  dix  mois  que  j'ai  été  votre 
second,  que  dans  tout  ce  que  j'ai  vu  ailleurs;  que  je  n'ai  jamais  cru 
possible  de  me  voir  avant  vous  sur  une  liste,  ou  plutôt  que  l'idée  n'a 
jamais  pu  m'en  venir.  J'ai  pu  avoir  l'ambition  de  marcher  près  de 
vous,  cher  Bouvet;  vous  m*avez  fait  croire  que  les  belles  actions  étaient 
faciles,  en  me  montrant  combien  elles  paraissaient  vous  coûter  peu,  et 
j'ai  tâché  de  vous  imiter.  Mais  je  n'en  ai  eu  que  le  désir,  les  occanons 
m'ont  manqué.  Vous,  qui  les  avez  trouvées  et  'si  glorieusement  saisies, 
eombien  n'étes-vous  pas  au-dessus  de  moi  !  Je  l'aurais  appris  cent  fois 
par  les  étrangers,  si  je  n'en  étais  convaincu.  Les  Anglais,  cher  Bouvet, 
vous  rendent  une  haute  justice,  et  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  me 
glorifier  de  vous  avoir  eu  pour  mon  chef,  et  de  vous  nommer  aujour- 
d'hui mon  ami.  Je  l'ai  dit  en  toutes  circonstance,  afin  que  Ton  ouvrit 
enfin  les  yeux  sur  l'homme  que  nos  ennemis  honoraient.  Quel  mortel 
déplaisir  n'est-ce  donc  pas  pour  moi  que  de  voir  que  non-seulement 
justice  n'est  pas  faite,  mais  encore  que  j'occupe  peut-être  votre  place! 
Ah!  sans  doute,  mon  ami,  j'espère  justifier  la  grande  faveur  qu*0D  m'a 
donnée  ;  mais  cette  faveur  est  pour  moi  une  avance,  et  pour  vous  elle 
n'aurait  été  que  facquittement  d'une  dette.  » 

En  1840,  quand  parut  le  Précis  de  ses  campagnes,  Bouvet  en  adressa 
on  exemplaire  à  l'amiral  Dupelit-Thouars.  En  le  remerciant,  celui-ci 
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loi  disait  :  t  Je  vous  rendais  jastice  ayant  d^avoir  lu  cet  écrit  ;  Je  vous 
la  rends  pins  complète  aujourd'bni  ;  je  ne  connais  aacun  officier  dont 
les  services  puissent  être  mis  en  parallèle  avec  les  vôtres.  Je  me  regar- 
derais comme  un  bien  grand  homme  si  j'avais  seulement  la  moitié  de 
vos  brillants  faits  d'armes.  » 

L'auteur  de  ta  Marine  d* autrefois,  qui  était,  en  celte  môme  année 
1840,  aide  de  camp  de  Tamiral  Lalande,  nous  apprend  combien  le 
cooioiandant  en  cbef  de  l'escadre  du  Levant  était  indulgent,  par  consi- 
dération  pour  leur  ancien,  commandant,  avec  ceux  de  ses  capitaindtpi 
qui  avaient  servi  sous  Bouvet.  «  Yois-tu,  lui  disait-il  souvent,  cet  offi- 
cier qu'on  serait  tenté  de  prendre,  à  son  air  de  bonhomie,  pour  un 
juge  au  tribunal  de  commerce,  pacle^lui  de  YArèthuse  et  de  YAmclia, 
et  dis-moi  si  le  regard  de  ce  brave  n'est  pas  fait  pour  électrlser  un 
équipage,  a 

Lalande,  Dupetit-Tbouars,  Roussio,  Decrès,  Duperré,  se  sont  donc 
rencontrés  dans  une  pensée  commune  d'admiration  pour  le  capitaine 
Pierre  Bouvet.  Cette  admiration  était  partagée  par  tous  les  marins  de 
son  époque. 

«  Aucun  suffrage,  dit  avec  juste  raison  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
viëre,  ne  lui  a  manqué  ;  il  a  eu  ceux,  de  ses  élèves,  il  a  obtenu,  —  ce 
qui  est  bien  autrement  rare,  —  ceux  de  ses  rivaux.  «  Salut,  vain* 
«  qaeur!  gloire  immortelle  à  vous  et  aux  braves  que  vous  comman- 
«  dez!  »  Qui  s'exprimait  ainsi?  Le  vainqueur  du  Grand^Port,  le  futur 
commandant  du  blocus  de  Cadix  et  de  l'expédition  d'Alger,  l'amiral 
dont  la  marine  entière  vénère  encore  aujourd'hui  la  mémoire,  et  dont 
le  nom  est  si  dignement  porté,  le  chevaleresque  amiral  Duperré.  La 
postérité  a  ratifié  le  cri  échappé  du  cœur  de  ce  «  grand  soldat  sin- 
«  cère  »,  le  nom  de  Bouvet  a  sa  place  marquée  entre  ceux  de  Duguay- 
Trouin  et  de  Jean  Bart.  » 

Sous  n'ajouterons  rien  à  cette  appréciation,  si  hautement  élogieuse, 
venant  d'un  officier  général  si  bon  juge  lui-môme  en  valeur  militaire, 
Bt  qui,  à  l'illustration  du  marin,  unit  le  talent  d'un  écrivain  éminent. 

E.  Fabre, 
Sous-directeur  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
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PUISSANCE  D'ÉVOLUTION 


DES     BATIMENTS 


Noos  empruntons  au  Journal  of  the  Royal  United  service  insUtuilon^ 
la  conférence  suivante  faite  par  le  capitaine  P.  H.  Colomb,  de  la  ma- 
rine anglaise  : 

La  puissance  d'évolution  des  bâtiments  comprend  leur  puissance 
à  virer,  à  culer  et  A  gagner  de  l'avant.  Les  mesures  de  ce  pouvoir 
sont  toujours  doubles,  elles  comprennent  le  temps  et  l'espace. 

Au  temps  de  la  navigation  à  voile,  on  cherchait  rarement  les  me- 
sures de  ces  temps  et  de  ces  espaces,  en  virant  vent  arrière  ou  vent 
devant,  en  culant  ou  en  faisant  servir.  La  force  du  vent  était  un  pro- 
pulseur si  variable  que  ces  mesures,  eussent-elles  pu  être  menées 
à  bonne  fm,  n'auraient  jamais  eu  de  conséquences  rigoureuses;  mais 
la  force  facile  à  mesurer  du  propulseur  à  vapeur  nous  a  permis  de 
faire  des  expériences  positives  qui  commencent  à  acquérir  de  l'exac- 
titude et  de  la  valeur. 

Les  mesures  de  temps  et  d'espaces  nécessaires  à  la  giration  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  autres  :  mais  nous  ne  sommes 
maîtres  de  la  manœuvre  des  bâtiments  que  quand  nous  connaissons 
ces  mesures  et  les  principes  qui  les  gouvernent. 

Pendant  que  je  commandais  le  Thunderer,  dans  la  Méditerranée, 
j'intrepris  une  série  d'expériences  pour  obtenir  des  données  sur  ces 
deux  sujets,  et  l'Amirauté  fait,  en  ce  moment,  un  résumé  des  prin- 
cipaux résultats  pour  les  porter  à  la  connaissance  de  la  marine.  Je  ne 
m'occuperai,  aujourd'hui,  que  des  expériences  de  giration  et  j'enlre- 
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prendrai  Tanalyse  des  principes  qui  semblent  y  présider.  Ce  qui  me 
détennine  à  entreprendre  cet  essai  diflScile,  c'est  qu'il  n  a  pas  encore 
été  fait,  et  quoique  je  puisse  me  tromper  sur  plus  d'un  point  du  pro- 
bJème,  j^espère  établir  des  données  poskiVes  sur  lés  principes  qui 
gouvernent  les  variations  de  temps  et  d'espaces  observées  quand  les 
bâtiments  tournent  dans  des  conditions  différentes. 

Fiff.  1. 


La  figure  1  représente  une  courbe  décrite  par  le  Thunderer,  Le 
tracé  est  un  peu  différent,  dans  la  première  partie  de  la  courbe,  des 
tracés  usuels.  Quand  le  tracé  est  pris  pour  celui  du  centre  de  gravité 
(à  peu  près  le  point  milieu  du  bâtiment),  on  a  l'habitude  de  consi- 
dérer l'arc  qu'il  décrit  au  commencement  de  révolution  comme  tan- 
genliel  à  la  route  initiale.  Il  y  a  cependant  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  la  courbe  décrite  par  le  point  milieu  est  plus  exactement 
représentée  dans  la  figure.  11  est  certain  que  l'arrière  d'un  bâtiment 
ne  décrit  pas  une  courbe  à  laquelle  la  route  initiale  est  tangente. 
Je  vais  en  donner  une  preuve  concluante.  Si  deux  bâtiments  marchent 
sous  vapeur  en  ligne  de  file,  en  mer  calme,  et  que  l'ordre  soit  donné 
de  changer  de  route  successivement  en  venant,  par  exemple,  sur  tri- 
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bord,  le  bâtiment  de  Tarrière  verra  que  le  mât  de  misaine  do  bâtiment 
qui  le  précède  ne  change  pas  de  direction  pendant  quelques  instants, 
après  que  l'arrière  est  venu  sur  bâbord,  et  le  sillage  laissé  par  le  bâti- 
ment qui  évolue  aura  une  telle  courbe  sur  bâbord  que  ce  point  devient 
une  marque  capitale  pour  le  bâtimdUt  arrière  qui  commence  son  évo- 
lution quand  il  arrive  à  cette  courbe  (fig.  2).  Chaque  bâtiment  de  l'es- 
cadre de  la  Méditerranée  décrivait  cette  courbe  :  nous  TappellioDS 
la  «  ruade  b  et  nous  nous  en  servions  toujours  comme  d'un  guide  pra- 
tique dans  les  évolutions  de  l'escadre. 

D'autres  différences  existent  encore  entre  mon  tracé  et  '*«•  *• 
ceux  qui  Tout  précédé,  d*autant  que  nous  donnons  la 
mesure  des  positions  de  la  ligne  médiane  du  bâtiment  au 
moment  où  le  gouvernail  est  mis  en  mouvement  et  quand 
la  direction  a  varié  de  4,  8  et  16  quarts  du  compas.  Je 
donnerai,  dans  un  appendice,  la  méthode  employée  pour 
obtenir  cette  mesure. 

Pour  commencer  noire  analyse,  nous  devons  considérer 
que,  pour  être  clairs  dans  nos  hypothèses,  nous  pouvons 
établir  que  l'évolution  d'un  bâtiment  comprend  trois  es- 
pèces différentes  de  mouvements  : 

r  La  révolution  des  points  situés  dans-  la  ligne  médiane  aux  extré- 
mités opposées,  autour  d'un  point  pivot,  point  qui  est  immobile  daos 
le  plan  de  liquide  dans  lequel  flotte  le  bâtiment  ; 

2**  Le  point  pivot  est  situé  sur  la  ligne  médiane,  mais  est  en  moa- 
vement  dans  le  plan  du  liquide,  tandis  que  la  ligne  médiane  change 
de  direction  ; 

3"  Le  point  pivot  est  en  mouvement  le  long  de  la  ligne  médiane  et 
est  aussi  en  mouvement  dans  le  plan  du  liquide. 

La  particularité  du  point  pivot  consiste  en  ce  qu'il  est  toujours  le 
point  de  la  ligne  médiane  animé  de  la  plus  faible  vitesse  dans  le  plan 
du  liquide.  Dans  la  première  hypothèse,  il  n'a  pas  de  mouvement 
dans  ce  plan,  et  nous  avons  alors  le  pouvoir  d'évolution  dans  sa  forme 
la  plus  simple.  Les  exemples  pratiques  de  cette  condition  sont  :  l'effet 
produit  par  des  voiles  pleines  à  une  extrémité  du  bâtiment  et  mas- 
quées à  l'autre  ;  le  mouvement  causé  par  le  remous  d'une  hélice  simple 
sur  le  gouvernail  avant  que  la  machine  ait  été  assez  longtemps  en 
action  pour  déterminer  sur  le  bâtiitient  un  mouvement  en  avant; 
le  mouvement  produit  par  des  hélices  jumelles,  des  roues  Indépen- 
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Fig.  3. 


dantes  ou  des  propulseurs  hydrauliques,  lorsque  la  Torce  de  l'un  des 
propulseurs  est  employée  en  avant  et  celle  de  Taulre  en  arrière.  La  fi- 
gure 3  indique  ce  mode  de  nQouveoient. 

L*évolulion  se  produit  dans  sa  forme  la  plus  simple 
lorsque  le  mouvement  du  point  pivot  est  semblable, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  celui  des  autres  points 
situés  sur  la  ligne  médiane.  Un  exemple  familier  de  ce 
mouvement  est  donné  par  celui  de  la  rotation  de  la 
lune  autour  de  la  terre,  en  faisant  abstraction  du  mou- 
vement de  la  terre  dans  son  orbite.  L'exemple  pratique 
est  celui  d'un  bâtiment  décrivant  une  circonférence, 
alors  que  les  points  de  la  ligne  médiane  ne  varient 
jamais  leur  dislance  du  centre  du  cercle  et  que  chacun 
décrit  un  arc  de  cercle  qui  lui  est  propre  (fig.  4).  Nous  pouvons  donner 
un  exemple  plus  frappant  de  ce  dernier  mouvement  par  une  expérience 
à  la  fois  très  simple  et  très  remarquable,  qui  donne  à  mon  esprit  une 
idée  très  satisfaisante  des  conditions  que  je  viens  d'énumérer. 

Fig.  4.  Je  prends  une  règle  de  bureau 

ordinaire  et  je  la  suspends  par  une 
ligne  de  37  à  45  centimètres  de 
long,  de  manière  qu'elle  soit  pendue 
horizontalement  au-dessous  de  ma 
main.  Je  donne  ensuite  \  ma  main 
un  mouvement  circulaire  dans  un 
plan  horizontal,  en  entraînant  ainsi 
le  point  de  suspension  de  la  règle 
et  laissant  à  ses  extrémités  la  liberté 
de  prendre  un  mouvement  déter- 
miné par  les  forces  en  action.  Vous 
remarquerez  que,  d'abord,  la  règle 
tourne  très  irrégulièrement  à  la  fois 
dans  le  sens  horizontal  et  dans  le  sens  vertical,  et  il  semble  très  difficile 
de  supposer  que  son  mouvement  puisse  jamais  devenir  régulier  dans 
ces  conditions;  mais,  peu  à  peu,  la  règle  prend  une  position  lan- 
gentielle  à  l'orbite  que  décrit  son  point  de  suspension  ;  de  nouvelles 
conditions  semblent  s'établir,  la  position  tangentielle  reste  invariable 
et  la  règle  tourne  avec  une  grande  rapidité  et  une  grande  force  sous 
QQe  impulsion  très  faible  de  la  main. 
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Ceux  que  j'ai  consultés  ne  m'ont  pas  donné  une  explication  claire 
de  cette  expérience,  mais  je  satisfais  mon  esprit  en  considérant  que 
le  point  de  suspension  est  le  point  de  moindre  vitesse  daos  le  système 
et  que  la  règle  est  en  équilibre  stable.  Les  moments  de  toutes  les 
forces,  sur  un  côté  du  point  pivot  étant  égaux  aux  moments  des 
forces  exercées  sur  l'autre  côté,  il  n'y  a  rien  qui  détruise  l'équilibre. 
Si  l'on  m'accuse  de  me  débattre  avec  un  problème  dynamique  et  que 
Ton  refuse  d'admettre  le  mot  équilibre,  je  répondrais  qu'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  la  règle  tournant  ainsi  autour  du  centre  de  son 
orbite  et  la  même  règle  suspendue  d'une  façon  analogue  à  la  surface 
de  la  terre  et  tournant  ainsi  autour  de  son  centre,  sinon  que  nous 
sommes  babilués  à  négliger  le  mouvement  de  la  terre,  considérant 
le  système  comme  au  repos,  parce  que  la  différence  des  moments 
de  la  force  acquise  autour  du  point  pivot  est  trop  faible  pour  éire 
appréciée.  Je  suppose,  cependant,  que  si  nous  suspendions  une  barre 
de  cent  milles  de  longueur  par  son  centre  de  gravité  en  un  point  de 
la  surface  de  la  terre,  elle  ne  resterait  pas,  comme  le  fait  une  règle, 
dans  une  position  quelconque,  mais  finirait  par  prendre  une  position 
invariable  dans  le  plan  de  son  orbite  et  qui  lui  serait  tangentielle. 

Le  mouvement  le  plus  compliqué  que  nous  ayons  à  examiner  est  de 
beaucoup  le  plus  important  dans  la  mesure  de  la  puissance  d'évolatioa 
d'un  bâtiment  animé  d'une  vitesse  acquise.  C'est  celui  compris  dans 
la  première  partie  de  son  évolution,  depuis  le  moment  où  la  barre  est 
mise  en  mouvement  jusqu'à  celui  où  le  bâtiment  commence  à  décrire 
une  circonférence.  Dans  la  figure  1,  cette  partie  de  la  courbe  s'étend 
depuis  P  jusqu'à  environ  </*,  c'est-à-dire  le  premier  quadrant.  La  com- 
plication de  cette  courbe  provient  de  ce  que  le  point  pivot  (point  de 
moindre  vitesse)  se  meut  le  long  de  la  ligne  médiane,  tandis  que  les 
points  situés  devant  et  derrière  lui  sur  cette  ligne  tournent  autour 
de  lui.  ,Mai8  il  ne  me  semble  pas,  et  à  vous  non  plus  probablement, 
que  oe  problème  soit  insurmontable  et  que  la  détermination  de  cette 
courbe  nécessite  l'emploi  des  mathématiques  transcendantes. 
.  Revenons  d'abord  à  l'examen  de  l'évolution  dans  sa  forme  la  plus 
simple,  telle  que  l'indique  la  figure  3,  quand  AB  est  la  ligne  médiane 
d'un  b&tiovent  tournant  sous  l'effet  de  forces  agissant  à  angle  droit 
sur  un  axe  passant  pur  le  pivot  G,  qui  est  en  repos  dans  le  plan  du 
liquide. 

Les  deux  causes  qui  s'opposent  à  l'évolution  d'un  bâtiment  dans  de 
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telles  coaditions  sont  la  force  d*ioer4ie  et  la  résistance  du  liquide. 
Elles  sont  très  remarquables  dans  leurs  effets,  en  ce  sens  que  Tînertie, 
ea  tant  qu'élément  d'opposition,  est  à  son  maximum  quand  le  mou- 
yement  commence  et  quand  la  résistance  du  liquide  est  à  son  mini- 
mum. Si  nous  appliquons  alors  la  force  croissante  du  gouvernail  ou 
nne  autre  force  ayant  un  moment  sur  le  point  pivot,  nous  engen- 
drons un  moment  angulaire  et  la  résistance  de  Teau  croît  avec  le  carré 
de  cette  vitesse  angulaire. 

Si  nous  prenons  un  bâtiment  au  repos  en  eau  calme,  ayant  ÂB  pour 
ligne  médiane,  et  si  nous  appliquons  en  À  une  force  perpendiculaire, 
agissant  de  À  en  A',  nous  déterminerons  un  mouvement  autour  d'un 
axe  passant  par  un  point  quelconque  de  la  ligne  AB,  et  le  mon* 
vement  sera  en  sens  contraire  à  l'extrémité  de  la  ligne  opposée  à 
ce  point.  Comme  alors  les  moments  de  la  résistance  de  l'eau  sont, 
lorsque  le  mouvement  commence,  inOniment  petits,  il  en  résulte  que 
h  point  pivot,  ou,  en  langage  scientifique,  Taxe  instantané,  autour 
duquel  le  mouvement  commence,  sera  déterminé  par  le  moment 
d'inertie  du  bâtiment. 

Pour  lïtablissement  clair  et  simple  de  la  loi  déterminant  la  position 
iki  point  G  quand  il  est  l'axe  instantané  initial,  ou  point  pivot,  les 
principes  souvent  invoqués  mais,  je  crois,  rarement  compris,  sont  : 

1°  Si  plusieurs  forces  agissent  sur  un  corps,  le  centre  de  gravité  sera 
mis  en  mcuvement  comme  si  tous  les  points  s'y  trouvaient  réunis  et  si 
toutes  les  forces  agissaient  sur  lui  parallèlement  à  leurs  directions  ; 

*  Et  2''  la  rotation  autour  du  centre  de  gravité  sera 
exactement  la  même  que  si  ce  point  était  fixe. 

Prenons  AB  (fig.  5)  comme  ligne  médiane  d'un, 
bâtiment,  et  soit  P  une  force  perpendiculaire  ap- 
pliquée comme  impulsion  au  point  A.  Le  centre  de 
gravité  sera  porté  à  bâbord  avec  une  vitesse  due  â 
la  relation  entre  la  force  P  et  la  masse  du  bâtiment. 
Ceci  résulte  du  premier  principe. 

Alors,  outre  ce  mouvement  du  centre  de  gravité, 
il  y  aura  un  mouvement  de  rotation  de  la  ligne 
^  autour  de  ce  centre  de  gravité,  eu  mouvement  avec 
une  vitesse  angulaire  due  à  la  relation  entre  la 
force  P  et  le  moment  d'inertie  autour  du  centre  de  gravité.  Ceci  ré- 
Balte  du  deuxième  principe. 
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L'application  de  Timpulsion  P  aura  aussi  transporté  la  ligue  AB  dans 
la  position  a'i'.  Mais  alors,  il  est  non  moins  évident  qu'il  s'est  trouvé 
un  point  G  qui  n'a  pas  bougé  du  tout,  et  celui-ci  est  donc  le  point  par 
lequel  passe  l'axe  instantané  ou  qui  est  le  point  pivot  autour  duquel 
commence  le  mouvement. 

Une  suggestion  de  mon  dernier  lieutenant,  M.  Harington  Martin,  me 
permet  de  démontrer  ce  sujet  fort  simplement.  Je  prends  une  règle  et 
la  place  sur  une  feuille  de  papier,  en  traçant  une  ligne  pour  marquer 
sa  position.  Je  pousse  ensuite  une  des  extrémités  à  une  petite  distance, 
par  une  force  perpendiculaire  à  la  barre  et  je  trace  une  seconde  ligae 
le  long  de  sa  nouvelle  position.  Nous  voyons  aussitôt  que  ces  deux 
lignes  se  coupent  en  un  point  voisin  de  l'extrémité  opposée,  au  point 
correspondant  en  réalité  au  point  G  des  figures  3  et  5.  Mais  la  règle 
est  homogène  et  d'une  section  uniforme.  Son  centre  de  gravité  est 
alors  au  milieu  et  nous  concluons,  de  la  démonstration  et  de  l'expé- 
rience, que  le  mouvement  initial  de  la  ligne  médiane  d'un  bâtiment 
qui  évolue  a  lieu  autour  d'un  point  situé  sur  l'avant  du  centre  de  gra- 
vité, et  peut-être  beaucoup  en  avant  de  ce  centre. 

Nous  pouvons  nous  arrêter  un  moment  pour  examiner,  très  super- 
ficiellement, dans  quelles  conditions  ce  point  se  trouverait  plus  ea 
avant  ou  plus  en  arrière.  Si  les  poids  du  bâtiment  sont  déplacés  de 
manière  à  être  concentrés  près  du  centre  de  gravité,  les  extrémités 
seront  très  légères.  Les  moments  de  l'inertie  autour  du  centre  de  gra- 
vité seront  très  petits.  Le  mouvement  de  6  en  G'  {fig.  5)  n*en  sera 
évidemment  pas  affecté,  parce  que  la  masse  du  bûtimeut  restera  la 
même,  quelle  que  soit  la  manière  dont  nous  disposions  les  poids  en  de- 
dans. Mais,  comme  les  extrémités  sont  plus  légères,  elles  se  meuvent 
avec  plus  de  facilité  autour  du  point  6  et,  en  même  temps,  plus  rapi- 
dement. Le  résultat  sera  que,  tandis  que  6  sera  porté  en  G',  l'angle 
fait  par  a'6'  avec  A'B'  sera  plus  grand  qu'en  premier  lieu,  ou,  ea 
d'autres  termes,  que  G  sera  plus  rapproché  du  point  G. 

D'un  autre  côté,  si  nous  déplaçons  les  poids  vers  les  extrémités  du 
bâtiment,  loin  du  centre  de  gravité,  nous  ne  modifierons  pas  le  mou- 
vement de  G  en  G',  mais  comme  les  extrémités  seront  plus  pesantes, 
kl  force  P  imprimera  à  AB  un  mouvement  angulaire  autour  de  G,  plus 
faible  dans  le  même  temps  ;  l'angle  formé  par  a'b'  avec  A'B'  sera 
plus  petit,  ou,  en  d'autres  termes,  G  sera  plus  éloigné  de  G. 

Nous  pouvons  encore  démontrer  la  chose  clairement  avec  la  règle 
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de  bois  comme  auparavant.  Je  prends  deux  poids  égaux  et  les  place 
sur  la  règle,  près  de  son  centre,  en  la  mettant  dans  sa  première  po- 
sition ;  je  pousse"  l'extrémité  comme  la  première  fois  et  nous  voyons, 
en  traçant  la  seconde  ligne,  qu'elle  coupe  la  première  plus  près  du 
centre.  Si  nous  répétons  l'expérience  en  plaçant  les  poids  aux  extré- 
mités, il  en  résultera  que  cette  ligne  coupera  l'autre  plus  loin  du 
centre. 

Maintenant,  nous  rappelant  que  le  mouvement  initial  d'un  bâtiment 
est  entièrement  dépendant  de  la  disposition  des  poids,  surtout  dans  la 
dfrectioû  d'avant  en  arrière,  nous  pouvons  dire,  sans  crainte  de  trop 
nous  tromper,  qu'un  bâtiment  avec  des  extrémités  légères  répondra 
rapidement  à  la  barre  et  qu'il  pivotera  d'abord  sur  un  point  situé  sur 
l'avant  du  centre  de  gravité,  mais  voisin  de  ce  centre.  Au  contraire,  un 
bâtiment  chargé  aux  extrémités  obéira  plus  tardivement  à  la  barre,  et 
pivotera  d'abord  autour  d'un  point  situé  sur  l'avant  du  centre  de  gra- 
'fité,  mais  éloigné  de  ce  centre. 

Hais  maintenant  que  nous  avons  commencé  à  mettre  le  bâtiment  en 
mouvement,  de  façon  que  chaque  point  de  la  ligne  médiane  commence 
ft  tourner  autour  du  point  pivot,  nous  avons  le  moment  de  toutes  les 
molécules  dn  bâtiment  autour  de  ce  point.  Ils  sont  en  réalité  les  mo- 
ments de  l'impulsion  déterminée  par  la  première  action  du  gouvernail 
qui  s'ajoutent  au  momeçt  de  la  puissance  de  ce  gouvernail  et  augmen- 
tent dans  le  même  sens  que  la  vitesse  angulaire.  Hais  le  contrepoids 
de  cette  augmentation  de  vitesse  angulaire  réside  dans  l'augmentation 
de  )a  résistance  du  liquide.  Nous  avons  ainsi,  tendant  à  faire  tourner 
le  bâtiment  autour  du  point  pivot,  les  moments  de  l'impulsion  et  de  la 
puissance  du  gouvernail,  auxqnels  font  obstable  les  moments  de  la  ré- 
sistance do  liquide.  li  est  évident  que,  finalement,  les  moments  de 
nmpulsion  seront  équilibrés  par  ceux  de  la  résistance  du  liquide  et 
qttll  restera  la  force  constante  du  moment  de  la  puissance  du  gouver- 
nail balancée  par  des  moments  égaux  de  la  résistance  du  liquide,  fai- 
sant équilibre  aux  autres  forces  et  donnant  ainsi  une  vitesse  angulaire 
-uniforme  à  la  ligne  médiane. 

8i  le  centre  de  la  résistance  latérale  (centre  de  gravité  du  plan  sub- 
mergé passant  pas  la  ligne  médiane)  était  sur  la  même  ligne  verticale 
avec  le  centre  de  gravité  et  s'y  maintenait,  on  peut  présumer  que  le 
développement  de  la  résistance  du  liquide  ne  modifierait  pas  le  pro- 
blème. Mais  si  ce  centre  de  résistance  latérale  était  devant  le  centre  de 
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gravité,  sa  posilion  tendrait  à  mouvoir  le  point  pivot  en  avant.  Si  le 
centre  de  résistance  latérale  était  en  arrière  da  centre  de  gravité,  la 
tendance  de  cetle^ position  serait  de  mouvoir  le  point  pivot  en  arrière. 

11  faut  toujours  avoir  présent  à  l'esprit  que  le  point  pivot,  ou  point 
de  moindre  vitesse,  est  toujours  parfaitement  neutre.  Il  n'éprouve  au- 
cune pression  d'aucun  côté  de  la  ligne,  et  si  le  moment  de  la  pressioa 
sur  chaque  c<)té  agit  sur  lui  par  suite  de  modifications  dans  les  impul- 
sions, le  point  pivot  prendra  une  nouvelle  position  où  il  sera  de  non- 
veau  indifférent. 

Mais  la  résistance  de  Teau  ne  dépend  pas  seulement  de  la  surface  du 
plan  de  flottaison,  et  le  centre  de  résistance  ne  correspond  pas  au  ceo- 
tre  de  gravité  de  ce  plan.  Là  force  de  résistance  d'un  corps  en  mouve- 
ment dans  l'eau,  et  la  position  de  son  centre  d'effort  dépendent  l'un 
et  lautre  de  la  facilité  avec  laquelle  s'échappe  latéralement  le  courant 
qui  agit  par  son  impulsion  sur  ce  corps.  11  faut  une  plus  grandie  force 
pour  imprimer  une  vitesse  donnée  à  la  partie  submergée  d'un  bâtiment 
que  si  la  même  partie  était  de  plusieurs  pieds  au-dessous  de  la  surface 
du  liquide.  Car  dans  un  bâtiment,  tandis  que  l'eau  peut  s'échapper  la- 
téralement sous  la  carène  et  autour  de  la  roue,  elle  ne  peut  s'échapper 
par  le  haut  de  la  section  submergée  et  doit  s'écouler  sur  les  côtés  eo 
ondulatious.  La  forme  arroudie  des  flancs  d'un  bâtiment  au-dessous  de 
la  flottaison  offre  différents  degrés  de  facilité  pour  l'écoulement  de 
l'eau,  et  lobliquité  de  la  direction  de  l'impulsion  qui  le  met  en  mouve- 
ment affecte  également  la  posilion  du  centre  de  résistance,  et  l'on  doit 
supposer  aussi  que  la  différence  de  la  vitesse  angulaire  pendant  révo- 
lution doit  encore  le  modifier.  Sans  vouloir  aller  plus  au  fond  d'uoe 
question  qui  pourrait  nous  entraîner  trop  loin,  nous  pouvons  nous  ar- 
rêter ici  en  constatant  que  le  développement  de  la  résistance  de  l'eau 
peut  modifier  la  position  du  point  pivot,  peut-être  d'arrière  en  avant, 
peut-être  d'avant  en  arrière,  jusqu'à  complet  équilibre  entre  les  mo- 
ments de  l'impulsion  et  ceux  de  la  résistance  du  liquide  autour  du 
point  pivot. 

La  difficulté  qui  s' élevé  ici  dans  la  discussion  est  relative  à  la  force 
d'action  du  gouvernail.  Cette  puissance  augmente  à  mesure  que  le 
point  pivot  se  meut  vers  l'avant,  car  le  moment  est  autour  de  ce  point. 
Mais  si  elle  augmente  ainsi,  ne  doit-il  pas  y  avoir  une  augmentation 
correspondante  dans  la  vitesse  angulaire  ;  en  d'autres  termes,  un  bâti- 
ment tournant  plus  rapidement?  Il  me  semble  très  important  de  savoir 
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vers  quel  but  nous  tendons.  Voulous-nous  un  bâtiment  pivotant  autour 
de  son  étrave,  ou  de  son  centre,  ou  de  quelque  point  intermédiaire,  de 
manière  à  obtenir  l'effet  maximum  du  gouvernail?  Remarquons  que, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  peut  concevoir  que  la  pression  du 
liquide  peut  avoir  une  certaine  élasticité  fléchissant  momentanément 
sous  la  force  d'impulsion  et  réagissant  ensuite  de  manière  à  causer  un 
arrêt  de  cette  impulsion  en  arrêtant  la  vitesse.  N'cst-il  pas  possible 
que  le  maximum  de  la  vitesse  angulaire  ne  soit  pas  la  vitesse  uniforme 
finale  et  que  celle-ci  soit  quelque  chose  de  moins  que  le  maximum? 

Nous  allons  maintenant  considérer  l'ensemble  de  conditions  plus 
complexes  sous  lesquelles  évolue  un  bâtiment,  particulièrement  quand 
il  décrit  son  cercle  final  et  quand  chaque  point  de  sa  ligne  médiane 
décrit  un  arc  de  cercle  autour  du  centre  du  cercle  final,  comme  l'indi- 
que la  figure  4. 

Je  dois  dire  franchement,  à  première  vue,  qu'il  semble  que  les  con- 
ditions de  ce  problème  ont  généralement  été  mal  comprises.  Il  est  pro- 
bable que  personne  n'a  écrit  avec  plus  de  soin  à  ce  sujet  que  M.  Whisle 
dans  son  Manuel,  quoiqu'il  commence  par  considérer  un  bâtiment 
comme  tournant  autour  de  son  centre  de  gravité  et  dise  que  «  le  mou- 
vement de  rotation  fait  tourner  l'avant  du  bâtiment  en  dedans  de  la 
tangente  à  la  circonférence  parcourue,  autour  de  laquelle  son  centre 
de  gravité  est  supposé  se  mouvoir;  et  que,  par  conséquent,  il  en  résulte 
une  augmentation  de  pression  sur  la  partie  extérieure  de  Tétrave  »  ; 
mais  sans  aucun  doute  la  pression  de  l'eau  existe  contre  le  bossoir 
placé  en  dedans  de  la  circonférence  et  non  contre  celui  de  l'extérieur. 
Un  safran  de  gouvernail  placé  à  l'avant  d'un  bâtiment  et  libre  de  ses 
mouvements  fera  toujours  un  angle  extérieur  et  non  intérieur  quand 
un  bâtiment  décrira  une  circonférence  (ainsi  que  j'en  ai  fait  Texpé- 
rience),  et  de  plus,  si  on  se  place  sur  l'avant  du  bâtiment,  en  se  pen- 
chant à  l'extérieur  de  façon  à  voir  la  ligne  d'eau  des  deux  bossoirs,  on 
remarquera  très  distinctement  que  l'eau  est  repousséc  par  le  bossoir 
placé  à  l'intérieur  du  cercle  et  qu'elle  est  calme  du  côté  opposé,  tandis 
qu'à  l'arrière  ce  sera  le  contraire. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  «  rotation  n  autour  d'un  point  de  la  ligne 
médiane.  Dans  un  mouvement  de  rotation,  il  est  essentiel  que  le  point 
de  moindre  vitesse  décrive  une  courbe  différente  de  celle  décrite  par 
tous  les  autres  points  de  la  ligne.  Mais  ici,  tous  les  points  de  la  ligne 
décrivent  des  courbes  semblables  et  parallèles,  des  arcs  de  cercle.  Ici 
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il  n'y  a  pas  rolalioo,  et  de  plus  aucune  force  déterminant  la  rotation, 
car  la  somme  des  moments  de  toutes  les  forces  agissant  sur  un  côté  da 
point  de  moindre  vitesse  est  balancée  par  la  somme  des  moments  ap- 
pliqués  de  Tautre  côté,.  La  situation  est  exactement  celle  de  la  barre 
suspendue  par  son  centre  de  gravité  à  la  surface  de  la  terre,  ou  de  la 
règle  que  noii.s  avons  vue  en  mouvrmenl  dans  ma  main.  Les  forces 
directes  et  contraires  agissant  sur  un  cOté  du  pivol  et  provenant  da 
centre  de  mouvement  sont  balancées  par  les  forces  directes  et  contraires 
de  môme  provenance  agissant  du  côté  opposé.  Dans  ces  conditions,  il 
n*y  a  pas  de  force  qui  modifie  cette  situation  et  celle-ci  reste  perma- 
nenle.  On  dit  alors  que  le  système  est  en  équilibre.  Le  cbemin  pa^ 
couru  sera  une  circonférence,  car  une  autre  courbe  modifierait  conti- 
nuellement ces  conditions,  et  le  point  de  départ  du  problème. 

Remarquons,  ainsi  qu'il  nous  est  facile  de  le  constater,  les  forces 
agissant  autour  du  point  pivot  G.  Nous  devons  comprendre  que  la  ligne 
médiane  ÂB  a  pris  la  position  A'B',  et  que  tous  les  points  de  cette  ligne 
décrivent  un  arc  circulaire  autour  du  centre  Q. 

La  molécule  située  au  point  G,  qui  est  celui  de  moindre  vitesse,  a 
nécessairement  la  plus  petite  vitesse  acquise,  et  alors  les  forces  de  Tioi- 
pulsion  sur  ce  point  sont  produites  par  la  différence  entre  celles  appli- 
quées à  celte  molécule  et  celles  qui  agissent  sur  toutes  les  autres  molé- 
cules situées  sur  la  ligne  médiane.  Déplus,  Timpulsion  produite  au 
point  G  agit  toujours  dans  le  sens  de  la  ligne  AB.  Si  nous  pouvions 
arrêter  subitement  le  point  G,  nous  verrions  aussitôt  se  produire  une 
véritable  rotation  autour  de  ce  point,  car  quoique  nous  ayons  arrêté  la 
force  d'impulsion  agissant  le  long  de  AB,  les  composantes  de  celte 
foice  qui  sont  perpendiculaires  à  la  ligne  médiane,  restent  en  action. 

Ainsi,  faisant  abstraction  de  Timpulsion  le  long  de  la  ligne  médiane, 
nous  pouvons  considérer  les  forces  agissant  autour  du  point  G  comme 
si  celui-ci  était  en  repos.  Ainsi,  sur  le  côté  B  du  point  G,  nous  avons  le 
moment  de  l'impulsion  en  faveur  du  pouvoir  du  gouvernail,  et  cette 
impulsion  peut  être  considérée  comme  une  force  agissant  perpendica- 
lairement  au  centre  de  giration  de  la  partie  GB.  Gelle-ci  est  rencoitrée 
par  la  force  de  la  pression  de  Teau  contre  le  gouremaii  et  peat  ôtre 
considérée  comme  une  force  agissant  perpendiculairement  sur  le  cen- 
tre de  la  résistance  latérale  de  la  partie  GB,  ce  centre  étant  détermioé 
par  les  lignes  de  sillage  et  les  angles  qu'elles  font  avec  le  b&timeot, 
ainsi  que  les  facilités  que  les  formes  de  celui-ci  offrent  à  Técoulemewt 
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de  Teau  le  long  des  parois.  Âo  point  G  il  n*y  a  pas  de  pression  latérale 
de  Teau  due  à  la  Tilesse,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Quelque  forte  que 
soit  la  pression,  ce  point  reste  parfaitement  neutre  -,  et  il  reste  neutre 
quel  que  soit  l'éloigneroent  des  moments  de  l'impulsion. 

Mais,  maintenant,  passant  de  G  à  A,  nous  trouvons  Timpulsion  sur  le 
côté  de  G,  aussi  en  faveur  de  la  puissance  du  gouvernail,  devenant 
nne  impulsion  agissant  au  centre  de  giralion  de  la  partie  GÂ.  Nous 
avons  ainsi  la  pression  de  l'eau  sur  le  côté  extérieur,  de  G  à  A,  agis- 
sant contre  l'impulsion  et,  par  conséquent,  contrariant  l'action  du  gou- 
vernail. Elle  devient  une  vitesse  acquise  quand  sa  composante  est  con- 
sidérée comme  agissant  perpendiculairement  au  centre  de  résistance 
latérale  en  CA,  qui  est  l'objet  des  mêmes  déterminations  que  la  par- 
tie CB. 

Enfin,  nous  avons  le  moment  de  la  puissance  du  gouvernail  en  A, 

qui  est  la  composante  rotatoire  de  la  pression  sur  le  gouvernail  à  Tex- 

irémité  du  levier  AG. 

m 
Ainsi,  nous  avons  sur  le  côté  B  de  G  une  impulsion  =  ^  si  m  =  le 

moment  de  l'impulsion  sur  la  partie  GB,  et  R  =  le  moment  de  la  ré- 

sistauce  du  liquide  sur  la  môme  partie.  Sur  le  côté  A  de  G,  nous  avons 

m'P 

-rrr-,  P  étant  le  moment  do  la  composante  rotatoire  de  la  pression  du 

TTl  TTl'P 

gouvernail.  Ainsi  -^  =  -^7-  et  le  point  G  prend  une  direction  circu-' 

n  n 

iaire,  car  toute  autre  détruirait  son  équilibre. 

Ces  conditions  deviennent  évidentes  quand  elles  sont  appliquées 
à  l'expérience  faite  sur  la  règle.  La  vitesse  du  point  B  est  plus  grande 
que  celle  de  G  ou  d'aucun  point  intermédiaire  et  est  égale  à  celle  du 
point  d.  La  vitesse  du  point  A  est  plus  grande  que  celle  de  tout  autre 
point  de  la  ligne,  et  la  vitesse  de  chaque  point  diminue  gn  allant  de  A 
à  G  jusqu'à  ce  que,  en  G,  nous  ayons  le  point  de  moindre  vitesse  de 
toute  la  ligne.  Alors,  en  supposant  que  nous  agissions  sur  une  masse 
homogène  d'égale  section,  la  molécule  en  A  éprouvera  la  plus  forte 
impulsion  ;  les  molécules  en  B  et  d  éprouveront  des  impulsions  égaies 
<il  contraires,  et  les  moments  diminueront  uniformément  avec  les  dis- 
tances de  G,  jusqu'à  G  où  ils  seront  égaux  à  zéro.  Alors,  si  l'action  des 
îeines  liquides  est  partout  uniforme,  nous  aurons  le  moment  de  pres- 
sion sur  G  égal  à  celui  sur  Cd  et  en  sens  contraire,  et  chacun  de  ces 
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moments  opposé  au  moment  correspondant  d'impulsion.  Dans  ce  cas, 
nous  trouverons  que  les  moments  de  la  puissance  du  gouvernai!  et  de 
l'impulsion  sur  la  partie  Xd  feront  équilibre  au  moment  de  la  pression 
de  l'eau  qui  leur  est  opposé  sur  la  môme  partie. 

Un  exemple  familier  de  cette  façon  de  considérer  ce  problème  se 
présentera  à  Tesprit  de  mon  auditoire.  Tout  individu  qui  a  eu  une  barre 
de  gouvernail  entre  les  mains,  a  remarqué  combien  TelTort  nécessaire 
diminue  au  bout  d'un  certain  temps  d'action.  Il  est,  en  réalité,  employé 
en  premier  lieu  pour  modifier  la  route  d'un  bâtiment  marchant  en  ligne 
droite  jusqu'à  ce  que  la  direction  demeure  permanente,  comme,  par 
exemple,  décrivant  un  cercle  final.  Quand  celui-ci  est  atteint,  le  gon- 
vernail  n'a  plus  qu'à  remplacer  le  moment  de  l'impulsion  de  la  par- 
tie kd  pour  l'amener  à  équilibrer  le  moment  de  la  pression  du  liquide 
sur  la  même  partie. 

Si  nous  supposons  la  force  centrifuge  de  G  vei*s  B  égale  à  celle  de  G 
vers  d,  nous  n'aurons  pas  de  pression  du  liquide  pour  empêcher  le 
bâtiment  de  s'éloigner  du  centre  Q,  attendu  que  la  pression,  agissant 
d'un  côté  en  dehors,  sera  équilibrée  par  celle  agissant  de  l'autre  côté 
en  dedans.  Dans  ce  cas,  ce  sera  l'action  de  la  portion  kd  qui  déter- 
minera le  rayon  de  la  circonférence,  puisqu'il  n'y  aura  pas  de  pression 
du  liquide  en  dedans  du  cercle  pour  balancer  la  pression  exercée  en 
dehors,  pression  qui  est  alors  déterminée  seulement  par  la  vitesse  ac- 
quise et  la  puissance  du  gouvernail. 

J'avoue  franchement  que  je  ne  puis,  actuellement,  déterminer  exac- 
tement la  position  du  point  pivot  final  G.  Je  puis  seulement  suggérer 
quelques  considérations  sur  son  déplacement  en  arrière  ou  en  avant, 
et  quelques-uns  des  résultats  produits  par  ce  déplacement. 

Mais  il  faudrait  recommencer  rexpéricnce  de  la  règle  et  des  con- 
ditions dans  lesquelles  il  serait  possible  de  compléter  l'analogie  avec 
un  bâtiment  sur  son  cercle  final.  Le  point  neutre  de  la  règle  est  le 
centre  de  gravité  auquel  la  corde  est  attachée.  La  force  de  gravité 
remplace  la  pression  de  l'eau  et  son  action  n'est  pas,  comme  dans  la 
ligne  àB  de  la  figure,  agissant  sur  la  partie  kd  pour  balancer  la  force 
centrifuge,  mais  bien  au  centre  de  gravité  de  la  règle.  Quand  je  pro- 
duis la  vitesse  acquise  par  un  mouvement  plus  rapide  de  ma  main, 
j'obtiens  un  accroissement  de  force  centrifuge  qui  élève,  contre  la 
force  de  gravité,  le  plan  de  l'orbite  que  décrit  le  centre  de  ma  règle. 
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J'ai  alors  uû  accroissement  égal  des  momebls  de  la  vitesse  acquise 
autour  du  ccrrlre  maintenant  en  équilibre  tout  le  système. 
■  Daus  un  bâiîmeni,  il  n*y  a  pas  de  force  d'impulsion  correspondant 
au  mouvement  de  ma  main.  Un  accroissement  de  propulsion,  comme 
QQ  accroissement  d  angle  de  barre,  tendra  à  détruire  Téquilibre  des 
moments  autour  du  point  G,  et  il  s'agit  de  savoir  si.  raccrolssemeni 
des  moments  de  la  pression  du  liquide  rétablirait  régalitô  de  ces  mo- 
ments  troublés.  Si  les  rapports  entrq  les  forces  autour  de  G  restaient 
sans  altération,  G  décrirait  un  cercle  avec  un  rayon  plus  grand.  Si,  su 
coulraire^  les  forces  étaient  troublées,  le  point  G  reculerait.  . 

Si  nous  augmentons  le  moment  de  Timpalsion  sur  la  partie  GÂ,  par 
exemple,  en  déplaçant  les  poids  sur  Tarrière,  le  point  G  sera  déplacé 
vers  B  jusqu'à  ce  que,  par  le  changement  de  tirant  d*eau,  l'augm^în^ 
tation  du  moment  d'impulsion  soit  équilibré  par  une  augmentation  de 
la  pression  du  liquide.  Si  nous  augmentons  le  moment  de  l'impulsion 
de  la  partie  GB,  nous  avancerons  le  point  G  jusqu'à  ce  que  Téquilibre' 
soit  établi  avec  Taugmenlation  du  moment  de  pression  du  liquide. 
Si  nous  transportons  les  poids  vers  G,  des  extrémités  A.  et  6,  de  ma- 
nière à  rendre  égaux  les  moments  d'impulsion,  sans  changer  le  tirant 
d'eau,  il  en  résultera  que  nous  transporterons  G  en  arrière  en  rédui- 
sant les  moments  d'impulsion  autour  de  G  en  faveur  de  la  puissance 
du  gouvernail,  tandis  que  nous  laissons  intacts  les  moments  de  la 
pression  du  liquide  autour  de  lui. 

Si  nous  augmentons  le  moment  de  la  pression  du  liquide  sur  la 
partie  AG,  il  en  résultera  que  nous  produirons  des  effets  semblables  à 
ceux  décrits  plus  haut.  Nous  donnerons  une  grande  résistance  à  l'ac- 
tion combinée  du  gouvernail  et  de  rimpulsion.  G  reculera,  cherchant 
à  rétablir  l'équilibre  des  forces.  Le  moment  de  la  puissance  du  gou- 
vernail sera  directement  affecté,  et  G  reculera  encore  jusqu'à  ce  que 
Téquilibre  soit  rétabli.  En  ajoutant  à  la  pression  du  liquide  sur  le 
côté  B,  on  obtiendra  des  résultats  semblables,  mais  alors,  le  bras  GB 
étant  plus  court  que  le  bras  GA,  il  faudra  une  surface  proportionnelle- 
ment plus  large  pour  donner  une  égale  force  de  pression. 

Si  nous  retranchons  le  bois  mort  sur  l'arrière  de  l'extrémité  A,  nous 
diminuons  le  moment  de  la  pression  du  liquide.  En  conséquence,  le 
moment  en  faveur  du  pouvoir  du  gouvernail  augmentera  et  G  se  dé- 
placera en  avant  pour  rétablir  l'équilibre.  Le  moment  du  pouvoir  du 
gouvernail  sera  ainsi  directement  augmenté  et  le  point  G  se  déplacera 
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encore  plus  en  avant,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  rétabli.  Si  nous 
retranchons  Tétrave  en  B,  nous  produirons  des  résultats  semblables 
sur  rayant,  mais  oioins  importants  à  cause  de  la  moindre  looguear 
du  Lras  GB,  relativement  à  GÂ. 

Enfin,  si  nous  augmentons  les  moments  de  ilmpulsion  en  traospor- 
tant  les  poids  de  G  vers  À  et  B,  sans  modifier  le  tirant  d'eau,  nous  mo- 
difierons la  position  de  G  vers  Tavant  si  les  moments  sont  augmentés 
en  égale  proportion.  Gar  nous  augmenterons  les  moments  en  faveur 
du  pouvoir  du  gouvernail  sans  augmenter  les  moments  de  la  pressioQ 
du  liquide  contre  lui. 

11  en  est  de  même  pour  les  causes  qui  semblent  affecter  la  posilioD 
du  point  pivot  G  sur  le  cercle  final,  en  le  transportant  en  avant  ou  eo 
arrière.  Si  mes  théories  sont  vraies,  nous  avons  une  bonne  explication 
de  la  cause  pour  laquelle  un  bûtiment  pivotant  autour  d'un  point  situé 
très  en  avant  tourne  dans  un  cercle  final  plus  petit  que  celui  décrit 
par  un  bâtiment  dont  le  pivot  est  plus  rapproché  du  centre.  J'ai  dit 
que  la  pression  sur  la  partie  extérieure  de  kd,  n'étant  pas  balancée  par 
une  pression  du  liquide  sur  la  partie  intérieure,  sera  la  mesure  et  le 
contrepoids  de  la  force  centrifuge.  Tout  ce  qui  augmentera  cette  pres- 
sion diminuera  le  rayon  de  l'arc  décrit  par  chaque  point  de  celte  partie; 
tout  ce  qui  réduira  la  pression  augmentera  le  rayon.  Mais  tout  mou- 
vement du  point  pivot  vers  lavant  augmentera  la  longueur  deAd cl, 
en  conséquence,  la  surface  de  la  partie  extérieure  exposée  à  la  pres- 
sion ;  tandis  que  tous  les  mouvements  de  G  en  arrière  diraiuueroul 
la  longueur  de  \d  et  la  surface  exposée  à  la  pression  extérieure.  Dans 
le  premier  cas,  il  y  aura  un  plus  grand  obstacle  apporté  à  la  force 
centrifuge  que  dans  le  second,  et  nous  aurons  le  plus  petit  cercle. 

Mais  le  temps  employé  à  décrire  l'évolution  est  affecté  comme  l'est 
Tospace  nécessaire,  et  les  remarques  suivantes  peuvent  lui  être  appli- 
quées. Sila  vitesse,  le  long  de  l'arc,  n'est  pas  affectée,  nous  trouvons  que 
le  temps  employé  à  parcourir  un  arc  donné  variera  en  raison  directe 
du  rayon  et  qu'à  un  déplacement  de  G  en  arrière  correspondra  une 
perte  proportionnelle  de  temps  et  d'espace.  Mais  si  la  diminution  du 
rayon  est  obtenue  par  une  augmentation  dans  la  pression  totale  du  li- 
quide due  à  une  vitesse  donnée,  la  vilct^se  sur  l'arc  décrit  avec  le  plur 
petit  rayon  sera  réduite  à  un  point  qui  fera  disparaître  le  bénéfice  d 
temps  que  l'on  espérait  obtenir.  En  d'autres  termes,  si,  en  portant 
sur  l'arrière,  nous  diminuons  la  surface  exposée  à  la  pression  résui 
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tant  de  la  vitesse,  nous  gagnons  en  temps  ce  que  nous  i^erdons  en 
espace. 

Maintenant,  dans  tous  les  mouvements  de  poids,  sans  modifier  le 
tirant  d'eau,  nous  augmentons  la  pression  totale  du  liquide  en  kd  si 
nous  faisons  avancer  le  point  G,  nous  la  diminuons  si  ce  point  recule. 
Dans  un  cas,  le  navire  vient  plus  en  travers  de  sa  route  que  dans 
Taulre,  ou,  comme  nous  pouvons  maintenant  le  dire,  l'angle  de  dérive 
est  plus  grand  dans  un  cas  que  dans  Tautre.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas,  dans  ce  cas,  gagner  en  temps  tout  ce  que  nous  gagnons  en  es- 
pace. Mais  si  nous  transportons  le  point  pivot  G  en  avant,  en  enlevant 
le  bois  mort  arrière,  nous  n'exposons  pas  à  la  pression  une  surface 
plus  grande  qu'avant  et.  nous  gagnerons  tout  le  temps  dû  au  gain 
effectué  en  espace. 

S'il  vaut  la  peine  d'enlever  Tétrave,  cela  dépendra  néanmoins  de  la 
position  de  G  en  avant.  Si  G  est  déjà  loin  en  avant,  le  bras  GB  sera  si 
petit  que  nous  ne  pourrons  espérer  produire  un  résultat  appréciable. 
Mais  l'enlèvement  du  bois  mort  sur  l'arrière  produira  toujours  certai- 
nement un  cercle  final  de  petit  diamètre,  avec  peu  de  perle  de  temps 
pour  le  parcourir,  ou  même  pas  de  perte  du  tout. 

En  reculant  les  poids  de  manière  à  augmenter  le  moment  arrière 
de  l'impulsion  autour  de  G,  on  modifie  le  tirant  d'eau  en  portant  le 
bûliment  sur  l'arrière.  L'une  des  opérations  tend  à  avancer  G,  l'autre  à 
le  reculer.  Le  résultat  relativement  à  l'espace  et  au  temps  dépendra 
du  moment  qui  subira  la  plus  grande  augmentation.  Si  nous  transpor- 
tons les  poids  situés  à  l'avant  du  bâtiment,  de  manière  à  alléger 
l'avant  sans  modifier  le  tirant  d'eau  de  l'étambot,  nous  ferons  reculer 
le  point  pivot.  Il  y  aura  une  perte  de  pression  due  à  la  diminution 
de  surface  immergée  et  à  la  réduction  de  kd.  Le  cercle  final  sera  plus 
grand,  mais  la  vitesse  augmentera  et  le  temps  employé  à  parcourir  un 
arc  donné  n'augmentera  pas  dans  la  mémo  proportion. 

Quelle  que  soit  l'exactitude  de  ces  théories,  que  je  crois  être  entiè- 
rement inédites,  il  y  a  des  expériences  pratiques  qui  font  ressortir 
l'exactitude  de  quelques-uns  des  résultats.  M.  White,  de  Gowes,  en 
enlevant  le  bois  mort  de  ses  torpilleurs,  a  produit  tous  les  résultats 
que  je  pouvais  espérer.  Si  je  place  au  brion  d'une  chaloupe  à  vapeur 
une  petite  pièce  de  fausse  quille,  je  produis  un  effet  insignifiant  dans 
le  temps  et  l'espace  nécessaires  pour  une  évolution.  Get  effet  est  même 
plutôt  favorable  à  l'action  du  gouvernail,  mais  la  mesure  du  temps  et 
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de  l'espace  comprend  le  mouvement  antérieur  à  révolution  sur  le 
cercle  final.  Si,  au  contraire,  je  Iransporle  la  môme  pièce  de  fausse 
quille  au-dessous  de  Td-tambot,  je  double  exaclemenl  le  temps  et  l'es- 
pace nécessaires  à  révolution.  Lorsque  le  Thiinderer  était  allégé  de 
l'avant  quand  l'approvisionnement  de  charbon  commençait  à  dimi- 
nuer, l'espace  nécessaire  à  une  ^iralion  et  le  rayon  du  cercle  final 
augmentaient,  mais  le  temps  employé  ne  croissait  pas  dans  la  même 
proportion. 

S'il  y  a  une  apparence  de  vérité  dans  ces  démonstrations,  appuyées, 
comme  elles  le  sont,  par  l'expérience,  nous  pouvons  maintenant 
parler  des  gouvernails  placés  à  Tavant.  Leur  défaut  général,  s'il  n'est 
pas  dû  aux  conditions  qui  précèdent  l'arrivée  du  bâtiment  sur  son 
cercle  final,  doit  peut-être  résider  dans  le  peu  de  longueur  relative 
du  bras  à  rextrémité  duquel  ils  agissent  quand  le  bûtiment  est  sur  ce 
cercle  final.  Mais  ce  défaut  n'existera  pas  lorsque  C  sera  très  en  arrière, 
ainsi  qu'il  arrivera  à  la  limite,  lorsque  le  point  pivot  sera  tellement  eo 
arrière  qu'il  atteindra  le  gouvernail.  Mais,  dans  certains  cas,  la  ten- 
dance du  gouvernail  d'étrave  sera  d'amener  le  point  pivot  en  avant  cl, 
par  conséquent,  de  diminuer  sa  propre  force.  Nous  avons  vu  que 
chaque  augmentation  du  moment  d'inipulsion  de  la  partie  GB  tead  à 
avancer  le  point  G  et  constitue  une  force  en  faveur  du  pouvoir  du 
gouvernail  de  l'arrière.  Le  mouvement  de  C  en  avant  augmente  né- 
cessairement le  moment  d'impulsion  de  la  partie  G  et  le  résultat  est  un 
arc  de  moindre  rayon;  avec  une  diminution  de  temps  équivalente. 
Un  gouvernail  d'avant,  placé  entre  G  et  B  (fîg.  4)  et  porté  entièrement 
sur  tribord,  en  opposition  complète  avec  la  direction  du  gouvernail 
arrière,  augmentera  le  moment  de  la  partie  GB  en  faveur  de  l'action 
du  gouvernail  arrière  ;  mais  alors  il  ajoute  par  lui-môme  à  la  résistance 
du  liquide,  autant  qu'une  telle  augmentation  peut  provenir  du  mou- 
vement de  G  vers  l'avant.  Il  peut  alors  ae  pas  avoir  d'augmentation 
d'impulsion  et,  par  conséquent,  pas  d'augmentation  des  moments 
d'impulsion.  Alors,  comme  G  se  meut  dans  la  direction  de  l'avant, 
vers  le  gouvernail  d'étrave,  le  moment  de  sa  composante  rolatoire  di- 
minue -,  de  la  sorte,  comme  résultat,  nous  pouvons  espérer  un  eflTel 
marqué.  Généralement  parlant,  il  n'est  peut-être  pas  incorrect  dédire 
qu'un  gouvernail  d'étrave  produit  exactement  l'eiïet  contraire  d'un 
gouvernail  d'étambot.  Avec  ce  dernitT,  plus  grande  est  la  composante 
rotaloire,  plus  grand  est  sou  moment  sur  le  cercle  final.  Avec  un 
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gouvernail  d'étrave,  plus  grande  est  la  composante  rolatoire,  plus 
petit  est  son  moment;  ainsi  G,  le  point  pivot,  s'avance  en  avant  du 
gouvernail  d'étambol  et  en  arrière  du  gouvernail  d'étrave,  dans  les 
deux  cas. 

Nous  avons  maintenant  suffisamment  discuté  lès  conditions  dans  les- 
quelles un  bâtiment  décrit  son  cercle  final,  lorsque  le  point  G,  point 
pivot  ou  de  moindre  vitesse,  est  placé  au  milieu  de  la  ligne  médiane. 
Nous  allons  maintenant  aborder  le  problème  le  plus  difficile,  en  parti- 
culier l'examen  de  la  partie  de  révolution  comprise  depuis  le  moment 
où  le  gouvernail  commence  à  être  mis  en  mouvement  jusqu'à  ce  que  le 
bâtiment  arrive  â  son  cercle  final. 

Nous  avons  déjà  vu  que  dans  le  cas  où  le  bâtiment  n'a  pas  de  vitesse 
acquise,  le  minimun  des  moments  d'inertie  autour  du  centre  de  gravité 
détermine  l'instant  le  plus  rapide  où  le  bâtiment  obéit  â  la  barre,  ce 
qui  se  produit  quand  les  extrémités  sont  les  plus  légères,  et  alors  le 
point  pivot  est  le  plus  rapproché  du  centre  de  gravité.  Nous  avons  vu, 
cependant,  plus  loin,  que  si  le  point  pivot  final  est  voisin  du  centre  de 
gravité,  ce  point  étant  lui-même  voisin  du  centre  de  la  ligne  médiane, 
le  rayon  du  cercle  final  serait  plus  grand. 

Si  le  point  pivot  déterminé  dès  le  premier  mouvement  de  la  barre  ne 
change  pas,  le  bâtiment  commencera  son  cercle  final,  dont  le  centre 
sera  sur  le  rayon  mené  de  ce  point  pivot  initial. 

Si  le  point  pivot  se  meut,  il  peut  se  mouvoir  en  avant  de  sa  position 
initiale  ou  en  arrière,  vers  sa  posilion  finale,  et  Ton  peut  concevoir 
qu'il  prenne  successivement  ces  mouvements  opposés  avant  de  pren- 
dre sa  position  finale. 

U  semblerait  pouvoir  être  établi  que,  quels  que  soient  les  mouvements 
do  point  pivot  avant  qu'il  devienne  fixe,  sur  le  cercle  final,  son  dernier 
mouvement  est  d'avant  en  arrière  et  non  d'arrière  en  avant.  Ceci  ré- 
sulte de  la  nature  de  la  courbe  décrite  par  un  point  fi^e  d'une  ligne, 
quand  un  point  mobile  placé  devant  lui  décrit  une  courbe  donnée  et 
augmente  ou  diminune  continuellement  la  distance  qui  les  sépare.  La 
courbe  décrite  par  le  point  fixe  a  quelque  chose  de  la  nature  d'une 
«  involule  »  et  s'approche  constamment  de  l'  a  évolute  »  dont  elle  dé- 
rive quand  la  distance  entre  les  points  fixe  et  mobile  décroît;  elle 
s'éloigne  au  contraire  constamment  de  cette  courbe  quand  la  distance 
augmente. 

L'  «  évolute  »  dont  nous  avons  à  nous  occuper  est  le  cercle  final,  et 
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les  figures  6  et  7  monlreDL  la  courbe  s'en  éloignant  ou  se  confondant 
avec  elle.  Dans  la  figure  6,  G  est  le  pivot  au  départ  et  coïncide  avec  la 


Flg.  6. 


position  du  point  fixe  choisi.  Alors,  c\  c*,  c»....  c*  sont  les  positions 
successives  du  point  pivot  mobile,  voyageant  sur  la  circonférence  d'un 
cercle  avec  une  vitesse  uniforme  et  en  môme  temps  se  mouvant  en 
avant  le  long  de  la  ligne  (augmentant  ainsi  sa  distance  du  point  fixe), 
avec  une  vitesse  également  unirorme,  quoique  plus  faible  que  celle  qui 
le  déplace  sur  la  circonférence.  La  courbe  qui  résulte  du  mouvement 

/ 

FIg.  7. 


décrit  par  le  point  fixe  est  la  courbe  CD,  de  laquelle  d\  d»,  d*....,  d' sont 
des  poids  qui  la  détermioent,  et  correspondent  aux  positions  (;ui  se- 
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raient  occupées  successivement  à  des  intervalles  égaux  de  temps  par  le 
point  Ose  de  ia  ligne  duquel  le  point  pivot  G  est  parti  dans  Toriginedu 
mouvement.  Mais  celte  courbe  n'approchera  jamais  de  celle  décrite  par 
le  point  pivot;  elle  continuera  jusqu'à  ce  que  la  distance  de  devienne 
infiniment  longue.  Telles  ne  sont  pas  les  conditions  que  Texpérience 
nous  démontre  exister  dans  révolution  d'un  bâtiment. 

La  figure  7  nous  donne  ia  courbe  décrite  par  le  point  fixe  A  sur  la 
ligne,  quand  le  point  mobile  G  est  à  sa  plus  grande  dislance  de  A  et 
décrit  Tare  de  cercle  CE  avec  une  vitesse  uniforme,  tandis  qu'en  môme 

mps  il  se  meut  le  long  de  la  ligne,  vers  A,  avec  une  vitesse  uniforme 

oindre,  c' ,  c*,  c*,..«  c^  sont  les  positions  occupées  dans  des  inter- 
valles successifs  de  temps  par  le  poinl  pivot  mobile,  tandis  que  d\  d*, 
d^,....  d^  sont  les  positions  correspondantes  du  point  fixe  de  la  ligne, 
jusqu'à  c^  où  les  points  fixe  et  mobile  coïncident.  La  ressemblance 
complète  de  cette  courbe  et  de  celle  de  la  figure  1  est  remarquable.  La 
dernière  partie  de  la  courbe  à  son  approche  de  Tare  circulaire  est,  du 
reste,  une  approximation  très  approchée  du  résultat  des  expériences. 

La  courbe  donnée  dans  la  figure  1  est  décrite  par  un  bâtiment  doué 
de  grands  moments  d'inertie,  et  d'après  cela  nous  pouvons  affirmer 
que  le  pivot  initial  est  très  en  avant;  mais  en  examinant  les  formes  de 
l'étrave  et  en  tenant  compte  de  ce  que  nous  savons  sur  la  position  du 
centre  de  pression  dans  les  plans  se  mouvant  obliquement  dans  le  li- 
quide, il  n'est  pas  impossible  que  la  première  action  de  l'impulsion 
développée  par  la  résistance  du  liquide  ait  pour  résultat  d'avancer  en- 
core davantage  ce  point.  Nous  pouvons  facilement  examiner  dans  ce 
sons  la  courbe  extérieure  de  la  figure  7.  Mais  alors,  comme  les  mo- 
ments d'impulsion  augmentent,  nous  aurons  la  pression  du  liquide  à 
tribord,  sur  la  joue  intérieure  du  bâtiment,  et  le  résultat  de  celte  pres- 
sion sera  de  déplacer  en  arrière  le  point  pivot,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fixe 
lui-même  sur  le  cercle  final. 

La  courbe  des  figures  6  et  7  est  tracée,  comme  je  l'ai  dif ,  en  suppo- 
sant une  vitesse  uniforme  au  déplacement  du  point  pivot  le  long  de  la 
ligne.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  mouvement  n'est  pas  uni- 
forme. Dans  une  expérience  faite  à  ce  sujet,  j'ai  trouvé  que  les  change- 
ments de  direction  de  la  ligne  médiane,  pour  un  angle  de  20"",  deman- 
daient 37  secondes  pour  le  premier,  18  secondes  pour  le  second, 
16  secondes  pour  le  troisième,  15  secondes  pour  le  quatrième,  16  se- 
condes pour  le  cinquième  et  lo  sixième,  18  secondes  pour  le  sep- 
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tième  et  19  pour  le  huitième.  Nous  avous  presque  malhématiqae- 
ment  une  rapidité  miuimum  de  changement,  augmentant  jusqu*à  oo 
maximum  ot  alors  diminuant  jusqu'à  rapidité  fmale.  H  est  probable  que 
le  mouvement  du  point  pivot  ie  long  de  la  ligne  suit  la  uiôme  loi  II 
doit  être  placé  iri^s  en  avant  quand  le  changement  de  direction  com- 
mence; se  mouvoir  très  lentement  en  avant  pendant  un  cerlaio  temps, 
puis  reculer  plus  rapidement,  atteignant  une  vitesse  maximum  qui 
diminue  de  nouveau  lorsqu'il  s'approche  de  sa  position  finale,  et  eafm 
le  mouvement  le  long  de  la  ligne  cesse  complètement. 

Quelle  que  soit  la  vérité  que  présentent  ces  hypothèses,  elles  offrent 
cet  avantage  qu'elles  s'accordent  avec  les  faits  positifs,  et  lorsque  nous 
émettons  une  hypothèse  à  ce  sujet,  même  si  elle  est  fausse,  nous 
sommes  dans  une  meilleure  situation  que  lorsque  nous  n'en  rormioos 
aucune. 

En  concluant  cette  analyse,  nous  nous  trouvons  de  nouveau  en  pré- 
sence des  questions  que  j'ai  proposées  dans  mon  23*  paragraphe, 
mais  en  les  développant  davantage.  En  cherchant  un  bâtiment  «  ma- 
niable D.  que  devons-nous  rechercher?  Faut-il  que  le  b&timent  pivote 
fînalement  sur  son  avant,  ou  bien  au  point  milieu,  on  sur  quelque  autre 
point  intermédiaire?  Devons-nous  chercher  à  Qxer  le  point  pivot  à  £a 
position  (inale  dès  le  commencement  de  l'évolution  ou  plus  tard?  Faut- 
il  que  ce  point  se  meuve  d'une  position  en  arrière  vers  une  position  en 
avant,  ou,  au  contraire,  d'avant  en  arrière?  C'est  dans  les  réponses  ap- 
propriées à  de  telles  questions,  et  dans  l'application  rigoureuse  de  ces 
principes  dans  la  pratique,  que  nous  pouvons  espérer  obtenir  des  bâti- 
ments réellement  maniables. 

Si  les  principes  que  j'ai  essayé  d'esquisser  sont  d'une  rigide  exacti- 
tude, il  y  a  deux  choses,  qu'il  nous  est  facile  de  contrôler,  qui  rendent 
un  bâtiment  «  immaniable  o  à  un  point  quelconque  de  son  évolulioo. 
C'est  la  concentration  des  poids  autour  du  centre  de  gravité,  et  le  tirant 
d'eau  de  l'avant  Le  résultat  de  la  première  est  de  placer  le  point  pivol 
initial  très  en  arriére.  L'effet  de  la  seconde,  et  des  deux  combinées, 
sera  de  maintenir  ce  point  en  arrière.  Votre  barre  répond  prompteinent 
dans  un  bâtiment  à  extrémités  légères,  sur  une  quille  uniforme,  et  ce 
bâtiment  sera  considéré  comme  un  bâtiment  maniable  tant  qu'il  n'annt 
à  satisfaire  qu'aux  conditions  ordinaires  de  la  navigation  et  qu'il  n'aura 
ni  à  naviguer  en  escadre,  ni  à  manœuvrer  pour  éviter  une  collision. 
Mais,  dans  ces  dernières  conditions,  il  perdra  son  caractère.  Il  répond 


PUISSANCE  d'Évolution  des  bâtiments.  377 

rapidement  à  ça  barre  parce  que  !e  moment  d'inertie  est  faible,  mais 
justement  pour  celte  raison,  les  moments  d'impulsion  seront  £atib)es 
aussi,  et  seront  rapidement  contre-balancés  par  ceux  de  la  pression  du 
liquide.  La  ligne  parcourue  par  son  point  centrai  sera  circulaire  dès  le 
moment  où  la  barre  sera  mise  en  mouvement,  mais  le  rayon  du  cercle 
sera  grand  ;  les  tours  de  4,  8,  12  et  16  quarts  demanderont  beaucoup 
d'espace  et  de  temps. 

Si  nous  ajoutons  à  ce  bâtiment  un  excès  de  tirant  d*eau  avant,  nous 
retarderons  encore  davantage  son  pouvoir  d'évolution.  Le  point  pivot 
se  transportera  en  arrière  plus  rapidement  de  sa  position  iniliale  à  sa 
position  finale.  Le  moment  de  la  pression  du  liquide  contre  le  gou* 
vernail,  augmentera.  Le  bâtiment  arrivera  encore  plus  rapidement  sur 
son  cercle  final  et  le  rayon  d'un  tel  cercle  sera  encore  plus  grand. 

Par  de  récentes  expériences  personnelles,  j'ai  suffisamment  démontré 
Teffet  du  tirant  d'eau  avant,  mais  je  crois  qu'il  est  encore  générulement 
admis  qu'un  bâtiment  dont  les  extrémités  soat  lourdes  est  nécessaire- 
ment peu  maniable.  Je  pense  que  ce  bâtiment  est  lent  à  répondre  à  sa 
barre,  mais  qu*il  est  maniable  pour  presque  toutes  les  exigences  de  la 
guerre. 

Fig.  8. 


Nous  pouvons  comparer  le  pouvoir  d'évolution  de  deux  bâtiments, 
le  Tlmnderer  et  Ylris,  dans  lesquels  ces  hypothèses  sont  curieusement 
confirmées,  quoiqu'il  y  ait  d'autres  conditions  inconnues  à  ajouter  à 
ces  différences.  Le  Thunderer  est  un  bâtiment  avec  un  large  moment 
d'inertie,  des  extrémités  très  lourdes  ;  l'iris,  un  bâtiment  à  extrémités 
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remarquablement  légères  et,  en  conséquence,  un  faible  moment  d^iner- 
tie.  La  figure  8  nous  donne  les  courbes  décrites  par  Itss  points  centraux 
dos  bâtiments  dans  des  conditions  à  peu  près  semblables  et  mesurées 
de  la  même  façon,  que  je  trouve  très  à  l'avantage  du  Thvnderer,  La 
différence  en  faveur  de  ce  bâtiment,  courbe  AB,  est  si  marquée  qu*on 
ne  peut  avoir  à  tenir  compte  des  2**  d*angle  qui  existent  en  plus  on  sa 
faveur.  La  vitesse  du  mouvement  de  la  barre  parait  être  la  même  pour 
les  beux  bâtiments. 

Prenant  le  tour  de  12  quarts  comme  mesure  du  pouvoir  d'évolu- 
tions, nous  voyons  que  le  Thunderér  décrit  un  arc  sous-tendu  par  uue 
corde  de  5,03  en  6,4  de  temps  ;  tandis  que  pour  VIris  la  corde  a  7,3 
de  longueur  et  le  temps  9,1.  Le  Thunderer  était  en  différence  de  tirant 
d'eau  de  46  centimètres  sur  Tarrière,  VIris  de  91  centimètres.  La 
vitesse  du  Thunderer  était  7", 9,  celle  de  17m  8", 6,  L'Iris  avec 
*32'  de  barre  est  à  peu  près  égale  au  Thunderer  avec  2i"  et,  dans 
ce  cas,  la  corde  de  l'arc  de  12  quarts  est?,  10  et  le  temps  employé  7,8. 
Il  est  possible  que  la  difTérence  de  tirant  d'eau  moyen,  ou,  en  d'autris 
termes,  la  différence  de  surface  du  plan  de  la  ligne  médiane  immergée, 
que  je  proposerai  d'appeler  le  coefficient  de  résistance  absolue,  puisse, 
en  quelque  sorte,  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  différence,  le 
Thunderer  ayant  un  tirant  d'eau  moyen  de  7", 92  et  VIris  de  seule- 
ment 5", 48.  Mais,  si  mon  hypothèse  est  exacte,  ce  tirant  d'eau  moyen 
est  en  dehors  de  la  question. 

Ceci  termine  ce  que  je  voulais  dire  aujourd'hui  sur  cette  question. 

Rochefort,  25  janvier  1883. 

Traduit  de  Vanglais  par  M.  H.  Gay-Ldssac, 

Lieulenant  de  vaisseau. 
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M.  SAVORGNAN    DE   BRAZZA 


LIEUTENANT   DE  VAISSEAU 


OGOOUÉ    ET   CONGO 


(SUITE'.) 


Xm.  —  Rapport  de  la  tournée  du  «  Marabout  »  du  9  décembre  1881 

au  2  janvier  1882. 

LibrevillOf  2  jauvlor  L8di. 

GommaDdant, 

Le  16  décembre,  au  moment  de  partir  des  factoreries  pour  le  Nord 
de  rOgôoué,  j'avais  confié  au  quarlier-maîlre  Rio  de  l*expédilion  Ballay, 
un  rapport  dans  lequel  j'avais  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  la 
première  partie  de  mon  voyage;  le  Pionnier,  ie  Batanga elle  if  Pongwé 
étaient  attendus  d'un  jour  à  l'autre  et  devaient  repartir  bientôt  après; 
j'espérais  que,  par  l'un  d'eux,  vous  auriez  des  nouvelles  du  Marabout 
bien  avant  son  retour.  Les  circonstances  en  ont  décidé  autrement. 

ie  vais  donc  reprendre  mon  rapport  à-  partir  de  notre  départ  de  Li- 
breville; le  premier,  écrit  sous  l'impression  du  moment  ne  peut  tarder 
à  arriver  et  comblera  les  lacunes  qui  pourront  exister  dans  celui-ci. 


'^Of.  lo  numéro  do  Jaillet,  page  670. 
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Partis  de  Libreville  le  9  à  5  h.  30  m.  du  matlû,  j'ai  pu  mooilier  le 
soir  au  Sud  de  la  pointe  N'Gouézé. 

10  décembre.  —  Nous  entrons  dans  TOgôoué  et  nous  rencontrons, 
quelques  heures  après,  le  cotre  à  l'embouchure  de  la  rivière  Siocoujo; 
aussitôt  le  charbon  embarqué,  le  cotre  fait  route  pour  le  Gabon  et  nous 
continuons  pour  N'Gola  où  nous  arrivons  vers  2  heures.  xVprès  avoir  vu 
le  douanier,  et  lui  avoir  remis  l'argent  envoyé  par  le  service  local,  je 
me  mets  à  la  recherche  d'un  pilote;  je  n'en  ai  pas  trouvé.  Je  suisie- 
parti  comptant  en  prendre  un  dans  l'un  des  villages  devant  lesquels  je 
mouillerais. 

Le  soir,  nous  avons  mouillé  près  de  l'île  Boniti,  devant  un  village 
cama,  où.  j'ai  débarqué  Totage  John  Bull  qui  devait,  de  là,  se  rendre 
auprès  de  Rengondo. 

Tout  le  village  était  en  fuite  et,  le  lendemain  matin,  quand  je  suis 
parti,  John  Bull  n'avait  encore  trouvé  ni  un  pilote  ni  même  une  piro- 
gue pour  le  conduire  dans  le  Fornand-Vaz.  On  lui  en  promettait  une 
pour  le  retour  du  chef  du  village  en  tournée  en  ce  moment  dans  le 
fleuve  et  qui  devait  revenir  le  lendemain. 

11  décembre.  —  Fait  route  dans  l'Ogôoué  selon  les  indications  de  la 
carte.  Passé  par  la  crique  Àzintongo  au  lieu  de  suivre  le  grand  bras  do 
fleuve  qui  est  plus  long  et  tout  encombré  de  bancs.  La  crique  est  con- 
nue jusqu'à  la  crique  Tgongounoué;  depuis  ce  point  jusqu'à  son  re- 
tour dans  le  grand  bras  du  fleuve,  la  crique  Âzinlongo  est  parfaitemeot 
saine,  présente  toujours  de  grands  fonds  et  est  bien  préférable  au  fleuve. 

Au  sortir  de  la  crique  Azintongo,  je  suis  la  rive  gauche  du  fleuve 
jusqu'à  nie  Olindé,  où  je  recommence  à  gouverner  suivant  la  carte.  En 
arrivant  à  l'ile  Angola,  nous  touchons,  le  banc  a  descendu  depuis  l'é- 
poque où  la  carte  a  été  faite  ;  à  partir  de  là,  d'ailleurs,  elle  ne  peut 
plus  servir.  Je  prends  pour  pilote  le  matelot  Oualdaga,  du  cap  Lopex, 
qui  a  beaucoup  navigué  dans  l'Ogôoué  et  je  mouille  pour  passer  la  nuit 
au  village  N'Goumbi.  Il  n'y  a  plus  personne  et  je  suis  décidément 
obligé  à  renoncer  à  me  procurer  un  pilote. 

12  décembre.  —  Le  pilote  me  fait  gouverner  suivant  la  route  prise 
par  le  Marabout  à  son  dernier  voyage;  mais,  arrivés  sur  la  ri vegauclie 
du  fleuve,  à  l'Ouest  de  l'île  Dembé,  nous  louchons;  nous  regagnons  la 
rive  droite  et  nous  arrivons  sans  incident  au  mouillage  devant  le  vil- 
lage Tongoué,  où  nous  passons  la  nuit.  Le  matin  à  9  h.  40  m.,  nous 
avons  rencontré  le  Pionnier  qui  descend  la  rivière. 
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13  décembre.  —  Continué  noire  roule;  les  rives  du  fleuve  sont  très 
élevées  et  couvertes  de  grands  villages  très  peuplés.  Â  10b.  15  m.,  nous 
mouillons  devant  les  facloreries  établies  autrefois  à  Lambaréné,  mais 
qui  se  sont  transporlées  sur  la  rive  de  l'île  formée  par  le  fleuve  et  la 
crique  Ozoungavizza. 

Je  reçois  la  visite  des  deux  missionnaires  catholiques  et  de  M.  Schift, 
agent  de  la  maison  Schuize.  Le  pays  est  tranquille  en  somme,  il  y  a 
sans  doute  des  réclamations  de  la  part  des  commerçants,  mais  je  suis 
fondé  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  trop  t  se  plaindre  et  si  les  indigènes 
a  apportent  pas  loujours  toute  la  bonne  foi  désirable  dans  Texéculion 
de  leurs  traités,  je  crois,  d'aulre  part,  que  les  traitants  employés  par 
les  maisons  de  commerce  voudraient  être  beaucoup  trop  les  mattres 
du  pays  ;  Tun  d'eux  m'a  môme  demandé  le  droit  de  se  faire  justice 
lui-même,  ce  que  je  me  suis,  bien  enlendu,  empressé  de  lui  refuser.  Ce 
même  droit  de  justice,  les  chefs  de  village  voudraient  se  Tarrogcr.  Dan^ 
UQ  grand  palabre  tenu  à  la  Mission  le  14  au  matin,  je  leur  ai  formelle- 
ment déclaré  que  ce  droit  n'appartenait  qu'à  vous,  représentant  de  la 
France,  souverain  du  pays  et,  pour  commencer,  je  les  ai  sommés  de 
me  livrer  une  femme  nommée  Âdomba  que  l'on  se  préparait  à  mettre  à 
mort-,  cette  femme  en  avait  tué  une  autre  en  se  battant,  mais  fort  invo- 
lontairement. La  famille  de  la  victime  ayant  refusé  la  rançon,  Adomba 
devait  être  altachée  au  cadavre  et  jetée  avec  lui  dans  le  fleuve.  Les 
Européens  se  sont  opposés  à  cet  acte  de  barbarie  et  oat  conflé  la  garde 
de  cette  femme  aux  hommes  de  l'expédition  Ballay.  Mon  départ  pour  le 
l*crnand-Yaz  ne  me  permettant  pas  de  la  transporter  ici  moi-même, 
j'ai  laissé  Tordre  de  l'embarquer  sur  le  premier  vapeur  qui  partira,  pour 
tHre  jugée  au  Gabon  par  lautorité  française.  Les  chefs  ont  reconnu 
sans  diOicuUé  le  droit  que  je  revendiquais  en  votre  nom;  la  meilleure 
preuve  en  est  qu'à  mon  retour  de  mon  voyage  dans  le  Nord,  le  chef 
(in  village  Âienano  m'a  livré  un  de  ses  hommes,  nommé  N'Gondé,  qui 
ilcvait^aussi  être  mis  à  mort  pour  avoir  blessé  grièvement  d'un  coup 
de  couteau  l'amant  de  sa  femme.  J'ai  pris  cet  homme  à  bord.  En  ter- 
minant le  palabre,  un  des  chefs  a  exposé  ses  droils'ft  être  nommé  chef. 
<lo  la  rivière.  Les  autres  les  ont  contestés' immédiatement  et  j'en  ai  pro- 
filé pour  leur  dire  que  personne  autre  que  le  Gouvernement  ne  devait 
Cire  le  chef  de  la  rivière.  Il  est  incontestable  que  ce  titre  ne  pourrait 
^lue  pousser  celui  qui  en  serait  investi  à  prélever  un  péage,  ce  qu'ils  ne 
^^ont  déjà  que  trop  disposés  à  faire. 
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Les  iioinmes  de  l'expédition  Ballay  sont  établis  dans  une  ancleane 
factorerie  sur  la  rive  droite  de  la  crique  Ozoungavizza.  En  l'absence  de 
tout  chef  blanc  et  pendant  la  longue  période  d'inaction  qui  vient  de 
s'écouler  pour  eux,  ils  se  sont  liyrés,  les  Sénégalais  surtout,  à  de  véri- 
tables actes  de  brigandage;  maisons  enfoncées,  pirogues  pillées,  me- 
naces de  mort  envers  leurs  chefs  Rio  et  Johanno,  rien  n'y  manque. 

J'ai  fait  rédiger  des  plaintes  par  ces  deux  blancs  et  j'ai  fait  conduire 
à  bord  comme  prisonniers  les  4  laptots,  y  compris  le  chef  dont  ils  se 
plaignent. 

16  décembre.  —  Ces  affaires  réglées,  j'appareillai  pour  le  haut 
fleuve.  Vers  2  heures,  j'ai  mouillé  devant  l'île  Sakouélé  au  Zora-Kotcfao, 
je  visite  le  grand  village  pahouin  de  Beboulo  qui  est  certainement  une 
des  plus  grandes  agglomérations  d'habitants  de  ces  pays.  Le  village, 
composé  de  3  groupes  d'habitations,  a  plus  de  2  kilomètres  de  lon- 
gueur. 

A  4  heures  nous  appareillons  et  nous  mouillons  vers  5  heures  de- 
vant l'île  de  Ningué-Saka,  où  M.  Schulze  a  une  factorerie.  Les  cartes 
que  j'ai  à  ma  disposition  s'arrêtent  avant  cette  île,  mais  j'ai  invité  à  ve- 
nir avec  moi  M.  Schift  et  un  de  ses  traitants  qui  parcourent  constam- 
ment la  rivière  et  la  connaissent  très  bien. 

J'ai  pris  aussi  comme  pilote  le  chef  okanda  de  l'expédition  Ballav, 
mais  qui  ne  m'est  pas  d'un  grand  secours,  ne  se  doutant  pas  de  ce  que 
c'est  que  de  piloter  un  vapeur  au  lieu  d'une  pirogue.  D'ailleurs,  le 
fleuve,  qui  s'est  beaucoup  rétréci,  est  sain  à  partir  de  Tile  Sakouélé  et 
il  n'y  a  qu'à  suivre  la  rive  gauche  jusqu'à  la  crique  Itchen  qui  se  trouve 
à  environ  25  milles  plus  loin  que  cette  île. 

De  l'ilc  Ningué-Saka,  le  fleuve  se  dirige  pendant  une  dizaine  de  mil- 
les vers  l'E.-N.-E. 

17  décembre,  —  Appareillé  vers  8  heures  et  mouillé  devant  le  vil- 
lage de  Samquita.  Nous  avons  passé  devant  la  factorerie  de  Sulima,  le 
traitant  sénégalais  tué  par  les  Gamas  au  mois  d'octobre  :  les  renseigne- 
ments recueillis  prouvent  qu'il  était  absolument  dans  son  tort;  samai- 
son  a  été  pillée,  mais  le  chef  du  village  akalais  voisin  promet  de  faire 
restituer  les  marchandises  prises. 

Nous  passons  aussi  devant  ia  crique  M'Bilé  qui  conduit  très  loin  jus- 
qu'aux montagnes  Àkota  devant  Bolanda  où  était  autrefois  une  mission 
protestante  ;  les  rives  sont  très  peuplées.  Vers  midi,  nous  laissons  Sam* 
quita;  le  fleuve  se  dirige  vers  le  Nord  jusqu'au  village  d'Augolaké,  où 


j 
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$e  trouve  une  factorerie  Schulze  et  où  nous  mouillons  à  une  heure 
et  demie  ;  je  prends  des  hauteurs.  En  face  se  trouve  un  grand  village 
nommé  issémé  avec  des  plantations  considérables  de  tabac  et  de  pis-, 
taches;  plus  loin  se  trouve  aussi,  dit-on,  une  source  de  pétrole  dont 
l'odeur  arrive  quelquefois  jusqu'à  la  rivière. 

18  décembre.  —  Vers  7  heures,  nous  quittons  le  mouillage  d  Ango- 
iaké;  à  8  heures,  nous  passons  devant  une  grande  rivière  nommée  Li- 
bauga  qui  s'enfonce  très  loin  dans  le  Nordf^mais  qui  n'est  pas  connue 
môme  des  traitants;  un  peu  plus  loin,  sur  lautre  rive,  se  trouve  un 
grand  lac.  Environ  deux  milles  plus  loin  que  ce  lac,  la  rivière  se  ré- 
trécit brusquement.  Elle  est  dominée  sur  la  rive  droite  par  une  col- 
hne  élevée  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  un  village  pahouiu  et  bor- 
née près  de  la  rive  gauche  par  une  roche;  il  faut  tenir  le  milieu  avec 
un  courant  très  fort. 

Les  rives  à  partir  de  ce  point  sont  très  élevées,  couvertes  de  grands 
bois<,  mais  les  villages  deviennent  rares.  Â  9  h.  30  m.,  mouillé  sur  la 
rive  gauche;  appareillé  à  10  h.  51  m.  A  11  h.  45  m.,  la  tige  du  tiroir 
de  la  machine  arrière  casse;  mouillé  pour  la  réparer  jusqu'à  4  h.  45  m. 
A  5  heures,  nous  passons  devant  le  dernier  village  akalais;  à  partir  de 
là,  les  Pahouins  occupent  les  deux  rives  ;  le  fleuve  n'a  pas  plus  de 
150  mètres  de  largeur.  A  6  h.  15  m.,  nous  mouillons  pour  la  nuit  de- 
vant le  village  Bella-Akambou. 

19  décembre.  —  A  6  heures  et  demie,  appareillé  ;  nous  suivons  le 
milieu  du  fleuve  qui  devient  de  plus  en  plus  étroit  et  encaissé.  A  7  h. 
50  m.,  nous  arrivons  devant  l'Ile  N'Jolé  où  iM.  de  Brazza  avait  établi  deux 
cases  comme  magasins;  aujourd'hui,  ces  cases  sont  en  ruines.  Los  pi- 
lotes ne  sont  plus  d'accord  sur  la  route  à  suivre;  la  rivière  devient  de 
plus,en  plus  étroite,  le  courant  atteint  2",5,  les  roches  se  montrent, 
nous  ne  sommes  plus  qu'à  8  milles  des  rapides  ;  en  présence  de  Tindé- 
cision  des  pilotes,  je  ne  crois  pas  prudent  de  continuer  à  marcher  et  je 
mouille  par  le  travers  de  N'Jolé.  Je  fais  arborer  le  pavillon  français  sur 
l'île  et  je  le  salue  de  21  coups  de  canon.  Le  Marabout  est  le  premier 
vapeur  qui  soit  remonté  jusque-là;  une  chaloupe  à  vapeur  appartenant 
à  M.  Schulze  y  est  seule  venue,  il  y  a  quelques  années.  J'ai  voulu  faire 
des  observations,  mais  le  temps  est  resté  couvert  et  j'ai  été  obligé  d'y 
renoncer.  J'estime  que  nous  avons  fait  50  milles  dans  le  N.-E.  de  Lam- 
baréoé. 

Ail  h.  50  m.,  appareillé  pour  redescendre  le  fleuve;  à  3  h.  55  m.. 
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nous  étions  déjà  devant  Tile  Ningué-Saka.  En  venant  sur  tribord  pour 
mouiller  devant  Tile  et  y  débarquer  le  traitant  de  M.  Schulze  qui  nous 
avait  pilotés,  nous  louchons  sur  un  banc.  Nous  travaillons  à  nous  dé- 
séchouer  sans  y  réussir  jusqu'à  10  heures  du  soir;  le  lendemain  malin 
à  10  h.  55  m.,  nous  étions  à  flot. 

20  décembre,  —  Aussitôt  déséchoués,  nous  reprenons  la  roule  de 
Lambaréné,  où  nous  mouillons  à  3  h.  10  m.  Le  soir  à  8  heures,  oa 
trouve  le  fourrier  mort  dans  la  dunette;  il  était  malade  depuis  le  16, 
mais  paraissait  mieux  portant  depuis  la  veille  ;  la  mort  de  ce  malheu- 
reux, qui  était  très  aimé  de  tout  le  monde,  produit  une  très  grande  im- 
pression sur  Téquipage  et  la  santé,  qui  s'était  maintenue  jusqu'à  ce  jour, 
décline  visiblement;  le  lendemain,  il  y  avait  deux  exempls  de  service 
et  depuis  j'en  ai  eu  jusqu'à  six;  cependant  nous  buvions  encore  de 
l'eau  du  Gabon. 

21  décembre.  —  Je  m'entends  avec  les  missionnaires,  qui  se  melleot 
à  notre  disposition  pour  l'enterrement  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment. A  5  heures  et  demie,  l'enterrement  a  lieu  dans  le  cimetière  delà 
Mission.  Cet  événement  ne  me  permet  pas  de  visiter  la  rivière  î^'Gounié, 
car  ce  voyage  demandait  au  moins  trois  jours  et  nous  devons  partir  au 
plus  tard  le  24  pour  être  dans  le  Fernand-Vaz  le  25. 

22  décembre,  —  Le  chef  du  village  gallois  d'Aïenano,  se  soumettaol 
à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  palabre  relativement  au  droit  de  justice  que 
vous  seul  possédez,  vient  demander  à  ce  que  je  prenne  à  bord,  pour  le 
mettre  à  votre  disposition,  le  nommé  N'Gondé  de  qui  j*aidéjà  parlé.  Je 
le  fais  prendre  et  amener  à  bord  par  les  laplots  de  l'expédition  qui  ha- 
bitent à  côté  de  ce  village.  A  2  h.  20  m.,  j'appareille  pour  redescendre 
le  Heuvc.  Les  factoreries  nous  saluent  avec  leurs  canons  à  notre  pas- 
sage ;  je  leur  réponds  par  deux  salves  de  cinq  coups.  A  5  heures,  mouillé 
devant  la  crique  N'Gomo. 

23  décembre.  —  Pris  un  pilote  pour  nous  conduire  dans  le  lac 
Z'onangué,  au  prix  d  un  pagne  et  d'une  bouteille  d'alougon. 

A  6  heures,  nous  descendons  dans  la  crique  qui  est  très  saine  et 
nous  entrons  dans  le  lac.  Je  relève  avec  soin  la  route  que  noussuivons, 
mais  il  est  impossible  de  se  rendre  le  moindre  compte  de  la  configura- 
tion de  cette  nappe  d'eau  qui  est  plutôt  un  dédale  de  canaux  entre  des 
lies  innombrables  et  couvertes  d'arbres;  nulle  part  on  ne  voit  les  bords 
du  lac  ;  vers  le  milieu  seulement  se  trouve  un  espace  de  2  ou  3  milles 
un  peu  plus  découvert.  Dans  le  Sud,  les  îles  sont  plus  élevées  que 
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dans  le  Nord;  on  aperçoit  d'immenses  prairies  bordées  de  grands 
arbres  qui  donnent  au  pays  l'aspect  d'une  contrée  cultivée.  A  9  h. 
30  m.,  nous  mouillons  au  fond  du  lac  par  17  mètres  ;  là  seulement, 
nous  apercevons  une  partie  des  rives.  Le  pilote  ne  se  chargeant  pas  de 
nous  conduire  dans  une  autre  direction,  j'appareille  à  2  h.  10  m.;  à 
4  h.40m.,  je  débarque  le  pilote  et  je  remets  en  route.  6  h.  40m., mouillé 
près  de  la  pointe  Âboungué  NTongi. 

24  décembre.  —  J'appareille  à  6  heures  avec  l'intention  d'arriver  le 
soir  même  dans  le  Fernand-Vaz.  Arrivés  près  de  la  pointe  Idouménaïa, 
nous  prenons,  sur  les  indications  du  pilote,  la  route  indiquée  par  H.  Pi. 
Dès  le  milieu  du  fleuve,  le  navire  talonne  légèrement  et  à 7  h.  40  m., 
rendu  au  dernier  tiers  du  fleuve,  il  s'échoue  par  l'arrière  en  venant 
sur  tribord.  Une  ancre  de  bossoir  mouillée  par  tribord  devant  et  la 
machine  mise  en  avant  nous  dégagent;  nous  appareillons,  mais  nous 
n'avions  pas  fini  de  venir  sur  tribord  pour  longer  la  rive  gauche  que 
nous  échouions  par  l'avant  sur  le  banc  opposé  au  premier  ;  il  était 
8  h.  30  m.  Après  avoir  mouillé  successivement  toutes  les  ancres,  je  par- 
viens à  retirer  le  navire  du  banc,  mais  il  ne  se  déplace  qu'autant  que 
la  machine  marche  et  toujours  en  talonnant  sur  des  sables  mouvants 
qui  forment  des  bancs  en  aval  du  navire  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure.  Nous  arrivons,  avec  la  machine  en  arrière,  jusqu'à  nous  mettre 
à  pic  d'une  ancre  de  bossoir  mouillée  dans  le  lit  du  courant  avec  une 
aussière.  Vu  le  peu  de  place,  je  fais  prendre  le  double  de  cette  aussière 
par  bâbord  devant  et  larguer  la  bridure  de  l'arrière,  mais  le  navire, 
malgré  le  vent  qui  vient  de  bâbord  et  le  courant,  est  déjà  de  nouveau 
échoué  et  ne  vient  pas  à  l'appel  ;  je  fais  alors  mouiller  la  seule  ancre 
qui  nous  reste,  un  grappin  par  tribord  derrière  avec  un  faux  bras  et 
je  fais  pousser  de  fond  avec  les  avirons,  le  faux  bras  casse  et  le  na- 
vire ne  vient  pas.  J'envoie  un  homme  regarder  en  plongeant  si  l'hélice 
n'est  pas  trop  près  de  l'ancre;  on  sonde  avec  des  gaffes;  on  trouve 
l'ancre  sur  Tarrière  de  l'hélice  et  â  bâbord  ;  je  fais  mettre  en  avant 
doucement  la  barre  toute  à  venir  sur  bâbord;  je  ne  sais  si  à  ce  moment 
l'ancre  s'est  déplacée,  ce  qui  est  fort  possible,  car  nous  avions  vu  que 
nous  tombions  avec  elle  sur  le  banc  en  aval  en  la  draguant  rien  que 
par  l'effet  du  courant  ;  ce  qu'il  y  a  de  malheureusement  certain,  c'est 
qu'après  quelques  tours  l'hélice  a  frappé  sur  la  patte  et  trois  ailes  ont 
été  cassées.  Ce  n'est  qu'à  4  heures  du  soir,  après  6  heures  et  demie  de 
travail,  que  nous  avons  pu  sordr  de  cette  fâcheuse  situation  et  mouiller 

BKV.  Mit.  —  AOUT  1883.  25 
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devant  le  village  Idouménaïa.  Dans  cette  saison  où  les  eaux  baissent 
quelquefois  d'un  pied  en  12  heures  comme  nous  l'avons  vu,  il  était 
urgent  de  se  retirer  du  banc. 

25  décembre.  —  Appareillé  à  8  h.  15  m.,  le  navire  gouverne  encore 
assez  bien  et  Gle  de  2  nœuds  à  2",5.  À  8  h.  30  m.,  en  suivant  toujours 
la  route  indiquée,  nous  échouons  encore  par  Tarriëre  au  moment  de 
longer  la  pointe  Est  de  Tile  Dembé. 

L'ancre  à  jet  par  devant  et  la  machine  nous  déséchouent.  Nous  coq- 
tinuons  la  route  et  gouvernons  sur  N  Goumbi,  le  courant  nous  drosse 
et  nous  échouons  Tarrière.  A  ce  moment,  nous  sommes  obligés  d'étein- 
tire  les  feux  et  de  démonter  tout  le  tuyaulage  :  tous  les  organes  de 
l'alimentation  sont  pleins  de  sable-,  nous  passons  la  nuit  échoués. 

26  décembre,  —  Le  navire  est  remis  à  flot  à  8  '  heures  et  je  mouille 
dans  le  chenal  devant  N'Goumbi,  qui  est  très  profond  mais  très  étroit. 
A  midi,  la  machine  est  réparée,  à  1  heure  on  allume  les  feux  et  à 
2  h.  15  m.  nous  sortons  enfm  de  ces  mauvais  parages. 

En  résumé,  il  existe  trois  bancs  devant  N'Goumbi  sans  compter  Tile 
Ëlimbé  qui  a  accumulé  en  aval  une  telle  quantité  de  sable,  qu'on  est 
obligé  de  rallier  la  rive  gauche  à  Tîle  Angola,  plus  de  3  milles  dans 
l'Est  de  N'Goumbi  et  de  gouverner  ensuite  obliquement  sur  ce  village 
pour  l'atteindre  en  remontant.  Ces  trois  bancs  laissent  entre  eux  deux 
passes  praticables,  il  y  a  peu  de  temps  encore  et  môme  maintenant  si 
les  eaux  sont  tout  à  fait  hautes;  mais  la  vraie  route,  en  ce  moment,  est 
de  gouverner  d'Angola  sur  N'Goumbi  et  de  suivre  la  rive  droite;  on 
trouve  là  partout  des  fonds  de  8  à  15  mètres.  A  5  h.  20  m.,  noos 
mouillons  dans  le  S.-O.  de  l'île  Olindé  pour  y  passer  la  nuit. 

27  décembre.  —  Appareillé  à  6  h.  25  m.,  passé  par  la  crique  Arin- 
tongo  et  mouillé  à  6  h.  30  m.  devant  N'Gola.  Vu  le  douanier;  11  h. 
i  0  m. ,  appareillé.  1 2  h.  45  m. ,  trouvé  le  côlre  devant  la  rivière  Sincouja ; 
je  le  prends  à  la  remorque.  2  h.  45  m.,  arrivé  à  l'entrée  de  l'Ogôeué;  la 
mer  est  basse.  Mouillé,  ne  pouvant  pas  doubler  les  lies  avant  la  nuit. 
Le  maître  mécanicien  m'apporte  une  poignée  d'étoupe  toute  reoQpIie 
de  paillettes  de  bronze  sortant  du  presse- étoupes;  Teau  entre  en  quan- 
tité par  ce  presse-étoupes,  surtout  lorsque  la  machine  marche;  il  est 
serré  à  bloc  et  il  devient  absolument  nécessaire  d'en  changer  la  garni- 
ture avant  de  se  mettre  en  route  pour  le  Gabon. 

28  décembre.  —  Nous  doublons  les  îles  et  je  m'échoue  pour  recon- 
naître l'avarie  et  réparer  le  presse-étoupes  sur  le  banc  près  de  la  cri- 
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qne  qui  conduit  an  village  Lisboa.  Malhenrensement,  lebancestaccore, 
le  sable  très  mou  et  la  mer  descend  fort  peu;  ce  n*est*  qu'au  toucher 
que  Ton  peut  se  rendre  compte  des  choses;  Farbrene  paraît  pas  faussé. 
Je  yais  avec  la  baleinière  chercher  un  point  du  banc  plus. favorable 
pour  nous  y  échouer  le  lendemain.  Le  soir  à  7  heures,  nous  quittons  le 
banc. 

29  décembre,  —  Péchoue  le  Marabout  à  la  pleine  mer  vers  9  heures 
sur  le  point  choisi  la  veille. 

L'hélice  découvre  jusqu'au  moyeu  et  l'on  refait  le  presse-éloupes. 
L'arbre  a  beaucoup  de  jeu  dans  son  tube;  les  languettes  de  galac  sont 
usées  depuis  longtemps  et  la  rupture  de  trois  ailes,  en  faisant  osciller 
l'arbre,  a  encore  augmenté  ce  jen  dans  les  deux  jours  de  route  que 
nous  venons  de  faire.  Le  presse-étoupes  a  4  centimètres  de  serrage  et 
j'espère  dans  ces  conditions  pouvoir  regagner  le  Gabon.  Le  soir,  à 
10  heures,  nous  rejoignons  le  cotre  à  son  mouillage. 

30  décembre.  —  Je  fais  embarquer  le  charbon  et  nous  appareillons 
aussitôt  après  à  7  h.  50  m.  A  8  h.  5  m.,  le  presse-étoupes  était  déjà 
serré  à  bloc  et  la  machine  pleine  d'eau.  Le  siphon  et  la  pompe  à  bras 
nesnfDsent  pas  à  épuiser  la  quantité  d'eau  qui  entre  et  qui  ne  peut 
qu'augmenter.  Je  mouille  et  j'envoie  le  cotre  vous  demander  un  remor- 
queur. L'après-midi  je  fais  exécuter  le  tir  au  ftisil. 

31  décembre.  —  La  brise  se  lève  au  Sud;  j'appareille  à  la  voile  pour 
me  rapprocher  de  la  pointe  I^'Gouézé.  Je  prends  les  diverses  allures 
depuis  le  vent  arrière  jusqu'à  quatre  quarts  de  largue,  point  que  le 
Marabout  ne  peut  franchir.  La  grande  voile  de  la  baleinière  installée 
en  tape-cul  nous  permet  de  dériver  jusqu'au  vent  de  travers,  allure 
nécessaire  pour  arriver  à  la  pointe  Sangatanga. 

Le  ifara^ot/l  gouverne  assez  bien,  nous  filons  1*^,5.  Voyant  cela,  la 
brise,  le  courant  et  l'heure  étant  favorables,  je  continue  ma  route  pour 
le  Gabon.  A  la  nuit,  la  brise  fraîchit;  je  fais  tirer  une  fusée  toutes  les 
heures  dans  l'espoir  que  le  remorqueur  nous  apercevra,  s'il  est  en  route. 

La  mer  devient  grosse  à  l'approche  des  bancs,  mais  le  Marabout  se 
comporte  bien  quoique  roulant  beaucoup.  Au  jour,  je  me  trouve  dans 
le  Nord  de  la  pointe  Gombé,  à  deux  milles;  je  gouverne  sur  elle  vent 
de  travers  et  épaulés  par  le  jusant,  nous  parons  les  bancs  et  je  m'engage 
dans  la  passe  de  la  pointe  Pougara,  près  de  laquelle  je  mouille  à  7  h. 
15  m.,  à  cause  d'une  tornade  qui  ne  nous  aurait  pas  permis  de  manœu- 
vrer entre  ces  bancs  qui  déferlent  violemment. 
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À  midi  j^appareille,  mais  la  brise  saute  au  Nord  au  moment  de  dou- 
bler la  pointe..  Enfin,  Taprës-midi,  nous  entrons  en  rade. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Commandant,  votre  très  obéissant 
serviteur. 


XIV.  —  Rapport  de  M.  Mison  an  comité  français  de  rAssoeiation 

internationale  africaine. 


Gabon,  iSJtiUlet  1882. 

Avant  la  découverte  du  fleuve  Ogôoué,  le  commerce  de  cette  rivière 
consistait  principalement  en  la  traite  des  esclaves.  Lorsque  les  croi- 
sières françaises  et  anglaises  eurent,  sinon  aboli,  du  moins  considéra- 
blement diminué  ce  genre  de  commerce,  les  relations  des  Européens 
avec  les  indigènes  subirent  un  moment  d'arrêt.  Peu  après,  des  com- 
merçants établis  au  Gabon  fondèrent  de  petites  factoreries  aux  di- 
verses boucbes  du  fleuve,  puis  essayèrent  de  le  remonter.  Ils  durent 
s'arrêter  aux  Inengas,  alors  maîtres  du  bas  fleuve.  Les  produits  de  ces 
régions  devenant  un  aliment  insuffisant  au  commerce,  plusieurs  négo- 
ciants essayèrent  de  remonter  chez  les  Okandas,  au-dessus  de  la  pre- 
mière série  des  rapides  (1863-1867)'.  Ils  atteignirent  avec  peine  et  an 
milieu  des  hostilités  des  riverains  le  village  de  Lopé,  chez  les  Okan- 
das, mais  ne  purent  réussir  à  s'y  maintenir.  Les  Inengas  et  les  Galois, 
sous  leurs  chefs  Renoqué  et  M'Gombéy  défendaient  le  monopole  qu'ils 
avaient  possédé  jusque-là,  monopole  du  commore  entre  les  Européens 
et  les  peuples  situés  en  amont.  Les  commerçants  durent  retourner  chei 
les  Inengas,  où  ils  établirent  des  factoreries  qui  achetaient  le  bois 
rouge,  Fébène  et  Tivoûre.  ' 

MM.  Marche  et  de  Gompiègne,  en  1873%  remontèrent  à  15  milles  ao- 


*  Los  premiers Bnropéens  qui  estayèrent  de  remonter  l'Ogdoaé  en  amont  des  rapidei  forent 
MM.  Genoyer,  lieutenant  de  yalBsean,  Serval,  Griffon  da  Bellay  et  M.  Walker, négociant  ;iU 
n'arrivèrent  pas  cbez  lei  Okandas.  Walker,  en  1866,  ne  dépassa  pas  le  eoaflnent  de  rO«oo«. 
Ce  ne  fat  qu'en  1873  qu'il  atteignit  le  premier  district  okanda  de  Lopé,  d'où  il  tnt  oblifA 
do  revenir  après  avoir  été  retenu  et  exploité  pendant  six  mois  par  les  Okandas. 

(V.  Année  géographiçuê,) 

« 

>  C'est  en  1874  que  MH.  de  Oompiégne  et  Marche  atteignirent  le  confinent  de  la  rlTièn 
Ivlndo.  Les  Inengas  ne  consentirent  à  les  remonter  chez  les  Okandas  que  pour  se  débarni- 
ser  de  lenr  présence  et  lia  espéraient  bien  ne  pas  les  revoir.  Avant  de  retourner  dans  \f^ 
pays,  Ils  avaient  fait  promettre  aux  Okandas  de  garder  chea  eux  nos  compatriotas. 

(V.  Troii  voyagea  dan»  VAfiique  oecidêntaU,  par  Alfred  Marebe,  p.  214.) 
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dessus  des  Okandas,  c'est-à-dire  jusqu'à  remboucliure  de  la  rivière 
lyindo  ;  les  Inengas  n'ayant  consenti  à  les  remonter  que  parce  qu'ils 
ne  faisaient  pas  de  commerce*.  Le  môme  motif  avait  poussé  les  Okan- 
das  à  les  mener  jusqu'à  l'Ivindo.  Mais  au  delà  de  cette  rivière,  la  ques- 
tion du  monopole  fut  remise  en  avant  par  les  Okandas,  qui  se  défiaient 
des  Européens  et  ne  voulaient  pas  les  conduire  chez  leurs  tributaires, 
lesÂdumas'. 

Moins  heureux,  le  docteur  Lenz  ne  put  dépasser  Lopé,  où  il  était 
depuis  un  an  environ,  lorsque  M.  le  ministre  de  la  marine  chargea 
M.  de  Brazza  d'explorer  le  fleuve  Ogôbué  et  de  l'ouvrir  au  commerce. 

H.  de  Brazza  se  heurta  à  l'obstacle  des  monopoles  commerciaux,  et 
il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  années  d'efforts  pour  les  vaincre'. 

Trompant  les  Okandas,  il  se  rendit  par  terre  chez  les  Adumas,  fit 
miroiter  aux  yeux  de  ceux-ci  les  avantages  qu'ils  auraient  à  descendre 
le  fleuve  et  à  entrer  en  relations  directes  avec  les  blancs  *.  Mais  Une  pot 
les  faire  descendre  au  delà  de  Lopé  *,  à  cause  de  la  cDainte  que  leur 
inspiraient  les  peuples  situés  au  delà  de  ce  point.  M.  de  Brazza  remonta 
avec  eux  à  la  tête  de  FOgdoué,  puis,  quittant  le  fleuve,  traversa  les  hauts 
plateaux  qui  séparent  les  bassins  de  l'Ogôoué  et  du  Congo.  Il  arrivait 
ainsi  à  TÂlima,  rivière  qui  se  jette  dans  le  Congo,  dans  sa  portion  na- 
vigable, c'est-à-dire  au-dessus  de  Stanley-Pool. 

Il  ne  put  la  descendre  à  cause  de  l'état  de  surexcitation  des  Apfou- 


1  IiM  Okandas  eonMiitlrent  à  conduire  MH.  Ifiarche  at  Oompiègne,  non  paa  Jusqu'à 
rivindo  seulement,  mais  Jusque  cheas  les  Adumas,  parce  qu'ils  avaient  besoin  eux-mêmes 
d>7  aller  chercher  de  TiToire  et  des  esclaves,  et  qu'ils  comptaient  sur  l'influence  et  l'appui 
des  deux  blancs  pour  eftayer  les  Ossyébas,  maîtres  de  la  route  du  fleuve  entre  les  Okandas 
et  les  Adumas.  (Y.  Out^rai^s  cité  de  Marehef  p.  816.) 

*  Au  delà  de  la  rlviôre  Ivlndo,  la  question  de  monopole  ne  fut  pas  remise  en  avant  par 
les  Okandas  et  ils  ne  refusèrent  pas  d'aller  chez  les  Adumas  qui  se  proposaient  de  bien 
les  aceneilUr  ainsi  que  MM.  Marche  et  de  Complègne.  Si  leur  tentative  échoua,  ce  fut  uni* 
quement  par  suite  de  l'état  de  guerre  entre  les  Okandas  et  les  Ossyébas. 

(Y.  Ouvrage  cité,  p.  883,  885.) 

3  A  son  arrivée  dans  FOgôoné,  en  1876|  M.  de  Braxza  trouva  la  même  situation  que  ses 
devanciers.  Les  plus  sérieux  obstacles  qu'il  rencontra  étaient  de  deux  sortes  :  les  mono- 
poles commerciaux  que  s'attribuaient  diverses  tribus  riveraines  et  l'état  d'hostilité  entre 
quelques-unes  de  cet  tribus,  les  Okandas  et  les  (^yébas  cannibales  qui  leur  barraient  la 
route  de  l'Intérieur. 

*  lie  but  de  M.  de  Brazia,  en  se  rendant  par  terre  chex  les  Adumas,  était  de  ne  pas  éveil- 
ler les  susceptibilités  des  tribus  intermédiaires  ossyébas,  qu'il  s'agissait  avant  tout  de 
padfler.  Le  résultat  de  cette  pacification  ftit  le  rétabUssement  entre  Okandas  et  Adumas 
des  relations  commerciales  par  le  fleuve»  que  ne  troublèrent  plus  les  Ossyébas. 

(Y.  Bapport  sur  le  eoiuourê  au  pria  annuel.  ~~  Séance  de  la  SoeiiU  de  géographie, — 18  avril 
1879,  p.  3  et  4.) 

'Plus  tard,  lorsque  cela  devint  nécessaire,  H.  de  Brazaa  fit  descendre  plusieurs  fois  le 
«ours  entier  du  fleuve  par  les  populations  du  haut  Ogdoué.  (Bnvoi  de  flottilles  au<devant  de 
MM.MUonetBaUay.) 
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rous  qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient  combattu  avec  Stanley. 
Attaqué  lui-même  par  des  forces  considérables,  à  bout  de  ressources 
et  de  force,  il  dut  se  résigner  à  retourner  en  Europe,  non  sans  avoir 
auparavant  poussé  une  pointe  dans  le  Nord  et  découvert  la  Licona, 
affluent  considérable  du  Congo. 

Après  un  an  de  séjour  en  Europe,  il  repartit  pour  TÂfrique.  M.  le 
ministre  de  la  marine  l'avait  placé  aux  ordres  du  comité  français  de 
l'Association  africaine,  pour  aller  choisir  l'emplacement  de  deux  sta- 
tions hospitalières  et  scientifiques  à  fonder  dans  les  bassins  de  rOgdoaé 
et  du  Congo.  H.  de  Brazza  accomplit  rapidement  sa  tâche,  désigna  l'em- 
placement des  stations,  l'une  sur  la  rivière  Passa,  petit  afiOluent  de 
rOgôoué,  l'autre  à  Ntamo-Ncouna  (à  Stanley-Pool),  sur  le  Congo. 

Après  y  avoir  apposté  des  hommes  pour  réserver  la  place,  M.  de 
Brazza,  redevenu  libre,  reprit  la  série  d'explorations  de  son  premier 
voyage  et  se  rendit  à  la  mer  en  suivant  la  rive  nord  du  Congo,  re- 
monta l'Ogôoué  en  janvier  1881,  construisit  une  roule  destinée  aupas- 
sage  des  marchandises,  et  des  canots  à  vapeur  entre  les  deux  fleuves. 
Il  se  rendit  ensuite  à  la  côte  par  une  route  intermédiaire  à  celles  de 
l'Ogôoué  et  du  Congo  *. 

.  Il  avait  profité  de  ses  deux  années  dans  rOgôoué  pour  y  établir  la 
liberté  du  commerce.  Au  mois  de  juillet  1880,  769  Okandas,  Adumas, 
Shébas  et  Aouangis  descendirent  au  bas  du  fleuve,  au-devant  de  MM.  Bal- 
lay,  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  d'une  mission 
d'exploration  dans  le  Congo,  et  Mizon,  enseigne  de  vaisseau,  chargé 
de  fonder  les  stations  d'une  façon  définitive  et  d'en  prendre  le  com- 
mandement \  Les  maisons  de  commerce  reprenant  leur  ancien  projet 
avaient  fait  suivre  M.  de  Brazza  et  bientôt  il  y  eut  des  factoreries  se- 
condaires de  l'embouchure  du  fleuve  à  la  chute  de  Bôoué. 

Malheureusement,  les  traitants,  pour  la  plupart  Sénégalais,  crurent 
devoir  faire  le  commerce  à  la  façon  dont  Mahomet  propageait  sa  reli- 
gion et  apportèrent  ainsi  des  entraves  à  l'œuvre  entreprise.  Les  exac- 
tions qu'ils  commettaient,  leur  mauvaise  conduite,  amenaient  le  désordre 
dans  le  fleuve,  et,  lorsqu'ils  demandèrent  à  M.  de  Brazza  d'abord,  et  à 
M.  Mizon  ensuite,  le  concours  de  la  station  pour  les  aider  à  forcer  la 


*  M.  Misozii  désigné  ponr  prendre  la  direction  de  là  station  do  FranoeTiUe,  j  étant  arriié 
le  27  septembre  1881.  M.  de  Brassa  lai  remit  cette  station  et  se  rendit  à  la  o6t«. 

*  Les  stations  avaient  été  fondées  et  installées  par  M»  de  Braua,  oeUe  de  FranoevIUs  ts 
Juin  1880,  celle  de  BraataTiUe  en  octobre  1880. 
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chute  de  Bôoué  formée  par  les  ÂBsybas,  ce  concours  leur  fut  chaque 
fois  refusé.  H  était  eu  effet  impossible,  avant  que  la  station  fût  assez 
assise  pour  surveiller  les  contrées  nouvelien^ient  découvertes,  qu'il  fût 
permis  aux  traitants  de  pénétrer  parmi  les  populations  douces  et  crain- 
tives du  haut  fleuve,  étant  donné  les  actes  commis  par  les  Sénéga- 
lais. Un  rapport  sur  ces  actes  a  été  envoyé  à  M.  le  commandant  de  la 
colonie.  Le  nommé  Samba-Sons  avait  coupé  la  tête  à  un  Pahouin  et 
Tavait  placée  à  l'extrémité  d'une  perche  devant  sa  factorerie,  tandis 
que  son  gendre.  Boubou  Ndyaie,  arrêtait  les  pirogues  et  en  gardait  les 
équipages  comme  esclaves.  Geux-ci  furent  délivrés  et  ramenés  dans 
leui  pays*. 

Dès  que  M.  ftfizon  eut  pris  le  commandement  des  stations,  il  se  porta 
chez  les  Batékés,  pour  essayer  de  ravitailler  le  poste  de  Ncouna,  soit 
par  la  voie  de  terre,  soit  par  celle  de  l'Âlima.  11  ne  put  y  réussir.  La 
rivière  fut  fermée  par  les  Apfourous,  à  cause  de  leurs  combats  avec 
MM.  Stanley  et  de  Brazza  *,  et  M.  Mizon  ne  crut  pas  devoir  forcer  le  pas- 
sage, afin  de  réserver  l'avenir,  et  fonda  un  poste  au  confluent  du 
Ngambo  et  de  TAlima,  à  une  demi-journée  de  leurs  établissements. 
D'un  autre  côté,  les  Batékés,  désireux  de  retenir  dans  leur  pays  les 
marchandises  destinées  au  poste  de  Ncouna,  refusèrent  des  porteurs. 
H  fallut  trois  mois  de  discussions,  de  promesses  et  de  menaces,  pour 
qu'ils  consentissent  à  laisser  partir  quinze  ballots,  sous  la  conduite  du 
marin  Guiral  et  de  trois  Sénégalais. 

Cependant,  cette  campagne  n'a  pas  été  perdue.  Les  Batékés  s'habi- 
tuèrent au  contact  des  Européens,  le  portage  de  long  trajet  remplaça 


<  Ce  fftii  t'éuili  passé  en  1879.  Lorsqa'en  octobre  1881,  M.  de  Brusa  remit  à  M.  MUon  la 
direction  des  stations,  la  situation  générale  était  bonne  ;  ainsi  que  le  présent  rapport  le  cons- 
tate plus  hant,  M.  de  Braua  avait  brisé  les  monopoles  partloalters  et  établi  la  liberté  do 
commerce  dans  VOgôoné.  On  lira  pins  loin  que  depuis  cinq  ans  la  paix  la  plus  profonde  a 
Buecédé  à  l'anarchie  d'autrefois. 

'  c  L'officier  qui  me  remplaçait  (M.  Mison)  n'avait  pas  cm  devoir  profiter  des  relation» 
que  je  m'étais  créées  pour  envoyer  un  nouveau  ravitaillement  (à  Ncouna)  que  Je  m'offrais 
d'escorter  moi-même.  11  avait  tenu  à  prendre  tout  entière  la  direction  de  notre  station. 
Aus)>i,  dégagé  de  toute  responsabilité,  Je  me  lançai  de  nouveau  vers  l'inconnu,  et  remet- 
tant à  M.  Mison  le  reste  d«  nos  marchandises  et  le  surcroît  du  personnel  que  J'y  destinais^ 
je  u'eœportai  que  l'indispensable  pour  ce  nouveau  voyage. 

«J'étais  d^à  en  route,  lorsqu'au  commencement  de  février  1882|  apprenant  que  M.  Mtvon 
avait  en  des  difficultés  avec  les  Batékés  des  bords  de  rAlima,  et  eraignant  que  cela  ne  retar- 
dât sou  arrivée  à  la  2<-'  station,  j*expédiai  deux  hommes  à  Malamine»  avec  quatre  charges 
de  marchandises  dont  Je  pouvais  absolument  me  passer. 

t  Par  cette  même  occasion,  J'envoyai  an  sergent  Malamine  l'ordre  de  se  mettre  k  la  dispo- 
litiou  de  M.  Mtsoa  et  aux  chefs  batékés  le  signe  par  lequel  ils  devaient  reoonnattre  qne  Je 
lai  avais  délégué  provisoirement  mes  pouvoirs.  D'ailleurs,  U  avait  été  convenu  avec 
H.  Mison  qu'il  fallait  k  tout  prix  eonserver  notre  position  à  BraxsavUle.  • 

{Bapport  de  M.  Bratxa.) 
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le  portage  de  village  à  village,  étendant  ainsi  jusqu'à  rÂIima  la  roule 
commerciale  qui  part  de  noire  colonie  du  Gabop,  pour  se  diriger  vera 
les  bassins  moyen  et  supérieur  du  Congo.  En  trois  voyages  successif, 
plus  de  1,500  Adumas  ont  parcouru  la  rivière,  d'une  extrémité  à  Tau- 
tre  et  par  les  connaissances  qu'ils  ont  prises  de  tous  les  rapides  sont 
devenus  les  auxiliaires  indispensables  de  toute  expédition  scientifique 
et  commerciale  qui  cherchera  à  pénétrer  au  cœur  de  TAfrique  par  la 
voie  de  rOgôoué  *. 

L'année  prochaine,  1,500  nouveaux  Adumas,  Aouangis,  etc.,  des- 
cendront le  fleuve,  ce  qui,  ajouté  aux  500  Okandas,  aux  Ineogas  et 
aux  Galois,  donnera  un  total  suffisant  pour  descendre  à  la  mer,  tous 
les  produits  du  haut  fleuve,  et  ceux  qui  pourraient  provenir  du  bassin 
du  Congo. 

Le  modèle  des  pirogues  a  été  1  objet  d'une  étude  sérieuse,  et  partout 
l'on  s'est  mis  activement  à  la  construction  d'un  grand  nombre  de  pi- 
rogues d'une  forme  appropriée  auservice auquel ^lesétaientdestinées, 
c'est-à-dire  à  la  navigation  dans  les  rapides. 

Il  a  été  formellement  interdit  aux  riverains  de  faire  la  guerre  sans 
l'autorisation  du  chef  de  la  station  et,  depuis  cinq  ans,  la  paix  la  plus 
profonde  a  succédé  à  l'anarchie  d'autrefois. 

Le  P'  octobre,  les  pirogues  de  la  station  descendirent.  Elles  devaient 
remonter  à  la  station  de  Franceville,  M.  le  D'  Ballay  et  le  matériel  de 
son  expédition.  Au  retour,  l'Européen  qui  les  conduisait  succomba 
à  la  suite  des  fièvres  et  les  Okandas  arrêtèrent  les  pirogues,  pillant 
les  marchandises  des  pagayeurs  adumas  et  forçant  ceux-ci  à  abao- 
donner  leurs  pirogues  dont  ils  s'emparèrent.  Les  traitants,  qui  pou- 
vaient, dun  seul  mot,  empêcher  la  chose,  étaient  restés  impas- 
sibles et  quelques-uns  d'entre  eux  se  servirent  de  ces  pirogues 
pour  descendre  leurs  produits.  Il  restait  à  la  station  16  pirogues  pres- 
que terminées.  Le  i*'  avril,  M.  Mizon  descendit  chez  les  Adumas  en 
presser  la  construction,  puis  remonta  à  Franceville.  Le  15  mai,  il  des- 


*  •  Lorsque  lo  27  septembre  1881,  M.  Mison,  onseigne  de  TalMeaa,  désigné  pour  presdr* 
la  direction  de  notre  ttatlon,  arriva  à  Franoevlile  avec  tont  son  matériel  sar  les  plrogoea 
que  J'avais  envoyées  pour  la  quatrième  fois  lo  ehercber,  la  situation  était  eelle-el  :  nus 
route  carrossable  de  120  kilomètres,  dont  45  avaient  été  rendus  pratieablos  par  nos  loiM, 
était  ouverte  entre  Franceville  et  le  point  choisi  sur  TAUma  pour  lancer  nos  vapeurs  ;  un 
service  ^néral  de  transport  était  assuré  ici,  comme  Je  l'avais  fait  pour  le  eoars  entier  do 
rOgéoné  ;  enfin,  du  Gabon  au  Congo,  tontes  les  populations,  gagnées  par  noe  bons  proeidéc 
et  anlos  à  nous  par  leurs  intérêts  dan*  un  môme  sentiment  de  bienveillance,  Toyaient  diw 
le  pavillon  français  un  emblème  de  liberté,  de  paix,  un  gage  d'heureux  avenir,  gràoa  ssi 
rt  lations  qu'il  leur  ouvrait  avec  la  céte.  *  {Rapport  de  M.  BroMxm.) 
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ceadit  pour  aller  au*devant  de  M.  Ballay,  mais  ne  trouva  plos  dans 
leurs  villages  les  nouvelles  pirogues.  Les  Okandas  étaient  remontés  en 
expédition  armée  jusque  chez  les  Àdumas,  s'étaient  saisis  des  piro- 
gues et,  après  les  avoir  chargées  d'esclaves,  remontaient  à  Lopé. 

La  plupart  des  traitants,  qui  n'ignoraient  pas  que  ces  pirogues  étaient 
celles  de  la  station,  les  achetaient  aux  Okandas,  espérant  que  ce  sem- 
blant de  paiement  constituerait  une  preuve  de  leur  bonne  foi  dans  ce 
marché.  Il  fallut  plusieurs  jours  pour  forcer  les  traitants  à  les  rendre. 
Et  de  tout  ce  désordre,  il  résulta  que  28  pirogues  sur  47  purent  seule- 
ment descendre,  ce  qui  obligera  M.  Ballay  à  faire  deux  voyages  et  lui 
occasionnera  un  retard  de  6  mois. 

Le  2  juin,  les  pirogues  arrivaient  à  Lambaréné  avec  des  armements 
insuffisants,  quoique  s'élevant  à  430  hommes. 

Bn  résumé,  les  campagnes  entreprises  dans  rOgôoué  et  la  fondation 
de  la  station  ont  eu  jusqu'ici  les  résultats  suivants  : 

Une  reconnaissance  superficielle  du  fleuve  a  été  faite,  le  pays  des 
hauts  plateaux  parcouru  jusqu'à  l'Alima,  d'un  côté  et  jusqu'au  Congo 
lui-même  de  l'autre. 

Les  monopoles  commerciaux  ont  été  brisés  et  la  navigation  rendue 
libre  dans  l'Ogôoué.  Les  traitants  sont  parvenus  à  la  chute  de  Bôoué 
qu'ils  franchiront  dans  un  mois,  sous  la  surveillance  et  sous  la  protec- 
tion de  la  station.  Les  hommes  de  celle-ci  ont  enseigné  aux  peuples 
d'en  haut  à  faire  le  caoutchouc  et,  dès  à  présent,  un  stock  considé- 
rable de  prodoits  attend  l'arrivée  des  commerçants. 

Il  reste  à  terminer  la  reconnaissance  du  fleuve,  à  explorer  et  relever 
ses  grands  affluents,  le  N'gounié,  l'ivindo,  le  Loio,  le  Sébé,  etc....,  à 
établir  avec  les  Âpfourous  des  relations  amicales  *  qui  permettent  de  des- 
cendre l'Âlima  et  de  pénétrer  au  cœur  de  l'Afrique  par  la  voie  du 
Congo.  Tandis  que  le  chef  de  la  station  remplira  cette  tâche,  l'un  de 
ses  aides  parcourra  la  rive,  prêtant  aux  voyageurs  l'assistance  dont  ils 
auraient  besoin  et  les  protégeant.  Et  ainsi,  le  fleuve  et  ses  affluents  re- 
connus, les  noirs  habitués  à  reconnaître  Tautorité  de  la  France,  les 
stations  permettraient  au  gouvernement  de  la  colonie  d'occuper  le  bas- 
sin de  l'Ogôoué  lorsqu'il  le  jugera  convenable,  en  envoyant  seulement 
le  personnel  destiné  aux  garnisons. 

Au  moment  où  s^effectuerait  ce  remplacement,  la  station  se  trans- 


*  H.  de  Brassa  avait  paeiflé  les  Apfonront  qnt  vont  à  Staaley-Pool  et  remontent  l'Alima. 
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perlerait  dans  les  régioas  encore  inconnues  de  rAlima,  de  la  Licona 
et  du  Congo,  pour  recommencer  ce  qu'elle  a  fait  dans  rOgôoué,  et  éten- 
dra peu  à  peu,  vers  intérieur  du  continent,  Tinfluence  française,  et 
notre  colonie  du  Gabon  deviendra  le  marché  sur  lequel  s^échangeront 
les  produits  de  notre  industrie  contre  les  matières  premières  qui  lai 
sont  nécessaires.  Les  efforts  gigantesques  faits  par  toutes  les  nations 
pour  pénétrer  dans  le  bassin  du  Congo,  efforts  qui  se  traduisent  par 
des  sacriûces  en  hommes  et  en  argent,  ne  sont-ils  pas  une  sorte  de 
garantie  de  importance  qu'elles  attachent  aux  expéditions  scieatiâqnes 
ou  commerciales  qu'elles  envoient  et  aux  stations  qu'elles  ont  fondées 
pour  les  appuyer? 

Tandis  que  le  gouvernement  égyptien,  après  s'être  réservé  le  mono- 
pole du  commerce  dans  le  Soudan,  cherche  à  pénétrer  par  le  haut  Nil 
et  rOuelié  dans  le  bassin  du  Congo,  d'autres  nations  ont  fondé  des 
stations  sur  les  lacs  Victoria,  Tanganika  et  Nyassa  et  travaillent  à  re- 
joindre ces  établissements  à  la  côte  par  des  routes. 

Le  Portugal  s'avance  par  la  voie  du  Kouanza  et  du  Gouango.  Des 
expéditions  officielles  ou  particulières  se  dirigent  vers  le  Congo  (mis- 
sions Stanley,  Gombers,  Peschel,  etc.),  les  autres  par  Benoué.  Enfin,  en 
ce  moment,  trois  expéditions  russe,  espagnole,  allemande^  partent  de 
la  frontière  même  de  notre  possession  du  Gabon,  se  dirigeant  vers  les 
affluents  du  Congo,  situés  au  Nord  de  TAlima.  Elles  devront,  sur  leur 
parcours,  traverser  les  affluents  de  la  rive  droite  de  l'Ogôoué. 

La  France,  en  face  de  pareils  faits,  ne  peut  se  désintéresser  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Maîtresse  par  TÀlgérie,  Tu- 
nis et  le  Sénégal,  de  l'Afrique  occidentale  septentrionale,  elle  a,  par 
Toccupation  du  Gabon,  placé  un  pied  dans  les  riches  contrées  de  l'A- 
frique équatoriale,  par  la  fondation  des  stations,  elle  a  mis  le  second 
dans  le  bassin  du  Congo,  il  ne  lui  reste  qu'à  marcher. 

Et  pour  assurer  le  maintien  de  ces  stations  et  la  continuation  de  leor 
œuvre,  il  ne  s'agit  pas  des  millions  que  les  nations  étrangères  prodi- 
guent à  leurs  explorateurs  et  à  leurs  stationnaires. 

Le  Parlement  a  voté,  il  y  a  deux  ans,  une  somme  de  100,000  fr., 
à  laquelle  étaient  venus  s'ajouter  des  dons  particuliers.  Les  ministres 
de  la  marine  et  des  affaires  étrangères  contribuaient  pour  10,000  et 
12,000  fr.,  donnant  ainsi  une  preuve  de  leur  sollicitude  pour  l'œuvre 
entreprise.  Mais  celle-ci  ne  peut  dépendre  d'un  vote;  pour  travailler,  il 
faut  la  certitude  qu'un  jour  tout  ne  sera  pas  abandonné  faute  d'un 
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crédit  et  que  six  années  de  peines  et  de  sacrifices  ne  seront  pas 
perdues. 

Pour  cela,  il  suffirait  d'une  subvention  annuelle  de  60,000  fr.  Em- 
ployée avec  la  plus  grande  économie,  cette  somme  permettrait  de  ne 
pas  abandonner  nos  installations  qui  reviendraient  d'ailleurs  en  partie 
à  la  France  sous  la  forme  de  matériel  et  de  construction,  si  un  jour 
elle  jugeait  convenable  d'occuper  militairement  le  haut  fleuve. 

L'augmentation  croissante  des  douanes  qui  s'est  produite  malgré  la 

diminution  des  tarifs,  depuis  l'ouverture  du  commerce  du  bas  et  du 

moyen  Ogôoué,  permet  d'assurer  que  cette  subvention  serait  largement 

couverte  par  l'accroissement  des  ressources  de  la  colonie,  alors  qu'elle 

deviendra  l'entrepôt  des  produits  du  haut  fleuve,  de  l'Àlima  et  du 

Congo. 

UEnseigne  de  vaisseau, 

L.  MizoN. 


XV.  —  Rapport  de  M.  de  Brazsa  enr  son  second  voyage  d'exploration 
(établissement  de  deux  stations  françaises  dans  le  haut  OgOoué  et  le 
Congo). 


Parif,  août  188S. 


Monsieur  le  Ministre, 


Avant  de  vous  rendre  compte  de  ma  dernière  mission  dans  les  bas- 
sins de  rOgôoué  et  du  Congo,  je  dois  rappeler  sommairement  les  résul- 
tais des  travaux  accomplis  dans  ces  régions,  de  1875  à  1879. 

Tandis  que  Stanley,  traversant  l'Afrique  de  l'Est  à  l'Ouest,  reconnais- 
sait le  cours  du  Congo,  je  découvris,  entre  le  Gabon  et  le  grand  fleuve, 
la  voie  directe  de  l'Ogôoué  et  de  l'Alima.  Plus  au  Sud,  les  Portugais  rê- 
vaient de  mettre  leurs  établissements  d'Angola  en  communication  avec 
le  Congo,  par  la  voie  du  Kouanza,  la  route  de  Malangé  à  Cassangé  et 
la  vallée  du  Gouango,  afiSuent  du  Congo.  —  firito-Capello  et  Ivens 
étaient  sur  cette  route. 

Situation  en  1879.  —  Le  but  de  toutes  ces  tentatives  est  facile  à 
saisir.  L'Afrique  équatoriale  apparaissait,  en  effet,  sous  son  véritable 
aspect  :  qui  nous  montre  un  immense  plateau,  dont  les  richesses  con- 
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sidérables  peuvent  être  facilement  drainées,  en  suivant  trois  directions 
principales  : 

À  FEst,  par  les  grands  lacs  et  le  Nil  ; 

Au  Sud,  par  la  yallée  du  Zambèse  ; 

A  rOuest,  par  le  Congo. 

Malheureusement,  le  plateau  africain  central,  drainé  tout  entier  par 
le  Congo,  loin  de  s'incliner  en  pente  douce  vers  la  côte,  en  est  séparé 
par  une  série  de  terrasses  ou  étages  parallèles,  que  ce  fleuve  doit  tra- 
verser en  cascades,  chutes  et  rapides.  Ainsi,  de  Ntamo,  à  500  kilo- 
mètres de  la  côle,  à  Yivi,  à  200  kilomètres  de  l'embouchure  du  Congo, 
ce  fleuve  présente  32  chutes  ou  cataractes,  obstacles  infranchissables. 

Ces  obstacles  ne  découragèrent  pas  Stanley,  dont  le  plan,  excessive- 
ment simple,  n'exigeait  que  des  millions.  Stanley  les  trouva  et  repartit 
en  1879.  Abordant  de  face  la  difficulté,  il  allait  ouvrir,  à  travers  ravins 
et  montagnes,  sans  chercher  à  les  tourner,  une  route  parallèle  au 
Congo,  en  profitant  des  espaces  libres  entre  les  rapides  pour  y  lancer 
ses  vapeurs. 

Si,  par  sa  longueur,  la  route  des  Portugais,  entre  Angola  et  le 
Congo,  ne  nous  inspirait  aucune  crainte  de  concurrence  sérieuse,  en 
était-il  de  même  du  projet  de  Stanley?  Devions-nous  assister,  les  bras 
croisés,  à  la  lutte  de  Tintrépide  explorateur  contre  les  obstacles  de  la 
nature  et  peut-être  à  son  triomphe  qui  assurerait,  à  noire  détriment, 
la  prépondérance  des  intérêts  dont  il  était  le  représentant  ? 
^  A  l'énergie  de  Stanley  nous  avons  opposé  notre  persévérance  et 
notre  célérité.  Comprenant  l'importance  de  la  voie  directe  et  relative- 
ment facile  de  rOgôoué  et  de  TAlima,  que  trois  ans  de  séjour  dans  le 
pays  nous  avaient  ouverte  ;  comprenant  la  nécessité  de  sauvegarder 
et  d'étendre  notre  influence  dans  ces  contrées,  le  ministère  des  affaires 
étrangères  mit  ât  ma  disposition  une  somme  de  10,000  fr.  et  ultérien- 
rement,  M.  le  ministre  de  Tinstructioii  publique  voulut  bien  me  charger 
de  continuer,  avec  le  D^  Ballay,  Tœuvre  que,  —  envoyé  en  mission 
dans  ces  contrées  par  M.  le  ministre  de  la  marine,  —  j'avais  commen- 
cée en  1875. 

C'est  ainsi  qu'après  une  première  campagne  de  trois  ans,  je  quittai 
TEurope  le  27  décembre  1879.  Cette  fois,  je  partis  du  jour  au  lende- 
main et  seul,  car  il  fallait,  avant  tout,  assurer  à  la  France  une  priorité 
de  droits  et  d'occupation  sur  le  point  le  plus  rapproché  de  l'Atlantique 
où  le  Congo  intérieur  commence  à  être  navigable;  il  fallait  sauvegarder, 
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sans  retard,  notre  avenir  dans  cette  contrée  qui,  rendue  importante  par 
]es  dernières  découvertes,  devenait  l'objectif  de  toutes  les  nations. 

Le  D'  Ballay,  chargé  de  terminer  nos  préparatifs  d'exploration,  de- 
vait venir  me  rejoindre,  en  amenant  les  vapeurs  démontables,  destinés 
à  naviguer  sur  VÂlima  et  \&  Congo.  En  attendant,  mis,  par  le  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies,  à  la  disposition  du  comité  français  de 
TAssociation  africaine,  et  avec  son  concours,  j'allais  remplir  les  instruc- 
tions du  comité,  consistant  à  choisir  l'emplacement  de  deux  stations 
hospitalières  et  scientifiques  et  à  y  apposter  deux  Européens.  L'une 
de  ces  stations,  établie  sur  le  haut  Ogôoué,  devait  servir  de  poiot  de 
départ  pour  nous  ouvrir  la  voie  du  Congo  ;  l'autre,  sur  le  Congo  même, 
devait  servir  de  base  d'opérations  et  de  point  d'appui  à  l'action  huma- 
nitaire et  civilisatrice  que  la  France  était  en  droit  d'exercer  dans  ce 
pays,  situé  à  portée  de  notre  colonie  française  du  Gabon. 

Mission  de  M.  de  Brazza,  1879-1882.  —  Cette  mission,  qui  ne  de- 
vait durer  que  huit  mois,  se  prolongea  deux  ans  et  demi,  pour  une 
cause  indépendante  de  ma  volonté,  le  retard  dans  Tarrivée  du  chef  des 
stations.  Je  dus,  en  conséquence,  non  seulement  constituer  plus  com- 
plètement la  première  station,  celle  du  haut  Ogôoué,  mais  encore, 
ayant  la  responsabilité  des  hommes  que  j'avais  établis  sur  les  empla- 
cements choisis,  conserver,  pendant  18  mois,  la  direction  de  cette 
première  station  et,  pendant  15  mois,  prendre  soin  des  hommes  éta- 
blis sur  le  Congo. 

Comme  chef  provisoire  des  stations,  je  crus  rigoureusement  de  mon 
devoir  de  préparer  les  moyens  d'action  pour  l'expédition  qui,  sous  les 
auspices  du  Gouverpement,  devait  s'organiser  en  Europe  après  mon 
départ. 

N'ayant  pas  le  droit  de  mettre  à  la  charge  du  comité  le  surcroît  de 
dépenses  occasionné  par  l'entretien  des  stations  pendant  18  mois, 
puisque  je  n'avais  pas  mission  de  les  diriger,  je  ne  pouvais,  non  plus, 
mettre  à  la  charge  du  ministère  de  l'instruction  publique  les  dépenses 
relatives  à  la  mission  dont  ce  ministère  m'avait  chargé  après  mon 
départ,  puisque  jMgnorais  la  solution  donnée  aux  démarches  entre- 
prises et  ne  disposais  pas  des  fonds  attribués  à  l'expédition  projetée  ; 
mais  il  s'agissait  d'intérêts  considérables  auxquels  me  liait  une  respon- 
sabilité dont  je  ne  pouvais  m'affranchir,  je  n'hésitai  donc  pas  à  accep- 
ter personnellement  la  lourde  charge  de  la  situation. 

Fondation  de  FrancevUle.  —  Après  avoir  organisé  les  moyens  de 
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transports  directs  entre  la  station  future  et  [es  établissements  de  la  côte, 
en  amenant  les  peuplades  riveraines  à  renoncer  aux  monopoles  de  la 
navigation  qu'elles  s'appropriaient  sur  certaines  parties  du  fleuve,  je 
fondai,  six  mois  après  mon  départ,  près  de  Nghimi,  dans  le  pays  des 
Oudoumbos  et  des  Aumbos,  notre  station  du  haut  Ogôoué,  appelée  au- 
jourd'hui Franceville. 

Située  près  du  confluent  de  rOgôoué  et  de  la  rivière  Passa,  dans  un 
pays  salubre,  fertile,  habité  par  une  population  pacifique  et  dévouée  i 
nos  intérêts,  notre  station  se  trouve  ici  en  communication  directe  avec 
le  Gabon,  dont  815  kilomètres  la  séparent;  elle  est  à  120  kilomètres 
du  point  où  TÂlima,  affluent  du  Congo,  commence  à  être  navigable. 

Croyant  que  je  serais  suivi  de  près  par  le  matériel  et  le  chef  de  la 
première  station,  j'envoyai,  pour  le  chercher,  Télève  mécanicien  Mi- 
chaud,  à  la  tête  de  740  indigènes  Âdumas  et  Okandas,  montés  sur  les 
44  pirogues  que  j'avais  acquises  à  la  station.  Pour  la  première  fois, 
les  indigènes  du  haut  Ogôoué,  brisant  des  monopoles  séculaires,  arri- 
vaient jusqu'à  la  côte.  Par  ce  seul  fait,  le  cours  supérieur  du  fleuve  se 
trouvait  désormais  ouvert  au  commerce  européen. 

Ouverture  de  VOgôoué supérieur  au  commerce.  —Au  commencement 
de  juillet,  confiant  noire  station  à  la  direction  du  quartier-mattre  N(h 
guez,  je  partis  pour  Ntamo,  sur  le  Congo.  —  Sur  cet  itinéraire  d'en- 
viron 500  kilomètres,  en  pays  inconnu  jusqu'alors,  notre  bonne  répu- 
tation, acquise  depuis  1876  dans  le  haut  Ogôoué,  nous  valut  partout 
un  excellent  accueil  des  populations  batékés,  achicouyas,  abomas,  etc. 

Avant  même  d'arriver  à  Ngampeï,  je  reçus  la  visite  d'un  chef  en- 
voyé par  le  roi  Makoko,  pour  me  servir  de  guide  dans  ses  États,  qui 
s'étendent  sur  la  rive  droite  du  Congo,  jusqu'à  Ntamo. 

Vous  vous  rappelez,. sans  doute.  Monsieur  le  Ministre,  que  Stanley 
avait  descendu  le  Congo,  ne  laissant  d'autre  souvenir  de  son  passage 
que  celui  des  32  combats  qu'il  avait  livrés.  Moi-même,  subissant  le 
contre-coup  des  hostilités  qu'il  avait  semées,  lors  de  ma  première 
tentative  pour  descendre  l'Alima  en  1878,  j'avais  dû  me  battre  contre 
les  Apfourous,  qui  sont  les  maîtres  de  la  navigation  du  Congo,  de 
l'Alima,  de  la  Licona  et  de  Tlkélemba,  entre  Ntamo  et  le  pays  des  Man- 
galas. 

Je  n'oubliais  pas  que  le  premier  voyage  dans  le  Congo  intérieur, 
après  celui  de  Stanley,  ne  pouvait  être  qu'un  vovage  de  pacificatioo, 
et  je  n'étais  pas  très  rassuré  sur  la  manière  dont  seraient  accueillies 


VOYAGES   D'£XPL0RATI0N  DB  H.    SATORONAN  DE   BRAZZA.        399 

les  propositions  de  paix  que  j'allais  faire  aux  Oubaadjis,  dans  le  but 
d*assurer  la  tranquillité  de  notre  future  station  du  Congo,  ainsi  que  la 
navigation  du  fleuve  et  de  ses  afDuents. 

Mais,  mes  dispositions  conciliantes  une  fois  connues,  je  recueillis 
ici  le  bénéfice  des  procédés  pacifiques  que  j'avais  toujours  employés 
et  ma  situation  fut  d'autant  plus  facile  que  Stanley  avait  semé  la  ter- 
reur parmi  ces  populations. 

Non  seulement  le  roi  Makoko  fut  le  premier  à  rechercher  notre 
amitié,  mais  encore  il  appuya,  de  toute  son  influence,  nos  négociations 
avec  les  Oubandjis. 

Le  10. septembre  1880,  Makoko  demandait  à  notre  pavillon  une 
protection  contre  les  hostilités  qui  pouvaient  de  nouveau  surgir,  dans 
le  Ck>Dgo  intérieur,  entre  les  indigènes  et  les  Européens,  dont  on  an- 
nonçait la  prochaine  apparition;  il  signait  un  traité,  dont  la  copie 
est  jointe  à  ce  rapport  et  aux  termes  duquel  il' plaçait  ses  États  sous  la 
protection  de  la  France  et  nous  concédait,  à  notre  choix,  un  territoire 
pour  l'établissement  d'un  village,  qui  ouvrirait  aux  blancs  français  une 
nouvelle  route  d'accès  dans  la  contrée. 

Réunification  des  Oubandjis.  —  Quelques  jours  plus  tard,  à  Ngan- 
chouno,  la  paix  ayant  été  conclue  entre  nous  et  les  Oubandjis,  je 
descendis  le  Congo,  jusqu'à  Ntamo,  espèce  de  lac  formé  par  un  écarte- 
ment  des  rives  au  moment  où  le  fleuve  va  s'engager  dans  les  rapides. 
Après  avoir  choisi,  pour  notre  concession,  le  territoire  silué  sur  la  rive 
droite,  entre  les  rivières  Impila  et  Djoué,  je  convoquai  tous  les  chefs 
voisins  à  Ntamo. 

Prise  de  possession  du  territoire  cédé  par  Makoko.  —  C'est  seule- 
ment sur  la  partie  du  terrain  concédé  que  peuvent  déboucher  dans  le 
Congo  intérieur,  les  grandes  voies  de  communication  qu'on  voudrait 
établir,  par  la  suite,  sur  la  rive  droite. 

Occupation  de  Ntamo,  appelé  Brazzaville  par  la  Société  de  géogra- 
phie. —  J'y  laissai  le  sergent  Malamine  et  trois  hommes,  à  la  garde 
de  notre  pavillon  et  je  partis  pour  le  Gabon,  où  je  pensais  que  le 
D' Ballay  devait  déjà  être  arrivé. 

Dif/icuUé  d*une  route  latérale  aux  rapides  du  Congo.  —  L'itinéraire 
rapproché  du  Congo,  que  je  suivis  entre  Ntamo  et  Vivi,  me  permit  d'ap- 
précier les  difficultés  de  l'entreprise  de  Stanley. 

Sur  tout  ce  parcours,  le  Congo  traverse  un  pays  très  accidenté  ;  c'est 
un  entassement  de  montagnes  séparées  par  des  ravins  dont  la  profon- 
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deur  varie  entre  50  et  200  mètres.  Sans  compter  un  grand  nom] 
torrents,  ]e  long  de  ces  perpétuelles  montées  et  descentes,  il  li 
hisser  et  affaler,  tour  à  tour,  les  vapeurs  démontés  qui,  lancés  d< 
vement  en  amont  des  cataractes,  iront  sillonner  les  1,200  à  1,50( 
mètres  de  voies  navigables  sur  le  Congo  et  ses  afQuents  et  di 
produits  d'un  bassin  anssi  étendu  que  le  tiers  de  TEurope. 

Importance  du  Congo  intérieur  navigable.  —  Les  relations  d< 
les  voyageurs  ont  confirmé  l'importance  du  marché  de  TÀfrique 
toriale  que  draine  le  Congo  intérieur.  Si  je  n*ai  pas  à  rentrer  icij 
le  détail  de  ses  productions  aussi  riches  que  variées,  je  dois  au 
vous  faire  remarquer,  Monsieur  le  Ministre,  que  de  toutes  les  gi 
artères  fluviales  de  TÂfrique,  aucune  ne  peut  rivaliser  avec  le 
intérieur.  Par  sa  position  centrale  et  la  disposition  en  éventail  d< 
ses  grands  affluents,  il  semble,  comme  une  artère  gigantesque, 
à  vivifier  toutes  les  fdrces  des  contrées  extrêmes,  depuis  le  S( 
jusqu'aux  bassins  du  Nil,  des  grands  lacs  et  du  Zambèze. 

En  outre,  et  cela  est  un  fait  capital,  Télément  musulman  n*a  p; 
nétré  ici  et  Ton  n'y  rencontre  pas  ce  fanatisme  qui  peut  rendre 
ciles  nos  eçtreprises  dans  le  bassin  du  Sénégal  et  du  haut  Niger. 

Si  donc  Tcntreprise  de  Stanley,  audacieuse  en  apparence, 
réalité  parfaitement  justifiée,  abandonnerions-nous  notre  situi 
acquise  à  peu  de  frais  et  infiniment  meilleure  que  celle  de  Si 
que  nous  ayons  devancé  deux  fois,  en  nous  assurant  la  voie  de  l'i 
et  en  prenant  pied  à  Ntamo  ?  Sans  doute,  cette  dernière  acquii 
n'aurait  qu'une  valeur  relative^  tant  que  nous  n'aurions  pas  trouva 
voie  de  communication  entre  Ntamo  et  l'Atlantique,  car  l'escalii 
300  kilomètres  de  Stanley  ne  peut  être  considéré  comme  une 
commerciale  et  ne  saurait  répondre  aux  besoins  d'un  transit  d( 
mier  ordre  ;  mais  si  le  temps  me  manqua  alors  pour  reconnail 
route  la  plus  avantageuse,  je  recueillis  à  ce  sujet  des  renseigne] 
que  je  comptais  mettre  à  profit  plus  tard. 

Pressé  d'arriver  au  Gabon,  je  m'arrêtai  à  peine  chez  Stanley ,| 
se  trouvait  près  de  Yivi.  Je  m'y  embarquai  sur  la  Belgique 
16  décembre  1880,  j'arrivai  au  Gabon.  J'y  trouvai  Michaud,  qui 
descendu  pour  la  deuxième  fois  aux  factoreries,  pour  chercb 
D' Ballay  et  le  personnel  des  stations.  Le  D' Ballay  n'était  pas  arrii 

Je  pensai  alors  aux  hommes  que  j'avais  laissés  dans  les  deux 
tiens.  Devais-je  les  abandonner,  sans  ressources,  à  l'intérieur?  En 
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sence  de  la  responsabililô  qui  pesait  sur  moi,  je  reparlis  pour  France- 
ville  au  bout  de  24  heures. 

Percement  d'une  route.  —  Nos  deux  stations  furent  ravitaillées. 
Une  route  carrossable  de  12û  kilomètres,  dont  45  furent  rendus  pra- 
ticables par  nos  soins,  fut  ouverte  entre  Franceville  et  le  point  choisi 
sur  rAlima  pour  lancer  nos  vapeurs  ;  un  service  général  de  transport 
fut  assuré  ici,  comme  je  Tavais  fait  pour  le  cours  entier  de  rOgOoué  ; 
enfin,  du  Gabon  au  Congo,  toutes  les  populations,  gagnées  par  nos 
bons  procédés  et  unies  à  nous  par  leurs  intérêts,  dans  un  même  sen- 
timent de  bienveillance,  voyaient  dans  le  pavillon  français  un  em- 
blème de  liberté,  de  paix,  un  gage  d'heureux  avenir,  grâce  çiux  rela- 
tions qu*il  leur  ouvrait  avec  la  côte. 

Résultats  obtenus,  —  Telle  était  la  situation  lorsque,  le  27  septembre 
1881,  M.  Mizon,  enseigne  de  vaisseau,  désigné  pour  prendre  la  direc- 
tion de  notre  première  station,  arriva  à  Franceville,  avec  tout  son  ma- 
tériel, sur  les  pirogues  que  j'avais  envoyées,  pour  la  quatrième  fois,  le 
chercher,  de  même  que  le  û'  Ballay. 

A  cette  époque,  je  me  trouvais  aux  sources  méridionales  de  TÂlima. 
Trop  malade  pour  me  rendre  à  Franceville,  je  venais  d'y  envoyer  un 
homme  pour  chercher  des  médicaments  et  prévenir  que  j'étais  prêt  à 
aller  chercher,  à  la  station,  le  D'  Ballay  et  son  vapeur,  avec  500  por- 
teurs de  l'Alima  et  que  tout  était  prêt  pour  transporter  son  matériel  sur 
ce  fleuve.  La  réponse  de  M.  Mizon  m'apprit  que  les  réparations  né- 
cessitées par  l'état  défectueux  du  matériel  retiendraient  longtemps 
M.  Ballay  au  Gabon,  et  tout  faisait  même  prévoir  qu'il  allait  retourner 
en  Europe. 

Élude  de  différentes  voies  de  communication.  —  Dès  lors  je  de- 
vais, d'après  une  dépêche  du  comité,  de  juin  1880,  rometlre  entre  les 
mains  de  M.  Mizon  une  œuvre  dont  il  ne  restait  plus  qu'à  tirer  parti. 
Mon  rôle  et  ma  responsabilité,  dans  la  fondation  de  nos  stations 
hospitalières  et  scientifiques,  avaient  pris  fin,  mais,  si  je  voulais  que 
mon  retour  fût  encore  utile  à  la  science  et  à  la  pairie,  je  devais  pour- 
suivre ma  tâche  jusqu'au  bout,  en  cherchant  une  roule  commerciale 
pour  relier  directement  la  station  de  Nlamo  à  la  côte,  c'est-à-dire  le 
Congo  intérieur  navigable  à  l'Atlantique. 

Je  savais  qu'après  ma  visite,  Stanley  avait  essayé  de  gagner  Mala- 
mine  et  de  détourner  les  chefs  indigènes  de  leurs  engagements  envers 
iious,  mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  s'alarmer.  Nos  intérêts  étaient 
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entre  des  mains  fidèles  et  dévouées,  et  ma  présence  à  Ntamo  n'était 
pas  nécessaire  pour  faire  respecter  nos  droits.  D'ailleurs,  l'officier  qui 
nie  remplaçait  n'avait  pas  cru  devoir  profiler  des  relations  que  je 
m'étais  créées  pour  envoyer  un  nouveau  ravitaillement,  que  je  m'of- 
frais d'escorter  moi-même.  Il  avait  tenu  à  prendre  tout  entière  la  di- 
rection de  notre  station.  Aussi,  dégagé  de  toute  responsabilité,  je  me 
lançai  de  nouveau  vers  Tinconnu  et,  remettant  à  M.  Mizon  le  reste  de 
mes  marchandises  et  le  surcroît  de  personnel  que  j'y  destinais,  je 
n'emportai  que  l'indispensable  pour  mon  nouveau  voyage. 

J'étais  déjà  en  route,  lorsqu'au  commencement  de  février  1882,  ap- 
prenait que  M.  Mizon  avait  eu  des  difficultés  avec  les  fiatékés  des  bords 
de  l'Alima,  et  craignant  que  cela  ne  retardât  son  arrivée  à  la  deuxième 
station,  j'expédiai  deux  hommes  à  Malamine,  avec  quatre  charges  de 
marchandises,  dont  je  pouvais  absolument  me  passer. 

Par  cette  môme  occasion,  j'envoyai  au  sergent  Malamine  l'ordre  de 
se  mettre  à  la  disposition  de  M.  Mizon,  et  aux  chefs  Batékés  le  signe 
par  lequel  ils  devaient  reconnaître  que  je  lui  avais  délégué  provisoire- 
ment mes  droits.  D'ailleurs,  il  avait  été  convenu  avec  M.  Mizou,  qu'il 
fallait  à  tout  prix  conserver  notre  position  à  Brazzaville  et  que  j'al- 
lais en  Europe  pour  faire  ratifier  le  traité. 

Cela  fait,  je  pouvais  donc,  sans  inquiétude,  m'élancër  de  nouveau 
vers  l'inconnu. 

J'arrivai  le  9  mars  sur  les  bords  du  Niari,  dont  la  source  orientale 
est  voisine  de  celle  de  la  rivière  Djoué  et  qui  va  se  jeter  dans  TOcéan 
sous  le  nom  de  rivière  de  Quillou. 

Découverte  de  mines  de  cuivre.  —  Riche  en  mines  de  enivre  et  de 
plomb,  le  bassin  du  Niari  est  séparé  de  celui  du  Congo  par  des  monta- 
gnes qui  ne  laissent  entre  elles  qu'un  seul  passage  facile.  Ce  passage  est 
situé  à  la  hauteur  du  coude  formé  par  le  Niari  à  son  confluent  avec  le 
Ndouo,  de  sorte  que  la  véritable  voie  de  communication  entre  Ntamo 
et  l'Atlantique  se  dirige  presque  droit  à  l'Ouest,  sans  présenter  d'autre 
obstacle  à  la  construction  d'une  ligne  ferrée,  que  le  passage  du  col 
entre  la  vallée  de  Djoué,  qui  débouche  à  Brazzaville,  et  celle  du  Niari, 
généralement  plate  et  facile,  qui  débouche  à  l'Atlantique. 

Découverte  de  la  voie  la  plus  avantageuse  pour  relier  le  Congo 
intérieur  navigable  à  V Atlantique,  —  Fixé  sur  la  valeur  de  la  roule 
du  Niari,  je  l'avais  abandonnée  pour  étudier  si,  dans  la  région,  au 
Nord  de  Vivi,  il  n'y  avait  pas  une  bifurcation  de  la  voie  que  je  venais 
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de  découvrir,  lorsque,  arrivé  dans  un  village  bakamba,  je  fus  attaqué 
par  des  indigènes  qui  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  moi.  Sauf  ce 
petit  incident,  d'ailleurs  sans  importance,  le  retour  s'effectua  heureu- 
sement. Le  17  avril,  je  fus  accueilli  à  bras  ouverts  par  le  supérieur  de 
la  mission  française  et  par  les  commerçants  de  Landana,  et  le  7  juin 
1882,  j'arrivai  à  Paris. 

Résultats  scientifiques  de  la  dernière  mission  de  M.  de  Brazza,  — 

Au  point  de  vue  scientifique,  nous  avons  obtenu  des  résultats  qui  ne 
seront  point  stériles  : 

Les  études  orographiques  de  la  contrée  qui  entoure  notre  colonie 
du  Gabon  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  rive  droite  du  Congo,  onl  donné 
une  solution  complète. 

La  ligne  du  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Congo  et  TOgôoné  a 
été  nettement  établie.  Le  cours  du  Congo,  à  partir  du  3^  de  latitude 
jusqu'à  Stanley-Pool,  que  nous  connaissions  seulement  par  le  rapide 
passage  de  Stanley,  a  été  mieuK  étudié  et  nos  observations  nous  ont 
permis  de  rectiUer  la  position  du  point  le  plus  important  de  ce  fleuve  : 
Stanley-Pool,  qui  fut  marqué  80  milles  plus  près  de  la  côte. 

La  route  suivie  dans  l'intérieur  des  terres  siiuées  sur  la  rive  droite 
du  Congo,  traversant  le  pays  des  Basouendés  et  des  Basouodis,  nous  a 
fait  connaître  la  constitution  géologique  de  ce  pays. 

L'itinéraire  nouveau  par  lequel,  du  haut  de  l'Ogôoué,  j'ai  traversé  le 
triangle  compris  entre  ce  fleuve  et  le  Congo,  m'a  permis  de  marquer 
sur  une  carte  provisoire,  qui  sera  bientôt  suivie  d'une  autre  plus  com- 
piële,  des  noms  et  des  positions  inconnus  dans  cet  espace  vierge  de 
toute  indication  géographique. 

Le  parcours  sinueux  que  nous  effectuâmes,  représente  une  longueur 
de  plusieurs  milliers  de  kilomètres  et  nos  levés  à  la  boussole,  accom- 
pagnés de  déterminations  au  baromètre  anéroïde,  contrôlés  par  des 
observations  bypsométriques,  nous  ont  acquis  des  données  très  utiles 
sur  les  altitudes  de  noire  itinéraire,  qui  sera  définitivement  fixé  sur  la 
carte  par  de  nombreuses  observations  astronomiques  remises  à  M.  d'Ab- 

é 

badie. 

Une  collection  de  pierres  et  de  minerais  recueillis  le  long  du  che- 
min a  permis  à  M.  Daubrée  de  classer  géologiquement  les  terrains 
parcourus. 

Nous  avons  aussi  récolté  des  renseignements  utiles  et  précia  sur  la 
densité  de  la  population  ;  notre  séjour  asse^  prolongé  dans  ces  régions 
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nous  a  permis  d'en  faire  le  dénombrement  approximatif,  de  compter 
les  tribus,  d'étudier  les  mœurs,  les  aptitudes,  les  intérêts  et  la  religion 
de  ces  peuplades. 

Ces  notions  scientifiques  pourront  être  utilisées,  non  seulement  par 
notre  gouverneur  du  Gabon,  mais  aussi  par  tout  voyageur  qui  voudra 
étudier  ces  contrées  ou  les  traverser  pour  se  rendre  dans  le  centre  de 
TAfrique. 

Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  la  question  économique,  et  nous 
possédons  aussi  des  notions  exactes  sur  la  quantité  et  la  qualité  des 
produits  indigènes,  tels  que  :  ivoire,  caoutchouc,  huile  de  palme, 
arachide,  etc.,  et  sur  leur  développement  à  venir  dans  toute  la  ré- 
gion. 

Notre  collection  minéralogique  prouve  Texistence  de  riches  mines 
de  plomb  et  de  cuivre  dans  la  vallée  du  Niari. 

Mais  la  plus  importante  découverte  que  nous  fîmes^ut  celle  du  pas- 
sage facile  qu'offre  cette  vallée  du  Niari  et  celle  de  la  rivière  Djoué, 
pour  relier  dans  Tavenir,  par  une  voie  ferrée,  Brazzaville  à  la  côte,  le 
Congo  intérieur  à  TÂtlantique. 

L'avenir  viendra  prouver  la  valeur  économique  de  ce  passage,  et 
nous  espérons  que  ce  sera  pour  constater  les  avantages  que  la  France 
aura  remportés,  si  elle  profite  de  cette  indication. 

Les  intérêts  moraux  d'un  pays,  étroitement  liés  aux  intérêts  commer- 
ciaux, dépendent  de  son  influence  politique  ;  ne  soyons  donc  pas  les 
derniers  à  mettre  en  communication  directe  avec  l'Europe,  ces  80  mil- 
lions d'hommes  de  population  noire  de  l'Afrique  éqnatoriale,  qui  ou- 
vriront leurs  bras  au  premier  arrivant. 

La  question  du  Congo,  inconnue  il  y  a  cinq  ans,  ne  l'est  plus  au- 
jourd'hui ;  c'est  pourquoi  nous  la  voyons  entrer  dans  sa  période  d'ac- 
tion. La  France  y  est  particulièrement  intéressée,  non  seulement 
comme  puissance  africaine  de  premier  ordre,  mais  encore  par  les  rap- 
ports étroits  qui  existent  entre  cette  question  et  notre  colonie  du 
Gabon. 

Resterions-nous  inactifs  et  impassibles  en  présence  de  l' Angleterre, 
qui  a  doublé  en  dix  ans  le  tonnage  de  son  exportation  africaine,  sans 
compter  l'influence  morale  ou  plutôt  mercantile  qu'elle  exerce  sur  ces 
peuples  lointains,  au  détriment  de  Tinfluence  française,  dont  Tessence 
est,  sans  contredit,  plus  civilisatrice  ? 

On  a  pu  constater  l'absence  complète  de  tout  élément  musulman 
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dans  la  contrée,  ce  qui  offre  la  perspective  certaine  de  pouvoir  exploi- 
ter cet  immense  pays,  sans  redouter  les  incursions  des  pillards  musul- 
mans,  qui  sont  la  terreur  et  la  plaie  de  nos  importantes  possessions 
africaines. 

Les  stations  africaines  rendent  des  services  incontestables,  mais  il 
faut  que  leur  action  soit  à  la  hauteur  de  la  situation.  G*est  là  le  seul 
moyen  de  leur  donner,  aux  yeux  des  indigènes,  un  prestige  que,  sans 
cette  condition,  eUes  ne  sauraient  garder. 

Au  point  de  vue  humanitaire,  qui  se  rattache,  plus  qu'on  ne  le 
pense,  à  la  question  scientifique  et  économique,  nous  avons  étudié  les 
causes  qui  ont  maintenu  la  traite  des  esclaves,  faite  par  les  indigènes, 
dans  les  contrées  limitrophes  de  notre  colonie  du  Gabon  et  les  re- 
mèdes qu'on  pourrait  appliquer  pour  faire  disparaître  cette  plaie  qui 
désole  la  contrée.  D'ailleurs,  ce  fut  le  but  principal  que  la  France 
poursuivit  en  établissant  ses  stations  africaines,  dont  Tinfluence  peut 
réellement  devenir  salutaire,  surtout  dans  cette  contrée;  en  effet,  grâce 
aux  relations  établies  entre  la  côte  et  le  cours  supérieur  de  rOgôoué, 
le  commerce,  qui  en  fut  la  conséquence,  offrit  aux  indigènes  des 
avantages  plus  sûrs  que  ceux  de  la  traite  des  esclaves,  qui  fut  suppri- 
mée par  ce  fait. 

Abolition  de  la  traite  des  esclaves.  —  Autour  de  notre  station  de 
rOgôoué  s'est  groupée  une  population  d'esclaves  qui  est  venue  cher- 
cher et  qui  a  trouvé  la  liberté  sous  notre  pavillon. 

La  fondation  de  nos  stations  nécessitait  l'étude  du  pays,  de  ses  res- 
sources, de  son  avenir.  La  sécurité  des  stations  dépendait  des  bonnes 
dispositions  des  habitants  -,  ceux-ci  nous  sont  tout  à  fait  dévoués  et  la 
preuve  en  est,  non  seulement  dans  les  traités  passés  avec  les  chefs, 
mais  encore  dans  ce  fait  que,  du  Gabon  au  Congo,  les  courriers  ont  pu 
voyager  sans  crainte  au  milieu  de  populations  parfois  aussi  compactes 
que  celles  de  la  France  et  que  nos  convois  de  provisions  et  de  mar- 
cliandises  ont  franchi  des  centaines  de  kilomètres  sans  aucune  escorte. 

Hais,  après  avoir  servi  les  intérêts  de  la  science  et  de  la  civilisation, 
nous  croirions-nous  quittes  envers  le  pays  ?  Évidemment  non.  Je  crois 
donc  remplir  un  devoir  en  terminant  ce  rapport  par  quelques  considé- 
rations économiques  et  politiques  dont  l'importance  ne  saurait  vous 
échapper. 

H  suffit  de  constater  le  mouvement  significatif  qui  pousse  différentes 
nationalités,  tels  que  Belges,  Allemands,  Anglais,  etc.,  vers  les  côtes  et 
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le  centre  africains,  pour  comprendre  qu^elles  cherchent  fiévreuseaieal  à 
étendre  leurs  relations  commerciales  et  leur  influence  politique,  et 
qu'en  ce  moment,  si  nous  n'y  prenons  garde,  d'autres  récolteront  ce 
que  nous  avons  semé. 

Ne  négligeons  pas  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente,  de  nous  créer, 
à  peu  de  firais,  un  immense  débouché  qui  alimentera  notre  navigation 
et  notre  industrie. 

Il  existe,  en  Afrique,  une  vaste  mer  intérieure,  avec  une  étendue  de 
côtes  d*au  moins  20,000  kilomètres  et  une  population  évaluée  à 
80  millions  d'hommes.  En  dehors  des  richesses  qu'on  peut  tirer,  dans 
l'avenir,  du  travail  de  cette  population  indigène  et  de  la  fertilité  du 
sol,  le  temps  a  accumulé,  sur  les  rives  de  cette  mer  intérieure,  des 
trésors  qui  peuvent  entrer  en  exploitation  du  jour  au  lendemain. 

L'étude  approfondie  que  nous  Hmes  de  rOgôoué,  ouvert  depuis  peu 
au  commerce,  dont  le  développement  fut  si  rapide  et  où  Ton  dédaigne 
la  culture  du  café,  du  cacao,  de  la  canne  à  sucre,  du  coton,  le  com- 
merce de  l'huile  de  palme,  des  amandes  de  palmiers,  des  arachides,  de 
la  cire,  de  la  résine  copale,  des  bois  de  teinturerie,  de  Tébène  et  d'autres 
bois  précieux,  pour  trafiquer  exclusivement  l'ivoire  et  le  caoutchouc, 
qui  rapportent  1,000  p.  100!  —  peut  seule  donner  une  idée  de  l'avenir 
de  cette  mer  intérieure  qui  a  nom  :  Congo  et  ses  affluents. 

Mais  les  principaux  résultats  de  notre  exploration  ont  été  : 

1*^  La  découverte  de  la  seule  route  vraiment  praticable  : 

Celle  du  Niari,  qui  aboutit  précisément  à  notre  station  de  Ntamo 
(Brazzaville),  clef  du  Congo  intérieur  ; 

2''  La  conclusion  du  traité,  en  vertu  duquel  le  roi  Makoko  a  mis  cette 
clef  entre  nos  mains.  * 

Ainsi  nos  efforts  n'ont  pas  abouti  simplement  à  établir  la  priorité  de 
nos  droits  et  de  nos  découvertes,  mais  ils  nous  ont  valu  une  situation 
tout  À  fait  privilégiée,  au  double  point  de  vue  politique  et  écono- 
mique. 

P.  S.  DE  Baazza, 

Enseigne  de  vaisseau. 
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XVL  —  Autre  rapport  de  M.  de  Braxza.  (Occupation  de  Ncouna. 

Exposé  politique.) 

J*ai  rbonneur  de  remetlre-ealre  vos  maius  le  trailé  conclu  avec  le 
roi  noir  Makoko,  dooUa  suprématie  s'étend  sur  le  territoire  situé  sur 
la  rive  droite  du  GoDgo,  en  amont  des  grandes  cataractes  de  ce  fleuve. 

Par  ce  traité,  Makoko  se  met  sous  la  protection  de  la  France  et  lui 
cède  une  portion  de  son  territoire. 

Importance  géogr^aphique  du  territoire  occupé.  —  Le  terrain  con- 
cédé est  délimité  par  les  rivières  Impila  et  Djoué;  il  s'étend  sur  toute 
la  rive  droite  du  lac  nommé  par  les  indigènes,  Ncouna  (Nlamo),  sur 
un  espace  de  10  milles,  le  long  du  Congo,  immédiatement  en  amont 
de  la  dernière  cataracte;  c'est  le  point  commercialement  stratégique 
autour  duquel  s'agite  la  question  du  Congo. 

Le  récit  de  ses  nombreux  combats  avait  précédé  Stanley  dans  sa 
desceote  du  Congo,  en  1877.  Les  tribus  qui  ne  se  seulaient  pas  assez 
fortes  pour  résister,  s'écartaient  de  son  passage,  les  pQuplades  puis- 
santes engageaient  la  lutte.  De  là,  les  trois  principaux  combats  :  celui 
de  TArouïmi,  des  Mangala,  et  enfin  celui  qui  eut  lieu  en  aval  de  Tem- 
boucbure  du  Couango,  en  face  de  la  résidence  de  Makoko.  Depuis  ce 
combat,  qui  fut  le  dernier,  le  vide  s'était  formé  autour  du  voyageur. 
Même  à  Ncouna,  centre  populeux,  où  il  dut  s'arrêter  pour  avoir  des 
vivres,  avant  de  s*engager  dans  les  rapides,  Stanley  ne  put  s'en  pro- 
curer que  grâce  à  Itsi,  seul  cbef  avec  lequel  il  eut  des  relations  et  dont 
le  village  était  situé  sur  la  rive  gauche,  immédiatement  en  amont  du 
premier  rapide. 

Ce  chef  avait  supplanté  son  père,  contre  le  gré  de  Makoko  ;  il  se 
trouvait,  pour  cette  raison,  en  mauvais  termes  avec  son  suzerain  et  fut 
le  seul  qui  s'écarta  de  la  ligne  de  conduite  tracée. 

Le  calme  s'était  peu  à  peu  rétabli  dans  la  contrée  ;  néanmoins,  les 
indigènes  jetaient  encore  des  regards  méfiants  vers  le  has  Congo. 

Motifs  des  bonnes  dispositions  des  habitants  d  notre  égard.  —  Sur 
ces  entrefaites,  ils  avaient  appris  que  d'autres  blancs,  —  les  jPallâs 
(c'est  ainsi  qu'ils  désignaient  les  Français),  établis  sur  le  haut  Ogôoué, 
avaient  ouvert  aux  peuplades  voisines  des  communications  avec  la 
côte,  d'où  résulterait  pour  la  contrée  une  source  de  prospérité  et  de 
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commerce.  De  là,  leur  désir  de  gagner  l'amitié  de  ces  blaocs  et  de 
chercher  leur  protection  contre  ceux  du  Congo,  dont  le  retour  était 
annoncé  comme  une  menace. 

Situation  politique.  —  La  dynastie  des  Makoko  est  fort  ancienne  et 
son  nom  était  connu  à  la  côte  au  xv*  siècle.  En  effet,  Bartholomeo  Dîaz 
et  Ga  da  Maslo  le  citent  comme  un  des  plus  grands  potentats  de  l'Afn- 
que  équatoriale  de  l'Ouest. 

Bien  que  les  caries  du  xvi*  siècle,  qui  mentionnent  le  royaume  de 
Makoko,  lui  assignent  une  position  géographique  passablement  exacte, 
Stanley  Tavait  tracé  sans  avoir  connaissance  de  cette  dynastie  qui  l'in- 
triguait vivement. 

Les  chefs  qui  occupent  les  deux  rives  du  Nconna  (Ntamo,  Stanley- 
Pool,  Brazzaville),  espèce  de  lac  formé  par  le  Congo,  en  amont  des 
dernières  cataractes,  sont  tous  feudataires  de  Makoko  et  reçoivent  de 
lui,  à  chaque  succession,  leur  investiture,  qui  implique  la  prérogative 
de  s'asseoir  sur  une  peau  de  tigre  et  dont  le  signe  distinclif  est  un 
collier  en  cuivre. 

Quoique  diminuée  par  suite  des  investitures  octroyées  aux  membres 
de  la  famille  royale  et  d'autres  causes  dynastiques,  la  puissance  du 
Makoko  actuel  est  encore  assez  grande;  son  influence,  d'un  caractère 
religieux,  s'étend  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Alima  et  même  au  delà. 

Les  tribus  qui  ont  le  monopole  de  la  nwoigaiûm  arborent  le  pavih 
Ion  français.  —  Si,  en  face  de  l'Ilot  où  Stanley  livra  son  deraier  com- 
bat, je  parvins  à  conclure  la  paix  avec  les  tribus  'les  plus  occidentales, 
qui  sont  les  navigateurs  par  excellence  du  Congo,  c'est  à  Tinfluence 
de  Makoko  que  je  le  dois.  En  effet,  c'est  par  son  intermédiaire  qu'ea 
signe  de  paix  et  de  protection ,  le  pavillon  français  fut  arboré  par 
ces  tribus,  dont  nous  avions  besoin  pour  assurer,  par  rOgôoué  et  TA- 
lima,  nos  communications  avec  le  Congo,  qui  est  appelé  en  cet  endroit 
Niali-Makoko. 

Lorsque  j'annonçais  que  les  blancs  de  rOgôoué  viendraient  dans  (e 
Congo  par  l'AUma,  pour  nouer  dans  Ta  venir  des  relations  commer- 
ciales qui  amèneraieat  la  prospérité  et  l'abondance,  on  accueillit  cette 
nouvelle  avec  enthousiasme. 

Prèliminaii^es  du  traité,  —  Makok.0  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on  èta- 
bitt,  près  de  sa  résidence  à  Mbé,  le  nouveau  village  des  blancs.  Ce 
n'est  pas  sans  regret  qu*il  accéda  à  ma  dcmandede  le  fixer  ph3s  loin, 
à  Ncouna,  lors  même  que  je  lui  eusse  expliqué  la  raison  de  mon  dioix. 
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qui  était  d'oayrir  sur  ce  point,  une  loute  plus  facile  aux  blancs  Pallfts. 
—  «  Nconna  (Ntamo)  m'appartient^  dit-il,  je  te  donne  d'avance  la  pare- 
il tie  que  tu  désigneras,  Ngaliémé  donnera  ma  paroie  aux  chefe  qui 
«  tiennent  la  terre  en  mon  nom  et  qui  dépendront  désormais  de  toi.  » 

CTost  même  à  sa  demaade  que  Je  laissai  ensuite  sur  le  terrain  con« 
cédé,  le  sergent  Malamine  et  deux  hommes,  à  l'entretien  desquels  il 
s'offrit  de  faire  pourvoir  jusqu'à  mon  retour,  car  il  savait  que  fêtais 
dénué  de  ressources. 

Uakoko  arbore  le  pamtlon  français  en  signe  de  proteetion.  —  Bn 
partant  pour  Ncouna,  nous  nous  quittâmes  en  fort  bons  termes  ;  les  ca*- 
deaux  que  je  reçus  de  lui  furent  plus  considérables  que  ceux  qu'il 
obtint  de  moi.  Je  lui  fis  comprendre  que  le  seal  fait  d'arborer  notre 
pavillon  constituait  une  protection  effective  envers  d'autres  Euro- 
péens et,  voulant  lui  donner  acte  des  mesures  qu'il  avait  prises  en 
notre  faveur  touchant  Ncouna,  je  lui  remis  un  pavillon. 

Signature  du  traité,  —  Le  3  octobre  1880,  l'acte  de  prise  de  pos* 

« 

session  fut  rédigé  et  signé  à  Ncouna.  La  décision  de  Makoko  avait  élé 
signifiée  aux  indigènes  par  Ngaliémé  qui  se  trouvait  alors  à  Ncouna 
pour  percevoir  des  redevances. 

Occvpation  delà  rive  droite.  —  Tous  les  chefs  élablis  sur  le  ter- 
rain concédé  arborèrent  le  pavillon  français  et  vinrent  me  rendre  hom- 
mage pour  confirmer  la  prise  de  possession. 

Les  chefs  de  la  rive  gauche  apprenant  que  ceux  de  la  rive  droite 
avaient  obtenu  de  moi,  non  seulement  le  pavillon  français,  mais  qu'ils 
allaient  jouir  d'avantages  par  l'établissement  futur  d'Européens  dans 
leur  contrée,  m'envoyèrent  une  députalion  pour  obtenir  les  mêmes 
faveurs. 

«  Nous  sommes,  aussi  bien  que  ceux  de  la  rive  droite,  vassaux  de 
«  Makoko,  disaient-ils,  et  nous  désirons  ne  pas  rester  à  l'écart  de  la 
<  prospérité  que  les  Fallâs  amèneront  dans  la  contrée.  » 

Sur  ma  réponse  que  les  Français  ne  désiraient  pas  pour  le  moment 
se  fixer  de  l'autre  côté  du  fleuve  et  prendre  possession  des  denx  rives, 
ils  insistèrent  auprès  de  Ngaliémé  pour  avoir,  au  moins.  Te  paVillon 
en  signe  de  protection  et  réussirent  à  obtenir  de  lui  que  les  chefs  des 
deux  rives  auraient  la  ehaiige  el  la  responsabilité  des  hommes  que  je 
laiisai  dans  le  pays.  .     •    ' 

racceptai  ^e  compromis,  mais  connaissant  la  situation  délicate  d'Itsi- 
Ngaliémé  à  l'égard  de  Makoko,  je  reftisai  dé  le  voir  et  de  lui  donner 
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UD  pavillon.  Toulefois,  sur  i'insislaace  du  doyen  des  cliefs,  je  laissai 
un  pavilioD  de  plus,  à  condition  qu*il  le  donnerait  à  Ilsi,  sous  sa  pro- 
pre responsabilité. 

Les  faits  qui  suivirent  ont  prouvé  que  ce  traité  avait  été  stipulé  par 
les  indigènes  avec  entière  connaissance  de  leurs  intérêts  et  qulls  Toot 
observé  fidèlement.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  leur  faire,  c*esl 
d'avoir  un  peu  péché  par  excès  de  zèle. 

Arrivée  des  missionnaires  anglais,  —  Trois  mois  après  mon  départ, 
deux  missionnaires  évangéliques,  MM.  Grudington  et  Bentley,  suivant 
la  môme  route  que  moi,  mais  à  Tinverse,  arrivèrent  à  Ncouua  où,  sur- 
pris de  voir  flotter  notre  pavillon,  ils  demandèrent  avec  instance  aux 
indigènes  s'ils  comprenaiehl  rengagement  qu'ils  avaient  contracté  en 
donnant  leur  pays  à  la  France. 

Les  indigènes  à  leur  tour  leur  ayant  demandé  s'ils  étaient  Français, 
ils  mirent  peut-être  trop  d'empressement  à  afficher  a  qu'ils  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  Français,  qu'ils  étaient  Anglais,  une  tout 
autre  nation  ». 

Pourparlers,  —  Cette  déclaration,  qui  décelait  un  certain  antago- 
nisme, et  la  direction  par  laquelle  ils  arrivaient,  inspirèrent  la  méfiance. 
Ensuite,  leurs  démarches  ayant  pour  but  de  s'établir  sur  la  rive  gau- 
che, —  démarches  faites  exclusivement  auprès  d'Itsi-Ngaliémé,  que 
par  méprise  ils  confondaient  avec  Ngaliémé,  le  représentant  de  Makoko, 
dont  le  nom  figurait  sur  le  traité,  —  leur  aliénèrent  tous  les  cbefiB 
qui  voyaient  dans  ces  pourparlers,  desquels  ils  étaient  exclus,  une  in- 
trigue portant  atteinte  aux  droits  de  Makoko.  Aussi,  témoignèrent-ils  aux 
missionnaires  des  intentions  hostiles,  que  le  manque  d'expérience  de  ces 
derniers  et  l'ignorance  des  causes  qui  les  motivaient  leur  firent  exagérer. 

Hostilité  des  indigènes,  —  Ayant  compliqué  la  situation,  ils  durent 
accepter  la  protection  de  notre  sergent  Malamine,  dont  ils  auraient 
désiré  pouvoir  se  passer.  Malamine  se  mit  à  leur  disposition,  confor* 
moment  aux  ordres  que  je  lui  avais  laissés.  Cette  offre  arrivait  à  pro- 
pos, car  les  missionnaires  étaient  inquiets,  an  milieu  de  cette  population 
mal  disposée.  < 

Protection  donnée  par  notre  pavillon.  —  Notre  sergent  réussit  à 
calmer  les  indigènes  en  leur  faisant  comprendre  que  «  les  Anglais 
étaient  frères  des  Français  ».  Son  olTre  de  les  accompagner  au  village 
qu'il  habitait,  fut  déclinée  par  les  missionnaires,  mais  à  leur  demande, 
il  mit,  pour  les  rassurer,  un  de  ses  marins  à  leur  garde. 
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Départ  des  missionnaires.  —  Deux  jours  après,  protégés  par  le  ser- 
gent, les  missionnaires  quiltaient  la  contrée. 

J'ose  affirmer,  comme  ils  le  reconnaissent  d'ailleurs  eux-mêmes»  que 
notre  deuxième  station  ne  leur  a  pas  été  inutile,  bien  qu'ils  aient  tenu 
à  profiter  le  moins  possible  de  la  protection  que  notre  pavillon  leur 
offrait. 

Arrivée  de  Stanley.  —  Stanley,  informé  de  ces  faits,  laissa  en  arrière, 
à  Maoiaoga,  son  matériel  et  son  personnel  considérables  et  arriva  le 
27  juillet  à  Ncouna,  à  la  tête  de  4  Européens  (dont  2  officiers  belges), 
et  de  70  Zanzibars. 

But  poursuivi.  — 11  pensait  qu*uDe  démonstration  de  force  et  de 
puissance  intimiderait  ces  chefs  qui  semblaient  vouloir  défendre, 
d'une  manière  si  exclusive,  qu*on  portât  atteinte  aux  droits  qu'ils  nous 
avaient  donnés. 

Dès  son  arrivée,  Malamine,  suivant  les  instructions  reçues,  alla  à  sa 
rencontre  avec  deux  moutons  et  une  provision  de  vivres,  qu'il  loi  offrit 
en  signe  de  bienvenue. 

Mauvais  accueil  fait  à  notre  sergent.  —  Gédaut  peut-être  à  un  mou- 
vement de  dépit  momentané,  Stanley  reçut  très  durement  le  modeste 
BOQs-offîeier,  représentant  l'occupation  par  la  France  d'un  point  qui, 
depuis  deux  ans,  était  son  objectif. 

Les  indigènes  déclarent  qu'Us  ont  cédé  leur  territoire  et  ne  veulent 
laisser  personne  s'établir,  —  Repoussant  dédaigneusement  tout  offre 
de  services,  il  se  mettait  ouvertement  aux  yeux  des  indigènes  en  an- 
tagonisme avec  moi  et  rendit  encore  plus  vive  la  crainte  et  la  méfiance 
que  son  seul  nom  inspirait.  Aussi,  lorsqu'il  manifesta  Tintention  de 
s'établir  dans  la  contrée,  les  indigènes  répondirent  à  ses  avances  qu'ils 
avaient  cédé  leur  territoire  et  qu'ils  ne  voulaient  laisser  personne  s'é- 
tablir sans  mon  autorisation. 

Les  indigènes  font  respecter  nos  droits.  —  Â  un  déploiement  de 
force  qui  n'était  qu'une  menace,  ils  déclarèrent  qu'ils  répondraient  à 
la  force  par  la  force  et  arborèrent  le- pavillon  français. 

Préparatifs  du  départ  de  Stanley.  —  Le  désir  de  se  conformer  aux 
instructions  reçues  de  procéder  pacifiquement  «t  le  respect  dû  à  notre 
drapeau  firent  que  Stanley  n'osa  pa»  ouvrir  les  hostilités  contre  les 
chefs  qui  se  couvraieai  de  notre  pavillon  pour  défendre  leurs  droits 
et  accepta  de  camper  .au  lieu  que  les  indigènes  lui  assignaient  pour 
faire  ses  préparatiOs  de  dépari. 
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Arrivée  dun  missionnaire  français.  —  Ce  fut  là  que,  cinq  jours 
après,  le  trouva  le  Père  Àugouard,  que  Stanley  avait  tenu  à  devancer. 
Je  ne  sais  si  ce  missionnaire  français  comprit  le  but  de  l'extrême  pré- 
venance de  Stanley  à  son  égard,  mais  i*intimité  qui  s'établit  entre  le 
nouvel  arrivant  et  Stanley ,  qui  s'était  montré  hostile  à  nous  (à  la 
France),  eut  pour  effet  d'inspirer  aux  indigènes  des  doutes  sur  la 
nationalité  que  déclarait  le  Père  Augouard,  sans  hisser  de  pavillon.  En 
un  mot,  je  soupçonne  que,  aux  yeux  des  indigènes,  le  missionnaire  se 
plaça  trop  sous  la  protection  de  la  puissance  de  Stanley  et  pas  assez  i 
l'abri  de  la  faiblesse  et  de  l'influence  réelle  du  sergent. 

Stanley  engage  le  missionnaire  français  à  partir.  —  U  aurait  pu 
rester  sans  crainte,  mais  ignorant  absolument  ce  qui  s'était  passé  entre 
Stanley  et  les  indigènes,  il  avait  mal  jugé  la  situation,  il  quitta  Brazza- 
ville au  bout  de  trois  jours,  à  la  grande  joie  de  Stanley,  qui,  voulant 
se  débarrasser  d'un  témoin  importun,  facilita  son  départ  de  toutes  les 
manières. 

A  celte  époque,  j'envoyai  des  marchandises  à  notre  sergent,  qui  de- 
puis six  mois  était  sans  nouvelles  de  nous  ;  je  convoyai  moi-même 
ce  ravitaillement  jusqu'à  mi-chemin.  Gomme  j'avais  appris  vaguement 
par  les  indigènes  l'arrivée  d'Européens  sur  ce  point,  je  leur  écrivis  une 
lettre  où,  offrantmesservices,  j'exposai  la  situation  et  réservai  nos  droits. 

Stanley  quitte  notre  territoire.  —  Stanley  reconnaissant  que  notre 
occupation  était  un  fait  accompli,  jeta  les  yeux  sur  la  rive  opposée. 

Intrigues  de  Stanley  avec  Itsi-Ngaliémé,  — Je  ne  sais  s'il  comprit  Is 
portée  des  intrigues  qu'il  entama  avec  Itsi  et  la  signification  de  lapeaa 
de  tigre  qu'il  lui  envoya,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  but  pour- 
suivi était  d'amener,  sans  se  compromettre,  ce  chef  à  abattre  le  pavil- 
lon français,  sous  la  protection  duquel  il  ne  voulait  pas  se  placer;  en- 
suite de  le  pousser  à  s'insurger  contre  les  institutions  du  pays,  en  lui 
promettant  sa  protection  et  en  l'engageant  à  s'appuyer  sur  les  Bacouos, 
ses  limitrophes. 

Stanley  apposte  des  hommes  sur  la  rive  gauche.  —  Itsi  n'aurait  pas 
osé  accepter  le  dangereux  honneur  d'être  nommé  par  Stanley  chef 
d'un  territoire  appartenant  à  Makoko,  sans  les  fusils  à  répétition  des 
Zanzibars,  laissés  en  garnison  dans  son  village. 

Stanley  quitte  la  contrée.  —  11  est  tout  naturel  que  les  indigènes 
l'aient  pris  par  la  famine,  pour  le  forcer  à  un  départ  qui  coupait  court  à 
ces  démarches. 
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Makoko  force  les  hommes  de  Stanley  à  quitter  la  contrée.  —  Bien 
que  Stanley  eût  su  mettre  à  proGt  le  temps  de  soq  séjour,  les  germes 
de  discorde  qu*il  sema  dans  la  contrée  avortèrent  pour  le  moment. 
Itsi  n'était  pas  assez  puissant  ni  assez  sûr  de  l'amitié  des  Bacouos.  Aussi, 
sous  la  pression  exercée  par  Tautorité  de  Hakoko,  il  s'est  vu  bientôt 
forcé  de  renvoyer  de  son  village,  la  garnison  des  Zanzibars  qui  portait 
atteinte  aux  droits  du  suzerain. 

Stanley,  voyant  que  sa  manière  d'agir  lui  avait  aliéné  les  véritables 
chefs  du  pays  et  que  désormais  la  seule  chance  de  prendre  pied  à  Stan- 
ley-Pool  se  trouvait  dans  les  mains  d'Itsi,  abandonna  la  rive  droite 
et,  à  partir  de  Manianga,  c'est  sur  la  rive  gauche  qu'il  traîna  ses  va- 
peurs, pour  déboucher  à  Stanley-Pool,  au  village  d'Ilsi, 

Se  voyant  forcé  de  respecter  le  traité  qui  nous  cède  Brazzaville,  il 
comprit  qu'il  fallait  compter  avec  nous  et  en  référa  à  ses  commettants, 
en  leur  exposant  la  situation. 

Établissement  d*ime  station  belge  sur  la  rive  gauche,  à  Ncouna.  — 
Depuis  les  dernières  nouvelles,  Stanley  avait  renoué  eu  face  de  nous, 
et  cette  fois  avec  succès,  les  flls  d'une  politique  qui  avait  déjà  subi  un 
premier  échec. 

Tel  est  l'historique  de  la  première  station  belge,  établie  sur  la  rive 
gauche  du  Googo,  qui  date  de  décembre  1881,  c'est-à-dire  d'un  an  et 
trois  mois  après  notre  occupation. 

Par  le  traité  que  j'ai  conclu,  et  par  notre  occupation  jusqu'à  ce  jour, 
nous  avons  acquis  des  droits  sur  un  point  qui  nous  assure  une  situation 
privilégiée  sur  les  débouchés  du  grand  bassin  du  Congo. 

Il  n'est  pas,  en  effet,  sans  intérêt  de  signaler  les  conventions  échan- 
gées entre  Stanley  et  les  chefs  indigènes. 

Par  ces  conventions,  à  partir  de  Yivi,  en  amont  sur  la  route  qu'a 
suivie  Stanley,  les  terrains  propres  à  être  utilisés  sont  la  propriété  du 
comité  d'études  du  Congo. 

Particulièrement  aux  environs  de  Vivi,  il  est  défendu  de  s'établir 
sans  demander  à  Stanley  l'autorisation  spécifiée  dans  ces  conventions 
et  reconnaître  ainsi  au  comité  d'études,  ou  la  souveraineté,  ou  la  pro- 
priété exclusive  du  sol. 

La  rapidité  de  notre  action  et  la  priorité  de  notre  installation  àBraz- 
zaville  sont  venues  déjouer  un  plan  de  monopolisation  de  la  voie  du 
Googo. 
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Je  dois  faire  ressortir  ici  la  grande  analogie  qui  existe  entre  celte 
question  et  celle  du  Niger  supérieur,  dont  le  'GouTernement  se  préoc- 
cupe avec  raison. 

Cette  analogie  se  pose  ainsi  : 

La  connexion  qui  existe  entre  l'Algérie,  le  Sénégal  et  le  Soudan,  jus- 
tifie les  lourds  sacrifices  supportés  pour  rétablissement  d'une  influence 
politique  et  pour  le  développement  d'un  commerce  depuis  longtemps 
établi  sur  la  côte,  au  Sénégal. 

Mais  la  question  du  Congo  et  du  Gabon,  —  bien  que  nos  intéréis 
commerciaux  n'y  datent  que  d'hier,  —  se  présente  avec  des  ayantaiçes 
bien  autrement  importants,  dont  le  premier  est  de  ne  pas  imposer  les 
lourdes  charges  que  comporterait  une  occupation  militaire. 

Ces  avantages  se  résument  comme  suit  : 

Les  conditions  politiques  de  la  coatrée  dont  les  habitants  sont  grou- 
pés sans  cohésion  nationale,  ce  qui  facilitera  rétablissement  de  notre 
suprématie*. 

L'absence  de  toute  influence  musulmane  qui  pourrait  réunir  les 
populations  dans  une  même  idée  politique  ou  religieuse. 

Un  plus  vaste  débouché. 

Les  richesses  naturelles  plus  nombreuses  et  plus  abondantes  qui 
peuvent  entrer  immédiatement  en  exploitation,  telles  que  :  caoutchouc, 
ivoire. 

Sur  le  parcours  de  la  voie  à  créer,  une  population  stable,  pacifique, 
adonnée  à  la  culture. 

La  main-d'œuvre  qu'on  trouverait  facilement  pour  la  construction 
de  la  voie  à  travers  un  pays  très  peuplé*. 

L'étendue,  peut-être  quintuple,  du  réseau  des  voies  navigables  intô- 
rieures. 

La  longueur  moins  considérable  de  la  voie  à  construire,  pour  les 
utiliser. 

Et  en  dernier  lieu,  l'avantage  qu'offre  cette  voie,  d'aboutir  directe- 
ment à  TAtlantique. 

Concurrence  anglaise  à  craindre  dans  le  Soudan,  —  Si  l'importance 

*  J'ai  pu  en  effet  établir  aur  le  Congo  an  simple  sergent,  dont  la  présence  a  saffi  pour  &iro 
reepeetor  les  interdis  qu'il  représentait,  et  deus  hommes  porteurs  d'ordres  ^t  convoyant  des 
marchandises  destinées  au  sergent  Malamine,  tout  dernièrement,  ont  pu  aisément  parcourir 
1,400  kilomètres  de  pays  au  milieu  de  populations  nombreuses. 

>  Bien  qu'on  ne  puisse  compter  exclusivement  sur  le  travail  des  indigènes,  les  ayant  em- 
ployés  à  des  travaux  de  route  entre  l'Ogôoué  et  l'Âlima,  Je  connais  l'avantage  qu'on  pourrait 
en  tirer. 
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de  nos  intérêts  au  Sénégal  justifîe  Ténergie  de  noire  intervention, 
les  avantages  que  je  viens  de  citer  en  faveur  du  Gabon  et  du  Congo, 
sont  de  nature  à  motiver  une  action  non  moins  énergique,  bien  que 
d*nn  tout  autre  caractère;  cette  action  serait  pour  ainsi  dire  le  com- 
plément économique  de  celle  qui  nous  pousse  à  chercher  des  débou- 
chés dans  le  Soudan,  complément  d'autant  plus  nécessaire,  que  TAn- 
gleterre  peut  nous  faire  une  concurrence  sérieuse  :  dans  le  Soudan 
oriental,  par  la  Benoué,  et  dans  le  Soudan  occidental ,  par  une  voie 
latérale  aux  rapides  de  Boussa*. 

Il  serait  donc  sage  de  ne  pas  compter  trop  exclusivement  pour  notre 
industrie  en  souffrance  sur  les  débouchés  du  Soudan  et  de  sauvegarder 
notre  avenir  dans  le  bassin  du  Congo,  dont  retendue  représente  un 
cinquième  de  la  superficie  totale  de  l'Afrique. 

En  acceptant,  il  y  a  trois  ans,  de  prêter  au  comité  français  de  TAs- 
sociation  internationale  africaine,  le  concours  qui  m'était  demandé, 
je  crus  de  mon  devoir  de  provoquer  la  décision  que  rétablissement 
de  ce  pavillon  international  sur  les  stations  occidentales  ne  viendrait 
pas  léser  des  intérêts  politiques  et  commerciaux  français,  à  portée 
d'une  de  nos  colonies. 

Seul,  à  bien  connaître  la  situation  privilégiée  faite  par  les  dernières 
découvertes  à  notre  colonie  du  Gabon,  je  crus  de  mon  premier  devoir 
d'assurer  à  la  France  le  bénéfice  d'une  priorité  d'occupation  qui  sau- 
vegarde ses  droits,  dans  une  contrée  devenue  l'objectif  de  toutes  les 
nations. 

Si  profonde  est  ma  conviction  à  cet  égard,  que  je  n'ai  pas  hésité  — 
même  au  prix  d'une  partie  de  ma  fortune  •—  à  faire  face  aux  exigences 
impérieuses  de  la  situation. 

P.  Savorgnan  de  Brazza. 


*  JLe  bM  Niger,  exploité  par  deux  poissantes  eompagnles  anglaises,  proeare  toas  les  mois 
le  ehargemont  complet  de  trois  grands  paquebots.  L'inflaence  anglaise  est  fortement  établie 
dans  le  Haussa,  qui  fournit  les  soldats  noirs  des  g:trnlson8  anglaises  de  la  côte.  Il  est  trop 
tard  déjà  pour  songer  à  supplanter  l'influence  anglaise  qui  finira  par  attirer  vers  le  bas 
Niger,  en  suivant  le  eourant  du  fleuve,  les  produits  du  Soudan. 
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CALCUL    GÉOMÉTRIQUE 


(SUITE  >.) 


Chapitre  iy.  —  Définitions  £t  symboles. 

59.  Un  rayon  est  l'expression  de  la  différence  géométrique  de  deux 
points  (d'un  segment  de  droite)  considérée,  abstraction  faite  de  toote 
situation  particulière  et  au  triple  point  de  vue  : 

PDe  la  longueur; 

2*  De  la  direction  ; 

3**  Du  sens. 

Un  unirayon  est  un  rayon  dont  la  longueur  est  la  longueur  unité. 

L'unispbère  est  la  sphère  dont  les  rayons  sont  des  unirayoas. 

L'unicercle  est  un  grand  cercle  de  Tunisphère. 

L^unicircouférence  est  la  circonférence  d'un  unicercle. 

60.  Le  symbole  (—  A  +  B)  désigne  le  rayon  qui  est  situé  de  ma- 
nière à  avoir  pour  origine  ou  centre  le  point  A  et  pour  terme  le  point  B. 

Ce  symbole  a  été  imaginé  par  Grassmann,  je  crois,  pour  tenir  lieu 

du  symbole  AB  qui  est  usité  depuis  Descaries  ;  son  emploi  permet  de 
traiter  les  formules  de  Mœbius  comme  de  véritables  équations  et  de 
passer  des  équations  ponctuelles  aux  équations  rayonnelles,  et  récipro- 
quement. 

61.  Le  symbole  tel  que  G,  par  exemple,  désigne  un  unirayon.  Ha- 

<  Voir  le  numéro  d'avril,  pago  4i. 
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roilton  a  pensé  que,  comme  cela  a  lieu  pour  les  points,  on  pouvait 
donner  à  un  certain  nombre  d'unirayons  des  noms  propres  simples, 
tous  les  autres  unirayons  étant  nommés  en  fonction  composée  de  ces 
noms  simples. 

Du  reste,  tout  rayon  est  un  multiple  numérique  positif  de  lunirayon 
qui  a  môme  direction  et  même  sens;  si  donc  c  est  un  nombre,  c6  dé- 
signe le  rayon  qui  a  la  longueur  multiple  c  de  la  longueur  unité,  même 
direction  et  même  sens  ^1^,6.  ,  :      '     .'     ; 

4-  G,  —  G  par  l'opposilion  des  signes  +  et  —  marquent  l'opposi- 
tion de  deux  unirayons  diamétraux,^'est-à-dire  qui  ont  la  môme  di- 
rection, mais  les  sens  opposés. 

c  (-H  G),  c  ( —  G)  désigneot  deux  rayons  diamétraux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  même  longueur,  même  direction,  mais  les  sens  opposés. 

( —  A  H-  B)  =  cG  indique  que  le  rayon  qui  a  pour  centre  le  point  A 
et  pour  terme  le  point  fi  a  la  longueur  multiple  c  de  la  longueur  unité, 
même  direction  et  même  sens  que  6. 

Le  même  nom  tel  que  G  s'applique,  quelle  que  soit  leur  situation,  à 
tous  les  unirayons  qui  ont  même  direction  et  même  sens. 

Le  même  nom  tel  que  cG  s'applique,  quelle  que  soit  leur  situation,  à 
tous  les  rayons  qui  oui  la  longueur  spécifiée  par  c,  la  direction  et  le 
sens  de  G. 

Si  donc  —  A  +  B  =  cG 

—  A'  -i-  B'  =r  c6 
on  a  :  (—  A  +  B)  =  (-  A'  +  B') 

les  deux  rayons  (—  A  -i-  B)  et  (—  A'  -t-  B')  composent  ensemble  un 
parallélogramme. 

On  exprimera  d'une  manière  analogue  les  diverses  figures  paralléli- 
pipédiques. 

62.  Un  verseur  est  l'expression  du  rapport  géométrique  de  deux 
nnirayons  considéré,  abstraction  faite  :  1°  de  toute  situation  particulière  ; 
2"*  de  toute  direction  particulière  de  ces  deux  unirayons  et  au  triple 
point  de  vue  : 

l""  De  la  grandeur  de  leur  angle  ; 

2**  De  la  position  des  plans  parallèles  à  la  fois  aux  deux  unirayons 
on,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  direction  des  unirayons  perpendi- 
culaires à  la  fois  aux  deux  unirayons  ; 

3"*  Du  sens. 

RKf.   MAE.   —  AOUT    1883-  97 
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Un  universeur  est  un  versfur  dont  l'angle  est  l'angle  unité,  c'esl-à- 
dire  l'angle  droit. 

63.  Le  symbole  7  fi  désigne  les  verseurs  qui  ont  pour  origine  un 

unirayon  A  et  pour  terme  un  unirayon  B. 

n 

Le  symbole  tel  que  P,  par  exemple,  désigne  les  universeurs  dont  les 
unirayons,  origine  et  terme,  sont  perpendiculaires  à  Tunirayon  ¥  et 
dont  le  sens,  de  Tunirayon  origine  à  Tunirayon  terme,  est  positif  par 
rapport  à  F  et  négatif  par  rapport  à  ( —  P). 

Si  Ton  suppose  deux  personnes,  Pierre  et  Pau^I,  dont  le  cofps  a  pour 
axe  des  pieds  à  la  tôle,  savoir  :  pour  Pierre,  Tunirayon  P,  et  pour  Paul 
l'unirayon  ( —  P),  une  môme  rotation  du  système  des  deux  corps  liés 
malériellemenl,  autour  de  Taxe  commun,  sera  pour  Pierre  de  sa  droite 
en  avant,  à  sa  gauche  en  arrière,  et  pour  Paul  de  sa  gauche  en  avant, 
à  sa  droite  en  arrière,  ou  bien  de  sa  droite  en  arrière,  à  sa  gauche 
en  avant;  dans  tous  les  cas,  le  sens  de  la  môme  rotation  sera  défîni 
par  Pierre  et  par  Paul  de  deux  manières  opposées,  chacun  rapportant 
celle  rotation  à  lui-môme. 

u  ■  a  n 

[+  p]  et  [+  p]"*  de  môme  que  [+  P]  et  [—  p]  désignent  deux 
universeurs  réciproques,  c'est-à-dire  qui  ont  môme  position,  mais  les 
sens  opposés. 

Le  symbole  tel  que  Pt  désigne  les  verseurs  dont  les  unirayons,  ori- 
gine et  terme,  sont  perpendiculaires  à  l'unirayon  P,  dont  l'angle  est  le 
multiple  7  de  Tangle  droit,  dont  le  sens,  de  l'unirayon  origine  à  Tuni- 
rayon  terme,  est  positif  par  rapport  à  P  et  négatif  par  rapport  à  —  P. 

o 
n  a  n  ■  i 

Pï  et  p—  T ,  de  môme  que  Pt  et  [ —  Pj^,  désignent  deux  verseurs 

réciproques,  c'est-à-dire  qui  ont  môme  angle,  môme  position,  mais  les 

sens  opposés. 

l  • 

G4.  -  fi  =  Pt  indique  que  le  verseur  qui  a  pour  origine  Funirayon  A 

et  pour  terme  l'unirayon  fi  a  l'angle  multiple  7  de  Tangle  droit,  la  po- 
i>ilion  normale  à  P  et  le  sens  positif  par  rapport  ^  P. 

Le  môme  nom  tel  que  Pr  s'applique,  quelle  que  soit  la  situation  et  la 
direction  des  unirayons  origine  et  terme,  à  tous  les  verseurs  qui  ont 
l'angle  spécifié  par  7,  la  position  spécifiée  par  P  et  le  sens  positif  par 
rapport  à  P. 
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Si  donc  1  fi  =±Pt 

on  a:  i  A'      ' 

C5.  Un  qualernion  on  ienso^verseup  est  Texpression  du  rapport  géo- 
métrique de  deux  rayons  considéré,  abstraction  faite  :     '  • 

I*  De  toute  longueur  particulière , 

2**  De  toute  situation  particulière,    . 

3*  De  toute  direction  particulière, 
de  ces  deux  rayons  et  en  tenant  compte  à  la  fois  : 

1*^  Du  rapport  de  leurs  longueurs  ; 

2*"  De  la  grandeur  de  leur  angle; 

S""  De  la  position  (par  son  axe)  \ 

4*  Du  sens. 

Le  verseur  est  un  quaternion  dont  le  rapport  des  longueurs  est  égal 
à  runité. 

-7  bB  désigne  les  quaternions  qui  ont  pour  origine  uû  rayon  aA  et 


pour  terme  un  rayon  68. 


'..1 


Le  symbole  tel  que  mPr,  par  exeiàplé,  désigne  les  (juaternions  dont 
!e  tenseur,  c'est-à-dire  le  rapport  de  la  longueur  ûa  rÉyon  terme  à  la 

longueur  du  rayon  origiue  est  égal  à  m,  et  dont  le  verseur  est  Py. 

«        1   ■ 
m9i  et  —  P  —  T  désignent  deux  quaternions  réciproques. 

■  tt 

mPT  et  mP  —  T  désignent  deux  quaternions  conjugués. 

mPï  et  —  Pt  désignent  deux  quaternions  réciproques  de  conjugué 
OU  conjugués  de  réciproque. 

a 

Le  même  nom  tel  que  mPï  s'applicjue,  quelles  que  soient  les  lon- 
gueurs, les  situations  et  les  directions  des  rayons  origine  et  terme, 
à  tous  les  quaternions  qui  ont  le  tenseur  spécifié  par  m,  l'angle  spè- 
cifié  par  7,  la  position  spéciûée  par  P  et  le  sens  positif  par  rapport  à  P. 


>v    ;        I 
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1 

Si  donc  — -  ^B   =  mPï 

qai  se  décompose  oéccssairemeat  ainsi  : 

y        ?/'       '  n        1   n^ 
X       X        k  A 

66.  C'est  à  Hamillon  que  Ton  doit  les  idées  complexes  de  rayoo, 
dunirayon  (qu'il  nomme  vecteur  et  univecteur),  de  verseur,  d'univer- 
si'ur,  de  quaternion. 

H  ne  se  sert  pas  du  symbole  ( —  A  +  B)  pour  le  rayon  situé  et  ne 
F^occupc  ni  des  équations  ponctuelles  ni,  par  conséquent^  de  leur  trans- 
I\)nnation  en  équations  rayonnelles  et  réciproquement. 

Hamilton  confond  dans  son  symbole  du  rayoa  tel  que  «,  par  exemple, 
hi  longueur  et  Tunirayon.  Il  est  obligé,  à  chaque  instant,  de  distinguer 
lo  cas  où  a  signifie  un  unirayon  de  celui  où  a  signifie  un  rayon  dételle 
longueur. 

En  ce  qui  concerne  Tuniverseur,  Hamillon  le  désigne  simplement 

par  le  symbole  de  funirayon  axe  de  la  position.  11  dit  donc  9  pourP; 
quand  il  veut  parler  du  verseur  résultant  de  deux  universeurs  consé- 
cutifs, c'est-à-dire  tels  que  l'unirayon  terme  du  premier  est  l'origine 
du  second,  il  dit  produit  de  deux  univecteurs.  Si  ce  résultant  est  uo 
universeur,  il  dit  que  c'est  un  univecteur  (unirayon),  et  ainsi  de  suite. 
Enfin,  Hamilton  désigne  le  quaternion  par  une  seule  lettre,  telle  qoe 
(/;  quand  il  en  est  besoin,  il  dit  quel  est  le  tenseur,  quel  est  langleur, 
quel  est  l'axe  de  position. 

67.  J'ai  montré,  au  chapitre  11,  comment  s'établit  l'équation  du  point 
de  la  droite  en  fonction  de  deux  points  donnés  de  cette  droite,  l'équa- 
tion du  point  du  plan  en  fonction  de  trois  points  donnés,  non  en  ligne 
droite,  de  ce  plan,  Téquation  du  point  de  l'espace  en  fonction  de 
(juatre  points  donnés,  non  situés  sur  un  môme  plan. 

D'autre  part,  j'ai  montré  comment  s'établit  Téquation  d'un  rayon 
perpendiculaire  .à  un  unirayon  en  fonction  de  deux  unirayons  donnés 
perpendiculaires  à  cet  unirayon,  Téquation  d'un  rayon  quelconque  en 
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fonction  de  trois  uDirayons  donnés  non  perpendiculaires  à  un  même 
unirayon. 

Préoccupé  de  Téquation  de  Tunirayon  en  fonction  de  deux  ou  de 

■ 

trois  unirayon^,  j'ai  montré  comment  celte  équation,  grâce  aux  argu- 
ments anharmoniques  sinus,  s'établit  sur  les  mômes  principes  que  Té- 
quation  ponctuelle. 

Mais  l*argument  anharmonique  sinus  présente  cette  particularité  que 
le  même  argument  convient  pour  on  unirayon  et  pour  son  diamétral 
et  aussi  que,  si  Ton  spécule  sur  l'argument  sinus  sans  tenir  un  compte 
rigoureux  des  angles,  il  est  impossible  de  faire  la  distinction  entre  les 
rayons  qui,  bien  qu'ayant  même  direction  et  même  sens,  sont  cepen- 
dant spécifiés  chacun  par  un  rapport  particulier  des  deux  angles. 

X 

Ainsi 3—  étant  le  rapport  des  deux  angles  que  fait  R  avec  A  et  fl, 

sin  (D 

Targument  sinus  est — -, -t.  Or,  il  y  a  une  infinité  de  valeurs 

°  sm  (7  —  X)       ^     * 

de  X  pour  lesquelles : — .   .  est  le  même. 

J'ai  donc  songé  h  établir  des  équations  de  l'unirayon,  telles  que  l'ar-» 
gnmeot  anharmonique  est  un  argument  angulaire  et  non  pas  un  ar- 
gument sinus. 

A  cet  effet,  j'ai  essayé  la  traduction  logarithmique  des  équations  : 

log  R  =  log  k  +  X  log  9 

log  B  =  log  A  +  7  log  P 

B  =  RPt-x 

log  B  =  log  ft  +  (7  —  a?)  log  9 
et  j'ai  déduit  : 

—  log  A  -4-  log  R  X 


—  log  B  -h  log  R  7  —  X 

Boil:  logR^^^-^)'^-^*-^^^^^^ 

7 

68.  Toutes  les  courbes  donnent  par  la  perspective  centrale  des  courbes 


422  B£vu£  MAnmaÎÉ  et  coloniale. 

sphérîques,  et  TéquatioD  de  ces  courbes  se  déduit  facilement  de  Téqua- 
lioQ,  soit  ponctuelle,  soit  rayounelle,  des  courbes  primitives. 

Mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  courbes  sphériques  qui  ne  peuvent 
être  étudiées  qu'à  i*aide  d'une  équation  iog^srrilhtniqne,  les  arguments 
à  considérer  étant  nécessairement  des  arguments  angulaires. 

Ainsi  la  courbe  sphérique 

^  ^  rr*  log  A  +  pa?  log  fi  •+•  ç  log  € 
°  X*  -^px  +  q 

p          a         X* 
où  les  arguments  —  ^, r, sont  dea  arguments  angulaires, 

peut  être  analysée  sur  les  mômes  principes  que  Test  la  conique  plane 
à  l'aide  de  son  équation  ponctuelle..  Si  a?*  +  pa?  +  ^  =  0  a  deux  ra- 
cines réelles  et  distinctes,  il  y  a  lieu  de  considérer  deux  unirayons 
réels  de  V infini  sphérique,  deux  grands  cercles  asymptotes  réels,  etc. 
Une  foule  de  notions  géométriques,  difficiles  à  définir  et  à  symboliser 
lorsqu'on  ne  spécule  que  sur  les  équations  directes,  sur  les  arguments 
sinus,  sont  au  contraire  facilement  traitées  lorsqu'on  spécule  sur  les 
équations  logarithmiques,  sur  lea  arguments  angulaires. 

69.  Avant  d'étudier  les  lignes  et  les  surfaces,  je  crois  devoir  parler 
des  éléments  géométriques  coordonnés  du  point  et  de  FunirayoD  eo 
fonction  d'un  triangle  de  référence  ;  des  points  remarquables  ;  des 
quadrilatères  plan  et  sphérique;  du  réseau  de  triangles  inscrits  les  uns 
aux  autres  que  déterminent  quatre  points  du  plan  ou  de  la  sphère,  etc. 

Cette  étude  fera  l'objet  du  chapitre  suivant. 

B.  Halcor, 
.  Capllaine  de  vaisseau. 

{A  suivre.) 
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SOUVENIRS  D'UNE  CAMPAGNE  DANS  LE  LEVANT 


L'EQYPTE    EN     188S 


(SUITE'.) 


Le  canal  maritime  de  Suez. 

L'Egypte  doit  à  sa  situalion  géographique  et  à  la  fécondité  de  son 
sol  le  rôle  important  qu  cUe  a  joué,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
dans  l'histoire  du  monde.  Elle  est  la  clef  du  passage  entre  l'Occident  et 
rOrient)  et  les  intérêts  du  commerce  ont,  tout  d'abord,  et  comme  d'ins- 
tinct, attiré  sur  elle  Tattention  des  peuples.  Il  n'est  pas  un  seul  grand 
empire  de  l'antiquité,  pas  un  État  des  temps  modernes  qui  n'ait  cher- 
ché à  tirer  parti  de  cette  admirable  ressource  du  transit,  qui  en  fait  un 
pays  exceptionnel. 

L'Egypte,  il  y  a  quelques  années,  a  ajouté  à  ses  annales  une  nouvelle 
et  glorieuse  page.  Une  fois  de  plus,  et  par  un  solennel  triomphe  de  la 
puissance  du  travail,  ce  pays,  si  bien  placé  sur  la  carte  du  monde,  a 
montré  quelle  est  Tinfluence  de  sa  situation  sur  les  progrès  des  relations 
internationales  et  sur  le  développement  du  commerce.  Le  percement 
de  risthme  de  Suez  a  ouvert  une  nouvelle  ère  de  prospérité,  non  seu- 
lement pour  l'Egypte,  mais  encore  pour  toutes  les  nations  qui  proGtent 
du  passage,  par  ce  canal  de  jonction,  entre  la  mer  Rouge  et  la  Médi- 
terranée. 


*  Voy.  1*  Sêvu9t  nanéro  do  juillet^  pa^e  90. 
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Il  y  a  eu  dans  rexécution  d'une  pareille  entreprise,  dans  ce  gigan- 
tesque effort  surmontant  des  difficultés  de  toute  nature,  uue  révolu- 
lion  géographique  et  un  fait  économique  de  première  importance  dont 
Texamen  sera,  pendant  longtemps  encore,  à  Tordre  du  jour. 

L*is(hme  de  Suez,  qui  joint  le  continent  de  TAsie  à  celui  de  TA- 
frique,  et  sépare  la  Méditerranée  de  la  mer  Rouge,  est  une  assez  étroite 
langue  de  terre  dont  les  deux  points  extrêmes  sont  Suez  et  Port-Saïd 
(jadis  Péiuse),  et  qui  forme,  dans  un  espace  de  120  kilomètres,  nne 
dépression  longitudinale,  résultat  de  Tintersection  de  deux  plaines 
descendant  par  une  pente  insensible,  Tune  d'Egypte,  l'antre  des  pre* 
mières  collines  de  l'Asie.  La  nature  semble  avoir  tracé  elle-même,  dans 
cette  ligne,  la  communication  entre  les  deux  mers.  L'état  géologique 
du  terrain  donne  à  penser  que  dans  les  temps  primitifs  la  mer  couvrait 
la  vallée  de  Tisthme.  On  y  trouve,  en  effet,  de  vastes  bassins  dont  te 
principal  (les  lacs  Amers),  avant  d'être  réuni  au  canal  actuel,  conser- 
vait des  traces  évidentes  du  séjour-des  eaux  de  la  mer.  Au  delà,  et  à 
peu  près  à  égale  dislance  entre  Suez  et  Pori-SaTd,  on  remarque  un 
antre  bassin,  le  lac  Timsah,  qui  a  été  également  incorporé  dans  le 
canal  maritime  et  communique  avec  le  Delta  par  une  vallée  étroite  que 
les  Arabes  appellent  Onady-Tomîlah.  La  longueur  de  celte  vallée  est 
de  40  kilomètres;  c'est  un  désert  inculte,  mais  ce  désert  fut  autrefois 
la  terre  fertile  de  Gessen,  de  la  Bible,  la  terre  des  pâturages  que, 
d'après  l'Écriture  sainte,  la  muniGcence  d'un  lUiaraon  assigna  aux 
Hébreux,  sur  les  instances  de  son  premier  ministre  Josepb,  fils  de 
Jacob. 

Les  premiers  travaux  entrepris  pour  la  canalisation  de  l'isthme  re- 
montent à  une  époque  très  reculée  ;  la  tradition  arabe  les  reporte  au 
temps  d'Abraham  et  la  tradition  grecque  attribue  à  Sésostris  Thonneur 
de  cette  tentative.  On  doit  remarquer  que  la  communication  directe  de 
Suez  à  Péiuse,  qui  paraissait  la  plus  daturelid',  si  elle  a  été  tentée,  n*^ 
pas  été  menîée  à  fin,  tandis  que  la  jonction  a  été  exécntée  à  plosieiira 
reprises  et  avec  succès,  en  employant  le  Nil  comme  intermédiaire. 
Cette  préférence  pour  la  direction  la  plusilongue  tient  sans  doute  à  dea 
erreurs  de  nivellements  ou  à  des  craintes  d  invasions  étrangères.  Le» 
textes  anciens  qui  sont  relatifs  à  cette  question  peuvent  se  résumer 
comme  suit  : 

D'après  Hérodote,  ce  canal  aurait  été  entrepris  d*abord  par  Nécos^ 
fils  et  successeur  de  Psamméticus,  le  même  qui  fit  faire.  dit*on>  par 
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des  navigateurs  phéniciens^  le  tour  de  TÂfrique.  Nôcos,  selon  le  môme 
historien,  aurait  fait  discontiauer  son  œuvre  sur  la  réponse  d'un  oracie 
qui  l'avertit  qu'il  travaillait  pour  les  Barbares,  et  le  canal,  dont  la 
construction  avait  coûté  la  vie  à  120,000  ouvriers,  n'aurait  été  ter- 
miné qu*aprés  la  conquête  persane  par  Darius,  a  La  longueur  de  ce 
a  canal,  dit  Hérodote,  est  de  quatre  journées  de  navigation,  et  sa  iar« 
«  geur  est  suffisante  pour  que  deux  trirèmes  puissent  y  passer.  L'eau 
«  dont  il  est  rempli  vient  du  Nil,  et  y  entre  un  peu  au-dessus  de  Bu- 
«  bastis  ;  il  aboutit  à  la  mor  Brytbrée  (mer  Rouge)  près  de  Patumos, 

•  Tille  d'Arabie.  Il  commence  dans  la  plaine,  se  dirige  d'abord  d'occi- 
«  dent  en  orient,  passe  par  les  ouvertures  de  la  montagne  et  se  porte 
«  au  midi  dans  le  golfe  d'Arabie..  » 

Ariatote  dit  que  les  Pbaraons  et  Darius,  qui  s'étaient  promis  de 
grands  avantages  de.  Texécution  de  ce  canal,  le  laissèrent  inachevé, 
apurés  avoir  reconnu  que  la  mer  Rouge  était  plus  haute  que  l'Egypte. 

Diodore  de  Sicile  parle  dans  les  mêmes  termes  de  cette  interruption 
de  travail  sous  Darius;  mois,  selon  lui,  la  communication  entre  l^s 
deux  mers  aurait  été  terminée  par  Ptolémée  II,  qui  fit  placer,  dans  Ten* 
droit  le  plus  favorable  du  canal,  des  barrières  très  ingénieusement 
construites,  qu'on  ouvrait  quand  on  voulait  passer  et  que  l'ou  refer- 
mait ensuite  très  promptemenU  ' 

D'après  Strabon,  qui  précise  avec  plus  de  détails  la  disposition  du 
tracé,  le  canal  aurait  été  creusé  par  Sésostris,  avant  la  guerre  de 
Troie,  suivant  quelques-uns,  ei  seloa  d*autres»  commencé  par  Vs^m*, 
miéticus  le  lils,  et  continué  par  Darius,  qui  l'abandonna  quoiqu'il  fût 
presque  achevé,  parce  qu'on  lui  avait  persuadé,  à  tort,  que  la  mer 
Rouge  était  plus  élevée  que  TÉgypte.  Les  Ptolëmées,  qui  en  reprirent. 
l-exécutioD,  firent  construire  une  euripe  (écluse  rudimentaire)  qui 
permettait  une  navigaUkia  facile  du  canal. intérieur  dans  la  mer,  et  réci^ 
proquement.  Le  même  géographe  donne  au  canal  cent  coudées  de 
laideur  et  une  profondeur  suffisante  pour  le  passage  des  plus  grands 
bâtiments.  Il  ajoute  :  «  Le  canal  se  jette  dans  la  mer  Rouge  à  Arsinoé, 
«  que  d'autres  appellent  Cléopatris,  et  coula  à  travers  des. laça  dont  lea 
«  eaux,  qui  étaient  amères,  sont  deveaues  douces  par  la  communica- 

•  tion  avec  le  fleuve.  L'origine  du  canal  est  au  bord  de  Phacusa»  près 
«  de  Philon,  vers  la  pointe  du  Delta,  à  l'Ouest  de  Bubastios.  » 

Plioe  prétend  que  le*  canal  projeté  par  Sésostris  ou  par  Darius  fut 
exécuté  seulement  sous  Ptolémée  H,  qui  lui  donna  cent  pieds  de  lar- 
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geiir,  trente  pieds  de  profondeur  et  trenle-sept  mille  pieds  de  longueur, 
jusqu'aux  lacs  Amers,  où  l'on  s'arrêta,  de  peur  d'inonder  le  pays,  la  mer 
Rouge  ayant  été  trouvée  en  cet  endroit  supéri^re  de  trois  coudées 
au  sol  de  l'Egypte.  Quelques  auteurs,  dit-il,  en  donnent  une  autre 
raison  :  on  craignait  de  gâter,  pu  celte  communication,  les  eaux  du 
Nil,  fleuve  qui,  seul  en  Egypte,  donne  dos  eaux  piOtables« 

Les  savants  modernes  ont  interprété  ces  textes  très  diversement. 
Les  uns  soutiennent  que  le  canal  a  été  non  seulement  entrepris,  mais 
achevé  sous  Sésostris  ;  les  autres  qu'il  n'a  point  été  complété  et  o*a 
jamais  servi.  Les  auteurs  qui  l'attribuent  à  Sésostris  (Rharnsès  D  le 
Grand,  Meïamoun)  sont  en  petit  nombre.  Cette  opinion  est  toutetois 
soutenue  par  un  savant  égyptologue,  sir  Gardner  Wilkinson,  qui  a 
apporté  à  cette  opinion  l'appui  d'un  fait  nouveau  en  découvraoi  dans 
les  ruines  d'Âbou-Keycheid,  à  TOu^t  des  lacs  Âjners,  un  monument 
consacré  à  Rbamsès  Melamoan,  et  qu'il  suppose  se  rattacher  à  l'exécu* 
lion  du  canal  par  ce  Pharaon.  Ces  ruines  d'Abou^Keycheid,  iieu  appelé 
aussi  par  les  Arabes  ToNHassouta,  paraissent  marquer  l'emplacement 
de  la  ville  de  Rhamsès  citée  dans  la  Bible,  laquelle  est  peut-être  la 
même  que  THéroopolis  des  Ptolémées. 

L'opinion  d'Hérodote,  qui  attribue  les  premiers  travaux  de  cette  com- 
munication à  Nécos  et  son  achèvement  à  Darius,  fils  d'Hytaspa,  est  la 
plus  généralement  adoptée.  Cet  historien,  qui  voyageait  eu  Egypte, 
cinquante  ans  seulement  après  Darius,  ne  dit  rien  de  la  prétendue  diffé- 
rence de  niveau  qui  aurait  arrêté  ce  prince  et  ses  ingénieurs.  Il  n'a  pu 
se  tromper  en  affirmant  que  le.  canal  débouchait  dans  le  golfe  Ara- 
bique. L'entreprise  était  donc  terminée.  Une  présomption  de  plus  en 
faveur  de  cet  achèvement,  c'est  le  monument  si  remarquable  reconnu 
sur  la  rive  occidentale  du  bassin  des  lacs  Amers,  pendant  rexpédition 
de  1799,  par  MM.  de  Rozières  et  Devilliers.  Les  débris  qui  restent  de 
ce  monument  se  composent  de  blocs  de  granit  et  de  poudingue.  Quel- 
ques-uns des  blocs  de  granit  portent  des  inscriptions  cunéiformes^  bien 
conservées,  et  qui  font  remonter  l'origine  de  cet  édifice  au  temps  de 
Toccupation  de  l'Egypte  par  les  rois  de  Perse.  Il  est  naturel  de  la  rap* 
porter  aux  travaux  exécutés  par  Darius  dans  l'isthme,  et  la  position 
qu'occupe  le  monument  prouverait  que  le  canal  a  été  poussé,  dès  coUe 
époque,  jusqu'à  la  mer. 

On  peut  conclure  aussi,  de  ce  qui  précède,  que,  dans  son  tracé  pn- 
milif,  ce  canal  était  une  dérivation  de  la  branche  pélusiaqne,  sous  les 
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Pharaons  ei  les  rois  de  Perse;  sa  plus  ancieane  prise  d'euu  se  trouvait 
prôs  de  Bubaste.  On  rencantre,  ea  effet,  des  vestiges  d*un  canal  dont 
la  direction  aboutit  au  lacMenzulèh,  et  qui  semble  être  l'ouvrage  de 
Néeos. 

Cette  communication  du  Nil  à  la  mer  Rouge,  achevée  sous  Darius, 
aura  sans  doute  été  abandonnée  plus  tard,  pendant  les  longues  guerres 
ou  les  iûTasions  multipliées  qu'a  subies  l'Egypte  ;  mais  il  paraît  certain, 
d*aprës  les  témoignages  cités  plus  haut,  qu'elle  a  été  rétablie  par  les 
Ptolémées,  et  complétée  au  moyen  de  barrières  ou  euripes,  qui  empo- 
chaient Feau  de  la  mer  Rouge  de  se  mêler  à  celle  du  canal. 

On  lit,  à  la  vérité;  dans  Piatarque,  qu  Antoine  arrivant  à  Alexandrie 
peu  après  la  bataille  d'Actium,  trouva  Gléopâtre  occupée  à  faire  franchir 
aux  navires  de  la  flotte  l'espace  étroit  qui  répare  les  deux  mers,  en  les 
faisant  charrier  par-dessus  Fislhme;  mais  ce  fait  ne  prouve  en  aucune 
façon  que  le  canal  n'ait  pas  été  achevé  deux  cent  cinquante  ans  au* 
paravant.  Il  prouverait  seulement  qu'on  Tavait  négligé  et  laissé  ensa- 
bler, ou  bien  que  l'opération  du  passage  de  la  flotte  de  Gléopâtre  aurait 
coïncidé  avec  l'époque  des  basses  eaux  du  Nil,  par  lequel  il  était 
alimenté. 

On  est  d'accord  que,  sons  Trajan,  ou  peut-être  sous  Adrien  (120  ou 
130  ans  après  J.-G.),  un  cadal  fut  commencé,  parlant  du  lieu  où  est 
àt)joiird'hui  le  Caire,  et  se  dirigeant  vers  l'Ouady-Tomiiah,  dans  ta 
pehsée  de  rétablir  avecvine  nouvelle  prise  d'eau  placée  sur  leflenve,  et 
non  sur  une  de  ses  branches,  la  communication  du  Nil  avec  la  mer 
Rouge.  11  est  probable  que  l'encombrement  de  la  branche  pélusiaque 
fui  la  cause  première  de  cette  tentative,  dont  les  résulats  sont  mal 
connus.  Le  nouveau  canal,  commencé  près  du  lieu  où  s'éleva  depuis 
la  fiabylone  d'Egypte  (le  Vieux  Caire),  ftet  exécuté  jusqu'à  Pharbœlis 
(Belbeys). 

Tous  les  histbriens  arabes  constatent  que  le  canal  de  communication 
des  deux  mers  par  le  Nil  fut  recreusé  pour  la  première  fois  dans  la 
période  arabe,  sous  le  calife  Omar,  surnommé  le  Prince  des  Fidèles,  par 
Amrou-ben-Asr,  qui  fit  la  conquête  de  l'Egypte  Tan  639  de  notre  ère  ; 
qu'il  est  resté  ouvert  à  la  navigation  pendant  cent  vingt-cinq  ans  en- 
viron, jusqu'au  règne  du  calife  abasside  Abou-lafar-aUMansour,  qui 
le  Gt  combler  vers  767  et  que,  depuis  cette  époque,  il  est  resté  fermé 
et  abandonné  à  partir  du  laeTimsah;  mais  que  la  section  entre  le 
Caire  et  ce  lac  est  restée  longtemps  en  activité.  Voici  ce  que  Thistorlen 
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Sch«ne&-Ëddiii  rapporte  au  sujet  de  ce  canal,  dont  il  attribue  l'orîgtae 
à  un  Pharaon,  qu'il  nomme  Tœrsisben-Malia,  sous  le  règne  duquel  il 
prétend  qu'Abraham  vint  en  Egypte  :  «  Le  canal  venait  jusqu'à  la  ville 
«-de  Kolzoum,  en  passant  près  de  Suez,  et  les  eaux  du  Nil  se  déchar- 
(i  geaient  en  ce  lieu  dans  la  mer  Salée;  les  vaisseaux  chargés  de  grains 
«  descendaient  par  là  dans  le  golfe  Arabique.  Omar  fît  nettoyer  et  re- 
«  creuser  ce  canal  qu*on  nomme,  depuis  ce  temps,  canal  du  Prince 
a  des  Fidèles.  Il  demeura  en  cet  état  pendant  cent  cinquante  ans,  jus- 
«  qu'au  règne  du  calife  Abou-Jafar-ul-Mansour  (l'an  159  de  l'hégire), 
0  qui  fit  fermer  l'embouchure  de  Kolzoum.  » 

L'historien  Makrisi  est  encore  plus  explicite,  et  voici  ce  qu'il  dit  : 
«  Ce  canal  est  situé  hors  de  la  ville  de  Fostat  et  passe  à  Toccident  du 
tt  Caire.  H  a  été  creusé  par  un  ancien  roi  d'Egypte  pour  Khadjar  (Agar), 
«  mère  d'Ismaêl,  lorsqu'elle  demeurait  à  la  Mecque.  Dans  la  suite  des 
«  temps,  il  fut  creusé  une  seconde  fois  par  un  des  rois  grecs  qui  régné- 
«  rent  en  Egypte,  après  la  mort  d'Alexandre.  Lorsque  le  Très-Haut 
«  accorda  l'islamisme  aux  hommes  et  qu'Amrou-ben-el-Asr  flt  la  con- 
«  quête  de  TÉgyple,  ce  général,  d'après  les  ordres  d'Omar,  Priuce  des 
a  Fidèles,  s'occupa  de  faire  recreuser  le  canal  dans  Tannée  de  la  morta- 
0  lité.  Il  le  conduisit  jusqu'à  la  mer  de  Kolzoum,  d'où  les  vaisseaux  se 
a  rendaient  dans  l'Hedjaz,  l'Yémen  et  l'Inde.  On  y  passa  jusqu'^répoque 
tt  où  Mohammed-ben-Abi-Thaleb  se  révolta,  dans  la  ville  du  prophète 
0  (Médine),  contre  Abou-Jafar-al*Mansour,  alors  calife  de  llrak.  Oe 
«  souverain  écrivit  à  son  lieutenant,  en  %ypte,  pour  lui  ordonner  de 
tt  combler  le  canal  de  Kolzoum,  afin  que  Ton  ne  s'en  servit  pas  pour 
tt  porter  des  provisions  à  Médine.  Cet  ordre  fut  exécuté,  et  toute  com- 
a  munication  fut  interrompue  avec  la  mer  de  Kolzoum.  Les  choses 
tt.sojnt  restées  dans  l'état  où  nous  les  voyons  maintenant  (839  de  Thé- 
«  gire,  1435  depuis  J.*G.).  » 

Ënlius  la  tradition  arabe  sut  le  canal  des  deux  mers  est  résumée 
d'une  manière  très  curieuse  et  très  complète  dans  le  témoignage  sui- 
vant,, fourni  par  un  négociant  de  Suvz  à  un  savant  architecte  de  hi 
commission  d'Egypte,  M.  Lepère  : 

«  Dans  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  remplacement  de 

•  Soueys  (Suez)  u'était  ocaupé  qm  par  quelques  Arabes  qui  vivaient  de 

•  la  pédie  et  de  la  contrebande*  La  ville  de  Kolzoum  se  trouvait  placée 
«  sur  le  monticule  situé  au  Nord,  près  du  bord  de  la  mer.  Là  existait 
«  un  chàteau-fort  dont  on  voit  encore,  enfouie  seus  les  décombres,  une 
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«  porte  voûtée  appelée  Porte  Gousul.  Le  port  se  trouvait^au  Nord,  et 
•  au  pied  de  la  ville,  bâtie  en  amphithéâtre  «ur  celte  éminenco,  dans 
«  Qoe  étendue  circulaire  que  Ton  reconnaît  encore,  quoique  les  sables 
t  l'aient  comblée.  Le  canal  qui  communiquait  au  Nil  venait  s'y  dé* 
t  charger;  Teau  douce  se  trouvait  contenue  par  deux  fortes  digues. 
«  L'eau  du  Nil,  dans  ce  bassin  formé  au  milieu  de  la  mer,  se  trouvait 
«  au-dessus  de  son  niveau  dans  les  plus  grandes  marées  ;  les  bÂtiments 
«  qui  venaient  du  large  s'approchaient  de  la  digue  du  port  et  faisaient 
«  leur  eau  de  Tautre  côté.  On  voit  encore  les  restes,  de  ces  digues,  cou* 
«  rant  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.,  sur  cinq  ou  six  cents  toises;  une  très 
«  petite  partie  s'élève  au-dessus  des  sables.  Ces  digues  laissaient  une 
«  entrée  dans  le  port  qui  s'appelait  Porte  de  la  Mer,  et  qu'on  trouvait 
«  en  face  de  celle  appelée  de  Gherker  (petit  pays  dans  les  montagnes, 
«  à  cinq  lieues  de  Sue^).  Cette  porte  doit  se  retrouver  dans  un  mouti- 
c  cule  de  décombres  qui  forment  une  Ile  à  marée  haute.  La  porte  occi- 
t  dentale  de  la  ville,  qui  s'appelle  Bab«el-Maor,  existait  où  Ton  voit 
t  encore  nne  mosquée  sur  le  chemin  de  6ir-Soueys.  Alors,  tes  eaux  du 
t  Nil  fécondaient  cette  contrée:  quelques  arbres  arrêtaient  l'œil  qui  se 
t  perd  aujourd'hui  à  l'horizon  des  déserts  ;  des  jardins  entouraient  la 
«  ville  et  le  commeroe  la  faisait  fleurir.  » 

Ces  témoignages  si  nombreux  de  l'existence  du  canal  des  deux 
mers,  sont  pleinement  conGnnés  par  Fexaai^  attentif  des  lieux.  En 
effet,  on  voit  encore,  dans  le  fond  du  golfe  de  Suez^  des  vestiges  de 
digues  en  maçonnerie  qui  devaient  renfermer  le  canal  pour  empocher 
que  ses  eaux  ne  fussent  mêlées  à  celles  de  la  mer.  Ces  maçonneries, 
que  les  Arabes  n'ont  jamais  su  faire  en  Egypte,  sont  d'une  telle  dureté, 
d*une  telle  cohésion,  qu'on  les  prend  pour  des  roches  naturelles. 

L'importance  du  canal  des  deux  mers  fut  certainement  diminuée,  à 
la  longue,  par  suite  de  la  découverte  du  cap  de  fionne-Espérance;  ce- 
pendant il  a  fallu  tous  les  efforts  des  Portugais,  après  cette  découverte, 
pour  arrêter  le  commerce  et  la  navigation  de  la  mer  Rouge.  Le  roi  de 
Portugal  y  envoya  une  flotte  qui  détruisit  toute  la  marine  marchande 
des  Turcs,  des  Vénitiens,  et  plus  tard,  celle  que  Soliman  11  avait  fait 
établir  dans  le  port  de  Suez,  en  1538.  * 

Vers  la  fm  du  xvi''  siècle,  il  y  eut  de  nouvelles  tentatives  pour  le 
rétablissement  d'un  passage,  par  eau,  entre  les  deux  mers  ;  mais  les 
grandes  guerres  maritimes  qui  éclatèrent,  à  cette  même  époque,  ne 
permirent  pas  de  les  réaliser. 


430  RJâVUE  SCilRITmE  ET   COLONIALE. 

C'est  pendant  l'expédition  d'Egypte  padr  Bonaparte,  en  1798,  que 
fut  étudié,  d  après  ses  instructions,  le  projet  de  réunion  des  deux 
mers,  travail  dont  ii  traça  lui-même  le  programme,  pénétré  qu'il 
était  de  son  importance  et  des  admirables  résultats  à  attendre  de  son 
exécution.  11  confia  cette  étude  aux  savants  de  rexpédition  fran- 
çaise dont  faisaient  partie  Tamiral  Gaatheaume,  Monge.  BerthoUet, 
Cortaz  et  Lepère.  Ce  dernier,  ea  sa  quaJ^Ud  d'ingénieur  en  cbef  des 
ponts  et  chaussées,  fut  chargé  de  faire  celie  duterraia  et  de  préparer 
un  projet  de  canal  pour  le  passage  direct,  s'il  était  .possible,  des  navires 
de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge. 

Exécutés  au  milieu  de  difficultés  de  toate  sorlOi,  plusieurs  fois  inter- 
rompus par  suite  dos  dangers  de  la  siluatioo,  dangers  qui  deviorent 
plus  grands  quand  Bonaparte  quitta  lÉgypte  pour  retourner  en  Europe, 
les  travaux  de  Lepère  et  de  ses  collaborateurs  durèrent  trente-ueuf 
mois.  Plus  d'une  fois,  le  manque  d'eau  douce  et  le  défaut  d'approvi- 
sionnements obligèrent  la  petite  brigade  des  opérateurs  et  leur  escorte 
à  abandonner  au  plus  vite  le  désert  pour  échapper  à  la  mort.  N'ayant 
que  des  moyens  de  transport  et  des  abris  insuifisantSj  ils  furent,  tout 
le  temps,  en  butte  aux  plus  rudes  fatigues.  Bnfin,  leur  isolement  sur 
la  frontière  peu  sûre  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,,  et  leur  éloignemeut 
de  tout  centre  important  de  troupes  françaises,  avec  une  centaine  de 
soldats  pour  garde,  rendirent  leur  situation  des  plus  précaires. 

Ge  concours  de  circonstances  défavoxables  explique  seul  une  erreur 
capitale  que  présenta  le  rapport  si  remarquable  et  si  complet  d'ailleurs, 
rédigé  par  Lepère  à  la  suite  de  sa  mission,  erreur  commise  dans  le 
nivellement,  et  d'après  laquelle  le  niveau  de  la  mer  Rouge  (hante  mer 
de  vive  eau  à  Suez)  aurait  été  de  9",  90  supérieur  au  niveau  de  la 
Méditerranée,  tandis  qu'en  réalité,  et  commei  on  eu  a  eu  depuis  la  cer- 
titude, ces  deux  mers  sont  sensiblement  au  même  niveau. 

Le  retentissement  qu'eut  alors  l'affirmation  aussi  solennelle  du  fait 
d'une  différence  de  niveauentre  les  deux  mers  fut  tel,  que  l'erreur  qui, 
comme  on  l'a  vu,  avait  un  point  de  départ  bien  ancien,  se  propagea 
encore  pendant  près  d'un  demi  siècle,  et  que  les  démonstrations  con- 
vaincantes, tirées  des  nivellement  ultérieurs,  ont  eu  peine  à  faire  revenir 
ù  la  vérité. 

D'après  le  projet  de  Lepère,  il  s'agissait:  1*  de  créer,  pour  le  mouve- 
ment commercial  de  l'intérieur  de  l'Egypte  et  pour  le  transit,  avec 
transbordement,   un   canal  partant   d'Alexandrie  et   aboutissant  à 
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Suez  par  une  série  de  biefs  avec  écluses  ;  2*"  de  créer,  pour  le  transit 
des  navires,  d  une  mer  à  Tautre,  un  canal  dérivé  du  Nil,  également  à 
écluses,  et  aboutissant  d'un  côté  à  Péluse,  dans  la  Méditerranée,  de 
1  autre  cOté  à  Suez,  dans  la  mer  Rouge. 

Si  le  projet  Lepère,  qui  souleva  quelques  critiques  et  dont  Terreur 
fondamentale,  commise  dans  le  nivellement,  retarda,  en  réalité, 
l'adoption  de  la  véritable  solution  naturelle  du  problème  de  la  réunion 
des  deux  mers,  n'a  pas  répondu  à  la  pensée  de  fionapartc,  il  n'en 
a  pas  moins  eu  de  grands  résultats.  D'abord,  il  a  appelé  de  nouveau 
l'attention  du  monde  sur  la  question  de  la  réunion  de  la  Méditerranée 
à  la  mer  Rouge;  eu  second  lieu,  il  a  montré  la  vraie  solution,  en  indi- 
quant au  moins  un  tracé  direct  pour  le  canal  de  jonction  à  creuser; 
en  troisième  lieu,  il  a  donné  sur  le  régime  des  eaux  de  navigalioa 
et  d'irrigation  de  la  Basse-Égyple,  de  précieux  renseignements,  et  a 
amené,  plus  tard,  Texécution  du  magniGque  canal  Mahmoudièh,  t 
Alexandrie. 

Pendant  la  première  moitié  du  xix**  siècle,  de  nouvelles  éludes  et 
tentatives  furent  fuites  pour  rétablir  le  transit  entre  l'Orient  et  l'Occident 
par  rÉgypte,  et  c'est  TAnglelerre  qui  prit  l'initiative  des  essais  ayant 
pour  objet  ce  rétablissement. 

Dès  1823,  le  gouvernement  de  Bombay  proposa  d'établir  un  service 
de  navigation  à  vapeur  entre  les  ports  de  la  côte  indienne  et  Suez. 
Uejetées  une  première  fois,  ces  offres  furent  renouvelées  en  182G, 
également  sans  succès. 

En  1829,  un  officier  anglais,  M.  Waghorn*,  conçut  le  projet  de  faire 
passer  les  dépêches  de  l'Angleterre  à  destination  de  l'Inde,  par  l'Egypte. 
Non  soutenu  dans  ce  dessein,  il  eut  le  courage  et  la  persévérance  de 
l'exécuter  à  ses  risques  et  périls.  Chaque  année,  à  plusieurs  reprises, 
il  vint  chercher,  à  Alexandrie,  des  lettres  pour  l'Inde,  traversa  l'Egypte 
à  dos  de  dromadaire,  descendit  la  mer  Rouge,  dans  de  mauvais  bateaux 
caboteurs,  et  prouva  que,  même  dans  ces  conditions  précaires,  les 
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*  La  ComiMi^nie  nuiTerselIe  ia  canal  maritime  a  fait  élever  à  Saes  un  monument  à  la 
mémoire  do  cet  officier  dont  le  baste  est  placé  dans  un  Joli  square  en  face  de  la  résidence 
admIalstratiTe.  Le  )>iéddBtal,  de  proportionM  monamentales,  porte  sar  Ton  de  set  côtés,  na 
lus-relief  allégorique  et,  sur  le  côté  opposé,  l'inscription  suivante  :  «  La  Compagnie  uni- 
<  verselle  du  canal  maritime  de  Sues  a  élevé  ce  monument  au  lieatenant  Waghom,  né  à 

•  Chasam  ea  1810,  mort  à  Londres  eu  1S49,  dont  le  dévouement,  la  persévérance  et  l'é- 
«  nergle  ont  ouvert  la  route  de  terre  i  travers  l'Sgypte,  pour  établir  la  communication 

•  post.-Alu  entre  rOccIdent  et  TOrient.  »   > 

De  plus,  la  mémo  Compagnie  a  donné  le  nom  de  Waghorn  au  quai  au  Kord  duquel  s'ouvre 
la  darse  ou  bassin  destiné  à  recevoir  sou  matériel  flottant. 
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courriers  arriveraient  plus  vite  qu'en  doublant  le  cap  de  Bonoe- 
Espérance. 

En  1830,  le  major  Ghesney  émit  énergiquement  l'opinion  que  la 
route  de  Tlnde  par  TÉ^yple  était,  en  effet,  la  meilleure.  La  métropole 
s'émut,  une  enquête  fut  ordonnée,  en  1834,  dans  laquelle  cet  officier 
soutint  son  dire  et  présagea  même,  dans  l'avenir,  la  possibilité  de 
l'exécution  d'un  canal  entre  Suez  et  Péluse.  Toutefois,  cette  enquête 
n'aboutit  à  aucune  décision;  mais,  en  1837,  il  y  eut  une  nouvelle 
enquête,  suivie  de  résultat,  et  quelques  années  après,  on  vit  la  Com- 
pagnie péninsulaire  et  orientale  installer  une  ligne  régulière  de 
paquebots  à  vapeur  entre  l'Inde  et  Suez,  en  correspondance  avec  une 
autre  ligne  organisée  entre  Alexandrie  et  TAngleterre. 

Malgré  les  fatigues  que  la  traversée  de  l'Egypte  offrait  encore  pour 
les  voyageurs,  cette  route  de  la  malle  ne  larda  pas  à  être  essayée  par 
eux.  Un  service  de  diligences  fut  créé  entre  Suez  et  le  Caire,  diligences 
peu  confortables,  car  elles  consistaient  en  un  simple  cofifre  monté  sar 
des  ressorts  très  durs  et  que  traînaient  quatre  chevaux.  Ces  véhicules, 
lancés  à  fond  de  train  et  roulant  sur  le  sable  sans  y  enfoncer,  grâce 
à  la  largeur  des  jantes  des  roues,  franchissaient,  en  quinze  heures, 
les  140  kilomètres  qui  séparent  Suez  du  Caire.  A  chaque  heure,  la 
route,  que  signalaient  seulement  les  traces  des  passages  précédents,  et 
les  cadavres  des  animaux  morts  de  fatigue,  était  jalonnée  de  petits 
édiGces  carrés,  sans  étage,  sans  verdure,  presque  sans  eau.  C'étaient 
les  relais  1  mais  on  comprenait  que  là  était  le  chemin  le  plus  prompt, 
et  l'afïluence  des  voyageurs  devint  telle,  qu'il  fallut  bientôt  songer  à  de 
nouveaux  moyens  de  traction. 

Déjà  le  chemin  de  fer  fonctionnait  entre  Alexandrie  et  le  Caire; 
l'exécution  de  la  ligne  du  Caire  à  Suez  ftit  décidée  en  1855;  deux  ans 
après,  elle  était  en  pleine  activité. 

Pendant  que  se  réalisaient  toutes  ces  entreprises  utiles,  dans  le  but 
de  rendre  plus  faciles  les  relations  de  l'Inde  avec  l'Europe  par  TÉgypte, 
divers  projets  de  réunion  des  deux  mers,  dus  à  l'initiative  privée, 
étaient  élaborés.  Le  premier,  émanant  de  M.  Paulin  Talabot,  fut  soumis 
à  l'examen  d'une  commission  de  praticiens  éminents  sur  l'avis  desquels 
on  procéda,  tout  d'abord,  à  un  nivellement  qui,  exécuté  avec  le  plus 
grand  soin,  prouva  que  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  mers 
n'était  pas  appréciable. 
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Voici  quelle  était  la  substance  du  projet  présenté,  en  1847,  par 
M.  Talabot  : 

Le  canal  de  j^onction  des  deux  mers  devait  dériter  du  Nil  et  avoir  sa 
prise  d*eau,  dans  les  deux  sens,  au  grand  barrage  Saïdièb,  alors  en  cours 
d'exécution  et  qui  était  destiné  à  régler  le  régime  des  eaux  du  fleuve. 
Il  aboutissait,  d'un  cdté,  à  Suez,  et  de  Taolre^  dans  le  vieux  port 
d'Alexandrie.  Sa.  longueur  totale  était  de  400  kilomètres,  sa  largeur  de 
100  mètres,  à  la  ligne  d'eau,  sa  profondeur  de  8  mètres,  de  manière  à 
donner  passage  partout  à  deux  navires  du  plus  grand  type  usuel. 

Pour  la  traversée  du  Nil,  considérée  par  Fauteur  lui-même  comme 
le  point  capital  et  le  plqs  sujet  à  discussion,  le  projet  laissait  à  opter 
entre  le  passage  direct  du  fleuve,  en  amont  du  barrage  Saïdièh,  ou  la 
traversée  au  moyen  d'un  pont-canal,  suffisamment  élevé  au-dessus  du 
fleuve,  au  même  point. 

Ce  projet,  qui  souleva  d'assez  nombreuses  critiques  de  la  part  des 
bomuEies  les  plus  compétents,  n'eut  aucune  suite;  mais,  exposé  avec 
méthode  et  avec  toute  l'autorité  des  hommes  de  science  qui  y  appor- 
tèrent leur  collaboration,  il  jeta  une  nouvelle  lumière  sur  la  question. 

Quelques  années  après,  deux  ingénieurs  français,  MH.  Alexis  et  - 
Emile  fiarrault,  présentèrent  un  projet  de  réunion  des  deux  mers,  en 
évitant  de  faire  pénétrer  le  canal  à  Tintérieur  du  pays,  et  en  lui  faisant 
couper  les  branches  du  Nil,  près  de  leur  embouchure,  aOn  de  ne  pas 
porter  de  trouble  dans  l'irrigation  de  la  Basse-Egypte. 

Le  canal  proposé  par  eux  avait  la  mémie  largeur  que  dans  le  projet 
précédent,  et  une  profondeur  de  8°*, 50.  Il  parlait  de  Suez,  se  dirigeait 
d'abord,  à  travers  l'isthme,  vers  le  lac  Henzalèb,  coupait  la  hranche 
de  Damielte  aux  environs  de  cette  ville,  suivait  le  lac  Burlos,  traver- 
sait la  branche  de  Rosette,  longeait  le  lac  d'Ëdkou  et  aboutissait  d 
xMexandrie,  après  un  trajet  de  plus  de  500  kilomètres. 

11  était  alimenté,  dans  le  bief  de  l'isthme,  par  une  dérivation  du  Nil, 
suivant  la  vallée  de  rOuady-Tomilah  (réminiscence  de  l'ancien  canal  de 
Nccos).  Dans  le  second  bief,  entre  les  branches  de  Damielte  et  de  Rosette, 
et  dans  le  troisième  bief,  entre  les  branches  de  Rosette  et  Alexandrie, 
c'était  l'eau  de  ces  deux  branches  du  Nil  qui  l'alimentait  directement. 
Son  niveau  général  était  à  environ  1  mèlre  au-dessus  de  la  haute  mer. 

Ce  projet'  fut  examiné  par  la  même  commission  que  celle  qui  exprima 
son  avis  sur  te  travail  de  M.  Talabot,  et  cet  examen  donna  lieu  h  plu- 
sieurs critiques  et  objections  qui  le  firent  abandonner. 

BKT.   MAB.  —  AOUT    1883.  28 
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Enfin,  le  15  novembre  t854,  H.  Ferdinand  de  Lesseps,  dont  le  nom 
eut  connu  du  monde  enlier,  et  qui,  |)endant  un  premier  séjour  en 
Egypte  comme  agent  diplomatique  français,  avait  étudié  tout  ce  qui 
se  rattachait  au  commerce  entre  TOccident  et  l'Orient,  et  reconnu  la 
nécessité  du  percement  de  Tisthme  de  Suez,  obtenait  de  Mohammed- 
Sald,  qui,  dès  son  avènement  à  la  vice-royauté  d'Egypte,  l'avait  mandé 
auprès  de  lui,  un  premier  firman  autorisant  la  création  d'une  compagnie 
pour  ce  percement,  destiné  à  relier  entre  elles  ia  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge  par  un  canal  maritime  direct. 

Il  ne  m*a  pas  paru  sans  intérêt  de  reproduire,  en  entier,  le  préam- 
bule de  cet  acte  : 

«  Notre  ami,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  ayant  appelé  notre  attention 
•  sur  les  avantages  qui  résulteraient,  pour  TÉgypte,  de  la  jonction  de 
«  la  mer  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  par  une  voie  navigable 
c  pour  les  grands  navires,  et  nous  ayant  fait  connaître  la  possibilité  de 
I  de  constituer,  à  cet  eiïet,  une  compagnie  formée  de  capitalistes  de 
«  toutes  les  nations,  nous  avons  accueilli  les  combinaisons  qu*il  nous 

0  a  soumises  et  lui  avons  donné,  par  ces  présentes,  pouvoir  exclusif 
«  de  constituer  et  de  diriger  une  compagnie  universelle  pour  le  perce- 

1  ment  de  l'istbme  de  Suez  et  Texploitation  d'un  canal  entre  les  deaz 
i  mers,  avec  faculté  d'entreprendre  ou  de  faire  entreprendre  tons 
a  travaux  et  constructions  à  la  charge,  par  la  compagnie,  de  donaer 
a  préalablement  toute  indemnité  aux  particuliers  en  cas  d'expropria- 
«  tion  pour  cause  d'utilité  publique,  le  tout  dans  les  limites  et  avec 
d  les  conditions  et  charges  déterminées  dans  les  articles  qui  suivent  • 

Voici  la  substance  des  dix  articles  du  firman  : 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  constituera  une  compagnie  dont  le  vice- 
roi  lui  confie  la  direction  sous  le  nom  de  :  Compagnie  universelle 
du  canal  maritime  de  Suez,  pour  le  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
l'exploitation  d'un  passage  propre  à  la  grande  navigation,  la  fonda- 
tion ou  l'appropriation  de  deux  entrées  sufii^antes,  l'une  sur  la  Médi- 
terranée, l'autre  sur  la  mer  Rouge,  et  l'établissement  d'un  ou  de  deux 

ports. 

La  durée  de  la  concession  est  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  à  parlir 
du  jour  de  l'ouverture  du  canal  à  la  navigation. 

Les  travaux  seront  exécutés  aux  frais  exclusifs  de  la  Gofnpagoie,  à 
laquelle  tous  les  terrains  nécessaires,  n'appartenant  pas  à  des  particu- 
liers, seront  concédés  à  titre  gratuit. 
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Le  gouvernement  égyptien  recevra  annuellement  de  la  Compagnie 
15  p.  100  des  bénéfices  nets  résultant  du  bilan  de  la  Société,  sans 
préjudice  des  intérêts  et  dividendes  revenant  aux  actions  qu'il  se 
réserve  de  prendre,  pour  son  compte,  lors  de  leur  émission,  et  sans 
aucune  garantie  de  sa  part  dans  Texécution  des  travaux,  ni  dans  les 
opérations  de  la  Compagnie. 

Le  reste  des  bénéfices  nets  sera  réparti  ainsi  qu'il  suit  :  75  p.  100, 
au  profit  de  la  Compagnie,  10  p.  100  au  profit  des  membres  fonda- 
teurs. 

Les  tarifs  des  droits  de  passage  du  canal  de  Suez  seront  toujours 
égaux  pour  toutes  les  nations,  aucun  avantage  particulier  ne  pouvant 
jamais  être  stipulé  au  profit  exclusif  d*aucune  d'elles. 

Dans  le  cas  où  la  Compagnie  jugerait  nécessaire  de  rattacher,  par 
une  voie  navigable,  le  Nil  au  passage  direct  de  Tisthme,  et  dans  celui 
où  le  canal  maritime  suivrait  un  tracé  indirect  desservi  par  Teau  du 
Nil,  le  gouvernement  égyptien  abandonnerait  à  la  Compagnie  les  ter- 
rains du  domaine  public,  aujourd'hui  incultes,  qui  seraient  arrosés  à 
ses  frais  et  par  ses  soins.  La  Compagnie  jouirait,  sans  impôts,  de  ces 
terrains  pendant  10  ans,  à  partir  du  jour  de  l'ouverture  du  canal,  et 
moyennant  paiement  de  la  dîme  au  gouvernement  égyptien,  à  partir 
de  la  onzième  année  jusqu'à  l'expiration  de  la  concession. 

La  Compagnie  jouira  de  la  faculté  d'extraire  des  mines  appartenant 
au  domaine  public  sans  payer  de  droits.  Tous  les  matériaux  néces- 
saires aux  travaux  du  canal  et  aux  constructions  qui  en  dépendront, 
seront  introduits  en  franchise  de  droits,  ainsi  que  les  machines  qu'elle 
fera  venir  de  l'étranger  pour  l'exploitation  de  sa  concession. 

A  l'expiration  de  la  concession,  le  gouvernement  égyptien,  substitué 
à  la  Compagnie,  jouira,  sans  réserve,  de  tous  ses  droits  et  entrera  en 
pleine  possession  du  canal  des  deux  mers  et  de  tous  les  établisse- 
ments qui  en  dépendront.  Un  arrangement  amiable  ou  par  arbitrage 
déterminera  l'indemnité  à  allouer  à  la  Compagnie,  pour  l'abandon  de 
son  matériel  et  des  objets  mobiliers. 

Enfin,  le  vice-roi  promettait  son  bon  et  loyal  concours  et  celui  de 
tous  les  fonctionnaires  de  l'Egypte,  pour  faciliter  l'exécution  et  l'ex- 
ploitation de  l'entreprise. 

Le  premier  acte  de  M.  de  Lesseps  fut  de  faire  explorer  minutieuse- 
ment l'isthme  de  Suez  et  de  préparer  un  avant-projet,  d'après  les  résul- 
tats d  une  nouvelle  étude  du  terrain.  Cette  étude  fut  confiée  aux  deux 
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hommes  les  plus  capables  de  la  conduire  rapidement  à  bien  :  MM.  Li- 
nant-Bey,  Français  depuis  longtemps  au  service  de  FÉgypte^et  Mougel- 
Bey,  ingénieur  français,  sorti  de  l'École  polytechnique,  aussi  au  service 
de  la  même  nation  et  spécialement  chargé  de  la  direction  des  travaux 
du  barrage  du  Nil.  Tous  deux  s'étaient  déjà  occupés  de  la  question 
sous  Méhémet-Àli,  et  leur  grande  expérience  devait  donner  à  leur  tra- 
vail une  importance  capitale. 

À  la  suite  de  l'exploration  préalable  faite  pendant  les  mois  de  dé* 
cembre  1854  et  janvier  1855^  on  se  prononça  pour  un  tracé  direct  de 
canal  maritime  qui,  partant  de  Suez,  se  dirigeait  vers  l'Est  pour  gagner, 
par  une  courbe,  les  lacs  Amers  qu'il  traversait  entre  balises,  sans  ber* 
ges,  perçait  le  seuil  du  Sérapéum,  d'une  longueur  de  14  kilomètres, 
traversait,  également  sans  berges,  le  lac  Timsah,  puis,  suivant  une 
ligne  presque  droite,  coupait  le  seuil  d'Bl-Guisr,  qu'il  était  impossible 
d'éviter,  et  dont  le  point  culminant  était  à  20  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  coupait  également  le  lac  Ballah  et  la  partie  orientale 
du  lac  Menzalèh,  pour  venir  aboutir  à  Péiuse. 

D'après  le  remarquable  travail  que  MM.  Linant-Bey  et  Mougel^Bey 
terminèrent  dès  le  mois  de  mars  1855,  la  longueur  totale  du  canal 
devait  être  de  150  kilomètres  environ,  sa  largeur  de  100  mètres  à  la 
ligne  d'eau  dans  les  parties  basses,  plus  restreinte  à  la  traversée  des 
seuils  ;  la  profondeur  uniforme  était  fixée  à  6"*, 50  au-dessous  du  ni- 
veau des  basses  eaux  de  la  Méditerranée.  On  donnait  aux  berges  une 
inclinaison  de  2  mètres  de  base  pour  1  mètre  de  hauteur.  Une  ban- 
quette était  ménagée  pour  recevoir  des  enrochements  de  protection 
contre  les  effets  d'érosion  par  le  ilôt  et  pour  arrêter,  dans  une  certaine 
mesure,  les  éboulements  qui  pourraient  se  produire  à  la  partie  supé- 
rieure des  talus. 

Du  côté  de  Suez,  le  canal  était  terminé  par  une  écluse  de  100  mètres 
de  longueur,  21  mètres  de  largeur  et  6"°, 50  de  profondeur  d'eau  mini- 
mum, encastrée  dans  un  barrage  à  poutrelles  mobiles  de  100  mètres 
de  largeur,  de  manière  à  permettre  de  faire  arriver  et  de  tenir  emma- 
gasiné, dans  le  canal,  le  flot  de  la  haute  mer,  ce  qui  était  supposé 
pouvoir  surélever  de  1°,50  en  moyenne,  le  niveau  dans  tout  le  par- 
cours du  canal.  A  partir  de  l'écluse,  le  canal  se  prolongeait  vers  la 
rade,  par  un  chenal  entre  deux  jetées,  pour  atteindre  les  fonds  de 
7°, 50  à  marée  moyenne. 

Du  côté  de  Péiuse,  une  écluse  et  un  barrage,  des  mêmes  types  que 
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da  côté  de  Suez,  fennaient  ce  canal  qui  se  prolongeait  au  delà  par 
on  chenal  entre  deux  jetées,  dont  la  plus  longue  devait  avoir  6,000 
mètres,  pour  atteindre  les  fonds  de  8  mètres.- 

Le  cube  total  à  extraire  pour  le  creusement  du  canal  maritime  fut 
évalué  à  74  millions  de  mètres,  dont  17  millions  à  enlever  à  sec  et 
57  millions  à  enlever,  sous  Teau,  avec  les  dragues. 

Indépendamment  du  canal  maritime,  et  pour  se  conformer  au  désir 
exprimé  par  le  vice-roi  Mohamed-Saïd,  Tavant-projet  prévoyait  aussi 
un  canal  d'eau  douce,  à  la  fois  d^alimentation,  d'irrigation  et  de  navi- 
gation, destiné  à  relier  le  centre  de  Tisthme  à  la  Basse-Egypte,  canal 
ayant  sa  prise  à  Boulak,  passant  par  Belbeis,  Raz-el-Ouady,  et  se  ter- 
minant au  lac  Timsah,  après  un  parcours  d'environ  130  kilomètres, 
avec  une  largeur  de  25  mètres  à  la  ligne  d*eau,  une  section  et  une 
pente  susceptibles  de  pourvoir  à  un  débit  de  4  millions  de  mètres 
cubes  par  jour,  pendant  la  crue  du  Nil.  Des  pompes  à  vapeur  assu- 
raient son  alimentation  restreinte  lors  de  Tétiage. 

Au  centre  de  Tisthme,  une  conduite  en  poterie,  de  80  kilomètres  de 
longueur,  devait  faire  arriver  Feau  de  ce  canal,  dérivé  du  Nil,  jusqu'à 
Péluse,  tandis  que,  du  cOté  de  Suez,  un  embranchement  était  proposé 
pour  le  même  but,  embranchement  de  87  kilomètres  de  longueur  et 
d'une  largeur  se  réduisant  progressivement  de  20  à  15,  puis  à  10  mè- 
tres. Enfin  des  travaux  de  semis  et  plantations  étaient  conseillés,  sur 
une  grande  échelle,  pour  fixer  les  dunes  et  prévenir  les  ensable- 
ments. 

La  dépense  totale,  présumée  nécessaire,  pour  l'ensemble  de  tous  les 
travaux  s'élevait,  d'après  l'avant-projet,  à  160  millions  de  francs  ;  six 
années  paraissaient  suffisantes  pour  l'exécution  \ 

Cet  avant-projet  fut  soumis  au  jugement  d'une  commission  composée 
d'ingénieurs  et  de  marins  éminents  de  presque  toute  l'Europe.  La 
marine  française  était  représentée  par  MM.  Rigault  de  Genouilly,  alors 
contre-amiral,  et  Jaurès,  alors  capitaine  de  vaisseau  ;  M.  Conrad,  ins- 
pecteur du  AVaterstaad  et  représentant  les  Pays-Bas,  fut  élu  président 
de  cette  commission  internationale,  dont  la  première  séance  eut  lieu  le 
30  octobre  1855. 

La  commission  apporta  divers  changements  dans  le  tracé  de  canal 

*  La  dépense  réelle  atteignit  nn  ohiflbre  beaaoonp  plus  contldérftble,  et  U  fallut  dix  an- 
aéee  pour  rexéeation  des  traTanz. 
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maritime  proposé  par  MM.  Linant-Bey  et  MougeUBey,  tracé  qu'elle  modî* 
fia  dans  la  partie  nord.  Ce  canal  débouchait,  noa  plus  à  Pélose,  mais 
sur  un  point  de  la  côte  situé  à  28  kilomètres  de  là.  Le  choix  de  c^poiot 
fût  déterminé  par  cette  première  considération  que,  d'après  les  recher- 
ches hydrographiques  de  MM.  Lieussou  et  Larousse,  deux  savants  ingé- 
nieurs de  la  marine  française,  on  y  trouvait  des  fonds  de  8  à  tO  mètres, 
à  des  distances  de  2,300  à  3,000  mètres  seulement  de  la  plage,  tandis 
qu'à  Péluse  il  fallait  aller  les  cherchera  6,000  mètres.  On  avait  reconnu 
aussi  que  l'appareillage  à  la  voile  serait  plus  facile  en  s'éloignant  du 
fond  du  golfe. 

Les  écluses,  dont  le  fonctionnement  eût  constitué  une  gène  cons- 
tante pour  la  navigation,  et  dont  aussi  la  dépense  de  construction  et 
d'entretien  eût  été  très  élevée,  furent  supprimées. 

La  longueur  des  jetées  de  Suez  fut  réduite,  et  la  largeur  du  chenal 
d'accès  dans  la  mer  Rouge  portée  à  300  mètres.  Un  bassin  fut  ajouté 
aux  travaux  prévus  pour  cette  extrémité  du  canal.  Quant  à  l'autre 
extrémité,  la  commission  proposa  de  donner,  en  l'honneur  du  souve- 
rain de  l'Egypte,  le  nom  de  Port-Saïd  au  port  à  créer  sur  l'emplace- 
ment substitué  par  elle  à  celui  de  l'ancienne  Péluse.  Elle  ne  jugea  pas 
utile  d'établir  un  môle  de  protection  en  dehors  des  jetées,  comme  les 
auteurs  de  Tavant-projet  avaient  proposé,  au  besoin,  de  le  faire  pour 
le  débouché  au  fond  du  golfe  ;  elle  fixa  la  longueur  des  jetées  Ouest 
et  Est  de  manière  à  atteindre  les  fonds  de  10  mètres,  pour  la  première, 
et  ceux  de  8  mètres,  pour  la  seconde.  Indépendamment  de  Tavant- 
port  créé  par  les  jetées,  elle  compléta  la  série  des  ouvrages  à  exécuter 
à  Port-Saïd  par  un  bassin  et  divers  autres  travaux. 

Enfin,  la  commission  éveilla  l'attention  sur  la  nécessité  d'éclairer 
convenablement  les  côtes  aux  abords  du  canal,  et  spécialement  celles 
de  la  Méditerranée,  entre  Alexandrie  et  Port-Saïd.  Ce  travail,  incombant 
au  gouvernement  égyptien,  lui  parut  le  complément  indiqué  du  perce- 
ment de  l'isthme. 

Vinrent  ensuite  les  calculs  relatifs  à  Tavant-métré,  et  qui  firent  res- 
sortir à  96  millions  de  mètres  cubes  le  volume  du  terrain  à  remuer,  y 
compris  les  garages,  les  canaux  d'eau  douce,  etc.  ;  puis  l'évaluation  de 
la  dépense  dont  le  chiffre  fut  porté  à  200  millions  de  francs.  Mais, 
d'après  Texpérience  acquise  et  les  nécessités  qui  surgirent,  certaines 
modifications  nouvelles  durent  être  apportées  au  cours  de  rexécution 
des  travaux.  Ainsi,  la  largeur  du  canal  à  la  ligne  d'eau  a  été  portée 
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uoirormémeot  à  100  mètres  au  lieu  de  80  mètres  dans  les  parties  où 
les  berges  sont  basses,  et  à  60  mètres  seulement  dans  la  traversée  des 
seuils  ;  on  donna  au  plafond  une  largeur  uniforme  de  22  mètres.  Les 
jetées  ont  été  construites,  non  pas  en  blocs  naturels,  selon  les  pre- 
mières prévisions,  mais  en  blocs  artificiels,  faits  sur  place.  La  conduite 
en  poterie  prévue  pour  la  ligne  de  Timsah  à  Port-Saïd  a  été  remplacée 
par  des  conduites  en  fonte,  avec  alimentation  au  moyen  de  puissantes 
machines  à  vapeur  reconnues  indispensables. 

C'est  le  5  janvier  1856  que  fut  promulgué  Tacle  définitif  de  conces- 
sion, composé  de  23  articles  et  dont  les  dispositions  nouvelles  portaient 
que  la  Compagnie  était  autorisée  à  établir  et  à  percevoir,  toujours  sous 
la  condition  d'un  tarif  égal  pour  tous,  les  droits  de  navigation,  de  pilo- 
tage, de  remorquage,  de  halage  et  de  stationnement.  Pour  les  seuls 
droits  de  navigation,  les  chiffres  furent  fixés  à  10  fr.  par  tonne  et  à 
10  fr.  par  passager.  La  Compagnie  fût  également  autorisée  à  percevoir, 
d'après  des  tarifs  à  établir  par  elle,  un  droit  proportionnel  à  la  quan- 
tité d'eau  absorbée  pour  toutes  les  prises  d*eau  qu'elle  a  la  faculté 
d'accorder  le  long  des  canaux  ou  conduites,  dont  la  construction  est  à 
sa  charge. 

Le  nouvel  acte  de  concession  visa,  en  Tapprouvant,  le  projet  de 
statuts  de  la  Compagnie  dont  les  78  articles  concernent,  pour  la  plu- 
part, des  dispositions  d'ordre  intérieur  ou  des  combinaisons  financières 
qui  sont  toujours  en  vigueur. 

Je  ne  parlerai  pas  des  difficultés  politiques  qui,  pendant  plusieurs 
années,  retardèrent  la  mise  à  exécution  de  cette  gigantesque  entreprise 
et  obligèrent  M.  de  Lesseps  à  se  rendre  tantôt  en  France  et  en  Angleterre, 
pour  défendre  énergiquement  son  projet,  tantôt  à  Constantioople,  pour 
solliciter  de  la  Porte  la  ratification  du  firman  vice -royal  qui  avait 
accordé  la  concession. 

Botre  temps,  une  souscription  publique  de  deux  cents  millions 
était  ouverte  en  France  et  à  l'étranger,  le  5  novembre  1858  -,  en  moins 
d'un  mois  elle  se  trouvait  couverte,  et  l'apport  de  la  France  seule  y 
figurait  pour  220,000  titres,  c'est-à-dire  pour  plus  de  la  moitié  du 
du  capital  à  souscrire.  La  Compagnie  universelle  était  dès  lors  consti- 
tuée, en  dépit  d'obstacles  et  de  mauvais  procédés  qui  se  continuèrent 
même  après  les  travaux  commencés. 

Le  premier  coup  de  pioche  fut  donné  solennellement,  le  25  avril 
1859,  en  présence  de  H.  de  Lesseps,  de  quatre  administrateurs,  spé- 


440  R£VU£   MARITIMK   £T    COLONULK. 

cialement  délégués  par  le  conseil  de  la  Compagnie,  du  directeur  général 
des  travaux,  de  trois  ingénieurs,  du  médecin  en  chef  et  de  Tentrepre* 
neur  général.  Les  travaux  préparatoires  commencèrent  immédiatement  ; 
mais,  quelques  mois  après,  le  sultan  envoyait  en  Egypte  son  ministre 
des  finances,  Mouktar-6ey,  pour  notifier  au  vice-roi  sa  volonté  sur  le 
canal  dont  il  ordonnait  de  faire  cesser  toutes  les  études  et  les  travaux 
en  cours  d*exécution. 

Cette  menaçante  injonction,  qui  causa  une  émotion  profonde  en 
France  comme  en  Egypte,  n'eut  heureusement  aucune  suite,  grâce  à 
rintervention  toute-puissante  du  gouvernement  français  dont  M.  de 
Lesseps  réclama  la  protection.  La  mission  de  Mouktar-Bey  fut  contre- 
mandée,  et  le  vice-roi  reçut  Tautorisation  de  laisser  continuer  les  tra- 
vaux commencés  dans  Tisthme. 

Peu  après,  les  négociatipns  qui  s'ouvrirent  à  Constantinople,  sur  le 
règlement  des  questions  se  rattachant  à  l'exécution  du  canal,  amenèrent 
la  Porte  à  déclarer  que  le  percement  de  l'isthme  était  favorable  aux 
intérêts  de  l'Empire  ottoman  '.  L'Angleterre,  de  son  côté,  ayant  aban- 
donné ses  premiers  grieCs  et  s'étant  montrée  favorable  au  projet,  la 
question  du  canal  de  Suez  entra  alors  dans  une  phase  nouvelle  et 
les  travaux  préparatoires  furent  poussés  avec  la  plus  grande  activité. 
Au  bout  de  deux  années,  ils  étaient  à  peu  près  terminés.  Vingt  mille 
indigènes,  recrutés  et  amenés  par  les  soins  du  gouvernement  égyptien, 
et  renouvelés  chaque  mois,  mais  nourris  et  payés  par  la  Compagnie, 
furent  employés  aux  déblais  à  sec  d'une  partie  du  canal  maritime 
et  à  la  construction  d'un  canal  d'eau  douce,  destiné  à  alimenter  le 
désert. 

En  1864,  sous  le  règne  d'Ismaèl-Pacha,  successeur  de  Mohamed-SaTd, 
et  à  la  suite  de  difficultés  nouvelles  qui  faillirent  encore  une  fois  com- 
promettre le  succès  de  l'entreprise,  le  gouvernement  égyptien  ayant 
retiré  l'important  contingent  d'ouvriers  indigènes  qu'il  avait  fourni, 
aux  termes  de  la  concession,  la  Compagnie  dut  recourir  aux  entrepre- 
neurs et  aux  engins  mécaniques  pour  la  continuation  des  travaux. 
Les  maisons  les  plus  importantes  de  France,  d'Angleterre  et  de  Belgique 
construisirent  sur  des  types  modifiés  ou  inventés  en  vue  des  difficultés 
locales,  un  matériel  à  vapeur  comme  il  ne  s'en  est  peut-être  jamais  vu 

*  Ce  ne  fat  cependant  qne  le  19  mars  1866  que  le  sultan  consentit  i  rendre  le  Annan  ci 
longtemps  demandé  et  attenda  ;  or,  i  cette  date  II  j  avait  7  années  qae  le  premier  eonp  «!• 
pioche  ayait  été  donné  inr  le  lol  de  l'iathme. 
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rassemblé  de  pareil  sur  aucun  chaatier  du  monde.  Les  dragues  pri- 
mitivemeot  employées  étant  devenues  insuffisantes,  eu  égard  à  la 
largeur  du  canal  et  à  la  difficulté  de  transport  des  déblais,  c*est  alors 
que  MM.  Borel  et  Lavalley ,  à  qui  incombaient  tous  les  travaux  de  dragage 
et  dont  les  modèles  des  puissantes  machines  inventées  par  eux  figu- 
rèrent à  l'Exposition  de  1867,  et  furent  ensuite  placés  dans  les  salles 
du  Musée  de  la  Marine  au  Louvre,  où  on  les  voit  encore,  employèrent 
la  drague  à  long  couloir,  dont  je  vais  donner  une  description  aussi 
sommaire  que  possible. 

11  s'agissait,  pour  un  canal  de  100  mètres  de  largeur,  de  transporter 
les  déblais  à  20  mètres  de  la  berge,  au  moins,  et  il  fallait  trouver  un 
moyen  pratique,  rapide  et  économique.  Le  couloir  de  70  mètres  ré- 
pondait à  ce  besoin  ;  il  supprimait  les  grues,  les  caisses,  les  pontons 
de  débarquement,  les  wagons,  les  rails,  etc.;  il  assurait  la  réussite  du 
travail  qui  devenait  très  aléatoire  avec  le  wagonnage  sur  des  remblais 
de  vase  et  d*argile  détrempée;  enfin,  il  rendait  facile  le  travail  de 
nuit,  impossible  avec  des  chalands  et  des  porteurs,  et  permettait 
d'améliorer  le  tracé  et  le  prolll  de  plus  de  la  moitié  du  canal. 

La  drague,  du  même  système  que  les  autres,  mais  plus  élevée,  pré- 
sentait 33  mètres  de  longueur  sur  8"*,26  de  largeur.  L'axe  du  tourleaa 
supérieur  était  de  I4'",70  au-dessus  de  l'eau;  la  longueur  du  couloir 
de  70  mètres;  sa  section  celle  d'une  demi-ellipse;  il  avait  60  cen- 
timètres de  profondeur  sur  l^'jSO  de  large,  et  se  raccordait  au  puits 
vertical  de  la  drague  par  un  rétrécissement  graduel  ;  son  attache  à  la 
drague  se  faisait  au  moyen  d'une  forte  charnière  horizontale;  il  était 
soutenu  par  un  bâti  en  tôle  à  larges  treillis,  reposant  sur  un  chaland 
au  fond  duquel  il  était  fixé  par  un  gros  essieu.  Le  couloir,  du  reste, 
pouvait  être  abaissé  ou  élevé  à  volonté,  et  deux  pompes  rotatives, 
mises  en  mouvement  par  la  machine  de  la  drague,  y  jetaient  une 
quantité  deau  suffisante  pour  entraîner  tous  les  déblais,  même 
le^  argiles  compactes.  C'est  à  cet  engin  de  grande  puissance  qu'on 
doit  Tacbèvement  et  la  bonne  exécution  du  canal  pendant  la  traversée 
des  lacs  Menzalëh  et  Ballah. 

J'ai  pensé  qu'on  lirait  avec  intérêt  quelques  détails  sur  le  matériel 
qui  fut  employé  aux  travaux  du  canal  maritime,  et  dont  voici  la  des- 
cription en  ce  qui  concerne  l'entreprise  Borel -Lavalley. 

L'entreprise  Borel-Lavalley  fit  fonctionner  18  petites  dragues  et  58 
grandes,  dont  20  à  couloir  de  70  mètres;  37  grands  porteurs  de  déblais  à 
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vapeur  pouvant  tenir  la  mer;  42  gabares  à  clapets  de  fond,  SOgabares 
à  vapeur,  à  clapets  latéraux,  d*une  contenance  de  75  mètres  cubes; 
t8  élévateurs  avec  leurs  90  chalands  flotteurs  et  leurs  700  caisses; 
20  grues  à  vapeur,  10  chalands-citernes  à  vapeur,  5  chalands-transports 
à  vapeur,  150  bateaux  en  fer  pour  le  transport  des  charbons  et  antres 
approvisionnements,  15  canots  à  vapeur  de  différentes  grandeurs;  30 
locomobiles  employées  à  des  travaux  divers.  Tous  ces  grands  appa- 
reils étaient  desservis  par  un  nombre  incalculable  d*embarcations  dont 
Tentretien  nécessitait  les  grands  ateliers  de  Port-Saïd,  et  dix  ateliers 
de  réparation  dans  les  sections.  L'ensemble  des  machines  à  vapeur 
faisait  un  total  de  10,000  chevaux- vapeur;  le  rendement  annuel  moyen 
de  chacune  des  38  dragues,  desservies  par  des  bateaux-porteurs  et  les 
élévateurs,  peut  être  évalué  à  300.000  mètres  cubes  ;  celui  de  20  grandes 
dragues  à  long  couloir  à  350,000  mètres  cubes;  ce  qui  donne  on 
produit  annuel  d'environ  18  millions  de  mètres  cubes,  sans  compter 
le  travail  de  18  petites  dragues  et  les  terrassements  exécutés  aux 
wagons  et  à  la  brouette. 

Les  plus  sérieux  obstacles  que  Ton  rencontra  au  cours  des  travaux 
du  canal  furent  le  seuil  d'El-Guisr,  point  culminant  de  Tisthme,  qui 
s'élevait,  sur  une  longueur  de  14  kilomètres,  à  la  hauteur  de  19  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  celui  du  Sérapéum,  qui  tire  son 
nom  d'une  ruine  en  granit  et  grès,  qu'on  croit  être  un  temple  de 
Sérapis. 

Le  seuil  d'El-Guisr'  était  un  monticule  de  sable  qui  s'élevait  comme 
une  barrière  infranchissable  sur  le  tracé  du  canal.  Les  contingents 
arabes  avaient  ouvert,  dans  ce  plateau  qui  s'étend  jusqu^au  lac  Timsah, 
une  tranchée  étroite  qui  fut  mise  en  eau  en  1862;  il  fallait  l'élargir 
et  la  curer,  de  manière  à  permettre  le  fonctionnement  des  dragues. 
Ce  travail  fut  conQé  à  l'un  des  entrepreneurs  de  la  Compagnie,  le  même 
qui  a  aujourd'hui  l'entreprise  du  canal  interocéanique.  M.  Gouvreux. 
dont  le  nom  est  devenu  populaire  dans  l'isthme,  eut  à  creuser  un 
chenal  de  20  mètres  de  largeur  à  la  ligne  d'eau,  et  de  2  mètres  de 
profondeur;  mais  il  fallait,  en  outre,  donner  aux  deux  côtés  de 
la  tranchée  l'inclinaison  voulue,  ce  qui  comportait  d'énormes  terras- 
sements. 

ProGtant  habilement  des  nombreuses  et  profondes  dépressions,  assez 

f  En  arabe,  EUOalar  veut  dire  Seuil. 
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Toisines  les  unes  des  autres,  qui  accidentaient  le  seuil,  cet  entrepre- 
neur ne  fut  pas  obligé  de  porter  les  déblais  au  sommet  du  plateau.  Il 
établit  des  voies  ferrées,  en  écbarpe,  sur  les  talus  de  la  tranchée  et 
aboutissani  aux  points  où  le  terrain  était  le  plus  bas;  les  wagons  de 
terrassement  versaient  leur  cbargement  dans  ces  parties  déclives. 

Sur  certains  chantiers ,  le  chargement  des  wagons  s'opérait  à  la  pelle; 
sur  d'autres,  on  employait  un  excavateur  inventé  par  M.  Gouvreux.  A 
diverses  hauteurs,  sur  le  talus,  existaient  des  voies  ferrées  sans  aucune 
pente,  auxquelles  aboutissaient  des  rampes  à  inclinaison  assez  faible, 
également  garnies  de  rails;  ces  dernières  supportaient  tes  wagons  de 
terrassement;  les  voies  horizontales  supportaient  les  excavateurs. 

L'excavateur  se  composait  d'une  locomotive  très  large,  à  trois  rangs 
de  roues,  qui  se  mouvait  lentement  le  long  de  la  voie  horizontale,  en- 
traînant avec  elle  un  bâti  incliné  sur  le  flanc  du  talus  et  portant  une 
chaîne  à  godets.  Les  godets  marchaient  en  sens  inverse  de  ceux  des 
dragues  auxquels  ils  ressemblaient,  quoique  plus  petits;  la  machine 
de  la  locomotive  mettait  en  mouvement  la  chaîne  à  godets  ;  le  bâti 
étant  incliné  au  degré  voulu,  les  godets  arrivés  au  bas  de  leur  course, 
entamaient  le  talus  inférieur,  se  remplissaient  de  déblais  et  s'élevaient 
jusqu'au-dessus  de  la  locomotive;  arrivés  à  ce  point,  ils  se  déchar- 
geaient, par  le  fond,  dans  les  wagons  de  terrassement. 

Les  excavateurs  fonctionnèrent  à  sec  et  dans  l'eau  et  rendirent,  sur- 
tout.dans  ce  dernier  cas,  d'excelleots  services. 

Les  travaux  exécutés  pour  faire  passer  le  canal  maritime  à  travers 
la  colline  du  Sérapéum  furent  divisés  en  trois  périodes  :  1**  la  tranchée 
&  sec  ;  2**  le  creusage  par  les  dragues;  3*^  le  rocher.  Pendant  que  le 
lac  Timsah  était  à  sec,  le  seuil  fut  attaqué  sur  une  étendue  de  3  kilo- 
mètres. Son  éloignement  du  canal  d'eau  douce  variait  de  3  à  5  kilo- 
mètres; rapprovisionnemenl  des  chantiers  devenait  onéreux  et  difficile 
et  la  conduite  à  pied  d'œuvre  du  matériel  de  terrassement  présentait 
les  plus  grandes  difficultés.  Sur  ce  plateau  régulier,  on  ne  trouvait  pas 
les  dépressions  profondes  et  rapprochées  que  l'on  avait  si  bien  utilisées 
à  El-Guisr,  et  il  était,  sinon  impossible,  du  moins  très  coûteux,  d*em- 
ployer  les  wagons;  on  dut,  en  conséquence,  se  préoccuper  d'un  autre 
moyen  qui  fut  le  suivant  : 

Sur  une  largeur  de  6  kilomètres»  le  plateau  du  Sérapéum  était  pres- 
que partout  à  la  hauteur  du  plateau  du  canal  d'eau  douce  ;  des  dunes 
de  sable  de  peu  d'étendue  séparaient  trois  grandes  dépressions  ca- 
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pables  de  conlenir  les  déblais  d'une  tranchée  creusée  jusqu'à  2  mètres 
en  contre-bas  du  niveau  de  ta  mer. 

Dès  l'origine,  remploi  des  dragues  se  trouvait  possible  et  même  ia* 
diqué;  il  fallait  pour  cela  établir  sur  le  canal  d'eau  douce  un  em* 
branchement  destiné  à  remplir  une  rigole  creusée  sur  l'emplacemeot 
du  canal  maritime,  assez  profonde  pour  laisser  flotter  les  dragues. 
Les  trois  dépressions  signalées  plus  haut  devenaient  des  bassins  toat 
prêts  à  recevoir*  les  produits  des  dragages.  Gela  fut  fait.  Lorsque  la 
rigole  fut  suffisamment  élargie  et  approfondie,  l'embrancbemeot  da 
canal  d'eau  douce  fut  barré  ;  le  barrage  de  Touasoum  fut  ouvert, 
l'eau  s'écoula  vers  le  lac  Timsah,  les  dragues  s'abaissèrent  avec  le 
niveau  de  l'eau  douce  jusqu'au  niveau  de  l'eau  salée,  et  continuèrent 
leur  travail  juscyi'au  plafond  définitif  du  canal  maritime  ;  les  gabares, 
dès  lors,  purent  se  vider  dans  le  lac  Timsah. 

Il  fallut  dix  années  d'un  travail  prodigieux,  que  u'interrompit  même 
pas  le  choléra  qui,  en  1865,  vint  visiter  l'isthme  où  il  fit  uu  asseï 
grand  nombre  de  victimes  dans  le  personnel,  pour  accomplir  cette 
œuvre  immense,  si  vaste  dans  la  conception,  si  puissante  dans  l'exé- 
cution, si  féconde  dans  les  résultats,  et  qui  est  l'une  des  gloires  da 
xix"  siècle.  L'inauguration  du  canal  maritime  eut  lieu  le  17  novembre 
1869,  avec  la  plus  grande  solennité,  et  devant  plusieurs  souverains 
qui  voulurent,  par  leur  présence,  donner  à  cette  cérémonie  tout  Péclat 
qu'elle  comportait. 

A  cette  occasion,  M''  Bauer,  protonotaire  apostolique,  prononça  un 
magnifique  discours,  d'une  grande  élévation  de  pensées,  et  qui  est  un 
document  remarquable  appartenant  à  l'histoire  du  canal  de  Suez. 

Après  avoir  sommairement  indiqué  les  travaux  qui  s'exécutèrent 
dans  l'isthme  pendant  une  période  de  dix  années,  et  montré  ce  qu'il 
a  fallu  de  volonté  persévérante  pour  mener  à  bien  l'œuvre  gigantesque 
dont  profite  aujourd'hui  le  monde  civilisé,  il  me  reste  à  parler  da 
canal  maritime  proprement  dit,  que  je  vais  jessayer  de  faire  connattre 
à  mes  lecteurs  dans  toutes  ses  parties,  en  le  décrivant,  tel  qu'il  existe, 
depuis  Port-Saïd  jusqu'à  Suez. 

Au  point  de  vue  de  l'élévation,  la  configuration  de  l'isthme  présente 
trois  sortes  de  terrains  :  les  supérieurs,  plus  élevés  que  le  niveau  de 
la  mer  et  qui  sont  les  collines  ou  seuils  d'El-Guisr,  du  Sérapéum  et 
de  GhalouF,  où,  comme  on  vient  de  le  voir  pour  les  deux  premiers,  il 
a  fallu  ouvrir  de  grandes  tranchées  ;  les  moyens,  qui  se  trouvaient 
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natnrellemeDt  au  Diveau  de  la  mer,  et  qu'il  a  fallu  creuser,  de  ce  niveau, 
à  la  profondeur  de  8  mètres,  tels  que  les  lacs  Menzalèb  et  Ballah  et  la 
plaine  de  Suez;  enfin,  les  bas,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
comme  le  lac  Timsah  et  les  lacs  Amers,  qu'il  a  fallu  remplir  d'eau 
salée. 

Le  canal  maritime  s'ouvre  à  Port-Saïd,  au  fond  du  port,  entre  l'entrée 
sud  du  canal  qui  dessert  les  dépôts  de  charbon  et  le  bassin  Ghérif  ; 
80D  ouverture  a  une  largeur  de  133  mètres.  Le  canal  se  dirige  du 
N.-O.  au  S.-E.  en  traversant  le  désert,  pres([uo  en  ligne  droite,  et 
aboutit  à  la  mer  Rouge,  à  Suez.  Sa  longueur  totale  est  de  160  kilo- 
mètres; sa  largeur  varie  entre  68  et  100  mètres,  à  la  ligne  d'eau;  sa 
largeur,  au  plafond,  est  uniformément  de  22  mètres;  sa  profondeur  est 
partout  de  8  mètres.  De  fréquents  dragages  la  maintiennent  toujours  à 
ce  chiffre. 

Le  port  de  Port-Saïd  ayant  un  kilomètre  de  longueur,  l'entrée  du 
canal  se  trouve  par  conséquent  au  kilomètre  1.11  existe,  à  cet  endroit, 
uu  village,  à  peu  près  abandonné,  portant  le  nom  de  campement  des 
Anglais,  qui  lui  vient  de  celui  des  habitations  et  des  ateliers  de  l'ancienne 
Société  Âïton,  qui,  en  1864,  entreprit  le  dragage  du  chenal  et  du  port 
de  Port-Saïd  et  des  60  premiers  kilomètres  du  canal  maritime.  Le 
gouvernement  anglais  a  acquis  une  grande  partie  de  cet  ancien  cam- 
pement, non  loin  duquel  se  trouve  un  terrain  de  100  mètres  de  lon- 
gueur, sur  40  mètres  de  largeur,  appartenant  à  la  marine  française,  et 
que  ce  département,  qui  ne  l'a  affecté  jusqu'à  présent  à  aucune  desti- 
nation, vient  tout  récemment  (en  septembre  1882)  de  faire  enclore  au 
moyen  d'une  assez  haute  barrière  en  bois,  afin  de  mieux  affirmer  son 
droit  de  propriété. 

Derrière  le  campement  susdit,  s'étend  le  lac  Menzalèh.  C'est  là  que 
se  trouve  le  petit  village  de  bateliers  et  de  pécheurs  arabes  d'où  par- 
tent les  barques  qui  vont  de  Port-Saïd  à  Damiette  et  à  Matarièh.  Au 
bout  de  ce  village,  et  dans  le  lac  même,  s'élève  l'ancien  phare  de  Port- 
Saïd.  Construit  en  bois,  il  a  été  facile  à  transporter;  il  sert  aujour- 
d'hui de  feu  de  direction  pour  l'entrée  du  port,  et  sa  lumière  est 
juste  dans  l'axe  du  canal. 

Sur  la  berge  de  la  rive  Asie,  on  remarque  des  chiffres  blancs  sur 
des  plaques  bleues  que  supportent  des  poteaux.  Ces  chiffres  indiquent 
les  distances  parcourues.  On  a  adopté,  pour  unité,  le  mille  anglais, 
parce  qu  il  est  la  mesure  la  plus  en  usage  dans  la  navigation.  Sur  la 
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berge  de  la  rive  Afrique,  oa  a  adopté,  de  préférence,  le  kilomètre,  qui 
sert  d'unité  de  mesure  entre  les  garages. 

Avant  de  continuer  ma  description  du  canal  maritime  de  Suez,  f  ai 
cru  devoir  indiquer  les  gares  ou  lieux  de  stationnement  qui  existent 
sur  toute  retendue  du  parcours  du  canal.  Ils  sont  au  nombre  de  treize, 
et  en  voici  la  nomenclature  : 
l»*  Ras-el-Esh  (kilomètre  14)  ; 
2«  Kilomètre  24  ; 
3'  Cap  (kilomètre  34); 
4«  El-Kantara  (kilomètre  44)  ; 
5*  Kilomètre  54  ; 
6*  El-Ferdane  (kilomètre  64); 
'  7*  Lac  Timsah  ; 
8"  Toussoum  (en  construction)  ; 
9*  Déversoir; 

10*  Petits  lacs  (kilomètre  122); 
11  •  Kilomètre  133; 
12*        —        140; 
13*        —        152. 

A  partir  du  campement  des  Anglais,  dté  plus  haut,  et  pendant  un 
parcours  de  plus  de  60  kilomètres,  on  voyage  sur  une  nappe  d'eau 
de  largeur  invariable,  bordée  par  deux  berges  régulières  et  uniformes. 
Du  côté  ouest,  qui  est  la  rive  Afrique,  on  cOtoie  le  lac  Menzaléh 
jusqu'à  Kantara.  Du  côté  Est,  rive  Asie,  s'étend  une  plaine  qui,  avant 
les  travaux,  faisait  partie  du  lac,  mais  qui  depuis  la  création  du  canal 
s'est  transformée  en  une  vaste  étendue  sans  eau,  couverte  d'un  sable 
extrêmement  fin  et  mobile  qui  cache  les  larges  bancs  de  sel  déposés 
par  l'évaporation  des  eaux. 

On  voit  souvent,  au-dessus  de  cette  plaine,  s'élever  des  trombes  de 
sable  de  trente  à  quarante  mètres  de  hauteur,  et  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  cône  renversé  ;  elles  tourbillonnent  avec  une  vitesse  que 
l'œil  ne  peut  pas  suivre  et  s'avancent  toutes  dans  le  même  sens  et  dans 
la  direction  du  vent;  leur  mouvement  giratoire  est  rapide  ;  on  les  voit 
se  former  subitement,  marcher  pendant  un  ou  deux  kilomètres,  et 
s'affaisser  tout  à  coup.  Ce  sont  les  diminutifs  de  ces  immenses  trombes 
du  désert  qui  engloutissent  les  caravanes.  C'est  aussi  dans  cette  plaine 
qu'on  commence  à  observer  les  curieux  et  décevants  effets  du  mirage. 
Vers  le  huitième  kilomètre,  sur  la  rive  Afrique,  s'élève  une  noire 
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cheminée  en  briques,  qui  attire  L'attentioa.  C'est  une  usine  où  l'on  fa- 
brique de  la  soude,  des  briques  et  de  la  chaux. 

Au  kilomèlre  14,  on  rencontre  le  garage  de  Ras-el-Esh,  le  pre- 
mier de  la  ligne.  Ce  fut  autrefois  un  grand  centre  de  mouvement  et 
d'activité;  aujourd'hui  il  n'y  a  d'habitants  que  le  chef  de  gare,  rem- 
ployé du  télégraphe,  leurs  familles  et  les  canotiers  ou  hommes  de 
peine.  Le  mât  de  signaux  avec  ses  haubans,  ses  pavillons,  ses  boules 
et  fanaux,  et  les  deux  poteaux  qui  indiquent  les  extrémités  nord  et  sud 
de  la  gare,  sont  les  mêmes  que  dans  tous  les  autres  garages  et  se  re- 
produisent exactement  de  Port-Saïd  à  Suez. 

Entre  les  kilomètres  24  et  34,  on  remarque  une  immense  étendue 
couverte  de  sel  et  qui  brille  d'un  éclat  tout  à  fait  inusité  au  désert. 
Malgré  la  haute  température  des  journées  d'été,  l'illusion  est  saisissante  : 
on  se  croirait  en  Sibérie  en  contemplant  cette  plaine  à  perte  de  vue, 
blanche  comme  la  neige  nouvellement  tombée.  Le  gouvernement 
égyptien  s'est  réservé. le  monopole  du  sel.  Il  y  a  là  une  source  considé- 
rable de  richesses  accumulées,  pour  le  jour  où  une  voie  ferrée  reliera 
Port-Saïd  à  Ismallia. 

C'est  après  le  garage  du  kilomètre  34,  le  seul  qui  se  trouve  sur  la 
rive  Asie,  qu'on  aperçoit  les  dunes  de  sable,  dites  cavaliers,  dont  une 
partie  a  été  enlevée  pour  servir  de  lest  aux  navires  qui  partaient  de 
Port-Saïd  sans  fret  de  retour. 

Au  kilomètre  39,  à  égale  distance  entre  Port-Saïd  et  IsmalUa,  s'élève 
une  construction  en  maçonnerie  de  couleur  jaunâtre.  C'est  un  réser- 
voir destiné  à  contenir  une  provision  d'eau  suffisante  pour  alimenter 
Pord-Sald  et  les  campements  en  cas  d'accident  dans  les  machines  ou 
dans  la  première  moitié  des  conduites  d'eau  douce. 

Au  milieu  des  dunes  produites  par  les  élévateurs,  on  aperçoit  quel- 
ques arbres  et  un  peu  de  verdure  qui  signalent  d'assez  loin  le  garage 
du  kilomètre  44,  El-Kantara.  C'est  là  que  stationnent,  pendant  une 
demi-heure  environ,  les  bateaux  qui  font  le  service  des  voyageurs 
entre  Port-Saïd  et  Ismallia,  tant  ceux  de  la  Compagnie  que  ceux  de  la 
poste  égyptienne.  Ël-Kantara,  placé  sur  la  route  directe  d'Egypte  en 
Palestine  el  en  Syrie,  est  et  fut,  de  tout  temps,  un  point  fréquenté  par 
les  caravanes.  Il  y  reste  des  vestiges  d'une  ville  assez  importante  ;  on 
y  a  trouvé  beaucoup  de  menus  objets,  ustensiles,  statuettes,  monnaies, 
et  c'est  de  là  que  provenait  une  très  belle  cotlection  de  scarabées,  en 
agate  et  en  cornaline,  qui  fut  envoyée  en  France  en  1867. 
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Du  kilomètre  54  jusqu'au  kilomètre  64,  où  se  trouve  le  garage  d'fil* 
Ferdaue,  le  canal  traverse  les  lacs  Ballah,  dont  la  dernière  laganu 
(Raz-el-Moyà,  la  tête  de  Teau)  marque  la  limite  qu'atteignit  la  Méditer- 
ranée dans  des  temps  très  reculés.  C'est  à  El-Ferdane  que  commencent 
les  dunes  qui  précèdent  le  plateau  d'El-Guisr.  Ce  garage,  qui  fut  autre- 
fois un  joli  campement  très  pittoresque  et  très  animé  par  ses  travail- 
leurs, n*offre  rien  de  remarquable  aujourd'hui. 

Le  plateau  d*Ël-6uisr  s*étend  jusqu'au  kilomètre  74,  c'est-à-dire 
jusqu'au  lac  Timsah,  qui  avoisinelsmaîlia,  localité  dont  je  ferai  la  des- 
cription dans  la  partie  de  ce  travail  qui  sera  consacrée  aux  villes  de 
l'Egypte.  Il  en  sera  de  même  de  Port-Saïd  et  de  Suez,  dont  je  ne  m  oc- 
cuperai, dans  le  présent  article,  que  pour  ce  qui  concerne  le  canal 
maritime. 

Un  peu  avant  d'arriver  au  lac  Timsah,  à  l'endroit  où  le  plateau 
d'El-Guisr  s'infléchit  brusquement  par  une  pente  abrupte,  on  aperçoit 
le  chalet  du  khédive,  jolie  résidence  qui  domine  le  lac,  Ismaliia  et  le 
désert.  Tout  près  de  l'escalier  qui  descend  du  chalet  au  canal  mari- 
time, s'ouvre  le  canal  d'eau  douce  ;  à  côté  sont  les  restes  du  chantier 
n'  6  et  quelques  vestiges  du  perluis-déversoir  que  je  ne  puis  passer 
sous  silence. 

Le  pertuis-déversoir  donna  issue  aux  eaux  de  la  Méditerranée  poor 
opérer  le  remplissage  du  lac  Timsah  ;  il  en  régla  le  débit  et  permit  le 
transit  entre  Port-Saïd  et  Suez,  moitié  par  le  canal  maritime,  moitié 
par  le  canal  d'eau  douce. 

Pour  établir  ce  déversoir,  on  commença  par  enfoncer  des  pilotis  de 
plusieurs  mètres  de  profondeur,  qui  furent  reliés  entre  eux  par  des 
pièces  de  bois  entre-croisées;  les  intervalles  entre  les  pilotis  furent 
remplis  de  terre  glaise  fortement  damée  ;  le  tout  fut  recouvert  d'une 
couche  de  béton  ;  ce  radier  avait  une  longueur  de  30  mètres  sur  20  de 
largeur.  Le  barrage  fut  établi  au  milieu  même  du  radier  ;  on  avait 
ainsi  1 5  mètres  en  amont  et  autant  en  aval  ;  au-dessous  de  cette  der* 
iiière  partie,  on  avait  établi  un  empierrement  destiné  à  briser  la  force 
de  Teau  et  empêcher  les  alTouillements  qui  eussent,  à  la  longue,  détroit 
le  radier. 

Le  barrage,  élevé  de  1",50,  était  divisé  en  quatre  travées,  séparées 
par  de  fortes  pièces  de  charpente,,  entre  lesquelles  glissaient  les  pou- 
trelles de  fermeture  ;  on  pouvait,  à  volonté,  ouvrir,  en  totalité  ou  eu 
partie,  une  ou  plusieurs  travées.  Quahd  on  devait  faire  voyager  des 
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dragues  ou  des  cbalands  chargés  sur  le  canal  maritime,  on  fermait  le 
barrage  pour  élever  le  niveau  de  l'eau  et  empêcher  les  ('chouages.  Le 
maximum  de  débit  du  pertuis-déversoir  était  de  600,000  mètres  cubes 
en  24  heures. 

Quand  le  lac  Timsah  fut  plein,  le  barrage  n'avait  plus  sa  raison 
d*ôlre  ;  il  fut  détruit  pour  laisser  le  passage  libre  à  tout  le  matériel  et 
notamment  aux  gabares  qui  portaient  au  lac  les  déblais  que  les  dragues 
extrayaient  du  seuil  d'El-Guisr. 

Le  lac  Timsah  fut  autrefois  un  grand  réservoir  de  l'eau  du  Nil,  sans 
communication  avec  la  mer.  Il  était  habité  par  des  crocodiles,  d'où  lui 
vient  son  nom  Timsah  (crocodile).  Jadis  ce  lac  ne  recevait  l'eau  du  Nil 
que  par  le  débordement  des  canaux  d'irrigation  d'Ël-Ouady,  pendant 
les  années  de  crue  exceptionnelle;  il  était  donc  presque  constamment 
à  sec.  Le  lac  Timsah,  aujourd'hui  rempli  par  l'eau  salée,  est  d'une 
capacité  de  80  millions  de  mètres  cubes  ;  il  a  6  mètres  de  profondeur 
sur  presque  toute  son  étendue,  et  est  traversé  par  le  tracé  du  canal 
maritime  qui  en  sort  en  coupant  le  seuil  du  Sérapéum  pour  aller  se 
jeter  dans  les  lacs  Amers. 

Les  bateaux  qui  se  rendent  à  Ismaliia  longent  la  rive  ouest  du  lac, 
laissant  à  tribord,  dans  le  fond  d'une  petite  anse,  un  escalier  en  bois 
qui,  vu  de  loin,  avec  ses  rampes  et  ses  paliers,  a  un  aspect  presque 
monumental  ;  il  fut  construit  à  l'époque  de  l'inauguration  du  canal 
pour  faciliter  l'accès  du  nouveau  palais  qui  attendait  d'augustes  visi- 
teurs. 

Les  navires  qui  n'ont  point  affaire  à  Ismaïlia,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  décrivent  dans  le  lac  Timsah  une  courbe  assez  prononcée,  en 
dehors  de  laquelle  ils  seraient  exposés  à  rencontrer  des  fonds  insuffi- 
sants. Cette  courbe  est  indiquée  par  un  système  de  balises  fixes  qui 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  celles  du  canal,  dont  je  parlerai  plus 
loin,  et  que  l'on  retrouve  dans  les  lacs  Amers.  Elles  se  composent  de 
trois  longues  barres  de  fer  formées  par  des  rails  soudés  bout  à  bout, 
réunies  par  des  entretoises  et  formant  une  pyramide  triangulaire  qui 
porte  à  son  sommet  un  disque  et  un  fanaL  Les  navires  étant  dans 
Tusage  de  se  garer  pour  la  nuit,  les  fanaux  des  balises  deviennent 
inutiles,  et  il  paraît  qu'ils  n'ont  jamais  été  allumés,  ni  dans  le  lac 
Timsah,  ni  dans  les  lacs  Amers. 

Autour  du  lac  Timsah,  et  dans  toute  la  seconde  moitié  du  canal 
maritime,  on  rencontré  des  ruines  nombreuses  appartenant  à  toutes 
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les  époques  de  la  vieille  civilisalioQ  égyptienne.  A  droite  de  la  courbe 
décrite  par  les  navires  dans  le  lac,  on  a  découvert,  il  y  a  quelques 
années,  les  restes  d'une  ville  qui  paraît  avoir  eu  une  certaine  impor- 
tance, et  dont  les  monnaies  d'argent  et  de  cuivre,  qui  y  ont  été  trou- 
vées, sont  toutes  à  Teffigie  des  Ptolémées.  Un  peu  plus  loin,  on  voit 
l'ancienne  rigole  qui  conduisait  les  eaux  dn  Nil  au  lac  Timsah,  et  les 
ruines  de  Taubastoue,  qui  sont  une  des  étapes  de  l'itinéraire  d'Antonin, 
et  ont  à  ce  titre  une  certaine  valeur  historique.  En  cet  endroit,  le 
canal  maritime  traverse  les  lagunes  qui  prolongent  le  lac  Timsah  et 
sont  bordées  de  dunes  couvertes  de  tamaris  plantés  par  la  Compagnie 
et  qui  ont  bien  réussi.  Sur  une  hauteur,  à  droite,  s'élève  un  petit  mara- 
bout très  en  renom  parmi  les  Arabes,  qui  y  vont  en  pèlerinage  :  c^est 
celui  du  cheik  Ennedek.  Auprès  de  ce  marabout,  se  trouve  Tanciea 
campement  de  Toussoum. 

A  l'extrémité  sud  de  la  tranchée  du  Sérapénm,  le  campement  da 
kilomètre  95  marque  l'entrée  des  lacs  Amers.  C'est  là  que  fut  établi 
le  pertuis-déversoir  qui  permit  à  la  Méditerranée  de  se  joindre  à  la 
mer  Rouge.  Le  système  adopté  pour  le  remplissage  du  lac  Timsah  avait 
parfaitement  réussi  ;  il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  livrer  à  de  nouveaux 
essais  ni  de  créer  un  nouveau  régulateur  pour  l'écoulement  des  eaux. 
Toutefois  il  était  nécessaire  de  modifler  le  déversoir  en  raison  de  la 
masse  d'eau  et  de  la  vitesse  qui  devaient  être  bien  plus  considérables 
sur  ce  point.  C'est  ce  qui  fut  fait,  et  le  4  mars  1869,  en  présence  da 
khédive,  d'un  grand  nombre  de  fonctionnaires  indigènes  et  élrangers 
et  de  milliers  de  curieux,  la  première  aiguille  du  pertuis-dôversoir 
fut  levée  et  le  premier  flot  de  la  Méditerranée  se  jeta  au-devant  de  la 
mer  Rouge,  puis  toutes  les  aiguilles  furent  levées  successivement,  avec 
méthode  et  prudence  ;  les  travées  s'ouvrirent  ensuite  une  à  une,  et  la 
masse  d'eau,  qui  formait  des  torrents  isolés,  se  réunit.  Le  bassin  des 
lacs  Amers,  qui  n'était  qu'un  immense  dépôt  de  sel,  est  devenu,  par 
ce  fait,  une  sorte  de  mer  intérieure. 

Une  description  succincte  des  lacs  Amers  complétera  utilement  ce 
qui  vient  d'en  être  dit. 

Le  premier,  qui  porto  le  nom  de  grand  Lac,  présente  une  forme  ellip- 
tique dont  le  plus  grand  diamètre,  dirigé  du  N.-O.  au  S.-B.  est  de  20 
kilomètres,  et  le  plus  petit  de  8,  sur  une  profondeur  de  10  mètres. 

Le  petit  Lac,  qui  vient  ensuite,  est  séparé  du  premier  par  nne  espèce 
de  seuil  dont  le  sommet  est  à  1"',50  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
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Il  est  égalemenl  orienté  du  N.-O.  au  S.-E.  et  présente  une  longueur  de 
14  kilomètres  sur  environ  4  de  largeur. 

Le  môme  système  de  balisage,  déjà  employé  dans  le  lac  Timsah, 
trace  le  chenal  que  doivent  suivre  les  navires  pour  ne  pas  quitter  les 
grands  fonds.  Deux  phares  en  tôle,  de  20  mètres  de  hauteur,  Fun  à 
l'extrémité  nord,  l'autre  à  Texlrémitésud  des  lacs  Amers,  avec  15  kilo- 
mètres d*écartement,  sontdeslinés  à  compléter  la  sûreté  du  parcours.  Je 
dis  5on/  destines,  car,  jusqu'à  présent,  ils  n'ont  pas  été  allumés;  d'ail- 
leurs, la  Compagnie  n'a  pas  encore  jugé  utile  d'éclairer  le  canal,  où 
il  est  assez  rare  que  des  mouvements  de  bâtiments  aient  lieu  pendant 
la  nuit. 

A  Tissue  des  lacs  Amers,  le  canal  passe  à  travers  un  banc  de  rochers 
connu  sous  le  nom  de  rocher  de  Ghalouf ,  qu'il  fallut  étudier  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention,  afin  de  déterminer  son  étendue,  sa  nature. 
Bon  épaisseur  et  sa  direction,  et  pour  pouvoir  ensuite  donner  à  ce  pas- 
sage une  profondeur  de  8  mètres,  comme  dans  tout  le  reste  du  canal. 

C'était  un  banc  de  grès,  de  formation  récente,  et  ayant  une  épaisseur 
maximum  de  3  mètres  ;  il  affleurait  au  plafond  de  la  tranchée  ouverte, 
dans  les  premiers  temps,  par  les  ouvriers  fellahs,  plongeait  du  Sud  au 
Nord,  dans  la  direction  môme  du  tracé  du  canal,  et  disparaissait,  sous 
le  plafond,  à  environ  100  mètres  de  son  point  d'affleurement. 

La  masse  totale  des  déblais  à  extraire  représentait  25,000  mètres 
cubes  de  rochers,  recouverts  par  120^,000  mètres  cubes  de  sable  et 
d'argile,  soit  145,000  mètres. 

Il  était  possible  d'opérer  comme  au  Sérapéum,  c'est-à-dire  de  creu- 
ser une  rigole  dans  le  plafond  de  la  tranchée  déjà  faite  par  les  contin- 
gents égyptiens,  de  faire  arriver  l'eau  douce  dans  deux  dépressions 
naturelles,  que  traversait  le  tracé  du  canal,  d'introduire  des  dragues 
par  l'embranchement  du  canal  d'eau  douce,  et  de  creuser,  par  ce 
moyen,  la  tranchée  jusqu'en  contre-bas  du  niveau  de  la  mer  Rouge; 
mais  ce  projet  avait  un  inconvénient  :  la  plus  grande  de  ces  deux  dé- 
pressions était  hors  de  toute  proportion  avec  la  quantité  de  déblais  à 
loger  ;  elle  eût  absorbé  une  énorme  quantité  d'eau  douce  et  fût  deve- 
nue un  lac  qu'il  eût  fallu  vider  à  un  moment  donné,  non  sans  risques 
et  dépenses.  On  préféra  donc  opérer  à  sec,  comme  avaient  fait  primiti- 
vement les  fellahs,  en  descendant  ainsi  le  plafond  jusqu'à  3  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer  Rouge,  et  ouvrir  la  tranchée  depuis  la 
plaine  de  Suez  jusqu'au  point  où  le  plafond  du  petit  Lac  se  trouve  nu 
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niveau  ci-dessus,  en  laissant,  à  chaque  extrémité,  deux  barrages  pour 
isoler  la  tranchée  de  Chalouf  des  lacs  Amers,  d'une  part,  et  de  la  mer 
Rouge,  d'autre  part. 

Oq  voit  encore  des  voies  inclinées,  obliques  par  rapport  à  la  direc- 
tion du  canal,  placées  de  distance  en  distance,  très  régulièrement,  et 
qui,  de  loin,  ressemblent  à  des  meurtrières  pratiquées  dans  le  rocher 
de  Chalouf.  Ce  sont  les  plans  inclinés  des  terrassements  à  sec.  Ces  tra- 
vaux, dans  toute  la  partie  du  terrain  qui  était  à  peu  près  au  niveau  de 
la  mer,  furent  exécutés  à  bras  et  à  la  brouette  ;  dans  la  partie  la  pios 
Olevée  on  employa  des  wagons.  Voici  comment  on  procéda  : 

De  chaque  côté  de  la  tranchée,  on  établit  des  plans  inclinés  à  deux 
voies  ferrées,  s^élevanl  du  fond  de  la  tranchée  au  sommet  des  cava- 
liers préalablement  formés  à  la  brouette  ;  au  bout  de  chaque  plan 
incliné,  un  treuil  à  vapeur  servait  à  monter  les  wagons.  En  bas,  les 
deux  voies  ferrées  s'étendaient  en  cunette  sur  la  largeur  de  la  tran- 
cliée,  puis  à  mesure  que  la  cunelte  s'élargissait,  de  nouvelles  voies 
s'ouvraient  en  éventai],  par  des  ripements  successifs.  En  haut,  sur 
les  cavaliers,  les  voies  ferrées  se  prolongeaient  en  continuant  d'abord 
la  direction  des  plans  inclinés ,  puis ,  quand  les  déblais  versés  par 
les  wagons,  déchargeant  en  bout,  atteignaient  une  distance  suffisante, 
la  décharge  se  faisait  de  côté,  et  les  voies  étaient  ripées  en  éventail, 
comme  dans  la  partie  basse.  Le  treuil  n'était  utilisé  que  pour  faire 
fonctionner  les  wagons  sur  le  plan  incliné.  En  bas  comme  en  haut,  à 
la  charge  et  à  la  décharge,  ils  étaient  traînés  par  des  mulets.  Il  eût  été 
facile  de  faire  opérer  ces  tractions  par  les  treuils,  au  moyen  de  câbles 
et  de  poulies  de  retour  attachées  aux  traverses  des  voies,  mais  le 
temps  pressait,  et  cette  installation  ne  pouvait  pas  s'improviser.  Les 
mulets,  plus  dispendieux,  étaient  plus  faciles  à  trouver.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  ait  sacrifié  la  question  du  prix  de  revient  à  la  né- 
cessité de  livrer  le  canal  au  jour  fixé  pour  l'inauguration. 

Chacun  des  plans  inclinés,  servis  par  les  Arabes,  qui  sont  des  terras- 
Fiers  assez  médiocres,  élevait  près  de  400  mètres  cubes  par  jour  ;  avec 
des  ouvriers  mieux  dressés,  et  surtout  avec  une  température  moins 
accablante,  il  eût  été  possible  d'obtenir  500  mètres  cubes  par  jour. 

Les  mineurs  n'étaient  pas  indigènes  ;  ils  étaient  presque  tous  Pié* 
montais  ;  bon  nombre  d'entre  eux  avaient  travaillé  au  Mont-Cenis  :  ils 
étaient  actifs,  habiles,  bien  dressés,  et  leur  exemple  fut  très  utile  aux 
terrassiers  indigènes. 
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Le  canal  d'eau  douce  étant  plus  élevé  que  la  tranchée  de  Chalouf; 
on  eut  à  combattre  des  iafillrations  assez  abondantes.  Une  rigole  fut 
creusée  sur  la  rive  Afrique  du  canal  et  conduisit  dans  le  bassin  du 
petit  Lac  Tcau  qu'élevaient  des  pompes  rotatives,  donnant  jusqu'à  120 
mètres  cubes  par  heure.  Plus  tard,  on  fit  entrer  des  dragues  dans  lu 
tranchée,  le  canal  fut  creusé  jusqu'à  la  profondeur  voulue;  les  barrages 
établis  aux  deux  extrémités  de  la  tranchée  de  Chalouf  furent  ouverts, 
les  eaux  de  la  mer  Rouge  passèrent  peu  à  peu  dans  le  bassin  du  petit 
Lac,  mais  avec  un  courant  régulier  qui  ne  pouvait  pas  nuire  au  travail 
du  chantier  de  dragage.  Une  banquette  peu  importante,  qui  suffisait 
pour  séparer  complètement  les  deux  lacs  et  qui  s'élevait  sur  le  seuil, 
que  la  tradition  désigne  comme  ayant  été  le  passage  des  Hébreux, 
fut  détruite  en  dernier  lieu,  et  la  mer  Rouge  put  pénétrer  dans  lu 
grand  Lac. 

Au  Sud  du  rocher  de  Chalouf  s'allonge  la  plaine  de  Suez,  vaste  éten- 
due do  sable  uni,  sans  accidents  de  terrain.  Dans  toute  cette  partie  du 
canal  maritime,  on  observe  une  différence  entre  la  marée  haute  et  la 
marée  basse,  bien  plus  sensible  que  dans  tout  le  reste  du  parcours.  A 
une  certaine  heure,  le  flot  vient  baigner  le  pied  même  des  garages  et 
user  la  berge  dont  le  sol,  peu  résistant,  se  laisse  broder  de  dentelures 
irrégalières.  Plus  lard,  l'eau  se  retire,  laissant  une  plage  vaseuse,  par- 
semée de  quelques  pierres  ou  débris  de  coquillages  qui  verdissent  et 
se  garnissent,  peu  à  peu,  de  varechs,  goémons  et  autres  herbes  marines. 
C'est  la  partie  la  plus  laide  du  canal.  A  partir  de  l'entrée  du  petit  Lac, 
les  garages  ne  sont  plus  désignés  que  par  leur  numéro. 

La  plaine  de  Suez  a  été  creusée  par  les  engins  mécaniques,  dragues 
à  long  couloir,  élévateurs,  etc.,  mais  il  a  été  nécessaire  d'attaquer  par 
la  mine  quelques  roches  isolées,  et  de  faire  exécuter  à  sec  une  partie 
des  travaux.  Elle  se  termine  à  l'Ouest  par  une  pente  qui  s'élève  jus- 
qu'au pied  de  la  montagne  appelée  Djebel-Gencffé.  C'est  sur  cette.pente 
que  le  canal  d'eau  douce  a  été  creusé,  et  toute  ouverture  pratiquée 
dans  sa  berge  Asie  devait  donner  lieu  à  une  chute  d'eau  très  rapide  ; 
mais,  au  kilomètre  83,  ce  canal  coupe  un  terre-plein  naturel  qui 
s'avance  en  saillie  dans  la  plaine.  Deux  bassins  furent  creusés,  à  la 
suite  l'un  de  l'autre,  dans  cette  espèce  de  promontoire.  Le  premier  était 
de  niveau  avec  le  canal  d'eau  douce,  le  second  était  creusé  jusqu'au 
niveau  des  eaux  d'infiltration.  Les  dragues  et  tout  le  matériel  néces- 
saire furent  introduits  du  premier  bassin  dans  le  second,  qui  faisait 
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rofSced'un  sas  d'écluse,  et  rapprofondirent jusqu'à  2  mètres  en  contre- 
bas de  la  plaine.  Gela  fait,  la  communication  entre  les  deux  bassins  fût 
fermée  ;  on  laissa  échapper  Tean  du  second,  les  dragues  descendirent 
à  leur  niveau  définitif,  la  première  se  creusa  un  chenal  en  versant  ses 
déblais  sur  le  bord,  les  autres  la  suivirent;  arrivées  sur  le  tracé  du 
canal  maritime,  deux  dragues  à  couloir  de  25  mètres  furent  dirigées 
vers  le  Nord,  Tune  faisant  le  chenal  bordure  de  la  rive  Asie,  Tautre 
celui  de  la  rive  Afrique  ;  elles  laissaient  entre  ces  deux  rigoles  une 
langue  de  terre  occupant  tout  le  milieu  du  canal  maritime.  Cette  partie 
fut  attaquée  par  les  dragues  à  couloir  de  70  mètres,  et  la  môme  ma- 
nœuvre s'opéra  dans  la  direction  sud. 

Tout  ce  travail  fut  exécuté  sans  qu'il  y  eût  aucune  communication 
avec  la  mer  Rouge,  en  vue  d'éviter  les  perturbations  produites  par  le 
flux  et  le  reflux. 

A  partir  du  kilomètre  133  jusqu'au  kilomètre  152,  où  est  établie  la 
dernière  gare,  il  n'y  a  rien  d'intéressant  à  noter.  Après  cette  gare,  se 
trouve  la  ville  de  Suez  qui  n'est  pas  située  sur  le  littoral  de  la  mer 
Rouge,  mais  bien  sur  la  rive  d'un  chenal  large  de  100  à  250  mètres, 
long  de  7  à  8  kilomètres,  qui  serpente  à  travers  une  grande  surface  de 
terrains  bas,  inondés  à  la  marée  haute.  Le  canal  maritime  rejoint  ce 
chenal  à  son  point  de  départ  du  fond  du  golfe,  formant  avec  lui  un 
angle  de  30  degrés  environ.  C'est  au  point  de  jonction  du  canal  natu- 
rel avec  le  canal  artificiel  que  la  Compagnie  de  Tisthme  établit  ses 
bureaux. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  la  gare  du  chemin  de  fer,  qui  se  relie  i 
la  ligne  du  Caire,  une  voie  ferrée,  spécialement  destinée  à  la  malle 
de  rinde,  se  dirige  vers  le  S.-O.,  parcourt  une  étendue  de  5  kilo- 
mètres environ  et  va  aboutir  au  nouveau  port  de  Suez,  à  Textrémité 
d'un  terre-plein  qui  sépare  le  bassin  de  l'Arsenal  du  bassin  du  Com- 
merce. Ce  terre-plein  a  600  mètres  de  longueur  sur  100  de  largeur. 
Les  voyageurs  et  les  marchandises  à  destination  de  l'Inde  peuvent 
ainsi  passer  directement  du  wagon  sur  le  navire  qui  les  attend,  sans 
autre  transbordement. 

Le  gouvernement  égyptien  a  fait  exécuter,  à  Suez,  des  travaux  impor- 
tants, consistant  en  ports,  quais  et  bassins  magnifiques,  dont  la  gran- 
deur et  la  solidité  ne  laissent  rien  à  désirer. 

L'ensemble  des  bassins,  mis  parfaitement  à  Tabri  par  une  jetée, 
présente  une  superficie  carrée  de  700  à  800  mètres  de  côté  environ, 
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c'est-à-dire,  y  compris  le  lerre-plcia  intermédiaire,  une  étendue  de 
60  hectares. 

Au  fond  du  bassin  dit  de  TArsenal,  le  plus  près  du  canal  maritime, 
on  a  construit,  à  grands  frais,  un  superbe  bassin  de  radoub  pouvant 
contenir  un  navire  du  plus  fort  tonnage. 

Au  Kord  du  quai  Waghorn  s'ouvre  la  darse  ou  bassin  du  matériel 
iloltant  de  la  Compagnie  dont  rentrée  est  marquée  par  un  feu  de  direc- 
tion blanc.  A  l'extrémité  sud  du  quai  existe  un  feu  verl;  enfin,  au  bout 
d'un  brise-lames  de  90  mètres,  sur  la  rive  Asie,  l'entrée  du  canal  mari- 
time est  marquée  par  un  feu  rouge. 

Le  système  de  balises  employé  dans  le  canal  n'a  été  adopté  qu'a- 
près des  éludes  sérieuses,  des  expériences  prolongées  et  des  essais 
d'autres  systèmes  plus  ou  moins  défectueux.  Il  répond  parfaitement 
aux  besoins  de  la  navigation.  Les  balises  sont  de  deux  natures  :  les 
unes,  destinées  à  bien  indiquer  le  chenal  dans  les  parties  entre  berges, 
consistent  en  de  simples  liges  retenues,  par  des  chaînes,  à  des  corps- 
morts,  le  long  de  la  ligne  des  fonds  de  8  mètres  ;  les  autres,  destinées 
à  marquer  la  route  à  suivre  à  travers  les  lacs,  consistent,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  en  pyramides  placées  tous  les  300  mètres,  et  formant  une  ave- 
nue de  40  mètres  de  largeur  sur  tout  le  parcours  sans  berges.  Le  dou- 
ble bul  qu'on  s'est  proposé  dans  leur  construction  est  l'économie  et  la 
fixité.  L'économie  a  été  réalisée  en  utilisant  de  vieux  rails  disponibles, 
provenait  des  anciens  chantiers  à  sec  de  la  Compagnie.  Ces  rails  ont 
été  ajoutés  bout  à  bout,  de  manière  à  former  des  montants  de  1  i  mè- 
tres de  hauteur,  que  l'on  réunit  en  en  formant  des  pyramides  triangu- 
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laires.  De  distance  en  distance,  des  rails,  en  travers,  s'échelonnent  le 
long  des  montants  ,*  le  tout  est  fortement  boulonné.  Quant  à  la  fixité, 
elle  est  assurée  par  le  poids  môme  de  cet  appareil,  aussi  simple  qu'ori- 
ginal. Il  eût  été  impossible  de  songer  à  construire  des  fondations  pour 
les  balises  des  lacs  Amers  ;  indépendamment  de  la  dépense  qu'eût  en- 
traînée une  pareille  opération,  elle  eût  été  très  dangereuse  par  suite  de 
la  nature  meuble  du  fond  du  bassin.  Au  lieu  de  cela,  les  pyramides  de 
rails,  une  fois  construites,  ont  été  transportées  par  eau  jusqu'à  leur 
emplacement  où  l'on  n'a  plus  eu  qu'à  les  laisser  couler.  Leurs  poids, 
de  près  de  3^000  kilogr.,  les  tixe  en  place,  la  largeur  de  leur  base 
les  rend  stables,  et  le  flot  n'a  d'ailleurs  que  peu  de  prise  sur  leurs 
parois  à  jour. 
Peut-être  serait-il  bon  de  peindre  de  couleurs  dllTérentes  les  balises 
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de  chaque  côlé  du  canal,  attendu  que,  dans  le^  courbes,  on  est  quel- 
quefois exposé  à  confondre  celles  de  tribord  avec  celles  de  bâbord  ; 
mais  les  pilotes  ont  une  multitude  de  points  de  repère  qui  rendent 
celte  mesure  bien  moins  nécessaire. 

Puisque  je  trouve  Toccasion  de  parier  des  pilotes  du  canal,  je  crois 
devoir  dire  qu'ils  sont  divisés  en  trois  sections  :  ceux  qui  conduisent 
les  navires  de  Port-Saïd  à  hmaïlia,  et  vice  versa,  ceux  qui  vont  d'Is- 
maïlia  à  Suez  et  ceux  qui  viennent  de  Suez  à  Ismallia.  Pris  un  pea 
parmi  toutes  les  nations,  ces  pilotes  sont  d'habiles  marins,  connaissant 
parfaitement  le  canal.  Nul  danger  n'est  d'ailleurs  à  redouter,  ni  pour 
les  passagers,  ni  pour  les  marchandises,  et  les  échouages,  aujourd'hui 
très  rares,  n'ont  d'autre  conséquence  qu'une  perte  de  temps  souTent 
insignifiante. 

L'éclairage  des  côtes  aux  abords  du  canal  maritime  de  jonction 
des  deux  mers,  et  les  préparatifs  de  la  navigation  dans  ce  canal  cons- 
tituèrent la  dernière,  mais  non  la  moins  importante  partie  du  pro- 
gramme des  travaux  relatifs  au  percement  de  l'isthme  de  Suez.  C'est 
au  compte  du  gouvernement  égyptien  que  s'exécuta  la  construction 
des  quatres  grands  phares  qui  couvrent  d'une  ligne  de  feux  continue 
tonte  la  côte  de  la  Méditerranée,  depuis  Alexandrie  jusqu'au  delà  du 
golfe  de  Péluse.  Le  premier  est  placé  à  la  pointe  de  Rosette,  le  second 
a  été  édifié  sur  le  promontoire  le  plus  saillant  du  cordon  du  littoral 
bordant  le  lac  Burlos  ;  le  troisième  se  trouve  près  du  fort  de  Lesbèh,  à 
l'embouchure  de  la  branche  de  Damiette-,  le  quatrième  est  à  Port- 
Saïd,  auprès  de  l'enracinement  de  la  jetée  ouest.  Ces  feux, dont  la  portée 
est  de  plus  de  20  milles,  se  croisent  deux  à  deux,  de  manière  qu'avant 
de  cesser  d'apercevoir  la  lueur  du  phare  d'Alexandrie,  on  voit  celle  du 
phare  de  Rosette  qui  conduit  jusqu'à  la  limite  du  phare  de  Burlos,  et 
ainsi  de  suite.  200  kilomètres  de  parcours  en  mer  sont,  de  la  sorte, 
à  l'abri  des  sinistres  provenant  de  la  difficulté  de  reconnaissance  de 
nnit  sur  la  côte  d'Egypte  dans  ces  parages,  et  la  hauteur  des  phares 
constitue,  pendant  le  jour,  pour  les  bâtiments,  d'excellents  amers  on 
points  de  repère,  d'une  forme  spéciale  et  très  nettement  appréciable 
au  large. 

Le  phare  de  Rosette  a  un  appareil  tournant,  à  éclats  successivement 
blancs  et  rouges,  de  10  en  10  secondes  et  de  i°',40  de  diamètre  ;  celui 
de  Burlos  est  à  feu  fixe  de  premier  ordre,  de  l",8i  de  diamètre  et 
éclairant  '/i  d'horizon  ;  le  feu  de  Damiette  est  de  deuxième  ordre,  tour- 
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nant  et  à  éclats  blancs^de  minute  en  minute;  enfin,  Port-Saïd  est 
éclairé  par  un  feu  scintillant  électrique,  à  éclats  de  (rois  en  trois  se- 
coudes. 

La  construction  de  ces  trois  premiers  pbares  fut  exécutée,  en  1869, 
par  la  Société  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée.  Une  société 
particulière  fut  choisie  pour  construire  en  béton  le  phare  de  Port-Saïd, 
premier  essai  de  ce  genre  d'une  industrie  qui  a  rendu  d'utiles  services 
sons  les  formes  les  plus  diverses,  et  notamment  pour  la  confection  des 
blocs  des  jetées.  C'est  d'un  seul  morceau  qu'il  a  été  fait.  On  éleva,  à  la 
distance  voulue  Tune  de  l'autre,  deux  tours  hexagonales  concentriques 
en  madriers,  entre  lesquelles  on  coula  le  béton  à  l'état  pâteux,  on 
dama  énergiquement  les  couches  successives,  en  s'assurant  toujours 
que  la  prise  de  la  matière  était  continue.  Des  ouvertures  furent  mé- 
nagées à  la  place  de  la  porte  et  des  fenêtres;  quand  tout  fut  monté,  on 
enleva  le  double  moule  et  la  tour  parut  comme  un  monolithe  d'un 
nouveau  genre. 

Le  type  des  phares  de  Rosette,  de  Burlos  et  de  Damiette  est  très 
curieux.  Ces  phares,  entièrement  en  tôle  et  fer,  consistent  en  un  fût 
central  soutenu  par  trois  contrerons  lui  donnant  une  large  assiette, 
le  tout  noyé  dans  une  fondation  de  solide  maçonnerie.  Le  fût  central 
a  un  diamètre  plus  restreint  que  celui  de  la  lanterne,  et  juste  suffisant 
pour  la  place  de  l'escalier  intérieur  en  spirale.  Cette  disposition  donne, 
à  la  fois,  une  grande  force  de  résistance  à  l'ensemble,  parce  que  la 
base  est  plus  large  que  dans  les  tours  des  anciens  systèmes,  et  aussi 
parce  que  le  vent  rencontre  une  surface  bien  moindre,  double  avan- 
tage précieux  pour  des  phares  édifiés  sur  une  côte  très  basse  et  exposée 
à  des  coups  de  vent  violents. 

En  créant  le  canal  maritime,  la  Compagnie  universelle  a,  comme 
on  l'a  vu,  créé  aussi  Port-Saïd,  où  elle  a  exécuté  d'importants  travaux 
et  construit  divers  grands  établissements  dont  la  description  fera  1  objet 
des  pages  suivantes  :  je  vais  d'abord  parier  du  port  et  des  jetées  qui 
sont  entièrement  son  œuvre. 

Le  port  de  Port-Saïd  a  une  très  grande  étendue.  D'une  extrémité  à 
l'autre,  il  présente  une  longueur  d'un  kilomètre  et  est  large  de 
200  mètres  à  son  entrée.  Du  côté  de  la  ville,  c'est-à-dire  sur  la  terre 
Afrique,  on  a  creusé  trois  bassins,  séparés  par  des  terre-pleins.  Le  pre- 
mier est  un  carré  de  200  mètres  de  côté;  il  porte  le  nom  de  bassin  du 
Commerce.  C'est  là  que  les  caboteurs  des  côtes  méditerranéennes, 
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les  grandes  djermes  arabes,  les  bateaux  turcs^  grecs  et  syriens  et  les 
dahbiehs  qui  viennent  de  Suez,  par  le  canal  maritime,  débarquent 
leurs  cargaisons  variées.  G*est  de  là  aussi  que  partent  les  bateaux  qui 
font  le  service  entre  Port-Saïd  et  Ismaïlia.  Le  deuxième  bassin,  séparé 
du  premier  par  un  terre-plein  où  sont  construits  les  bureaux  et  ma- 
gasins de  la  Compagnie,  est  désigné  sous  le  nom  bassin  de. l'Arsenal. 
Sa  longueur  est  de  380  mètres,  sa  largeur  de  150;  il  est  entouré  par 
les  ateliers  et  les  chantiers  de  la  Compagnie,  et  donne  asile  à  tout  son 
matériel  flottant,  dragues,  bateaux-porteurs,  gabares,  remorqueurs, 
bateaux  porte-citernes,  etc.  Enfin,  et  séparé  de  lui  par  un  terre-pleia, 
s'étend  le  bassin  Chérif,  dont  la  largeur  est  égale  à  celle  du  précédent; 
sa  longueur  du  terre-plein  à  la  berge  nord  est  de  325  mètres,  mais  la 
berge  sud  présente  une  longueur  de  800  mètres.  C'est  dans  ce  bassin  que 
viennent  se  ranger  en  ligne  tous  les  grands  navires  et  ceux  qui  ap- 
portent d'Angleterre  le  charbon  destiné  à  alimenter  les  vastes  dépôts 
de  Port-Saïd  qui,  en  1881,  ont  reçu  649,000  tonnes  de  ce  combustible. 

De  Tautre  côté  du  port  et  en  face  des  bassins,  un  canal  de  70  mètres 
de  large  entoure  un  îlot  qui  a  la  forme  d'un  parallélogramme  de 
720  mètres  de  longueur  sur  200  de  largeur.  De  chaque  côté  de  ce 
canal,  tant  sur  l'îlot  que  sur  la  berge  qui  lui  fait  face,  sont  les  dépôts 
de  charbon.  L'embarquement  du  charbon,  à  Port-Saïd,  se  fait  avec  une 
prodigieuse  rapidité;  les  grands  transports  de  Gochinchine  et  les 
paquebots  des  lignes  de  Chine  et  de  l'Inde  font  leur  plein  de  combus- 
tible en  deux  heures  environ. 

A  partir  du  point  où  s'ouvre  le  canal  maritime  et  en  suivant  le  con- 
tour du  bassin,  des  lots  de  terrain  ont  été  vendus  ou  concédés  à  diverses 
puissances  de  l'Europe  et  à  quelques  grandes  compagnies  de  navigation. 
C'est  là  où,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  France  possède  un  emplace- 
ment que  le  département  de  la  marine  cherchera,  sans  doute,  à  utiliser 
plus  tard  en  le  convertissant,  par  exemple,  en  un  dépôt  de  charbon 
pour  les  nombreux  bâtiments  français  qui  transitent  par. le  canal  et 
s'arrêtent  toujours  à  Port-Saïd,  afin  de  s'y  ravitailler. 

En  dehors  des  bassins,  le  port  proprement  dit,  dans  lequel  viennent 
s'amarrer  les  navires  qui  transitent,  n'est  pas  d'une  largeur  uniforme; 
en  face  des  bureaux  de  la  Compagnie,  il  est  large  de  300  mètres  et  de 
500  en  face  du  deuxième  terre-plein. 

En  résumé,  ce  port  présente  une  superficie  de  50  hectares  environ 
et  a  une  profondeur  de  8  mètres;  il  reçoit  des  navires  de  toute  gran* 
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deur,  depuis  Je  bateau,  pécheur  jusqu'aux  plus  forts  bâtiments  de 
guerre.  Les  grands  cuirassés  anglais  Moiiarch  ei  Pénélope  s'y  trouvaient 
au  mois  d'août  1882,  en  même  temps  que  les  cuirassés  français  La 
Galissonnière,  Aima  et  Thétis, 

C'est  un  beau  commencement,  en  attendant  le  mieux  projeté,  qui 
s'obtiendra  plus  tard. 

Le  creusement  du  port  produisit  plus  de  trois  millions  de  mètres 
cubes  de  déblais  ;  les  dragues  qui  travaillaient  dans  le  bassin  de  Port- 
Saïd  versaient  le  sable  ou  la  vase  dans  des  caisses  portées  sur  des 
chalands;  ces  chalands  venaient  se  ranger  contre  la  banquette  continue 
produite,  sur  la  rive  Afrique,  par  les  premiers  dragages;  là,  une  grue 
prenait  les  caisses  et  les  vidait  dans  les  wagons  de  terrassement  ;  le 
tracé,  une  fois  formé,  suivait  un  railway  dont  la  direction  était  mo- 
difiée selon  les  besoins,  et  chaque  wagon  déposait  son  contenu  entre 
les  pilotis,  de  manière  à  exhausser  le  sol  des  rues  et  des  places  qui 
n'étaient  alors  que  d'ignobles  cloaques  où  croupissait  de  l'eau  verte. 

C'est  ainsi  que  fut  conquis,  sur  le  lac  Menzalèh,  le  vaste  espace  où 
se  trouvent  aujourd'hui  deux  villes,  l'une  européenne,  l'autre  arabe, 
cl  qui  sont  destinées  à  se  fondre,  Tune  dans  l'autre,  d'ici  à  quelques 
années. 

Au  point  précis  où  commence  le  canal,  part  le  quai  François-Joseph 
auprès  duquel  s'amarrent  les  paquebots  des  grandes  compagnies  de 
navigation,  et  dont  quelques-uns,  comme  ceux  des  Messageries  mari- 
times et  de  la  Compagnie  péninsulaire,  ont  130  mètres  de  longueur. 
Il  règne  sur  ce  quai  un  mouvement  et  une  animation  extraordi- 
oairen. 

Dans  le  port,  les  grands  navires  de  toutes  nations  qui  entrent  ou  qui 
sortent,  les  canots  qui  embarquent  ou  débarquent  les  voyageurs  et 
leurs  bagages,  les  chalands  et  les  citernes,  portant  aux  bâtiments  le 
charbon  et  l'eau  douce,  les  bateaux  de  pèche  ou  de  plaisance,  les 
embarcations  des  bâtiments  de  guerre,  allant  à  terre  ou  en  revenant, 
les  canots  grecs  et  maltais  qui  draguent,  au  moyen  d'un  Hlet  spécial 
qu'ils  tiennent  â  l'arrière,  les  débris  de  charbon  tombés  à  l'eau  pen- 
dant le  chargement  des  paquebots,  ainsi  que  les  bouts  de  cordages  et 
tous  autres  objets  se  trouvant  au  fond  de  l'eau,  animent,  sans  l'agiter, 
cette  surface  étincelante  comme  un  immense  miroir. 

Sur  le  quai,  les  corvées  de  baudets,  les  portefaix  et  les  camions,  les 
flâneurs  et  les  gens  affairés  qu'on  trouve  partout,  présentent  un  spec- 
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tacle  qui  saisit  le  voyageur  européea  par  le  contrasle  des  coslumes,  le 
mélange  des  races  et  TiDcohérence  des  groupes. 

De  la  plage  à  la  haute  mer  s^étcndent  deux  jetées  qui  s'earacinent 
à  1,400  mètres  l'une  de  l'autre  et  circonscrivent  Tavant-port;  elles  sont 
formées  d'éûormes  blocs  de  béton  dont  chacun  cube  10  mètres,  et 
pèse  20,000  kilogr.  ;  elles  subissent  les  plus  rudes  tempêtes  sans  délé- 
rioralion;  les  madrépores  et  les  varechs  qui  les  recouvrent  en  attestent 
l'inébranlable  solidité. 

Les  dépôts  de  sable  qui  sont  combattus  par  les  dragages  sont  surloat 
formés  au  Nord  et  au  N.-Ë.  du  musoir  de  la  grande  jetée,  dans  un 
rayon  ne  s'étendant  pas  à  plus  de  800  à  1,000  mètres  de  son  pied. 
Au  delà  de  ce  périmètre,  les  dépôts  sont  de  plus  en  plus  vaseux, 
perdent  de  leur  stabilité  et  peuvent  être  déblayés,  d'une  année  à  Taulre, 
par  la  seule  action  de  la  mer.  Il  en  est  de  même  des  dépôts  qui  tendent 
à  se  former  à  l'Ouest  du  musoir,  à  une  distance  de  500  à  1,000  mètres 
de  son  pied,  dans  la  zone  de  rencontre  du  courant  inQéchi  par  la  jetée 
et  du  courant  du  large. 

La  jetée  de  l'Ouest,  primitivement  longue  de  2,500  mètres,  ayant 
paru  insuffisante,  on  a  immergé  de  nouveaux  blocs  pour  garantir  la 
rade  contre  les  ensablements. 

Le  chenal  de  Tavant-port  est  indiqué  par  des  bouées  et  des  bateaux- 
feux  qu'abritent  les  jetées.  Ces  bateaux-feux  sont  au  nombre  de  six, 
trois  peints  en  rouge  sur  le  côté  ouest  et  montrant  des  lumières  rouges, 
les  trois  autres  peints  en  verts,  sur  le  côté  Est,  et  montrant  des  lumières 
vertes.  Il  y  a,  en  outre,  à  terre,  un  feu  rouge  sur  le  côté  ouest  et  un 
feu  vert  sur  le  côté  Est  de  l'entrée  du  port  intérieur.  Enfin,  à  i  mille  et 
demi  environ  au  S.O.  du  grand  phare,  est  le  phare  en  bois,  érigé 
dans  le  lac  Menzalèh,  que  j*ai  cité  précédemment,  et  qui  montre  un 
feu  fixe  dont  le  relèvement  au  Sud  37**  Ouest  conduit  dans  le  chenal 
dragué.  Tous  ces  feux,  parfaitement  alignés  et  régulièrement  espacés, 
indiquent  l'entrée  du  port,  qui  est  très  facile  si  l'on  prend  au  large 
l'alignement  du  feu  du  lac  de  Menzalèh,  dans  Taxe  même  du  chenal, 
d'après  le  relèvement  donné  ci-dessus,  c'est-à-dire  en  laissant  les  feux 
rouges  à  tribord  et  les  feux  verts  à  bâbord. 

Au  fond  de  l'avant-port,  sur  la  rive  Asie,  dans  l'espace  compris 
entre  le  canal  et  la  jetée  Est  s'étend  un  vaste  chantier,  entouré  de 
maisons  d'habitation,  ateliers,  magasins,  etc.  C'est  le  chantier  où  se 
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sonl  fabriquée  et  se  fabriquent  encore  les  énormes  blocs  dont  sont 
formées  les  jetées. 

La  confection  de  ces  blocs  artificiels  est  très  intéressante  et  mérite 
une  description  que  je  vais  donner  :  Ils  sont  composés,  sur  place,  avec 
du  sable  et  de  la  chaux,  car,  dès  le  principe,  on  dut  renoncer  aux 
blocs  naturels,  en  pierre,  qu'il  eût  fallu  faire  venir  de  très  loin  et  à 
grands  frais.  La  chaux  employée  provient  du  Theil  ;  le  sable  est  tout 
simplement  celui  que  les  dragues  retirent  du  fond  de  la  mer.  La  com- 
position est  de  45  p.  100  de  chaux  hydraulique  et  de  55  p.  100  de 
sable  et  d*eau  de  mer.  Le  chantier  dans  lequel  se  confectionnent  les 
blocs  occupe  un  espace  considérable  sur  la  rive  Asie.  Ce  chantier,  or- 
ganisé autrefois  par  la  maison  Dussaut,  qui  a  fait  tant  de  travaux  im- 
portants pour  la  marine  française,  et  notamment  au  port  de  Cherbourg, 
appartient  aujourd'hui  à  la  Compagnie,  et  peut  immerger  jusqu'à  50 
blocs.  Le  sable  et  la  chaux  destinés  à  composer  le  béton  sont  chargés 
sur  des  wagons  auxquels  une  chaîne  sans  fm  fait  gravir  un  plan  incliné 
qui  aboutit  à  une  plate-forme  sur  laquelle  s'ouvrent  les  oriQces  des 
broyeurs.  Au-dessous  de  la  plate-forme,  d'autres  wagons  reçoivent  le 
mortier  qui  s'échappe  par  l'orifice  inférieur  des  broyeurs  et  vont  le 
verser  dans  des  moules  symétriquement  rangés  et  où  il  est  soigneuse 
ment  damé  par  des  ouvriers,  armés  de  lourds  pilons  en  bois.  A  ce 
moment,  on  trace,  sur  la  matière  encore  humide,  le  numéro  d'ordre 
du  bloc  ainsi  fabriqué.  Il  faut  quinze  jours  avant  que  la  matière  soit 
assez  consistante  pour  que  l'on  puisse  retirer  les  parois  du  moule  et 
exposer  le  bloc  à  l'air,  afin  de  le  sécher  sur  toutes  ses  faces  ;  mais  ce 
n'est  qu'au  bout  de  trois  mois  environ  qu'il  acquiert  toute  sa  dureté 
et  qu'on  peut  le  jeter  à  l'eau.  La  dureté  de  ce  mortier  est  telle,  qu'on 
a  delà  peine  à  l'entamer  avec  des  outils  de  carrier  et  qu'on  peut  en 
scier  des  morceaux  comme  on  le  ferait  avec  de  la  pierre  de  taille. 

Le  chantier  de  séchage  est  parcouru  par  un  puissant  appareil,  qui 
porte  le  nom  de  grue,  et  se  compose  de  deux  montants  en  fer  et  tôle, 
très  solides,' dont  Técartement  enjambe  trois  rangées  de  blocs,  et  d'une 
traverse  supérieure  formant  portique.  Cette  traverse  supporte  une  voie 
ferrée  le  long  de  laquelle  se  meut  un  treuil  mécanique.  Quand  on  veut 
enlever  un  bloc,  le  treuil  s'avance  directement  au-dessus,  laisse  des- 
cendre sa  chaîne,  terminée  par  quatre  chaînons  munis  de  forts  crochets  ; 
les  chaînons  sont  attachés  sous  le  bloc  que  ses  cales  soutiennent  au- 
dessus  du  sol;  le  bloc  est  enlevé,  porté  au-dessus  d'un  truc  où  il 
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est  déposé  doucement.  Uq  train  se  forme  et  roule  jusqu'à  Tapponte- 
menl;  là,  une  grue  de  même  nature,  mais  Gxe,  enlève  ces  énormes 
masses  et  les  dépose  sur  le  pont  d'une  mabonne,  pendant  que  la  pre* 
mière  grue,  dont  les  montants  sont  garnis  de  roues,  se  promène  snr 
des  rails  disposés  parallèlement  aux  blocs,  enlève,  tour  à  tour,  ces 
derniers  jusqu'à  épuisement  de  trois  rangées,  et  se  porte,  à  l'aide  de 
sa  macbine,  sur  une  autre  travée,  pour  recommencer  la  même  opé- 
ration. 

Les  blocs,  déposés  sur  le  pont  d'une  malienne  ad  hoc,  sont  an 
nombre  de  trois;  ils  reposent  sur  des  cales  inclinées  avec  des  tasseaux 
mobiles,  et  sont  retenus  par  un  simple  encliquetage.  Arrivés  à  desti- 
nation, ils  glissent  et  plongent  en  faisant  bondir,  pendant  un  momeat, 
la  mabonne  allégée  brusquement  de  60,000  kilogr. 

D'immersion  en  immersion,  les  blocs  arrivent  à  fleur  d'eau;  aussi 
maintenant,  au  lieu  de  les  jeter  brusquement,  on  les  dépose  avec  une 
certaine  délicatesse. 

Il  a  déjà  été  immergé  plus  de  25,000  de  ces  blocs. 

L'entretien  du  canal  maritime  et  celui  du  port  de  Port-Saïd  exigent 
des  dragages  fréquents,  qui  sont  la  condition  de  leur  existence.  On 
prétend  que  les  vents  d'Ouest  accumulent  annuellement,  dans  ce  port, 
une  épaisseur  de  sable  de  60  à  70  centimètres,  sans  parler  des  dépôts 
vaseux  et  autres  qui  s'y  forment.  Dans  tout  le  reste  du  canal,  la  quan- 
tité de  sable  ainsi  déposé  est  évaluée  à  15  centimètres  d'épaisseur. 
L'avant-port  et  la  partie  du  cbenal  qui  s'étend  en  dehors  des  jetées 
ont  aussi  besoin  de  dragages  qui  peuvent  seuls  maintenir  le  fond  à  une 
profondeur  de  8  mètres.  Ce  travail  est  fait  par  une  drague  spéciale, 
qu'on  nomme  la  drague  marine. 

Construit  par  la  Compagnie  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerra- 
née, ce  puissant  engin  se  compose  d'une  coque  en  fer,  ayant  une  lon- 
gueur de  50  mètres  sur  9"", 30  de  largeur  et  3"*,50  de  profondeur.  Ses 
flancs  sont  préservés  du  choc  des  bateaux-porteurs  par  d*épai8  ma- 
driers qui  régnent  en  cordons,  l'un  à  la  hauteur  de  la  ligne  de  flottai- 
son, l'autre  à  la  hauteur  du  pont.  Ces  deux  cordons  sont  reliés  entre 
eux  par  d'autres  madriers  disposés  en  zigzags,  et  cette  disposition, 
excellente  au  point  de  vue  du  résultat,  ne  manque  pas  d'une  certaine 
élégance,  dont  on  n'avait  que  faire,  mais  qui  ne  gâte  rien.  Le  long 
des  bastingages,  hauts  d'environ  1  mètre,  s'ouvrent,  de  distance  en 
distance,  des  panneaux  qui  facilitent  l'accès  de  la  drague  et  peuvent 
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être,  au  besoin,  hermétiquement  fermés.  La  forme  du  bateau  ne  per* 
met  pas  une  grande  vitesse,  mais  est  parfaitement  appropriée  à  sa 
destination.  L'avant  est  triangulaire,  Farrière  est  arrondi  en  demi- 
cercle  ;  il  n*y  a  pas  de  quille  proprement  dite,  mais  le  fond  n*est  pas 
absolument  plat.  Â  partir  de  la  ligne  de  flottaison,  la  largeur  de  la 
coque  diminue  assez  rapidement,  et  celte  disposition  mixte,  qui  permet 
un  roulis  exagéré,  s'oppose,  en  revanche,  aux  grands  mouvements  de 
tangage  qui  nuiraient  à  la  bonne  exécution  du  travail. 

La  partie  centrale  du  bateau  est  occupée  par  une  machine  de  la 
force  de  180  chevaux.  On  a  choisi  le  système  le  plus  nouveau  et  le 
plus  économique.  Cette  machine,  en  temps  ordinaire,  fait  mouvoir  la 
chaîne  à  godets,  mais  dans  les  cas  où  l'appareil  doit  être  déplacé,  elle 
fait  mouvoir  deux  hélices  accouplées.  On  peut  à  volonté  embrayer  ou 
désembrayer  Tun  et  Tautre  mouvement.  Dans  un  cas,  la  drague  fonc- 
tionne comme  instrument  de  creusage,  et  ses  godets,  d'une  capacité  de 
quatre  hectolitres,  retirent  sans  cesse  du  fond  de  la  mer  d'énormes 
quantités  de  déblais;  dans  l'autre  cas,  l'appareil,  mis  en  mouvement 
par  ses  deux  hélices,  obéissant  au  gouvernail  «comme  un  navire  ordi- 
naire, gagne  la  haute  mer  ou  rentre  dans  le  port  sans  l'aide  d'un  re- 
morqueur ;  il  pourrait  même  entreprendre  des  voyages  de  long  cours, 
et  sa  traversée,  de  France  en  Egypte,  s'est  effectuée  sans  difficulté. 

Entre  la  machine  et  l'avant  du  bateau  s'ouvre  le  puits  dans  lequel 
plonge  l'élinde,  qui  peut  être  élevée  ou  abaissée  au  moyen  d'une  petite 
machine  spéciale  placée  à  l'avant.  A  l'arrière  fonctionnent  les  lourdes 
chaînes  et  les  treuils  au  moyen  desquels  s'exécutent  les  mouvements 
de  latéralité  désignés  par  l'expression  technique  de  papillonnagc.  Le 
reste  est  occupé  par  des  soutes,  des  logements  pour  l'équipage,  et  sur- 
tout par  des  compartiments  élanchcs,  destinés  à  maintenir  le  bateau  à 
flot  et  le  garantir,  en  cas  d'avarie,  contre  toute  chance  de  submersion. 

En  dehors  des  jetées,  an  voisinage  de  la  drague  marine,  circulent 
des  bateaux  aux  formes  insolites,  dont  la  coque  peinte  en  rouge  s'élève 
peu  au-dessus  de  l'eau,  qui  ne  portent  aucune  espèce  de  mâture,  ni 
d'agrès,  et  sont  surmontés,  à  leur  partie  médiane,  d'une  courbe  ressem- 
blant à  Tare  d'une  roue  immense.  Ce  sont  les  gabares  ou  bateaux-por- 
teurs, qui  varient  comme  dimensions,  mais,  comme  type,  ne  présentent 
que  des  différences  sans  importance.  Leur  longueur  est  de  30  h 
40  mètres,  sur  7  de  largeur  environ  ;  l'avant  et  l'arrière  sont  occupés 
par  les  logements  de  l'équipage,  la  machine  et  les  soutes  ;  sur  chaque 
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flanc  s'éiend  une  cbaiojbre  à  air.  p^rfait^Bteut  éiancbe.  Le  milieu  do 
navire  est  un  puits  ou  bassin  de  forme  rectangulaire,  d'une  capacslé 
de  80  à  120  xnèlreg  cubes,,  dont  le.lood  est.fojnoôpar  six  postée  ou 
cJapets,  auxquels  s'attachent  de  Co.r,tes  cbatpes;  passant  sur  des  pouliee, 
que  supporte  l'arcade  supérieqre. 

Ces  solides  bateaux,  eqtièreipent  cpnstf'aits  eu  fer,  se  placent  bord 
à  bord,  auprès  des.  divagues,,  et  reçoivent,  dans  leur  puits,  les  déblais 
qu'ils  emportent, au  large.  Là,  les  chaînes  des  elapets  sont  tendues  au 
moyen  d'un  treuil,  le  fo^d  du  puits  s'ouvre  par  ses  six  portes  et  )e8 
grandes  vagues  du  large  entraliient  L^  sable,  vers,  le  fond  du  golfe  de 
Péluse, 

Malgré  leur  destination  toute  spéciale,  ces  bateaux  ont  rendu  et  ren- 
dront encore,  au  besoin,  de  grands  services,  en  dehors  de  leur  spécia- 
lité. Leur  machine,  de  30  à  50  cbevau;x  de  force,  suivant  les  types, 
permet  de  les  employer  au  remorquage.  Ou  les  a  utilisés  dans  bien 
des  circonstances  difficiles,. et  principalement  pendant  les  premiers 
mois  qui  oAt  suivi  l'inauguratiou  du  canal  maritime. 

Les  ateliers  de  la  Compagnie  universelle  du  papal  à  Port-Saïd,  qoi 
furent  terminés  eu  1863,  occupent  dans  la  partie  sud  de  la  ville, 
auprès  du  lac  Menzalèh,  une super^ie  déplus  de  30,000  mètres  carrés, 
entourée  sur  trois  côtés  par  une  ba,rrière  et. s'ouvrent,  par  lequatritoe, 
sur  le  bassin  de  l'Arsenal. 

Quand  on  arrive  dans  l'enceipte  par  ce  b^ssin^  on  a  devant  soi  cinq 
grands  bâtiments,  séparés  les  uns  des  autres  et  se  présentant  dans  le 
sens  de  leur  largeur,  savoir  :  trois  au  fond  et  les  deux  autres  en 
retour,  formant  comme  des  ailes.  Ces  constructions  soat  fort  simples, 
mais  d'un  bon  effet;  les  murs  put  âtpans  de  boifi,  garnis  de  briques,  el 
reçoivent  l'air,  uon  seulement  sur  les  côtés  et  aux  deux  extrémités, 
mais  aussi  par  le  haut,  organisé  en  lantern^^,  courant  sur  tout  le 
milieu  de  la  charpente  du  toit.  La  longueur  des  trois  bâtiments  du 
fond  est  de  40  mètres  ;  le  grand  atelier  d'ajustage,  qui  occupe  le  milieu, 
a  24  mètres  de  largeur  ;  l'atelier  dp  menuiserie,  côté  sud,  et  1  atelier 
des  forges  avec  la  fonderie,  côté  nord,  o^t  chacun  une  laiigeur  moitié 
moindre.  Quant  aux  deux  ailes,,  magasin  au  Sud  et  chaudroanerie  au 
Nord,  elles  ont  une  longueur  uniforme  de  60  mtoes.  Enfin,  un  grand 
corps  de  bâtiment,  situé  derrière  la  chaudronnerie,  est  occupé  par  les 
bureaux  de  dessin,  de  surveillance  et  par  quelques  logements.  Des 
voies  de  fer,  disposées  dans, tous  les  sens,  facilitent  les  mouvements 
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entre  les  ateliers  et  le  service  d'accès,  tant  par  eau  que  par  Tiotérieur 
de  la  ville. 

Dans  le  grand  atelier  central,  la  vapeur  met  en  mouvement  des 
machines  diverses  et  perfectionnées;  on  y  travaille  tous  les  métaux. 
L*atelier  du  Nord  est  garni  de  forges  fixes  et  volantes  ;  une  fonderie  est 
comprise  dans  Vatelier;  plus  loin  sont  les  ateliers  de  menuiserie  et  de 
chaudronnerie,  et  une  scierie  mécanique  où  une  machine  à  vapeur 
fait  marcher  une  dizaine  de  scies,  les  unes  longitudinales,  les  autres 
circulaires,  de  dimensions  et  de  dentelures  diverses. 

La  plus  grande  activité  règne  dans  tous  ces  ateliers,  où  circulent 
continuellement  des  agents  de  service  qui,  tout  en  exerçant  leur  sur- 
veillance, viennent,  à  des  intervalles  inégaux,  pointer  les  noms  des 
hommes  pour  que  les  feuilles  de  paiement  ne  portent  bien  que  des 
heures  de  présence  réelle,  car  les  nombreux  ouvriers  employés  par  la 
Compagnie,  et  dont  le  nombre  a  atteint  le  chiffre  de  six  cents,  sont 
payés  par  heure  de  travail.  Les  contremaîtres  seuls  ont  un  salaire  men- 
suel. Avec  ce  système  de  travail  à  Theure,  les  bons  ouvriers  gagnent 
en  moyenne  de  10  à  12  fr.  par  jour. 

Les  ateliers  de  la  Compagnie  peuvent  entreprendre*  les  travaux  les 
plus  considérables  et  les  plus  variés.  C'est  ainsi  qu'en  1881  ils  exécu- 
tèrent, pour  le  compte  de  la  marine  française,  des  réparations  très 
importantes  à  l'appareil  moteur  de  l'aviso  la  Décidée  qui,  à  son  retour 
de  la  station  de  la  mer  des  Indes,  dut  s'arrêter  à  Port-Saïd  par  suite 
d'avaries  graves  qu'il  avait  éprouvées  dans  sa  traversée  et  qui  l'em- 
péchaient  absolument  de  continuer  sa  route. 

La  visite  que  j*ai  faite  en  septembre  1882  aux  magasins  qui  contien- 
nent une  partie  de  l'immense  matériel  de  la  Compagnie,  m'a  laissé  une 
très  bonne  impression. 

Que  Ton  se  figure  une  dizaine  de  vastes  magasins  en  planches,  par- 
faitement distribués  et  aérés,  et  dans  lesquels  sont  classés,  avec  ordre 
et  méthode,  je  dirai  même  avec  une  certaine  coquetterie,  presque  tous 
les  objets  et  matières  destinés  aux  travaux  d'entretien,  de  réparations 
et  autres,  depuis  le  clou  ou  la  vis,  jusqu'aux  grosses  pièces  de  ma- 
chines. Un  de  ces  magasins  renferme  un  approvisionnement  complet  de 
pièces  de  rechange  et  de  petit  outillage  ;  à  côté  est  un  magasin  pour  la 
quincaillerie  et  les  cordages  ;  un  autre,  pour  les  produits  chimiques, 
vient  après;  plus  loin  se  trouve  celui  des  matières  grasses,  etc.  ;  il  y  a 
jusqu'à  un  magasin  des  imprimés,  qui  renferme,  rangés  par  espèce, 
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tous  les  modèles  ompioyés  par  le  service  administratif  el  de  comptabi- 
lité, et  le  nombre  de  ces  modèles  est  considérable,  comme  m*a  permis 
de  le  constater  l'examen  que  j*en  ai. fait. 

Chaque  catégorie  d'objets  occupe  une  étagère  ou  uq  compartiment 
distinct  devant  lequel  est  suspendue  uue  large  étiquette  en  carton, 
indiquant  le  numéro  de  la  nomenclature,  l'espèce  de  Tuoité,  et  la 
situation  de  Tapprovisionnement,  par  quantité  ou  poids,  de  sorte  goe 
Ton  peut,  à  tout  instant,  se  rendre  compte  de  Texistant. 

Les  lourdes  plaques  de  tOle,  les  ancres  el  les  grosses  pièces  qui,  eo 
raison  de  leur  volume,  ou  pour  tout  autre  cause,  ne  peuvent  élre 
emmagasinées,  sont  rangées  sur  un  vaste  espace,  non  couvert,  condoi- 
sant  aux  ateliers  -,  une  étiquette  en  bois,  placée  bien  en  vue,  reprodoit 
toutes  les  indications  données  par  Tétiquette  en  carton  pour  les  objets 
que  contiennent  les  magasins  ;  de  plus,  chaque  plaque  de  tôle  ou 
grosse  pièce  porte  son  poids  inscrit  à  la  peinture  blanche,  et  d'une 
manière  très  apparente. 

Le  système  de  comptabilité  des  magasins  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  qui  est  en  usage  dans  les  sections  des  magasins  particuliers  dus 
directions  de  travaux  de  nos  arsenaux  maritimes ,-  ainsi,  les  matières 
et  objets  ne  sortent  des  magasins  et  dépôts  que  sur  un  boa  du 
maître  de  l'atelier  et  qui,  après  avoir  été  visé  par  le  chef  de  la  ^eclioa 
dont  fait  partie  ledit  atelier,  est  remis  au  magasinier  général,  qui  fait 
effectuer  la  délivrance  ;  ces  bons  sont  immédiatement  transcrits  sur  ua 
livre-journal  où  figurent  également,  jour  par  jour,  toutes  les  entrées  et 
sorties,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  entrées  provenant  de  coq- 
fections  dans  les  ateliers  ou  d'achats  effectués  en  France  pour  l*appro- 
yisionnement  des  magasins,  sorties  pour  emploi  aux  travaux,  cessions 
à  des  services  étrangers,  à  des  particuliers,  etc.  En  fin  de  mois,  les 
écritures  du  journal  sont  portées  sur  un  registre-balance,  puis  sur  ua 
grand-livre  où  un  compte  spécial  est  ouvert  à  chaque  article  de  la 
nomenclature  qui,  m*a-t-on  assuré,  en  comporte  environ  onze  mille. 

La  valeur  des  approvisionnements  est  de  trois  millions  environ  ; 
quant  à  celle  du  matériel  flottant,  elle  atteint  le  chiffre  de  dix  mil- 
lions. 

La  Compagnie  est  aussi  bienveillante  que  paternelle  ponr  ses  nom- 
breux employés,  agents  et  ouvriers. 

A  Tépoque  toute  récente  où  Ton  craignit  une  disette  d'eau  douce,  i 
Port-Saïd,  dont  la  population  dut  être  rationnée  pendant  quelques 
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jours,  radDiinistrntiOQ  de  la  Compagnie  fit  Tenir  de  France,  par  les 
voies  rapides,  90,000  bouteilles  d*eau  de  Saint-Galmier,  qui  furent 
distribuées  gratuitement  aux  employés  et  ouvriers,  ainsi  qu'à  leurs  fa- 
milles. 

La  Compa^ie  a  constitué  une  caisse  de  retraite  potir  tout  son  per* 
sonnel.  Â  20  ans  de  services,  la  pension  accordée  est  du  tiers  de  la 
solde  ou  du  salaire  ;  à  30  ans,  on  obtient  la  moitié,  plus  une  part  dans 
les  2  p.  100  des  bénéfices  annuels,  dont  la  répartition  est  faite  entre 
tout  le  personnel,  conformément  aux  statuts. 

Je  terminerai  ce  quatrième  article,  consacré  entièrement  au  canal 
maritime  et  à  Tisthme  de  Suez,  par  quelques  extraits  du  règlement  de 
navigation'  dans  ledit  canal,  et  qui  m'ont  paru  offrir  un  certain  in- 
téPôt. 


•  Le  canal  de  Suez  ayant  partout  8  mètres  de  profondeur,  le  transit 
«  est  libre  pour  tous  les  navires,  qneVIe  que  soit  leur  nationalité,  à 
«  la  condition  de  ne  pas  caler  plus  de  7"",  50. 
'    f  Les  lïavires  à  voiles'  auHlessus  de  50  tonneaux  sont  tenus  de  se 
«  faire  remorquer. 

€  La  vitesse  maximum  de  marche  des  navires,  dams  le  canal,  est 
«  fixée  à  10  kilomètres  à  rheure,'soît  5  milles  «/,.   ' 

«  Tout  navire  d'une  jauge  supérieure  à  100  tonneaux  doit  prendre, 
a  pour  traverser  le  canal,  un  pilote  de  laQompagAie,  chargé  de  fournir 
«  toutes  les  indications  sur  la  route  à  suivre.  La  responsabilité  de  la 
<  marche  du  navire  incombe  entièrement  au  capitaine,  qui  reste  res- 
«  ponsable  de  tout  échouage  ou  accident  quelconque  résultant  de  la 
t  conduite  et  des  manœuvres  de  son  b&liment. 

«  La  Compagnie  fixe  les  départs  comme  les  gairages  en  route,  de 
«  façon  à  donner  toute  sécurité  à  la  navigation,  et  à  satisfeîre,  autant 
f  que  possible,  au  passage  rapide  des  paquebots  postaux. 

«  Tout  navire  prêt  à  entrer  dans  le  canal  doit  avoir  ses  vergues 
•  brassées  en  pointe,  ses  bonls^debors  rentrés  et  ses  embarcations  en 
i  dedans.  Outre  les  deux  ancres  de  bossoir  réglementaires,  il  doit 
«  avoir  à  l'arrière,  et  prête  à  être  mouillée  à  la  demande  du  pilote, 


*  Ce  règlement  est  applicable  depuis  le  1«'  JaiUet  1878. 

*  Lét  BAVlree  à  voiles  qtki  tramsiieat  par  te  Maal  «dut  «a  trte  peitt  novibrei 
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une  forte  ancre  à  jet,  munie  d'uqe  amarre  capable  d'arrêter  le  na- 

■ 

vire. 

«  lout^ayire,  pen^aAt  la  traversée  du  cariai,  doit  avoir  à  la  tratne 
une  embarcation  armée  et  munie  d'une  amarre  qu'elle  puisse,  au 
besoin,  porter  rapidement  et  fixer  à  Tun  des  pieux  d'amarrage,  bor- 
dant les  deux  rives  du  canaU 

«  Le  capitaine  est  tenu  de  laisser  des  hommes  de  quart  sur  son 
navire,  aussi  bien  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit. 
«  Tout  navire  amarré  sur  quatre  amarres  mollira  celles  sous  le  veioit, 
pour  livrer*  passage  aux  remorqueurs,  canots  à  vapeur,  porteurs, 
etc.,  d'un  faible  tirant  d*eau,  qui  se  présenteront  pour  le  doubler. 
«  La  navigation  de  nuit  est  autorisée  seulement  dans  des  cas  excep- 
tionnels, et  sous  rentière  responsabilité  prise  par  écrit,  par  le  capi- 
taine,, tant  au  point  de  vue  des  retards,  accidents  et  avaries  quel- 
conques qui  pourraient  survenir  à  spn  navire/ qu'à  ceux  qu'il  pour- 
rait causer  aux  autres  navires  engagés  ou  au  matériel  de  la  Compa- 
gnie se  trouvant  dans  le  can^l. 

«  Pendant  la  navigation  de  nuit,  autorisée  à  ces  conditions,  les 
Uiavires  allumeront  leurs  feux  réglementaires  et  auront  à  lavant  on 
homme  en  vigie.  Les  navires  arrêtés  la  nuit  auront  à  Tavanl  et  i 
l'arrière  un  feu  blanc  et  une  vigie. 

t  À  l'approche  des  remorqueurs»  canots  à  vapeur,  porteurs,  etc.,  ou 
d'Un  navire  qui  serait  autorisé  à  les  doubler,  ils  indiqueront  le  côté 
où  le  passage  est  libre  en  montrant  sur  le  bord,  de  ce  côté,  deux 
feux  blancs. 

«  Lorsque  deux  navires  marchant  en  sens  contraire  s'apercevront, 
ils  devront  tous  les  deu^  ralentir  leur  marche,  chacun  serrant  la 
rive  qu'il  aura  à  tribord,  ou  s'arrêter,  suivant  l'avis  du  pilote. 
«  11  est  interdit  aux  navires  marchant  dans  le  même  sens  de  se  dé- 
ps^er  dans. le  canal.  Ce  mouvement,  quand  il  est  nécessaire,  serait 
dans  les  garages  sous,  la  surveillance  des  employés  de  la  Compa- 
gnie. 

«  jDans  le  cas  .d'arrêt  oblJÎgé.,  et  Içrsqu'pn  ne  pourra  pas  atteindre  ou 
garage,  le  capitaine  devra  amarrer  son  navire  par  les  deux  extré- 
mités, du  côté  de  la  berge  au  vent,  et  prévenir  immédiatement,  te 

«  jour  par  des  signaux,  la  nuit  par  des  feux  hissés  à  l'avant  et  à  Tar- 

•  rière. 
•  En  cas  d'échouage,  les  agents  de  la  Compagnie  auront  seuls  le 
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il'-. 

«  droit  de  prescrire  toutes  les  opérations  de  déséchouage  et  de  faire  au 
c  besoin  décharger  et  remorquer  te  bâtiment,  ie  tout  avec  le  matériel 
tt  et  les  moyens  dont  dispose  la  Compagnie,  et  aux  frais  du  navire,  à 
«  moins  qu*il  ne  soit  régulièrement  prouvé  qu'un  manque  dé  profbn- 
«  deur  dans  le  plafond  du  canal,  ou  qu*ùne  faussé  indication  de  rotite, 
«  donnée  par  le  pilote,  ait  été  la  cause  de  Téchouage. 

«  Toute  manœuvre  ayant  pour  but  d'essayer  de  dégager  un  navire 
«  échoué  est  formellement  interdite  aux  autres  navires  en  transit. 

«  Il  est  interdit  aux  capitaines  :  1"*  de  surcharger,  avant  leur  entrée 
«  dans  le  canal,  le  pont  du  navire  de  charbons  ou  autres  marcbatidises 
«  qui  changeraient  ses  bonnes  conditions  dé  stabilité;  2^  de  mouiller, 
«  dans  le  canal,  sauf  en  cas  de  force  majeure  et  sans  avis  conforme  du 
i  pilote  ;  3^  de  jeter  dans  le  canal  des  terres,  des  cendres  et  escarbilles 
«  ou  objets  quelconques  ;  4^  de  repécher  les  objets  tombés  dans  le 
«  canal,  sans  Tintervention  directe  des  agents  de  la  Compagnie. 

«  Il  est  formellement  interdit,  et  sous  peine  de  poursuites  judiciaires, 
«  aux  capitaines  des  navires  qui  sont  dans  le  canal  ou  dans  les  ports 
«  et  gares  en  dépendant,  de  laisser  iirer  des  coups  de  feu  de  leur 
«  bord. 

«  Le  tonnage  net,  résultant  du  système  de  jaugeage  prescrit  par  la 
«  commission  internationale  de  Gonstantinople  et  inscrit  sur  les  certi- 
«  ficats  spéciaux  délivrés  par  les  autorités  compétentes,  ou  sur  les  pa- 
I  piers  officiels,  sert  de  base  à  la  perception  du  droit  spécial  de  navi- 
«  gation  de  10  fr.  et  de  la  surtaxe  de  3  fr.,  déjà  réduite  à  2fT.  50  c, 
«  et  de  nouveau  réductible  aux  époques  fixées  par  la  convention  du 
«  21  février  1876,  approuvée  le  30  mars  1877  par  la  Sublime-Porte. 

«  Les  bâlimeots  de  guerre,  les  bâtiments  construits  ou  nolisés  pour 
«  le  transport  des  troupes,  et  les  bâtiments  sur  lest,  sont  exempts  de  la 

•  surtaxe  ;  ils  paient  le  droit  spécial  de  navigation  de  10  fr.  par  tonne 
«  sur  le  tonnage  net,  défmi  par  la  commission  de  Gonstantinople. 

«  Le  droit  de  10  fr.  par  tête  de  passager  adulte,  ou  de  5  fr.  par  tête 

•  de  passager  de  3  â  12  ans,  ainsi  que  le  droit  de  transit,  sont  payables 
«  d'avance. 

«  Les  droits  de  stationnement  ou  d*amarrage  à  Port-Saïd,  à  Ismaïlia 
€  et  devant  le  terre-plein  de  la  Compagnie  à  Suez,  sont  fixés  à  2  cent. 
«  par  jour  et  par  tonne,  après  un  séjour  de  2*4  heures  à  la  place  assi- 

•  gnée  par  le  capitaine  de  port,  et  quelle  que  soit  la  durée  du  station- 
«  noment.  Ces  frais  sont  exigibles  tous  les  dix  jours. 


470  REVUE  iTAnrmiE  bt  coloniale. 

t  Les  frais  de  remorquage,  dans  Je  canal,  par  le  seryice  de  la  Con>- 
t  pagine,  sont  fixés  aiast  qu'il  suit  :  Pour  les  -voiliers,  jaugimot 
«  40Q  tonnes  et  au-dessous,  1,206  fr.  ;  pour  lès  voiliers  jaugeant  plus 
«  de  400  tonnes,  1,200  fr.  pour  les  400  premières  tonnes  et  2  fr.  50  c. 
«pour  chaque  tonne  en'  sus.  Pour  les  steamers  jaugeant  plus  de 
«  400  tonnes,  2  fr.  par  tonne,  sans  distinction  sur  tout  le  tonnage, 
a  mais  à  la  condition  de  conserver  leur  machine  fonctionnant  oupréie 
«  à  fonctionner,  pour  aider  au  remorqueur. 

tt  Los  frais  de  pilotage  pour  la  traversée  du  canal  sont  perçus  rela-* 
k  tivement  au  tirant  d*eau  ;  ils  sont  fixés  comme  suit  :  Pour  les  navires 
«  calant  jusqu*à  3  mètres,  5  fr.  par  chaque  décimètre  d^cnfoncement; 
«  pour  les  navires  calant  de  3  mètres  inclusivement  à  4", 50  exclusive- 
»  ment,  10  fr.^  par  décimètre;  pour  les  navires  calant  de  4",50  â 
ft  6  mètivs,  15  fr.  par  décimètre  ;  pour  les  navires  calant  de  6  mètres 
«  à  7", 50  inclusivement,  20  fr.  par  décimètre. 

«  Les  frais  de  pilotage  dentrée,  dans  le  port  de  Port-Saïd,  et  de 
«  sortie  sont  fixés  comme  suit  : 

_.,  ^       .    .  (  Vapeurs,  25  fr. 

«Pilotage  de  jour j  Voiliers,  10 

«  Pilotage  de  nuit  avant  le  lever  et  après  j  Vapeurs,  50 
«  le  coucher  du  soleil j  Voiliers,  20 

«  Le  paiement  du  droit  de  pilotage  d'entrée  dans  le  port  de  Port* 
«  Saïd  et  de  sortie  de  ce  port  est  obligatoire  pour  tout  navire  d'un 
«  jaugeage  supérieur  à  100  tonneaux  bruts. 

«  Les  frais  de  pilotage  de  nuit  pour  rentrée  et  la  sortie  du  port  de 
«  Port-Saïd  sont  fixés  comme  suit,  pour  les  navires  qui  transitent  : 
«  vapeurs,  25  fr.  ;  voiliers,  10  fr. 

«  Le  pilote  gardé  à  bord  en  cas  de  stationnement  est  payé  20  fr. 
«  par  jour.  » 


Pour  avoir  une  juste  appréciation  du  développement  commercial 
amené  par  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  il  est  intéressant  de  se 
rendre  compte  de  ce  qn'a  été  ce  mouvement  depuis  le  1*' janvier  1870, 
date  qui  a  suivi  de  quelques  jours  celle  de  Tinaugunition  du  canal, 
jusqu'au  1*'  juillet  1882  On  pourra  le  faire  à  Faide  des  tableaux  et  do- 
cuments aulhealiques'quc  je  donhe'd-après. 
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TABLEAU  indiquant  le  montant  des  droits  perçus  par  la  Compagnie  nni- 
verselle  du  canal  maritime  de  Snex,  du  1''  janvier  1870  au  1*'  juillet 
1882.  {Recettes  du  transit.) 


AtiniBB, 

ifomii 

de  bAiifii«Dls 
entrés  el  sortis. 

TONKAes. 

«OHTAMT 

des  droits  perças. 

1870 

486 
765 
1,082 
1,173 
1,264 
1,494 
J,457 
1,6CS 
1,593 
1,477 
2,026 
2,727 
1,731 

tonneevi. 

435,911  055 
761,467  104 
1,139,169  317 
2,085,072  615 
2,4)23,672  229 
2,940,70!)  469 
3,072,107  017 
8,418,949  736 
3,291,6;)5  886 
3,236,942  325 
4,344,519  936 
5,794,401  592 
3,741,783  187 

frsDcs. 

6,169,827  22 
8,998,782  87 
16,407,5J1  42 
22,807,819  18 
24,809,  :i83     t 
28,884], 30i  27 
29,974,998  74 
32,774,344  22 
31,098,229  18 
29,686,060  81 
89,840,487  64 
61,274,362  96 
81,888,210  46 

1U71 '..,,. 

iSli 

1873 

1874 

1375 

1876 

1877 

1878 

1879 

I8d0 

1881 

1832  (six  premier!  moi*).  . 

MOUVEMENTS  PAR  PAVILLONS,    ETC. 
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REVUS  MARITIMB  ET  COLONIALE. 


MOUVBlIBimi  par  paTillonf  ott  nations,  qui  M  sont  •ffactnés  par 


kTILMlta. 


Nombre 
d« 

bAU- 
mtnti. 


Allemagne 

Angleterre 

Amérique  Câkato-UnU) 

Aatrloba-Hongrle 

Belgique 

Birmanie 

Brésil 

Chine 

Danemark 

*«yp*« 

Espagne 

France  

Orèee 

Hollande 

Italie 

Libérie 

Japon 

Norwège 

Pérou 

Portugal 

RuMle 

Serbie 

Sarawak 

Siam 

Suède 

Turquie 

Zanslbar 

Tunisie 

Totaux  ao  1"  JanTler  1882 


814 

1 

S6 

B 

• 
1 

88 
8 

75 
1 
8 

10 


i86 


1870. 


toonsanx. 

889,888  850 

806      > 

19,888  480 


660  870 

88,058      • 

782       • 

84,656  686 

48  640 

818      • 

5,796  160 


371  889 
480  600 


10,996  980 
881  850 


485,911  055 


If  ombre 

de 

bàii. 

menu. 


7 

508 

8 

68 

4 

» 

■ 

1 

88 

4 

66 

• 

5 

47 


1 

• 

S 
5 


■ 
82 


765 


1871. 


8,068  180 

546,458  796 

4,171  780 

88,798  640 

4,400      • 


660  870 

18,884  890 

8,158  567 

89,076  891 

■ 

6,714  980 
87,418  470 


1,816  100 

• 

980  840 
4,880  690 

t 

t 

18,289  800 

» 


761,487  104 


l'ÉGYPf  B  -Ék^  i'«d2. 


•A 


47B 


iWhtbM  âé  Sûtti/dn  i^ftoMbrim  àtiH^^  fdiViet  ilSh. 


iflMr. 


Toua|a. 


^'     lS,18t  410 

i|V99f9SQ  899 

1»S45  8S0 

83,064  57< 

'• 

t 

■ 


f 


^■ 


588  820 
32,697  412 

> 

726      • 


i,489,169  817 


1873. 


nombre 
d« 

blti- 
menis. 


'          570  660 

5 

-      7,919  890 

• 

7 

7,760  027 

16 

'    lte,621  149 

88 

■    I 

1 

''    26,420  720 

86 

''     48,00t  112 

58 

• 

2 

'        4,100      ■ 

5 

• 

1 

^        8,866  140 

2 

18,184  124 

9 

28 

814 

1 

70 

4 

1 


4 
26 


1,178 


ToiUMgv. 


tODllMaX. 

85,619  220 

1,4^,791  785 

2,211  490 

^,967  258 

6,911  840 

677  250 


6,488  120 

6,246  116 

81,299  osé 

221,810  665 

208  270 

72,592  562 

69,121  488 

• 

1,044      • 

9,298  950 

1,899  840 

758  053 

14,861  176 

■ 

■ 

■ 

4,804  810 

20,116  289 

B 

a 


2,086,072,615 


1874. 


Nombre 
de 

i^ents. 


81 
897 

• 

61 

i 

» 

> 
1 

8 
28 
87 

5 
58 
52 

> 

1 

8 

• 

•     8 
7 

B 

I 

■ 

6 

15 

» 


Tonnage. 


1,264 


touiwoz. 

89,481  888 
1,797,494  990 

» 

84,158  250 
908  280 


1876. 


ICombre 

de 

bAti- 

mentia 


1,094  480 

6,461  420 

60,417  440 

222,944  706 

984  140 

106,421  6S0 

68,497  684 

• 

1,010  080 
18,489  880 

• 

2,618  259 
11,977  580 


6,558  980 
18,792  297 


2,i23,672  229 


85 

1,068 
2' 

64 

• 

» 

■ 

■ 

18 

88 

19 

84 

» 

59 
57 

t 

2 

10 

• 

4 
15 

» 

• 
10 
19 


ToBBftfe. 


1,494 


tonnetoz. 

46,87V  974 

2,161,887  088 

6,168  074 

92,078  660  I 

•  \ 


28,294  260  \ 

84,800  121  f 

48,96%  970 

226,446  959  { 


180,74  0450 
79,7838  8 


1,576  880  , 
21,160  960  > 

■  • 

4,808  996  I 
24,623  800  ! 

J 

.! 

•  • 
10,084  770 
16,117  840 

< 


2,940,708  459  \ 


m. 


REVUE  MARITIME  ET  COI«ONUL£. 


HOUVENSIITS  par  pavlUons  ou  naUoiu  ^1  se  soAt  «Sactote 


■i 


4 


NATIONS   OU  rAVlUOMa. 


Allemand 

Angleterre 

'Amérique  (États-'Unis). 
Aatriche-HoDgrlQ  ' .  .  . 
Belgique  ....... 

Birmanie 

Brésil 

r 

'Chine 

Danemark 

légypte 

Sapagne 

France 

Grèce 

Hollande 

Italie 

Xibérie 

Jftpon 

Korwègc 

Pérou 

Portugal 

RuMle 

Serbie 

Sarawak 

Siam 

Suède 

Turquie 

Zanzibar 

Tunisie 


1876. 


Totaozaal^r  Janvier  1882.  ^ 


27 

1,090 

1 

53 

> 

> 
18 
12 
26 

89 

• 

60 
51 

• 

t 

12 

8 

14 

t 
• 
8 
8 

> 


Tonnage. 


tonneafiz. 

il,80Î  880 

2,848,52J  906 

670  440 

76,230  745 


1,457 


19,695  210 

16,173  490 

64,867  180 

236,750  121 

• 

146,675  270 
88,024  220 


20,620  170 

• 

3,648  670 
23,916  110 


3,119  720 
2,984  935 


8,072,107  017 


40 
1,303 

3 
46 

2 


15 

9 

21 

85 

63 
58 

I 

* 

12 

» 
2 


■ 
3 


1,663 


fl6,8a  770 

2,698,877  995 

2,680  440 

73,344  270 

S,987  80O 

» 

866  510 

» 

2B,580  190 

7,103  898 

50,826  240 

234,024  90O 

> 

165,874  190 
85,505  982 


21,026  720 
2,964  880 


2,605 


3,418,948  785 


iA 


i.fias 


s»»,9l 


h'iBypTB  BN  1882. 
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flM  de  SuM,  da  i*'  janvier  1870  au  i"  janvier  1882.  {Sui{e.l 


187». 


i        ToBnige. 


looDetoi. 

S1,54B  440 

S,508,5M  750 

1,645  270 

71,400  OSO 

3,44(&  940 


i 


7,789  690 

9,74B  198 

64,4AB  390 

S6S,017  918 

t 

159,024  890 
94,168  336 

• 

S,121  810 
9,1»  580 

• 

7,166  190 
8,799  900 
1,980  StO 


4,084  788 


3,886, 9tt  8:e6 


1880. 


Nombre 

da 

bftU- 

flMttU. 


1,58S 

1 

60 

1 

• 

t 

• 

10 

16 

88 

1Q2 

f 

70 

52 

2 

1 

7 

■ 

6 
22 


f 

1 

10 

1 


8,026 


Tonnage. 


lonneaas. 

62,551  110 

8,446,431  480 

1,285  010 

108,030  809 

1,654  860 

909  470 

f 

13,679  710 
18,955  994 
84,517  840 

271,598  190 

• 

174,485  150 

101,567  364 

1,857  840 

936  300 

11,078  960 

■ 

5,852  910 

45,899  720 


361  880 
9,858  208 
1,124  290 


4,844,519  985 


1881. 


Nombre 

«te 

bàti- 

mflou. 


45 
2,251 

a 

64 
13 


4 

13 

11 

46 

109 

» 

71 

52 

1 

f 

10 

■ 

4 
20 

1 
1 

B 
11 


2J27 


Tonnage. 


tonneanz. 

59,615  810 
4,792,117  800 

• 

115,776  800 
22,874  760 


4,901  740 

15,772  360 

14,064  810 

108,500  490 

289,324  121 

■ 

187,910  190 

113,258  400 

690  290 

17,817  070 

• 

3,253  100 

42,765  770 

• 

118  020 
142  800 

• 

10,708  861 


5,794,401  592 


T  O  T  A  t. 


Nombre 

de 

bAU- 

mentf. 


806 

18,000 

16 

646* 

28 

1 

2 

4 

89 

185 

250 

1,042 

"7 

564 

699 

3 

14 

82 

1 

47 

110 

2 

1 

2 

28 

174 

8 

1 


17,207 


Tonnage. 


lonneaox. 


898,748 

25,794,046 

22,403 

881,803 

45,707 

677 

1,765 

4,901 

124,059 

164,971 

551,695 

2,551,936 

1,241 

1,317,879 

827,907 

1,947 

15|773 

137,039 

1,299 

44,147 

190,679 

1,920 

118 

310 

27,458 

110,584 

»,741 

726 


957 

893 
774 
2C1 
930 
250 
980 
740 
100 
905 
752 
145 
050 
182 
948 
680 
590 
270 
;340 
186 
571 
220 
020 
381 
430 
820 
510 


83,244,456  730 
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RJSVUE  MAÏlItrMé  ET  GOtONlALE. 


I* 


PATIUiOIIS    00    HATIONH. 


■  i|   iinii<l 


.     1 


Angleterre.  .  .  . 
Allemagae.  .  .  . 
Autriche-Hongrie 
Belgique  .  '.  .  . 
Obine.'   ...... 

Bgypte 

Bipagne 

France  

Holi&ude  .   . 

liaUe 

Korwâge  .... 
Portugal    .... 

Husile 

Tarqule 

29ànsibar  .... 


*,        /        • 


ToMaz 


■OVMB 

I 

de  biittmaiu 
entrés  f  t  soriia. 


1,439 
;    54 

89 

d 

'lO 
« 

13 
78 

4» 
9È 

13 
1 
7 
5 
1 


1,731 


Tonnege. 


tonoeenx. 
3,124,998  330 

87,6U  780 

5S,1S4  900 

84,386  770 

4,796  400 

8,238  800 

29,548  480 

165»a75  800 

119,489  440 

74,436  148 

88,694  980 

1,461  990 

18,185  380 

5^909  850 

8,8U  180 


6,741,783  187 


RÉPARTITION  des  bfttfaneiitr ayant  transité  du  V^ 

'   àûi**  juillet  1882.  . 


janvur 


Mois  de  JaaTlw 

I 

~  ■  de  février 

I 

—  de  mars . 

—  d'avril.  . 

—  de  mal.  . 

—  de  Juin  . 


>  «   •  •   • 


>   • 


Totaux. 


*  • 


'  '  (le  guerre. 


13 
13 
14 
11 
8 
$ 

66 


BATUnifTS 

du  comiiieree. 


898 

87T 
899 

811 
863 
i28lt 

1,666 


TBTAt. 


306 

890 

SU 


871 

830 

1,731 


l'Egypte  en  1882. 
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USTB  des  navires,  tant  français  qu'étrangers,  provenant  on  à  destination 
d'un  port  de  Franoe,  qni  ont  transité  pendant  Tannée  1881. 


on  dfl  destination. 


ICB 


lUneille  à  Bombay 

—  àShABghal 

—  àZansibar 

—  à  Dlamond-IslASd  .  . 

—  A  Slapluuit-Poiiit.  .  . 

—  AUBénnlOA 

—  aux    porta    du  ifolfo 

Penlqae  ..... 

—  àBAMorah 

—  ACAleatto 

—  A  DJeddah 

—  àKvrradhoe 

—  à  Rangoon 

^       à  Madras 

—  à  Maurice 

—  à  PointOHla-Gallo.  .  . 

—  àSaïgon 

Bombay  à  Donkerqaa 

—  an  Hayre 

-^      A  ManelUe  ...... 

—  à  Bordeaux 

—  AOaUU 

—  A  Dlei^ 

—  A  Saint-Nasalre .  .  .  . 

—  A  Alger 

—  A  Oran 

Bordeaux  A  Manriee 

Tonlon  A  Mayotte 

—  à  Saigon 

—  ASaez 

Alger  A  Bombay 

— >    àSaïgon 

—    en  Chine 

Blimlipatam  à  Saint-Naxaire  .  . 
Calctttta  au  Havre 

—  A  ManelUe 


■ornas 
de  naTiro*. 


14 
31 

1 

1 

1 

S 

4 

1 

4 

8 

2 

1 

1 

1 

1 

1 
44* 
S6 
88 

6 

1 

1 

1 

4 

1 

1 

1 

6 

1 

1 

1 

1 

l 

S 
SI 


poaTs   aa  raoTiHAVea 
oode  deaUnation- 


Oalcntta  A  Bordeaux 

—      à  Dnnkerqae  .   .  .  . 
Cooanadah  AMaraeille.   .  .  . 

Sal^n  A  Tonlon 

Maarioa  A  Maraellle 

Shangal  A       —       

Tambo  i  AJger 

Akyab  A  Dnnkerqne 

Baaaorah  à  Marseille 

Cherbourg  en  Chine 

Hayre  i  la  Bénnlon 

Akyab  A  Bordeaux 

—  A  Salnt-Naaalre .  .  .  • 
Gtopalpore  i  Marseille .  .  .  . 
Kurrachee  A  —  .... 
Moulmen  A  I>unkerque.  .  .  . 

Rangoon  à  Marseille 

Aden  A  —        .  .  ,  .  . 

Pondlehéry  à  Marseille.  .  .  . 

—  A  Saint-Nasalre   . 

Nossl-bé  A  Marseille 

Calingapatam  A  Maraellle.  .  . 

Madraa  A  Marseille 

Sydney  A  Toulon 

Java  à  Marseille 

Surabaya  i  Maraellle 

Pondiohéry  A  Dunkerque.  .  . 

—  an  Havre 

Mayotte  A  Tonlon 

Knrraohee  A  Dunkerque .  .  . 
Pointe-de-Galle  à  Maraellle.  . 

Mayotte  à  Rochefort 

Samarang  A  Maraellle  .  .  .  . 
Baaaorah  A  Dunkerque.  .   .  . 

Zansibar  A  Maraellle 

Japon  A  MaraeiUa 


NeWtRB 

de  navires. 


t 
6 
6 
7 
1 
87 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
8 
1 
4 
1 
1 
1 
T 
1 
1 
1 
8 
1 
8 
1 
1 
1 
8 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 


*  Ce  «hiflira  pearrait  paraître  invraisemblable  si  l'on  ne  savait  qu'un  grand  nombre  de  bàtiaMats  de 
toatea  les  nations  se  font  expédier  de  Bombay  k  Dnnkerqae  ponr  y  prendre  des  ordres  an  sujet  de 
lanr  véritable  lien  de  deatination  qui  est  généralemeni  un  port  d'Angleterre. 
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nXTUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 


TABLEAU  des  recettes  de  toute  nature  qui  ont  été  faites  par  la  Compagnie 
universelle  du  canal  maritime  de  Suez,  depuis  le  17  noTembre  iS69, 
jour  de  l'inauguration,  jusqu'au  1*'  janvier  1S82. 


MATOKB   »B   LA   rKtCBPTIOll    00    M    la    BtCBTTB. 


Produit  du  transit  de  10  bAtimenti  anglala,  da  17  noTombre  an  SI 


décembre  1869. 


Produit  du  traniit  dea  bâtiments  de  1870  à  1883 


des  passagers 


Pilotages 


Benorqnages 


Produit  du  transit  des  mahonea  et  des  gabares 


Produit  de  la  vente  et  de  la  location  de  maisons  et  terralas  appar- 


tenant à  1*  Compagnie. 


Produit  des  eoneesalons  de  l'eaa  douée 


■«■TAITT    BM   rBABCS. 


66,460  80 


293,276,464  SS 


8,982,982  60 


17,409,661  66 


2,197,699  81 


1,818,209  74 


Produit  de  la  Tente  da  vtenx  matériel,  prorenant  des  travanx  .  . 


Produits  diverti 


7,792,818  21 


1,247,277  92 


4,666,867  96 


1,762,766  69 


LÎÉGYPTB  EN   1882. 
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480  REVUE  MMVTIliB  iRT,  ^COLONIALE. 

t  '       ,  '  ''J     •  •  •  ,  ,     l        < 

Compte  des  recettet  et  des  dépenses  de  rpf^ée>  ISSl^  et  exposé 
de  la  situation  générale  au  \*' Janvier  1882. 

■  .1" 

Les  recette  de  reiercice  1881  se  sont  ëleTèesà  .       .     54,67 1,961' 93* 
Celles  réalisées  sur  les  exercices  clos  à  .   .   .   .  -.  ^   .  4,317  II 

Ce  qui  porte  le  total  des  recettes  an  P'JanTîer  1882,  à.     54,676,189' 26 
Les  dépe&SM  de  toute  nature,  y  compris  l^intérêt  à  5 
p.  100  et  Tamortissemeat  du  capital  soétal  ont  atteint.  .   .     28,699,298  34 

.    L'«xc<&^QD4,de8.reA^ttfs«at/^ .,   .   .    20,9761890^92 
dont  il  y  a  à  déduire  les  5  p.  100  statutairement  affectés 
à  la  réserTe  et  s*élevant  à 1,298,844  54 

Bénéfice  net  de  1881 !   .     24,678,0^6' 38 

dont  la  répartition  fixée  par  les  statuts  attribue  : 

7 1  p.  100  aux  actionnaires,  soit 17,521,412'93 

15  p.  100  au  gouTernement  égyptien,  soit  ......  3,701,706  95 

10  p.  100  aux  fondateurs,  soit 2,467,804  64 

2  p.  100  aux  administrateurs,  soit 493.560  93 

2  p.  100  aux  employés,  soit .^  •  .  493,560  93 

Total  égal 24,678,046' 38« 

Les  chiffres  8*appliquaDt  à  Tannée  1881  font  ressortir,  comparatiTe- 
ment  à  Tannée  1880,  une  augmenfîation  de  34  p.  100  sur  le  nombre 
d«&  naTÎres  et  le  jLonns^o,  et  de  28  V4  P-  100  sur,  le  montant  de  la  re- 
cette. .... 
.  La  moyiÇQne  du  tonnage.par  navire  a  été  de  2,124  tonues. 
.  319  oavirea  jaugeant  eosembie  .  ^34^8^4  tonneaux,  ont  passé  le 
canal,  pour  la  premi^e  fois,  en  .188K  G*est  une  augmentation  ^ 
1IO2  navims  et  de  196,634  tonnes. 

Sur.les  2,727  navires  qui  ont  transité  en  1881  (doAt  l^iOÇparla 
Uéditemaoée  et  1 ,321  par  la  mpr.fioiuge)»  il  y  avait  :  2,165  steamecs  de 
commerce,  442  paquebots  postaux,  3  ouiraaaés,  9  corvettes,  42  traos- 
pO'rts»  18  avisos,  U  canonnières,  8  yachts,  15  remorqueurs,  1  porteur, 
1  drague,  1  voilier. 

Sur  les  2,026  oavires  ayani  tr^flsité  eu  1 8^0,  il  y  avait  :  1,536  stea- 
meT8  de  comœerce,  361  peqo^ots  postaux,  4.  cuirassés  de  guerre, 

1  frégate,  11  cervetites,  54  traosporls,  ^^oiseurg,  20  avisos,  9  caaoD- 
niéres,  7  yachts,  1  sloop,  13  remorqueurs,  2  porteurs,  2  dragues, 

2  cHppera  (yoiliers),  .      ,       .  .    , 


•        f 


Les  passagers  qui,  au  nombre  de  86,808,  ont  transité  en  1881,  se 
décomposaient  comme  suit  :     -  /     .  ^  *  .  -  w. >   . , ,.  / ..  , .,, . .  » 

Passagers  militaires 43,164 

*-^  civils.     .  -  «    I.   ••,'\     k     <    i'   *     «  I  .  ,  «;  1^'   /  ■  ^    •  •   .^*^y604|         j 

Pèlerins  masulmans .   .  .   .i. ^.;  .  ,;*./..  ^  .  .    .7,32a,, 

Déportés.  .  .   .   .  , 480 

Émlgrants  australiens  .'.  \   .  '  ;  .   .   .  .   .'  .   .       .     '    «37 


Bq  1880,  88,893  passagers'  avaient  tràocâfié/ d'après  le  classement 
que  voici:  "'       ''' '    ''"  "    "     '•       ■'  *"      ''      '  '      ^-' 

Militaires  anglais ,  , 19,570 

—•  français 7,492 

—  ottomans &^203  . 

—  liollandais ;'.•.'...'  2,<J90 

—  espagnols .: :   ,       2^020 

—  russes 1,445 

—  portugais 'i-  ,'.,'-'.,  \  .. .       90& 

—  allemands •.   .  ^   .   .   .   «    ^      16a: 

Déportés  russes •  *  :  -  , ^^ 

yèlarins  musulmans 19,762 

Civils 29,139 

■'"''■       ".it  ;  -    r ■  ■  ■  f I     ■  .r  -    ■  ' 

Total  ..,.,..,...,   88,893 

On  remarquera  que  le  nombre  des  pèletins  ttiusulmatis  a  été  beau- 
coup moins  grand  en  1881  qu'en  1880. 

La  moyenne  de  mârcbe  effectit^ 'dans  le  eàuttl'  a  été,  en  i88i;  de 
18  heures  16  minutes,  et  en  '  alontant  le^  arrêts  de^  Jour  et  d«  nuit,  la 
moyenne  de  séjour  a  été  de  4&  heures  &3  mlolrtélB.  "         <*    : 

Le  nombre  des  navires  ayant  plus'^déT  boîètiissdë  tirant  d'eau  a^^lé 
de  178.  Huit  de  ces  navires*  avaiéÀt^uto  tirait  4^ee(u  de'7"*,l9  ;  uni«tea- 
mer  a  passé  d'une  mer  à  l'atirre,  avéd  le  maximum  àiilortaé  pif  le  rt- 
glement  de  navigation;  soit  7"»,50.  '  '        .       •  •  • 

Quelqnes  faits  intéressants  soiit  à  ËigniâLier;  comme  raocroissemeftt 
des  navires  ayant  passé  le  canal  sur  lest,  pour  aller  chercher  des  mar- 
chandises de  l'autre  côté  de  l'isthtoie.  Tandis^  qu'en  1880  on  n'avait 
compté  que  26  vapeurs,  jaugeant  40,f99  tounes,  ayant  passé  le  canal 
à  vide,  il  y  en  a  eu  en  1881,  f  16,  jbugeomt  ensemble  213,341  ton- 
neaux. 

La  navigation  spéciale  sur  l'Australie  a  donné,  pendant  la  même 
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année,  98  navires  contre  51  en  1880,  soit  une  augmentation  de  22 
p.  100. 
Le  mouvement  seul  de  Port-Saïd,  en  1881,  a  donné  3,518  navires. 

Service  du  domaine. 

Les  recettes  totales  du  service  du  domaine  commun  ont  atteint  le 
chiffre  de  266,358  fr.  72  c. 

La  superficie  des  terrains  vendus  à  Port-Saïd  a  été  de  5,433",98. 
Le  prix  moyen  de  vente  ressort  à  40  fr.  20  c.  le  mètre  carré. 

Les  recettes  du  domaine  particulier  de  la  Compagnie  se  sont  élevées 
à  284,041  fr.  81  c. 

Service  des  eaux. 

Les  machines  d*lsmaïlia  ont  refoulé  346,477  mètres  cubes  d'eaa 
douce  à  Port-Saïd  et  dans  les  garages.  L'envoi  quotidien  moyen  a  été 
de  949  mètres  cubes  contre  863,  en  1880. 

Les  améliorations  projetées  et  à  exécuter  en  1882  comportent  : 

L'agrandissement  du  bassin  Ismaïl  à  Pord-Saïd  ; 

L'élargissement  de  l'entrée  du  canal; 

Le  commencement  de  la  construction  d'une  nouvelle  gare  à  Tous- 
soum,  i  peu  près  à  égale  distance  entre  les  gares  d'Ismaliia  et  du  Dé- 
versoir ; 

Une  parlîe  des  travaux  d'élargissement  du  canal  entre  Port-Tevrfik 
(terre-plein  de  ^ez)  et  le  kilomètre  152,  région  comprenant  la  courbe 
des  élévateurs  ou  de  la  quarantaine. 

Ces  travaux  font  partie  du  programme  général  des  améliorations 
prévues,  et  qui  doivent  être  exécutées  en  trente  années,  à  raison  d'un 
million  de  francs  par  an. 


«  j 


ÉTAT   DES  TERRAINS,  ETC. 
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ÉTAT  d«s  terrains  qu'il  a  été  aécetsaire  de  concéder  ponr  l'établissettient, 
razploitation  et  la  conserYt^tion  du  canal  maritime  de  Snei. 
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Ceti  d'Afrique,  319 

1,180 

15 

• 

1,S50 

971 

1,860 

790 

480 

900 

130 

Côtéd'Aaie,        111 

1,180 

> 

ei 

S70 

184 

840 

700 

860 

160 

180 

miOAPXTULATXOK  : 

Côté  d'AfrlanA A.fiSA  heeUrea. 

C6té  d'Atto 

8,649        — 

^rei. 

Total  de  la 

liuperi! 

icied 

et  ter 

raina  !p( 

>ncédéa 

•   •   •    . 

10,814  heeta 

HOUYEMENTS  du  port  de  Port-Saïd  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  1882. 

(Importations.) 

Vapean.  Voiliera. 


Ifoia  de  janvier.  325 

—  féTrior .  809 
"     marv.   .  899 

—  afril.    .  871 

—  mai  .  .  ;M)7 


9   qui  ont  importé  43,725  toanea  de  marchandlaea,  dont  41,300  de  cbarboa , 
9  —  46,100  —  43,800        — 

7  —  86,410  -  32,000    '    — 

4  —  54,515  —  68,000 

4  —  48,994  —  46,230        « 


Les  cliiSres  qu*exprimeDt  les  divers  tableaux  commerciaux  et  finaa- 
ciers  qui  précèdent  sont  la  plus  éloquente  démonstration  de  Timpor- 
tance  considérable  du  canal  maritime  de  Suez  comme  voie  de  naviga- 
tion entre  lEurope  et  rÀsie,  et  de  Tavenir  qui  lui  est  réservé. 

Au]ourd*hui,  l'œuvre  est  accomplie;  les  navires  du  plus  fort  tonnage 
suivent  sans  hésitation  et  surtout  sans  danger,  la  nouvelle  voie  qui 
leur  est  ouverte.  Le  doute  n*est  plus  permis,  Texpérience  a  prononcé, 
et  si  certaines  difficultés  entravent  encore  le  succès  dans  sa  marche 
graduellement  ascendante,  elles  n'ont  trait  qu'à  des  intérêts  pécuniaires, 
et  n'infirment  en  rien  le  beau  résultat  définitivement  obtenu. 

B.  Girard, 
Commissaire  acyoint  de  la  marina. 

{A  iuivre.) 
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Travaaz  adressés  à  la  Rêvas  maritime  et  coloniale. 

(Mois  d^ avril  à  juiUet  1883.) 

6593.  Notices  sur  les  colonies  françaises. 

(Direction  des  Colonies.) 

6594.  Abordages  et  cloisons  étanches,  par  M.  db  Mâupbou,  ingénieur 
de  la  marine.  {Le  Haiore.) 

6595.  Visite  de  la  Tactique  aux  colonies  françaises  da  Bio-Umgoay, 

par  M.  DussAUD,  lieutenant  de  vaisseau. 

(A  bord  de  la  TcuUique.) 

6596.  Progrès  de  la  mécanique  en  Chine  ;  traduction  de  Tançais  par 
M.  FoKTAVEAu,  agent  administratif  de  la  marine.        (Lorient.) 

6597.  L'angle  de  dérive  des  navires,  son  importance,  méthodes  ponr 
le  déterminer  ;  traduction  de  l'allemand  par  M.  Oswald,  capitaine 
d*infEUiterie  de  la  marine.  ,  (Cherbourg.) 

6598.  Indicateur  de  mouvement  de  machine  par  la  passerelle,  établi  sur 
le  Saint-Louis,  par  M.  Tbabaud,  premier-maître  mécanicien. 

6599.  La  Corée  ;  traduction  de  Tanglais  par  M.  Audibbbt,  aide-médecin 
de  la  marine.  (Brest.) 

6600.  Relation  entre  les  dimensions,  la  rapidité  du  mouvement  et  la 
puissance  des  machines  à  vapeur  marines  ;  traduction  de  Tanglais  par 
M.  ToNHOT,  capitaine  adjudant-migor  d'infanterie  de  la  marine. 

(Cherbourg.) 

6601.  Essai  de  météorologie,  par  M.  E.  Cabov,  enseigne  de  vaisseau. 

(Cherbourg.) 

6602.  Projet  de  lunette  astronomique  destinée  à  donner  immédiatement 
la  direction  de  Thorizontale,  par  M.  Hatt,  ingénieur  hydrographe  de 
la  marine.  (Paris.) 

6603.  Niveau  marin,  par  M.  Dbcaktb,  lieutenant  de  vaisseau. 

(Pans.) 

6604.  Action  de  Thuile  sur  les  vagues  de  la  mer,  par  M.  Viblbt  d'Aovit, 
ingénieur  civil  des  mines.  (Paris.) 

6605.  Action  de  Thuile  pour  calmer  les  vagues  de  la  mer  et  dérider  Ii 
sur&ce  des  eaux,  par  M.  A.  Lbfebvbb.  (Paris.) 

6606.  Des  variations  de  stabilité  des  navires,  par  M.  Grtrrou,  lieutenant 
de  vaiaseau.  (Paris.) 


Naacj.  —  Imprimerie  Berger-Leyrmalt  et  0^'. 
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CLOISONS    ÉTA.]SrCH:ES 


Le  18  janvier  1883  au  soir,  le  Cimbria  quittait  Hambourg  pour  se 
rendre  à  Kew-York  ;  il  avait  à  son  bord  près  de  500  personnes, 
liommes,  femmes  et  enfants.  Le  lendemain  matin,  par  temps  de 
brume,  il  était  abordé  par  le  Sultan  ;  ce  dernier  en  était  quitte  pour 
des  avaries,  légères  à  la  flottaison,  plus  graves  dans  la  partie  haute 
de  Tavant  et  surtout  à  la  guibre,  mais  ces  avaries  ne  rempêchaient 
pas  d'atteindre  le  port  de  Hambourg.  Quant  au  Cimbria,  choqué  à 
bâbord,  sur  Tarrière  de  la  cloison  d'abordage,  le  coup  fut  si  violent 
que  la  muraille,  entr' ouverte,  laissait  pénétrer  Teau  en  abondance  ; 
en  même  temps,  le  navire  donnait  une  forte  bande  à  tribord.  Sans 
perdre  un  instant,  on  parvint  à  mettre  à  la  mer  trois  embarcations  qui 
furent  bientôt  surchargées  de  monde.  Un  quart  d'heure  à  peine  après 
la  collision,  le  Cimbria  enfonçait  par  l'avant  et  s'engloutissait  au  sein 
des  flots.  Quelques  heures  plus  tard,  le  trois-màts  le  Théla  rencontrait 
deux  embarcations,  dont  une  coulait  bas  d'eau,  et  sauvait  39  per* 
sonnes  ;  de  son  côté,  le  Diamant,  en  passant  sur  le  lieu  du  sinistre, 
recoeillait  17  naufragés  qui,  depuis  dix  heures,  se  tenaient  accrochés 
dans  la  partie  de  la  mâture  restée  au-dessus  de  Teau.  Quant  au  Hansa, 
envoyé  au  secours  dès  les  premières  nouvelles  du  sinistre,  il  voyait 
encore  les  vergues  du  navire,  mais  il  ne  trouvait  plus  aucun  survivant. 
Une  soixantaine  de  personnes  seulement  ont  pu  échapper  à  cet  affreux 
naufrage,  et  la  mer  a  enseveli  plus  de  400  cadavres. 

En  présence  d'un  pareil  désastre  qui,  malheureusement,  est  loin 
d'être  unique  dans  les  annales  maritimes,  on  se  sent  profondément 
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•fifi4tf;%'''pënsèr'îàl^'*lc^ttbrt         victimes,  à  leurs  familles  éplorées, 

i  féUW^U^flJfei'étf^aWgëfeses,  à^leui^'C'lernilé  !  On  est  tenté  de  se  laisser 
'^llW^àitf 'éfécélt^rtigémient'  etlfè  m'audire  la  Tiavigation.  Puis  on  se  dc- 
^iriàiitfè*ï»li''é^Hi(é'ïaë'^î*hëtomte,' vaincu  par  les  éléments,  ne  peut 

4rëû'ieK^adttln^^nl'èy^H'<(ie^*tbBJUrei^''de^  malheurs,  ou  si  son 

^'bSMitfèfrtéé^,^  pFàa^gWHdë'Vitè 'îë  (Mtiger,  néglige  d'employer  les  pré- 
'Wtal!Ôififé'^W^iiV^&Wttt^pf^ert^c!f  un'éi  grand  nombre  dVxistences. 
-r^^J!W<Hél4ftlèhtitth'^ii'<éyi  'tJiVlié^partëf  des  moyens  de  sauvetage,  em- 
"bâ¥^à>ltotts;^'!WWée^j^''beiniëi^â;^'inoUs  ncte"  Contenterons  de  constater 
MÎ^,  déftfeilé^ttii  ijVéyèi¥<,^îié*feriiéed^m  bien 'faible  Fecoura;  la  moitié 
^)aëâqeÔïb«i^tJagbii^nétâl^M''p6TOlyséës  par  la  bande  du  navire  et  les 

'ckail^^tt'ëltoëiit^^dill^'ént 'ï>as  àésez  â  portée.- Nous  examine- 
c*ëH^'éè^àlWâéiit'b'?pi'^k'^j^§'  pb^éflle  d'fempéche?  ufi  navire  de  couler 
-\i^ë^h'^m6ï^É^^bbm\!A^mtïlAkt'C{mbrû^  ;  s'il' n'y  a  pas  un  remède 

~^'Jlt«*  èWri«8iA'«tiH^Se9Pdttt^^féc}sén!rént  pour  but  de  limiter  l'enva- 

«!«èbëfit^Që'f^dU^*WdàiPi'^^       (îtâce  à  eHes,  le  navke  en  fer  peut 

^fcenëMèfhl  im'^éiWûWif^^k  ^^^dn^  de  compartiments  étanches  ou  de 

^'flèletëufé  atèlWftft^^ifÀd  il6  déèire:  Qu'^ti  échôuage,  un  abordage  ou  le 

^'tWè^'^'\i98iéeiM^tàkhm  Isreyer  un  des'corapârliments,  àloi  faire 

■«ni  f«i^'tf%*a'q\W  rèV^atoi<«r^Vohttmpuisôantes  à  franchir,  i!  est  ea- 

Vaiifï>irWide^Wfef«ïi(«ïlfi^^  mais  les  autres  flotteurs 

it'i*tpf^bi'ttittV'^céfmiiW^lè'lîège^^«^  les  filets  du  pécheur  et  le 

¥>fè^niB^(JUfî^rfs 'le8te.'^R^U#c6m parlement  envahi  n'est  pas  trop  grand, 

l^'iïafil^B^éWiWîmitf'i^lftiler'et  >phii  môme  naviguer  malgré  l'accident 

qu<'lm''^ëèï  'à'rWv'ë^^Wut  dèpcWd  du  nombre  et  de  Tagencemenl  des 

cloisbn^'  dlaEf/ëhW.^^Cliëif'^btti  donc  bien  le  remède  cherché,  mais  un 

remède  ^ûptfbil^^tftl^  app&qt^é  judicieusement. 

Pour  bien  disposer  les  cloisons  étanches,  il  est  nécessaire  de  se 
reddlpè  ilii't;dmpté^^$ëc¥  de  Faction  de  l'eau  sur  le  navire  dans  lequel 
ell^  s'ihti^dddH  f  t^ëifr  Uh  p6ids  qui  surcharge  le  bâtiment  et  le  fait  eo- 
foncety  it'tiè'^faùt'^ttbôè  pas  que  la  masse  liquide  soit  trop  consi- 
dérable, et  potîr  eteft' lèâ  compartiments  étanches  doivent  être  nom- 
breux. L'^ébillèhl  dtf'f9'|àhvier  nous  le  montre  clairement  :  leCimtria 
sombre  en  quelques  minutes,  parce  que  l'espace  envahi  est  trop  grand; 
le  5i^/fan,'^^^6htraire;  continue  sa  navigation  et  arrive  à  Hambourg, 
parce  que'Keaiiti'e  peut  pénétrer  que  dans  le  compartiment  avant, 
tODJouTS  fort  Tcbtreiût.  Hais  l'eau  n'est  pas  un  poids  inerte  comme  le 
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stabilité  d'ç^  fe6Wiî,4)«fttaMt  *^«?j*fPgVWSfi:«Wv«flftHf»:A"éfi^[ia 
vivacité  dt^q^r^i^lip, J^  ^^fm^il^r^Pm^ht^Bê^f^^l^^  %M\^ 
assez  faible.  :Mîf{ft«*»TW«L^<M^è,^^^ 

côté  ei  i5M^çh^, JçnPftvm-4f  i#%iîei?W#«ïi(lIiftÇ?8Wi^ 

de  reau,ç6t  fei^  l>W^/BR1P  i?ilfiisft^J^ngB^^lp^te»'r}eHMiSsj^PI>fi!^en. 

taire  se  trou^f^éNbftWiiii^tiWj^iVireftmfto^flrtVrfa^ 

navire,.  ma|8ir3*ttirs>|lft,*(Hirtfl  WiW9^\\M^à\l^^M  m^f^'^m^  ,ft*p8 

les  deux  ca8,.,ta  §t»t^iii[(i^k^,(f\\Mfi^jfh?^^9!^%]^mH\n 

d'ordinaire  lQrs(m>î§c<:Qmj^riiig^t  jft'*»flHfc(*>Mp  mvS\'n^kS\}iif^t 

des  cloisons  élpw)iÇ§:m'j^%iïj'lSf  ^dP^.(Bf^rfyi5^§lPW^Q>ftfîPftS4"4i§li§*, 

et  voici  CQaim(^at*hliBa^dqj^flf^^*(^gè!iéf^l?fflWtB?S?:IH^^ 

teur  au-dessus  de  Veau,  la  surcharge  diminue  déjà  iÇj)|fef,^§^tc?|ij(r||ipttJ8 

rinclinaiscm  faU  qB^^^i^  ^^^!^,àAcfMV>^mïiii^ Jlii^mf^  %^:^es- 
sousde  la  |lfiWî|i«Q;ii,  bifi^  ^miif^Ç^^^^Sf^i'^^il^^f^tk^Wimr^^^ 
Dans  ces  condilioq&,:^,J^ri^^t,BMl?fl?  é^^iy^fifiRtftbgf^^  J'if^ftfflqrte 
par  les  maMles  Au  ,c^.^i»r^.w^,9nyfi^:,iM§^  MJiiflfWRi- 

son,  court  e^  ab^^^  W'.leoBo#A  ^^m^  i^mfi^^^fi\^^^tf^WÛmf§^ 
dans  les  comparii0[i^q|p,yj(«iy^^çq.R?p8jj^|^g^  |^*^. 

troducUon  à  bQTd  d'qne  ip^§^ftj^flîîi(JB'j^flfl^^qQ?€|ijfnq^^ 
du  bâUraenl;  la  ypiç.d'^(u.dUoqtf»/^riflj^Jaij,sjB,^iianfe 

vants  de  cet  afl):eux  acpi^^nJji^'flfipfBf^tj  à^idji^e^^^^ 

rabîme  en  8'aRiqtt^;fi^,,«#^ft  q%tr<fn)if^)iî<fflciïaj{^^ 

comme  la  bande,  a^aiss^Jp^^t^y  cfttf^qô  »ft8Pyi5^Wftl»Sfi)e^Jpîffff?ô 

les  écoutilles  se  Iropvj^M  2«i-4iafitf  u^i4B  lîï(l^«#^»Dfi,);|BftR;)Beftl,  j^jgsef 
librement  d'un  compartiAi§afcd^j»?^it;sp^gj,ff^,8ojifla^n/i#^ 

limite  les  cloisons^         //n'iinj';  ft(]0'<ioh  goî  moq-Ab  nohî  iiiof/ 

On  voit  que,,  pour  parer<)à;  tout^^iiiepi  ^'^^i^9^}^t4!^r}h  %t  «?^  les 
cloisons  élanchea  soieni^  con^veiPiablfii;ie,9^ridif (/ri^uées  au  ^tr4p|ç.  point 
de  vue  du  déplacement,  de  la.  st^biUléi^l^e  ^*:^et(^.du.fiavirfu^,SUe8 
doivent,  en  outre,  avoir  une solidMé sufl|>sanJtei pqi^  résister, au^^fE^fTorts 
que  Tcau  exerce  sur  elles.  Ces  cloisons,  peuvent,  d'ailleurs,  élre  dis- 
posées de  bien  des  manières  diilérentes.  '  .    '^n 

Les  cloisons  transversales  divisent  le  navire  en  plusieurs  .compar- 
timents, dans  le  sens  de  la  longueur,  et  s'opposent  efficacement  aux 
déformations  qui  tendenl  à  se  produire  dans  les  mouvements  de  roulis  ; 
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de  percer,  dànis  fefe  cloisons,  des  porlieâ  )lb  cbiirntinication  toujoars 
dangereuses,  quoi  qu'on  fâs^e'pbiïrfesThlihir^de  ibi-inetures  bien  étan- 
ciies  et  faciles  ^à  manœuvrer.  lïMfflt  d'une  porte,  restée  ouverte,  pour 
détruire  tous  tes  avantages  des  cbisons  établies  à  grands  frais,  aussi 
doit-on  éviter  de  nfullipiier  ceis^  ouvertures,  les  placer  le  plus  haut 
possiblb,  restreitidre  ^curs  dimefbèious  ^i  les  disposer  de  façon  à  ce 
qu'on  puisse  tes  fermer  delà  partie  stipérîéurè  du  navire.  L'addilioo 
des  cloisons  él^nchés  gêné  la  cîrculatioti,  elle  augmente  le  prix  de 
la  construotioQ  et  le  navire  perd  èù  sini^Ilcit^  ce  qu'il  gagne  en  se- 


';•/ 


curité. 

Les  marines  militaires;  dont  Tobjeclif  est  le  combat,  c'est-à-dire 
le  danger,  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  ces  ebnsidéralions  :  dans  tons 
les  paySy  elles  ont  compris  Timpo^rtënce  des  cloisons  étanches  et  le 
parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  augmenter  la  'sécurité  des  divers  types 
de  ûavires.  ^^  .;     ■ 

Le  tableau  suivant,  extrait  des  Transactions  of  the  institution  of 
naval  architects  (vol.  XVll),  indique  ce  qui  a'ëté  fait  sur  divers  cui- 
rassés anglais. 


COlKAIsi»  >■  LA  «ARINI  «OTALC. 


Cltue. 


Grandt  t/pea  ancieni. 


■ou  BM  nAviuà. 


Warrior. 
AehUUê  . 
Minoiaur 
Hector, . . 


Petlta  typ«  «nciont.    |  ^.^^nee . 

Monardit  . 
^        -  .1  HeretUeê    . 

Onnds  typps  récenti  ^  SuUan.  . 
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Petita  type*  mitéa;  {  Triumph 
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Navirea  sana  mata  oa  J  tu.^„j„„,.„\s  l     ri  40 
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ABORDAGES  £T  CLOISON^,  JÊT^C;^^^S.  ^i9i 

Oa  voit  jusqu'à  quel  point  oriji  poussé,  Iç^.çfjfc^tip^g^  et^re^pép^ 
rience  a  plusieurs  fois  démontré  q,u'elle3  ï^;j^^H^Pf)iPP?.i|f^4ll^i|JPW» 
Fabordage  du  Bellerophon  par  le  ^^*^o^/ai*r,oI)^^fjqa;^^e^(5P4"?''*H%(*' 
crevé  le  bordé  et  fait  rentrer  le  yiu(^^ge  jçlij  ,J?îÇ/f/H'pf^^^y  flRJj^jWAih 
BUé  à  naviguer,  gràce-ù  ses  cloisons^  Ï!»^ér;)lpffl,|Çfj.|^ei^igii,^j/f.;^r^(^af^-|, 
lion  D'à  élé  failc  que  quelque  icra^ïs.  ^pcès.,,!^^  Xi|^l^(tlHt,^jj^élj)jjj^ijf^^ 
saiisfoisaut  lors  de  la  collisioade  ri(er^.u/£^ ^  ^ffrrJV^f^il^è^^/l^ft^ffo ^ 
Vlron-Duke  a  coulé  le  Vangnard,if:'M;^i  (l\]^é'f\4}%^^f^f^  ^Stbf^ISfS^?^ 
latérales  de  ce  dernier  laissait  û  désira^>;  Çlji^.gojp  )f;  i^ffM//"fiÇffo?'f.' 
lieu  de  sombrer  en  quelques  instants,  est  resté  à  flot  pendan|]j!^,Q. 
minutes  après  le  choc,  ce  qui  a  permis  çIq  PS<«^j^f;]\(^^nlfM^^^^* 
lions  nécessaires  pour  le  sauvetage. .    , ..,.  g .,,  ,^,.p,[; i  .),  .j;,  ^leiitub  i> 

La  marine  marchande  est  obligée  <lç:  ^RHfnfF^^ifiÇ'TM)^  ^/l^i^^Ji 
pense  et  de  la  facilité  d*cxploUatiQn  ^  \lgsfi  ^^'ti^  9P(|^^o^i(?/W^ 
étanches  sont  généralement  peu  multipliées  sur  les  na vires  ^^||,^(^-^ 
merce,  aussi  les  auteurs  qui  se  sont  <^.Çi}]?j^j4^cj^ëvf]yfs(jg<^yfpi9Qio 
M.  White  dans  son  Manuel  (Tarchiie^i^'fi]  ^f^^{?  (j^^e^^^^fi\^^B'V^§8l^ 
que  «  sur  les  navires  marchands  la  subdivision  en  ^^^l^f^fff^ji}^- 
«  formée  par  les  cloisons  transversales,  soit  loin  d*élre  suffisante.  » 

Pour  se  rendre  compte  de  la  situation,  il  est  bon  d*examiner  les  rè-l 
gles  actuellement  en  vigueur. ^ j 

Dans  la  dernière  édition  (1880)  des  Instructions  publiées  pour  Iq 
surveillance  des  navires  à  vapeur *porkmlrdes  passagers,  j^saiie  Boarâ 
of  trade,  on  lit  au  §  1 4  :  ■  f 

«  Cloison  étanche  de  collision  et  eompartimerà  élanehe  autour  d^ 
«  tube  détambot.  Antres  cloisons.  Tout  "ffteniffei  de  mer,  qu'il  soit 
•  neuf  ou  vieux,  doit  être  muni  d'une  cloisoa&élanche  de  collision^ 
<  ainsi  que  d*un  compartiment  étanche  à,  l*^r:cl^r(^  poeKifiov^iopi^  U 
«  tube  d'élambot  traversé  par  Tarbre  d'héliçe7'^aant  aux  autres  cloif 
f  sons,  le  surveillant  ne  refusera  pas  d*acc«ÎBd(?r  jad^'tJ^bfl^J^dhK'^^ 
«  le  navire  n'en  est  pas  muni,  ou  parce  qaljç](^  sont  défectueuses,  4 
«  moins  qu'il  ne  pense  que  leur  mauvais ^éfôt;|ôr'^  leu.c^^j^s^Af^  ji9|i^  If 
«  navire  incapable  de  supporter  la  mer.  D»&8»eeqas,^il  d^yra  envoyer 
«  au  Board  of  trade  un  exposé  des  r.aisQoik.Wif'  .desquelles  il  se  basé 
«  pour  considérer  que  le  navire  n'est  pa^  ^ti^^^^  de  p£eedr«elf^i9|#r-  f 

On  voit  que  le  Board  of  trade  est  bîeO'*ffea  exige^jÇ^t^^^guoiqu'il 
s'agisse  de  navires  à  passagers.  Les  cloisfidi^ft  ^qii'il  réclame  ne  sonï 
elQcaces  que  dans  certains  cas  particuliers  et  nf  sauraient  mettre  lé 


492  BEVUE   MAHITIME  ET  COLONIALE. 

navire  à  l'abri  des  suites  d'un  abordage  du  travers  ou  d'un  échooage 
dans  la  partie  centrale. 

Les  règlemenls  du  Bureau  Veritas  pour  Les  bûtimeats  en  fer  aoiit 
un  peu  plus  difficiles,  on  lit  à  Tarlicle  25  (édition  1882)  : 

«  §  2.  —  Tous  les  navires  auront  au  moins  une  cloison  élanche 
«  placée  à  une  distance  convenable  de  Tétrave,  à  la  satisfactioa  de 
«  l'expert,  et  s'élevant  depuis  les  varangues  jusqu*au  pont  supérieur. 

(t  §  3.  —  Les  navires  à  vapeur  auront  en  plus  une  cloison  élanche 
«  à  l'avant  et  une  à  l'arrière  de  la  chambre  des  machines,  s'élevaat 
i  jusqu'au  pont  supérieur  pour  les  navires  à  deux  rangs  de   bar- 

•  rots 

«  §  4.  —  Les  navires  à  hélice  auront  en  outre  une  cloison  étanche 
«  au  presse-étoupes  du  manchon  de  l'arbre  de  l'hélice,  s'élevant  depuis 
«  les  varangues  jusqu'au  pont  supérieur  ;....  si  cette  cioiaon  ne  monte 
«  pas  jusqu'au  pont  supérieur,  il  sera  exigé  uu  bordé  en  tôle  for* 
«  mant  avec  la  cloison  un  compartiment  étanche  pourvu  d'un  trou 
c  d'homme.  » 

Les  règles  du  Lloyd  (édition  1882)  demandent  plus;  section  22, 
on  lit  : 

«  Sur  les  steamers  qui  ont  85  mètres  de  longueur  et  au-dessus,  on 
«  ajoutera  une  cloison  supplémentaire  dans  la  cale  principale  et  à  mi- 
«  distance  environ  de  la  cloison  de  collision  et  de  la  cloison  située  à 

•  Tavant  de  la  chambre  des  machines  ;  cette  cloison  s'élèvera  jusqu'au 
«  pont  principal  ou  au  pont  supérieur.  Sur  les  steamers  de  100 
«  mètres  de  longueur  et  au-dessus,  on  ajoutera  une  cloison  supplé- 
«  mcntaire  dans  la  cale  arrière,  elle  s'élèvera  à  la  même  hauteur.  » 

Tous  ces  règlements  exigent  autour  de  l'arbre  d'hétice  un  tunnel 
étanche,  et  dans  la  cloison  qui  sépare  ce  tunnel  de  la  chambre  des 
machines,  une  porte  élanche  se  manœuvrant  du  pont  supérieur  et  un 
presse-étoupes  pour  le  passage  de  l'arbre. 

Ces  prescriptions  sont  observées,  et  sur  tous  les  navires  de  com* 
mcrce  on  retrouve  :  à  l'avant,  la  cloison  d'abordage  ou  de  collision, 
à  l'arrière,  le  tunnel  et  la  cloison  qui  enveloppent  le  tube  d'étambot; 
au  centre,  les  deux  cloisons  qui  limitent  l'espace  réservé  à  l'appareil 
moteur.  Ces  cloisons  correspondent  aux  grandes  divisions  du  navire 
et  n'occasionnent  aucune  gène  à  bord,  les  deux  premières  sont  très 

■ 

efficaces  contre  les  voies  d'eau  aux  extrémités  qui  sont  certainement 
les  plus  fréquentes  ;  quant  aux  autres,  elles  constituent  une  garantie 
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de  wlWité  et  urt  préservatif  éottte  'hnyén'dîë,  ptut^e  (ïu'fen^  défense 
sérieuse  contre  l'envahissement  de  l'eau,  car  éilbâ  dlAriscnt  la  câte  en 
compartiâaeDls  tro^'étëtWu^;  ûéUl^^  ^ipc  lès^  bioi^ô\i^";sîippt«hiientâire8 
demandées  pa^fe'Lloy^;  cWd*a1lfëti«^4  qilP  ei^llîquW  qiè  \é[êoard 
oftrade  n'exige 'pas  ^#e  les^oîèotiè'Hntëi'nifeiiiàiifes'^îenrréelfernent 
étanches.-    •     "^         '  -^^  "   -^^^  ^''^^'^^'^vii-  .ru:;):/.  .^  .y^;>  a,  « 

De  fait,  il  exisré  pëti'-dé'  n'aVtrys'' dë'd-iifafftêré^^^  ceux 

qui  transportent  dèaf^^pàséège?ffe,  Ô<ml  les'cloiscrtïà  soiélît  asseîi  multi- 
pliées pour  leur  perifeettfë'ate^  cbiflfiiitef  î'tiy^^^^  des  com- 
partiments est  envrihi  pafl^ëâfa^.  ïf^fen  ^^ftfe'ijfttè;  tnàigt^è  feè  d'oi^^ns 
étancbes,  il  n'est  malheureusement  pas  rare  de  voir  de  grands  stea- 
mers conter  en  quelques  iflriuté8/\!fës^8îittes%'drre  Voie' d'eau,  cèmme 
le  Cimbna,  Get  état  de'cliose^tflnlinilè^iet^Hlnîiertai'n  discrédit  s 
cloisons^  élanches^u'ôn-^ccuse'^âë^'riââhqiiét  tl'effifcacifè,  à^  rëxcepTion 
toutefois  de  la  cloison 'ti'sliortïage  Ôoht  tiàcôùslate  fféqném  les 
bons  résultats.  ïîetle' oj^ïnioiî'se  cchiipWîîid'^  de  la  parfde 
personnes  qui  ne  vont  pas  au  fond  des  choses  et  qui  ne  jugent  que 
d'après  les  résultats;  maiàètle  nef ^^plîorté  pas 4a  discussion.  Eu'  réa- 
lité, c'est  l'absence  de  cloisons  étanches  qu'il  faut  incriminer,  puisque 
celles  qui  existent  éoïilgénéralemeTit  etî  Tiombte  in^fïtsant  poifr  être 
réellement  efi&eaces.  Aè  lieu  dè^^les' cdfldâiïine^,'^il'  faut  'sâLVorir  les 
utiliser.          -                    •'•'"-  ^  •  ■    -  '^-    '  '-'    '"'       ^\   "  '"' 

On  conçoit  jusqu^è  utt'iîerlain'^inl  qife,  pour  les  navires  à  ïnar- 
chandises  {cargO'hoal)\^Q%  ihboAvéniéhlà  résultant  de  Tinstallâlion 
d'un  nombre  suffisant  de  cloiéons^ 'étanches  soièrft  un  obstacle  à  leur 
établissement  et  qu^on  repousse  fout  ce  qui  conslilue  une  gène.  L'équi- 
page est  peu  nombreux,  les  moyens  de^^sâuyéiagfe  éoht  relativement 
faciles  à  organiser,  il  est  possible  d'avoir  des  embarcations  bien  ins- 
tallées et  en  nombre  suffisant.  Quant  au  haVîfe  et  à  la  cargaison,  les 
risques  à  courir  peuvent  se  nàetlre  en  baïfiFhce  avec  la  dépense  résul- 
tant de  toute  gène «t  de  totife  èoffi{Hîcal!on,  ce  sonVAes  quanlilés  de 
même  brdre  et  ^i  peuvent  ^^àlftelrUil'poîds  *dè  HW^èti'?.  M^me  à'  ce 

point  de  Vue^j  Ai^t>ï^ëèi^ê''dtf'réië*^a«Ô11^ëb4da3Î'^aHà^^aï^^  ',  U 

t  bv'i'jst)!  o*)C(p.o'l  Jii'jliniil  luj»  fcnoiioly  /.ri'*b  hol  ,9ilii'JJ  u.- 


procréas  I 

navires  dout  la  conitrncUon  est  pi  as, soignée  et  dul  navigaent  aveo  uu  chanranvent  moclér^, 
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est  permis  de  se  demander  si  les  précaulioQS  que  l'on  prend  actuelle- 
ment ne  sont  pas  insuffisantes,  .. 

Mais  lorsqu'il  s*agit  de  navires  destinés  à  transporter  des  passagers, 
la  situation  change  ;  les  questions  de  complication,  de  gène,  et  même 
de  dépense  s'effacent  devant  la  nécessité  de  préserver  les  nombreoses 
existences  agglomérées  sur  le  paquebot,  il  faut  à  tout  prix  assurer  la 
sécurité  du  navire,  car  les  moyens  de  sauvetage  sont  presque  impossi- 
bles à  organiser  convenablement  avec  un  personœl  aussi  nombreux 
et  aussi  peu  discipliné.  Les  compagnies  de  navigation  doivent  imiier 
la  prudence  des  compagnies  de  chemin  de  fer  qui,  après  un  assas- 
sinat, n'ont  pas  hésité  à  installer  dans  tous  les  ws^ons  des  signaux 
d'alarme. 

Pour  les  lignes  subventionnées,  l'État  peut  intervenir  et  exiger  des 
conditions  de  sécurité  en  rapport  avec  l'importance  du  service  et  le 
nombre  de  passagers,  de  même  qu'il  impose  une.  vitesse  souvent  très 
onéreuse. 

Jusqu'ici  les  cahiers  des  charges  n'ont  renfermé  que  des  prescrip- 
tions générales  et  très  vagues  comme  les  suivantes  :  . 

«  Les  paquebots  seront  d'une  solidité  suffisante  et  propres  au  ser«- 
«  yice  postal  et  commercial  auquel  ils  sont  destinés....  Us  seront  instal- 
«  lés  comme  les  meilleurs  paquebots-poste  français  et  étrangers  ;... 
«  chaque  paquebot  sera  en  outre  pourvu  d'embarcations  de  sauve- 
«  tage  et  de  tous  les  objets  d'armement  exigés  à  bord  d'un  navire  de 
«  commerce  de  1"  classe....  »  H  semblerait  utile  de  préciser  davan« 
tage  les  mesupes  de  prudence  dont  l'expérience  a  fait  reconnaître 
l'utilité.  Nous  avons  déjà  parlé  des  cloisons  élanches,  il  nous  reste 
à  dire  quelques  mots  des  autres  précautions  à  prendre  dans  la  cons- 
truction des  navires  pour  leur  assurer  la  plus  grande  somme  de  sécu- 
rité possible. 

Tous  les  steamers  ont  des  moyens  mécaniques  pour  assécher  leur 
cale,  on  installe  môme  quelquefois  des  pompes  puissantes  pour  enle- 
ver l'eau  qui  peut  s'introduire  accidentellement  à  bord.  Mais  dans  le 
cas  d'une  voie  d'eau  importante,  comme  celle  qui  résulte  d'un  écbouage 
ou  d'un  abordage,  la  masse  liquide  qui  pénètre  dans  le  navire  est 
énorme  :  un  trou  de  l  décimètre  carré  seulement  de  section,  placé  à 
1  mètre  au-dessous  de  la  flottaison,  laisse  entrer  100  tonneaux  d'eau  par 
heure,  et  pour  élever  cette  eau  à  7  mètres  de  hauteur,  le  travail  théorique 
est  de  2  chevaux  1/2;  mais  en  tenant  compledurendementdes  appareils 
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et  de  ce  que  les  petits  motears  sont  peu  économiques,  on  peut  estimer 
que  ces  2^^',5  dépensent  autant  de  vapeur  que  10  chevaux  au  moins.de 
la  machine  principale.  Si  ce  trou  de  1  décimètre  ûa  section  était  à 
4  mètres  au-dessous  de  la  flottaison,  la  masse  d'eau  qui  s'introduirait 
serait  double  et  la  force  nécessaire  pour  Texpulser  croîtrait  dans  le 
même  rapport.  Enfin,  par  une  ouverture  de  1  demi-mètre  carré  de 
surface,  le  volume  d'eau  qui  entrerait  à  bord  se  chiffrerait  par  des 
milliers  de  tonnes,  et  demanderait  des  centaines  de  chevaux  pour  être 
rejeté  au  dehors  do  navire.  On  peut  donc  considérer  les  pompes 
comme  impuissantes  à  lutter  contre  une  voie  d'eau  sérieuse,  mais 
elles  sont  excellentes  pour  combattre  les  suintements  qui  se  pro- 
duisent souvent  dans  les  compartiments  voisins  de  celui  qui  a  été 
abordé  ;  les  cloisons  étanches  font  la  part  de  l'eau,  et  les  pompes  se 
chargent  du  reste. 

Au  point  de  vue  des  abordages,  les  navires  en  feront  une  infériorité 
ioconteslabte  sur  ceux  en  bois.  D'une  part,  l'étrave  en  bois,  plus 
large  que  celle  en  fer,  est  moins  tranchante  et  moins  dangereuse; 
d'autre  part,  le  bordé  en  bois,  dix  fois  environ  plus  épais  que  celui 
en  fer  et  soutenu  par  des  membrures  plus  larges,  olTre  beaucoup  plus 
de  résistance  au  choc  normal.  Enfin,  Tétasticité  du  bois,  en  cédant  sous 
Teiïort,  donne  aux  navires  le  temps  d'éviter,  de  façon  à  glisser  i  un  sur 
l'autre;  la  tôle,  au  contraire,  se  déforme  entre  deux  membrures  et  ne 
tarde  pas  à  se  déchirer  en  laissant  une  large  ouverture.  Tout  est  donc 
au  désavantage  de  Tabordé  dans  la  substitution  du  fer  au  bois,  et  on 
a  souvent  cherché  à  remédier  à  cet  inconvénient  :  ainsi  sur  certains 
chalands,  remorqueurs,  etc.,  on  dispose  parfois  une  étrave  en  bois  s'ap* 
puyant  sur  le  bordé  en  fer  et  maintenue  entre  deux  cornières  avec 
lesquelles  elle  est  chevillée  ;  le  bois  sert  de  tampon  de  choc  et  évite 
bien  des  avaries.  Beaucoup  de  caboteurs  à  vapeur  ont  également  à  la 
flottaison  une  ceinture  en  bois  comprise  entre  deux  cornières  et  gar- 
nie d'une  latte  de  fer,  cette  ceinture  leur  sort  de  défense  contre  les 
quais  et  les  protège  contre  les  abordages.  Pour  les  navires  de  mer 
également,  des  étraves  en  bois  ou  garnies  de  bois  seraient  moins  dan* 
gereuses  que  celles  en  fer.  La  forme  elle-même  de  Tétrave  mérite 
une  certaine  attention  ;  si  on  ne  peut  éviter  un  abordage,  il  vaut  en- 
core mieux  qu'il  se  produise  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  flottaison, 
et  à  ce  point  de  vue  les  avants  en  forme  d'éperon  présentent  un  danger 
très  réel  qu'il  convient  d'éviter.  Une  forte  ceinture  en  teak,  garnie  de 
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fer,  placée  à  rintérieor  du  nayire  et  un  peu  au-âessous  dé  la  flôtlaigon, 
aurait  le  double  avantage  d'augmenter  Considérablement ~la  résistance 
au  choc  et  de  former  un  ^soufflage  très  utile  polir  la  stabilité  qui  fait 
généralement  défaut  lor^u'un  compartiment  est  envahi  par  Feau. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  efforts^fésultant  d*uQ  àbor-  I 
dage  sont  énormes,  ce  t[Ui  retid  nécessaire  de  proportionner  large- 
ment  cette  ceinture,  on  doit  en  Outre  la  placer  à  la  hauteur  d'un  pèdt 
afin- qu'elle  ait  un  point  à'appui  solide. 

devenons  maiiitenant  aux  conditiolis  à  j^êélamlër  des  navires  qui 
transpoi^fent  des  passagers,  pour  éviter  des  accidents  aussi  gravés  que 
celui  dnCinibrià,  sans  toutefois  tomber  dans  une  complïcation  exa- 
gérée.  -  ^        .1  , 

Au  point  de  vue  des  échouages,  Tinstallation  d'une  double  coque 
dans  la  partie  exposée'au  choc  de^  rochers  paraît  résoudre  la  difDculté, 
d'autant  imieux  que  cette  disposition  n'occasionne  aucune  gène  dans 
le  service'.  Comme  les  déchirures  résultant  des  échouagés  se  pro- 
dutsent  généralement  sur  une  grande  lon^eùr,  il  est  hécesi^aîre  de 
diviser  le  double  fond  en  corapartiifients  par  déâ' varangues  pleines 

1 

méhagées^  de  distance  en  distance.  Ces 'compartiments  peuvent  être 
utilisés,  comme  nous  (^avons  d1t,"ah  lestftgef-du  baftiûient. 

'La  qûèstfofttles  abordages  est  certâinenîent  plus  délTcate  que  la  pré* 
cédente,  Finstallàtion  d'une  double  Coque  sur  les  flaûcs  du  navire  en* 
traînerait  beaucoup  plus  de  difficultés  qUe  dans  lès  fonds,  et  il  est 
Dftturel  de  tbiercher  à  s'éh  passer. 

■La:  première  condition  à  remplir,  c'est  que  renvahissement  par 
Veau  d'un  compartiment  quelconque  ne  fasse  pas  couler  le  navire, 
mais  le  laisse  dans  des  conditions  act;eptabics  au  triple  point  de  vue 
de  l'immersion,  t]&  la  stabilité  et  de  l'assiette,  de  façon  à  ce  qu'on  ait 
au  moins  le  temps  d'organiser  \eé  nioyens  de  sauvetage  et  d'attendre 
du  secours.  Le  navire  doit  coûserver  une  hauteur  convenable  au- 
dessus  de  l'eau,  afin  que  les  passagers  réfugiés  sur  le  pont  ne  soient 
pas  emportés  par  la  mer;  il  ne  doit  ni  prendre  une  bande  exagérée, 
ni  tomber  d'une  façon  dangereuse  sur  l'avant  ou  sur  l'arrière,  sans 
quoi  l'eau  pourrait  passer  du  compartiment  envahi  dans  les  voisins, 


^On  se  rappelle  qne  le  Oreat  BatUm,  en  touoliant  aar  la  cdte  américaine,  ae  Ht  vne  d^ 
ehirare  do  v6  méires  de  long  dans  le  bordé  eltéVieuff  miiia  le  vaigrago  da  doable  foad  étant 
resté  intact,  l'eau  n'entra  pas  abord.  Un  accident  du  même  genre  arrlra,  auprès  de  01* 
braUar,  au  euirmiaé  anglais  VAgineourt,  sans  entraîner  de  suitea  sérieusec. 


ABORDAGES  ET  CLOISONS  ÉTANCHES.  497 

d'autant  plus  que  les  aiouYemeats  de  roulis  et  de  tangage,  inévitables 
^  la  mer^  facilitent  toujours  le  Replacement  de  Teau.  Pour  obtenir  ce 
r^ltat^  il  faut  que  le  nombre  des, cloisons  soit. eo.  rapport  av«c  la 
longueur  du  navire  ei  8a,b^Titçur  eu.r  l'eau,  il  est  d'aiUeurs  impio^sible 
de  fixer  ce  nombre  4  jDn'pri  ,•  c*est  une  étude  minutieuse  ,à  fa^ire  pour 
chaque  bâtiment,  ep  tenant  conjipte  de  ses  formes. et  des  objets. qui 
Botît  à  bprd.  On  ^oit  examiner  successivement  le  résul^t  dq  Tenva- 
hissement  par  Teau  de  chaque  coippartiment,  calculer  le»  tirants 
d'eau  et  la  stabjlité,  CçUe  ^tude  dç^^ande  à  être  faite  avec  beaucoup 
de  soin  sur  les  plaqsde^ ^paquebots  à  mettre  en  d^antier,  U.est  égale*- 
ment  indispensable  d'exercer  UOQ  certaine,  surveillance  sur  la  cons- 
truction,  car  il  faut  vérifier  l'élancbéité  des  cloisons  avant  que  le  na* 
vire  soit  çmména^é.         ,  . 

on  doit  demander,,  m  second  lie%  ^ue  les  paqu$l^ts  à  passagers 
soient  munis  de  moyens  d^épui^ernefU  puissants  et  répartis  dans^plu^ 
sieurs  compartiments,  de, façon  ^  ce  qu'ils  ne  puissent, pas  être  para^ 
iysés  tous  à  la  fois.  Les  chaudières  qui  fournissent  de  la  vapeur  à  ces 
appareils  doivent  également  se  Ijrouver  réparties  dans  plusieurs  com- 
partiments; les  générateurs  auxiliaires  placés  sur  le  pont  sont  dans 
des  conditions  très  avantage.i]ses  sous  ce  rapport,  leurs  feux  n'étant 
pas  exposés  à  être  éteints,  par  les.  eaux  de  la  cale  comme  ceux  des 
grandes  chaudièrqs^.  Le  tuyautage  d'épuisement,  facile  à  visiter  et  à 
nettoyer^  doit  permettre  de  pomper  sur  Tavant  et  sur  1  arrière  du 
compartiment  envahi,  quel  qu'il  soit,  car  il  faut  s'attendre  à  des 
suintements  plus  ou  tnoins  forts  .dans  le  voisinage,  de  la  partie 
avariée. 

Les  deux  conditions  qui  précèdent  suffisent  pour  que  le  navire 
flotte  après  un  accident,  lorsque  la  voie  d'eau  proprement  dite  n'at* 
taque  qu'un  seul  compartiment.  Mais  elles  ne  parent  pas  au  cas,  plus 
rare  il  est  vrai,  mais  qui  peut,  cependant  se  produire,  où  deux  com- 
partiments sont  en  jeu,  soit  que  le  choc  ait  lieu  par  le  travers  d'une 
cloison  ou  qu'il  se  produise  une  déchirure  d'une  certaine  longueur 
de  râvant  à  l'arrière.  L'emploi  de  fortes  ceintures  en  bois  garnies 
de  fer  diminuerait  certainement  les  chances  de  ce  genre  d'avarie, 
mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  mettre  à  l'abri  de  cette  éventualité 
serait  de  remplacer  la  première  condition  par  celle-ci  :  gue  Venva- 
hissement  par  Venu  de  deux  compartiments  ne  fasse  pas  couler  le 
navire.  Cette  conditio&  peut  paraître  sévère  et  difficile  à  remplir,  et 
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pourtant  il  ne  faut  pas  oublier  qu  il  s'agit.de  préserver  des  centaines 
d'existences.  Yoici,  d^ailleurs,  ce  que  nous  trouvons  À.'  ce  sujel  dans 
le  Mani^hd'architcctvre  navale  é^  M.  While(page  23).  %  On  consi- 
«  dérerait  ordinairement  un  navire  co^isjo^  subdiyisé.en  ua  noiojNre 
«convenable  de  compartimients ,  î^i  pouvait  flotter  l^ifs^e^^jieax 
«quelconques  de  ces.  compptrdments  .sont  :  pl§ms  d^u-en-n^éme 
«  temps.  Telle  .était  la  recçmmjBindj^UQaijdu  cnonseil  de.  i*i^ftitotio& 
«  des  N/ival  architects  en  l<$67i  mais  (jians  les,  navires  .^e  la  ma- 
«  rine  royale»  il  n^st -paa^  rare  de  trou)!if^(les  çoiçpafUiQgnts  assez 
«  nombreux  pour  que  trois  et. ia^mQ.sii6  desjpJu§gEaads  piûss^ 
«emplis  À  la  fois. sans  que  reau:fittieigne;l^d)ess^8-fie8.d^ 
«  qu'elle  puisse  .passer ^ d'un  CQ<n]^piHiment  plein  ^^ns  Jes  y^^Q§.  • 
On  voitique  cette  preçQriptioj).^,  pour  elle). d^  autftFiJlé&>Eesgectabies; 
on  pourrait,  d ailiei;ifSt^'^,9do«i/ci,r  ea. prépifap|.  leg  >coa>parUm.ea|s,4oat 
il  s-agit  lorsqu'on  imrle  d&^ deux  cvmparlinj^ntiSô.^^in^],  ave(r, des  doi- 
fiOjis,  iatérjales  «tt^^n  doublp:.fqqd)  il  ne.  p^ut, guère  ar|river,({ji^e:^cux 
compartiqiientB  du  ..centre.  fi^-ÇkOplissop,!  .éi  .la  .foi^,.  on  j)our^U  4^nc 
exclure  c^<^as  etdirei:  d^uxtfGompaiiimeatfi  ji^xi,  contact  avec; :^  bordé 
extérieur  ou  ua  da:(;eux-pi,.et  Ifa.çoiftçarlip\egt.,du  çp^tfVB.qui  l'a- 
voisine.  ._    .       ...     _         ',    .\     y..   ^   "\ 

.  UneJroisième  co»d/i;on,„moins, essentielle  que  les  prçmièrçs,  mais 
forL  ville  .aussi,  c'est . que .  Cpxvahissment  pa^ . Pçaik^.(j^vn  compur- 
limait  4ueLcojmve,.ne^paraly^e,p(^  çomplè^emer^  rappflreil  tj^oteur. 
Gell^,,condttiQa  exigQ  d^ux  n^açiiiaosî  qI  dç.ux  gi;0.upe6,  de  chaudières 
placés  daus.desxompartimenis  dUTéreAts  ;  .on.  la.rjèaUse  facilen]i^Q^  sor 
les, navires  à  hétices  jiHnelles,,  partagés  em^dewx  par  upe  cl,9ison  naê- 
diane^  la  propulseur  de  cbaqve.bord  étant  aptionpé  par  sa  macbine  et 
ses  chaudières.  Lorsque,  le  tir^t  ^'eau  est  limité,  cette  disposition  se 
recommande  encore  par  d'autres. considération^  pour  Jes  grands  na- 
virea^  On  pourrait  encore  satisfaire,  à  cette  çpnditiQQ^,  sur  les  ste?* 
mers,  au  moyen  d'une  petite  machine  auxiliaire  qui  donjgierait  à  l'hé- 
lice une  vitesse  suffisante  pour  que  le  navire  gouverne,  c'est  là  le 
point  essentiel  pour  qu'un  bâtiment  ne  soit  pas  réduit  à  l*état  d'épave 
et  puisse  se  défendre  contre  la  mer*  ;  il  est,  d'ailleurs,  difficile  de 

*  Dans  une  des  dernières  rénnions  des  Naval  architeett,  6  membres  de  l'Msocfation,  ml 
qal  ont  pris  part  A  la  disctusion,  se  sont  déclarés  partisans  des  hélices  JnmeUes  pour  lei 
grands  paquebots. 

*  La  perte  récente  de  la  Pieardit  est  due  à  ce  qa'à  I*  snite  d'ayaries,  le  naTire,  ne  pooTtat 
plus  gonvemer,  était  la  proie  des  flots  qui  l'ont  démoli  peu  à  pen. 
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compter  sur  la  voilure  avec  des  navires  très  longs  et  lorsque  la  stabi* 
litô  est  fort  réduite  par  la  présence  de  Teau. 

En  résumé;  dés  trois  conditions  de  sécurité  que  nous  venons  d^énu- 
mérer,  les  deux  premières  paraissent  indispensables  pour  les  navires 
à  passagers,  elfes  permettent  au  navire  de  flotter  et  donnent  le  temps 
d*organisef  les  secours  ;  c'est  le  moins  qu'on  puisse  demander.  La 
condition  d'épuisement  ne  rencontre' aucun  obstacle  sérieux,  la  dé- 
pense elle-même  n^^st  pas  considérable,  maiè  elle  ne  peut  parer 
qu^aux  Suintements,  aux  voies  d'eau  sans  importance.  La  condition 
relative  aux  doisons'  dHanches  permet  de  faire  f^ce  aux  voies  d'eau 
les  plus  sérieuses,  mais  plus  on  est  exigeant  sous  ce  rapport,  plus  on 
augmente  les  difficHltés-,  les  dépenses  et  |>Ius  la  gêne  à  bord  est  con^ 
sîdérafole;  des  ceinturés  convenablement  installées  et  fbrfnant  défense 
à  l'extérieur  peuvent  venir  en  aide  aux  cloisons  et  pertôèllre  de  ne 
pas  exagérer  leur  nombre,  mais  si  le  moteur  est  paralysé,  le  navire 
n'est  plus  guère  qu'une  épave,  tandis  que  s'il  satisfait  à  la  troisième 
condition;  celle  qui  est  relative  à  l'appareil  moteur,  il  jkîut  toujours 
gouverner,  tenir  la  cape,  péut-élre  môme  continuer  sa  roule. 

Un  règlement  international  destiné  à  prévenir  les  abordages  a  fixé 
les  feux  que  cbaque  navire  doit  entretenir  à  bord  lorsqu'il  marcbe, 
qu'il  remorque  ou  qu'il  est  au  mouillage,  feux  blancs,  rouges;  verts. 
On  a  également  déterminé  les  signaux  à  faire  et  les  précautions  à 
prendre  par  temps  de  brume.  On  pourrait  encore  réglementer  quelques 
mesures  de  précaution  :  proscrire  le^  étraves  en  forme  d^éperon  qui, 
abordant  an-dessous  de  la  flottaison,  sont  plus  dangereuses  que  les 
autres,  elles  sont  d'ailleurs  peu  usitées  dans  la  marine  de  commerce  ; 
recommander,  au  contraire,  les  étraves  en  bois  ou  garnies  de  bois.' 
Mais,  quoi  qu'on  fasse,  il  est  impossible  d'éviter  complètement  les 
rencontres  à  la  mer  et  les  avaries  qui  en  sont  la  conséquence,  surtout 
avec  les  vitesses  croissantes  des  navires  actuels,  il  est  donc  essentiel 
que  la  construclion  elle-même  des  paquebots  à  passagers  les  mette  à 
l'abri  d'un  désastre  comme  celui  du  Cimbria. 

Les  conditions  à  remplir  pour  atteindre  ce  résultat  d'une  façon 
suffisante  et  sans  trop  de  complication  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Double  fond  destiné  à  parer  aux  échouages  ; 

Cloisons  tr^ansversales  assez  multipliées  pour  qu'avec  un  compar- 
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Ument  quelconque  envahi  par  leau,  le  na?ire  flotte  daas  des  cod< 
dilioQs  acceptables  ; 

Cloisons  élanches  latérales  protégeant  la  machine  et  les  chaudières, 
qui  sont  les  parties  vitales  du  bâtiment  ; 

Ceinture  extérieure  consolidant  le  navire  dans  le  voisinage  de  la 
flottaison. 

Ces  conditions  qui,  d'ailleurs,  sont  satisfaites  ou  à  peu  de  chose 
près  par  un  certain  nombre  de  paquebots  des  grandes  lignes  fran- 
çaises, peuvent  élre  considérées  comme  un  minimum.  Pour  atteindre 
le  desideratum,  il  faudrait  en  outre  : 

J.  Que  le  navire  pût  résister  à  Tenvahissement  par  Teau  de  deux  com- 
partiments en  contact  avec  le  bordé  ou  d*ua  compartiment  extérieur 
et  du  compartiment  central  adjacent;  et  alors  on  pourrait  se  dispenser 
d'établir  une  ceinture  extérieure; 

IL  Que  l'envahissement  d'un  compartiment  quelconque  par  l'eau  ne 
paralysât  pas  complètement  l'appareil  moteur,  de  façon  que  le  navire 
pût  continuer  à  sentir  sa  barre,  môme  après  un  abordage  qui  lui  au- 
rait fait  une  voie  d'eau  importante'. 

Le  Havre,  2  mars  1 883. 

L.  DE  Maupbou, 
Ingénieur  de  la  marine. 


<  Ce  travail  était  terminé,  lorsque  j'ai  reça  la  seconde  édition  du  ManuU  d'arehittetwn 
navale  de  M.  Whitc,  dans  leqaelj'ai  été  beorenz  de  troarer  la  passage  saivaot  (page  80): 

•  L'Amirauté  réclame  une  division  efficace  en  compartiments  étanèhes,  snr  les  steamen 
fl  do  commerce  portéa  sur  la  liste  officielle,  la  condition  essentielle  à  remplir  étant  qaelei 
t  navires  restent  à  flot  en  eau  eslme,  quel  que  soit  le  comparUment  envahi  par  la  mer.  Uy* 

•  lien  de  féliciter  armateurs  et  constructeurs  pour  la  manière  dont  ils  unissent  leurs  efforts 
c  afin  de  développer  l'emploi  des  compartfmenia  étanches  sur  les  navires  marehaads,  la  eoD* 
<  dition  de  l'Amirauté  étant  remplie  et  an  delÀ  sur  on  nombre  de  navires  de  eotpimêrce  qui 
I  va  toujours  croissant.  ■ 

Noua  devons  également  féliciter  le  Bur«au  Verita*  de  PinitlaUve  qu*il  vient  de  pre&drt 
par  la  circulaire  suivante  datée  du  10  mai  1888  : 

«  Lia  direction  du  Bureau  Veritae  a  l'avantage  de  porter  A  la  oonnalssance  des  parties  la- 
«  térossées,  qu'à  l'aveniri  lorsque  la  coque  des  navires  en  fer  et  en  acier  sera  divisée  ea  u 
r  nombre  de  compartiments  étanchea,  suffisant  pour  leur  permettre  de  flotter  aveeséoarilé 
«  en  cas  de  vole  d'eau  cousidérable  dans  l'an  quelconque  desdits  compArtiments,  ees  na* 

■  vires  seront  Inscrits  au  registre  avec  l'une  dos  marques  suivantes  : 

«  Pour  obtenir  cette  marque  distinctive,  on  devra  soumettre  à  Papprobation  de  la  dires- 

*  tiou  une  ligne  de  charge  maximum,  au  delà  de  laquelle  le  navire  ne  pourra  pas  étrs 
t  chargé,  un  plan  complet  des  divers  compartiments,  ainsi  que  les  calcula  de  déplaoement 

■  et  de  stabilité  transversale  et  longitudinale  en  supposant  l'un  des  compartiments  eatahi 
c  par  l'eau........  > 

Bafln,  nous  devons  ajouter  que  les  nouveaux  cahiers  des  charges,  pour  le  service  postfti 
de  la  ligne  de  New* York,  exigent  des  cloisons  étanches  en  nombre  auAsaat  pourqoelt 
navire  flotte  encore  avec  sécurité,  avec  un  compartiment  envahi  par  l'eaa. 
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Direction  ^fonoiionnement  de  V École.  —  L'École  navale  des  États- 
Unis  d*Âméfiqti^,  étàblîeâ  Ânnapolis,  dans  TÉtat  de  Maryland,  est  pla- 
cée^sous  la-diFectionimmédûKeel^la  baute  surveitiance  du  Secrétaire 
de  I»  fiatirin^v'^cti  désigne  potrr  ki  commander  tin  officier  dù'gfadé^  de 
eapUaine  d&<v&iftfieaU'aiiiiDâi(|iB.  <  c  T.nM-rt-  n<  .^ivi.»  .-'j  m  .  -c  .1  -,  i  .,.  *  -  r 
.'  '  £aS,!ûflîciei:,'  4w..pri^^  iavaïç,.îàt 

chargé  dèla^ïwçtidtt'génèr^îev.àîatit'ë^^^  ses  (jMî'e^'tôttsIes  officiers 
et  professeurs;'  il  nmniii»inémeà  cerUinsjeniplois^'pouriesqueb'ila 
aussi  iQ,  droil.de  desUt^(ioii.i^.U?a*£St.,faitr  4* exception  ^ que  pour  les 
places,  qui  ne. ^leuvçnt  être  apçordée^''bùirdtî/éW'qDe  d'après 'lesTlbi^  bii 
les  rô^lertieefB  de>kpnîarJlie:  *  y  *-''•  ^'  ^  '  ••«''^''  «'  -'^  »"'   <  -y'"    ••«»  *  ''•• 

C'esti^  amifitendan^qiû  fak^4ia  Ga(](e  <^âque  ses 
année  cl'éluçlés;  fii^i'éif  les  tf^ës;  pit  otit^djè  ltï^i^rUe;.dé^ ,  élevés  des 
diverses  classes  eftltt'trtiïiltoet  au  Secrétairede  la  marine,  en  lui  signa- 
lant^ewc  éonUes  progrèsiaoat  peu  satisfoisaiitset'eettXiqm  auront^ été 
notés  insuffisants  à.  leo^. examens  de  soctie. . ,11  tient ^ajDssiJes  parants 
on  tuteurs  dcséléfvés  au  courait  dès  notes  obtenues  par  eux  et  de  leur 
conduite.  . 

Sur  la  proposition  du  surintendant,  le  S^rétaire  de  la  marine  dési- 
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gne  les  officiers  affectés  à  TËcole  :  le  temps  de  lear  séjour  a'est  limité 
que  par  le  bien  du  service. 

L*oflicier  le  plus  élevé  en  grade,  après  le  surintendant,  est  le  com- 
mandant  des  élèves,  du  grade  de  capitaine  de  frégate  au  moins.  Il  est 
chargé,  sous  les  ordres  du  surintendant,  de  tout  ce  qui  concerne  le 
service  intérieur,  la  discipline  et  la  police  de  FËcole;  il  a  la  surveil- 
lance des  exercices  et  de  instruction  pratique  des  élèves.  Il  tient  le 
registre  des  punitions,  prenant  les  ordres  du  surintendant  pour  les 
régler;  et  à  la  fin  de  chaque  session  ou  année  d'études  fait  le  relevé  des 
points  de  puBilions.  des  élèves  et  le  transmet  à  son  chef. 

Au  commandant  des  élèves  sont  adjoints  plusieurs  adjudants,  oM- 
ciers  de  vaisseau,  dont  le  plus  ancien,  dit  premier  adjudant,  est  chargé 
des  exercices  des  élèves  et  de  la  «urv^liance  et  de  Tentretien  des  bâti- 
ments. 

Auprès  du  commandant  de  TÉcole  et  présidé  par  lui,  est  un  conseil 
composé  du  commandant  des  élèves  et  des  chefs  de  détail,  A  défaut 
de  surintendant,  ce  conseil  est  présidé  par  le  commandant  des  élèves 
ou  par  le  plus  ancien  officier.  11  se  réunit  tous  les  derniers  mardis  de 
chaque  mois  d*étude,  ou  sur  la  convocation  du  président.  C'est  lui  qui 
détermine  le  mode  et  les  matières  de  renseignement  ;  fixe  la  date  des 
examens,  les  coefficients  à  adopter  pour  les  noies  des  diverses  inter- 
rogations; il  propose  les  règlements  pour  Tadmission,  les  publie  le 
1*'  novembre  de  chaque  année;  enfin,  il  dresse  la  liste  des  élèves 
par  ordre  de  mérite,  et  arrête  le  rapport  sur  leur  aptitude  et  leur 
conduite. 

Les  membres  dii  conseil  ont  une  voix,  le  président  a  trois  voix.  Les 
délibérations  sont  secrètes;  le  secrétaire  est  une  personne  attachée  à 
ri^cole,  désignée  par  le  surintendant. 

Une  commission  prise  dans  le  conseil  déleriqine  le  programme  d'ad- 
mission des  candidats  à  TËcole  navale;  une  autre  commission  fixe  celui 
es  examens  semestriels  et  de  fin  d'année  et  arrête  la  liste  des  élèves 
insuffisants.. 

Lescheft  de  détail  sont  chargés  de  rinstmction  des  élèves  chacun 

Hlans  SB.  spécialité  ;  il  leur  est  adjoint  un  certain  nombre  d'instructeurs. 

is  adressent  lenrs  rapports  an  surintendant  tons  les  mois,  sur  les  étxk* 

des  de  leur  détail;  surtout  après  les  examens  semestriels  et  annuels.  Ce 

sont  eux  qui  sont  chargés  do  faire  les  demandes  d'instruments;  livres, 
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fournitures  pour  les  besoins  prévus  de  Tannée  suivante,  chacun  en  ce 
qui  le  concerne. 

L'officier  du  détail  de  la  manœuvre  et  celui  de  rartillerie  sont  des 
capitaines  de  frégate  ou  de  corvette;  eux  etleurs  Subordonnés  aident  le 
commandant  des  élèves  dans  son  service  de  discipline. 

Les  instriÂCieurs  donnent  des  notes  aux  élèves,  en  tiennent  un  regis- 
tre, et  font  toutes  les  semaines  l  eur  rapport  à  leur  chef  de  détail.  Ils 
sont  en  outre  chargés  de  la  tenue  de  la  classe,  de  Tordre^  delà  discî^ 
plioe.  Sans  autorisation  ils  no  peuvent  cammuniquer  leurs  notes  aux 
élèves. 

Des  médecins  sont  attachés  à  TËcoIe  sous  les  ordres  d*UQ  médecin'' 
major,  qui  fournit  tous  les  jours  au  surintendant  la  liste  des  exempta 
de  service  et  lui  adresse  son  rapport  sur  les  élèves  qu'il  pourrait  trou- 
ver physiquement  impropres  au  service.  Le  surintendant  transmet  t^e 
rapport  au  Secrétaire  de  la  marine  qui  défère  les  sujets  devant  un 
conseil  de  santé  chargé  de  décider  de  leur  maintien  au  service  ou.  de 
leur  jenyoi.  ...  ; 

Un  oJlicier  d'administration  de  la  marine,  remplit  les  fonctions  de 
trésorUr  de  l'École;  il  est  chargé  de  tenir  le  compte  courant  de  cha- 
que  élève  :  de. payer  à  la  fin  des  mois  les  diverses  notes  approuvées dju 
surinlendant,  que  Télève  peut  avoir  chez  le  commis  aux  vivres,  le. 
mag^^oier.  le  bianclusseur,  le  perruquier.  Quant  à  la  solde  de  60  dol- 
lars  -par  an  qui  est  due  à  l'élève,,  on  la  lui  réserve  pour  son  équipement 
à  la  sortie  de  l'École.  Le  trésorier  vérifie  et  vise  toutes  les  notes  des 
fournisseurs  de  l'établissement  et  la  soumet  au  surintendant.  ,, 

En  outre,  il  existe  un  magasinier  qui  est  aussi  un  officier  d'admi- 
nistration de  la  marine;  il  est  chargé  des  approvisionnements  et  des 
délivrancêsdeseffets  d'habillement,  objets  d'équipement  nécessaires  aux 
élèves  en  se  conformant  aux  règlements. 

11  ne  délivre  que  sur  bon  du  surintendant  ou  du  commandant  des 
élèves.  A  la  fin  de  chaque  mois,  il  soumet  au  premier  les  comptes  des 
élèves  et  les  lui  fait  approuver,  avant  de  les  envoyer  au  trésorier. 

Quand  le  magasinier  fait  un  marché  pour  acheter  des  effets  d'habil- 
lement ou  autres  objets,  une  commission  de  3  officiers  est  nommée  par 
le  surintendant' pour  s'assurer  qu'ils  sont  conformes  aux  échantillons 
réglementaires. 

Cette  commission  a  droit  de  propositions. 

Enfin,  un  troisième  officier  d'administration,  dit  commis  auxvivreê, 
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est  chargé  du  service  de  la  nourriture  des  élèves  ;  un  adjudant  du  com- 
mandant étant  chargé  de  la  police  des  tables.  Cet  officier  d'administra- 
tion Gxe  et  délivre  les  provisions,  le  linge,  les  ustensiles  de  table  et  de 
cuisine,  et  surveille  le  blanchissage  et  la  cuisson  des  mets;  c^est  lui  qui 
engage  les  cuisiniers  et  les  domestiques.  Ses  livrets  de  compte  sont 
examinés  au  gré  du  surintendant  par  une  commission  qu'il  nomme. 

Un  secrétaire  nommé  par  le  surintendant,  avec  Tapprobation  do 
Secrétaire  de  la  marine,  tient  la  correspondance  et  les  archives  de 
l'École,  la  hste  du  personnel,  la  liste  des  élèves,  la  date  de  leur  admi^ 
sion,  le  lieu  de  leur  naissance,  leur  âge,  la  demeure,  le  nom  et  la  pro- 
fession des  parents,  les  rapports  mensuels  des  classes,  les  feuilles  de 
conduite,  la  liste  par  rang  de  mérite,  les  inventaires  des  objets  appar- 
tenant à  rËtat,  etc.  C'est  lui  qui  informe  les  chefs  de  détail  des  démis- 
sions ou  des  réintégrations. 

Admission  à  V École.  —  Deux  catégories  d'élèves  sont  admis  à  l'École 
navale: 

1*  Les  élèves- aspirants  {cadets  midshipmen); 

2*  Les  élèves-mécaniciens  {cadets  engineers). 

Le  nombre  des  élèves  aspirants  à  admettre  est  1  par  membre  de  la 
Chambre  des  représentants,  1  pour  le  district  de  Colombie  et  10  aa 
choix. 

Après  le  1*'  mars,  le  Secrétaire  de  la  marine  informe  chaque  mem- 
bre de  la  Chambre  des  vacances  qui  se  sont  présentéespour  son  district. 
La  nomination  d'un  candidat  à  cette  place  a  Heu  sur  la  proposition 
d'un  représentant;  dans  le  cas  où  celle-ci  n'aurait  pas  été  faite  avant 
le  1*'  juillet  de  chaque  année,  le  Secrétaire  de  la  marine  nomme  lui- 
même  les  candidats.  C'est  le  Président  de  la  République  qui  nomme 
celui  de  l'État  de  Colombie  et  les  10  au  choix. 

Pour  les  élèves-mécaniciens  l'admission  a  lieu  de  la  manière  sui- 
vante: 

Les  candidats  font  la  demande  au  Secrétaire  de  la  marine;  celui-ci 
choisit  dans  ces  demandes.  Le  nombre  fixé  est  généralement  de  25 
par  an. 

11  y  a  deux  examens  par  an  pour  l'admission  des  candidats  au  grade 
d'élève-aspirant  et  un  seul  pour  les  élèves-mécaniciens. 

Les  dates  en  sont  fixées  chaque  année  par  une  circulaire.  (En  1876, 
21  février  et  21  septembre.) 
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Les  jeunes  gens  qui  en  ont  reçu  avis  à  temps,  se  présentent  au  pre- 
mier examen,  les  autres  au  second. 

Quand  un  candidat  est  refusé  au  premier  examen,  on  en  avise  son 
représentant  pour  en  présenter  un  autre. 

L*examen  pour  les  mécaniciens  est  au  concours. 

Pour  être  admis  à  se  présenter  élève-aspirant,  il  faut  avoir  18  ans  an 
plus  et  14  ans  au  moins. 

Les  limites  d'âge  des  mécaniciens  sont  20  ans  et  16  ans. 

Les  candidats  certifient  leur  âge  sur  leur  honneur. 

Au  reste,  les  circulaires  contenant  les  instructions  pour  les  candidats 
sont  drossées  chaque  année  par  unecommissionnommée  dans  le  conseil 
de  l'École  par  le  surintendant. 

L'examen  physique  des  candidats  a  lieu  devant  une  commission  de 
médecins  de  la  marine,  nommée  à  cet  effet.  L'examen  d'instruction  est 
passé  par  une  commission  choisie  par  le  surintendant  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  de  TËcole;  aucun  candidat  n'est  admis  s'il  n'est  jugé 
posséder  les  qualités  physiques  et  intellectuelles  nécessaires. 

Los  matières  exigées  pour  les  élèves- aspirants  sont: 

!•  Lecture  ; 

2*  Écriture  ; 

S"*  Orthographe  ;  les  candidats  écrivent  une  lettre  et  font  une  dictée, 
plus  de  8  fautes  motivent  le  renvoi-, 

4*  Arithmétique  :  numération,  opérations;  fractions,  propriétés  et 
divisibilité  des  nombres;  problèmes  élémentaires,  règles  de  trois, 
d'intérêt,  d'escompte,  mesure  des  surfaces  et  volumes,  extraction  des 
racines  carrées  et  cubiques  ;  poids  et  mesures  ; 

5"*  Géographie:  grandes  divisions  de  la  terre  et  des  mers  ;  directions 
et  positions  des  chaînes  de  montagnes;  pics  principaux;  cours  des 
fleuves;  mers  dans  lesquels  ils  se  jettent;  principales  mers,  baies;  divi- 
sions  politiques  des  continents;  capitales;  grandes  presqu'îles;  princi- 
paux caps,  détroits,  lacs,  mers  intérieures;  îles;  route  d'un  navire 
entre  deux  points  déterminés  ; 

6"* Grammaire:  formation  des  mots,  accents,  étymologie,  syntaxe, 
analyse  grammaticale. 

Toutes  ces  questions,  sauf  la  lecture,  sont  traitées  par  écrit.  Le  candi- 
dat qui  n'obtiendrait  pas  60  p.  100  dans  chaque  partie  est  examiné  par 
écrit,  une  deuxième  fois,  sur  ses  parties  faibles;  il  est  rejeté  s'il  est 
encore  reconnu  insuffisant. 
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Pour  les  mécaaicieas,  les  matières  exigées  sont  :  algèbre  jusqu'aux 
équations  du  premier  degré  ;  géométrie  plane;  physique  élémealaire; 
dessin  linéaire;  arithmétique;  lecture;  écriture  ;  orthographe  ;  géogra- 
phie ;  grammaire  anglaise. 

A  mérite  égal,  la  préférence  est  donnée  à  un  candidat  habile  en  tra- 
vaux manuels. 

Ejiseignemmt  et  division  des  études. — Le  séjour  des  élèves  àFÉcole 
est  de  quatre  ans. 

Ils  sont  divisés  en  quatre  classes  correspondant  aux  quatre  années 
d'instruction. 

Les  élèves  de  i"  année  forment  la  4*  classe  ; 

—  2*  année  forment  la  3«  classe  ; 

—  3'  année  forment  la  2*  classe  ; 

—  4'  année  forment  la  1"  classe. 

Les  aspirants  et  les  mécaniciens,  quand  ils  font  les  mêmes  études, 
peuvent  être  répartis  dans  la  même  section  ;  mais  les  interrogations 
ont  lieu  à  part. 

L*année  scolaire  commence  le  20  septembre  et  se  termine  le  20  juin; 
elle  est  divisée  en  deux  sessions:  la  première,  du  20  septembre  au 
samedi  qui  précède  le  30  janvier;  la  deuxième  de  ce  jour  au  20  jaia. 

Chaque  session  renferme  4  mois  d*étude:  la  première  comprend  les 
mois  d'octobre,  novembre,  décembre,  janvier. 

Les  classes  sont  divisées  en  sections,  de  manière  à  ne  contenir  que 
peu  d'élèves,  afin  qu'ils  soient  mieux  soignés.  Dans  chaque  branche 
d'étude  les  sections  sont  rangées  par  ordre  de  mérite,  pour  que  les 
élèves  d'à  peu  près  égale  valeur  soient  ensemble. 

Cette  divisiqn  en  sections  est  renouvelée  tous  les  mois  et  les  instruc- 
teurs sont  changés. 

L'élève  qui  est  à  la  tête  de  chaque  section  en  est  le  chef;  il  est  res- 
ponsable du  bon  ordre  dans  sa  section. 

Les  diverses  branches  de  l'enseignement  sont  les  suivantes: 

1°  Manœuvre,  —  Matière  et  confection  de  toute  espèce  de  cordes; 
nceuds;  épissures;  mâtures;  rechanges;  gréement  des  navires;  arri- 
mage; organisation  de  l'équipage  d'nn  navire;  manœuvre  et  armemeot 
des  canots;  manœuvre  des  voiles,  conduite  et  évolutions  des  bâtimeatSt 
devoirs  des  officiers,  lois  des  ouragans,  règles  de  navigation. 

Construction  navale.  —  Constructions  des  navires  et  des  docks,  lan- 
ÇÇHW^^^iJ.Qûtr^  au  bassip.    . 


ORGANISATIOII  P£  jJÈCdLB  NAVALS  0£S  JÂTATS-UNIS.  507 

•ArcbUecture  navale  d'un  navire;  calculs  nécessaires. 

Tactique  navale;  organisation  et  maoïoeuvres  des  fiolles. 

Exercices  pratiques  de  manœuvres  de  voiles,  iniUs  et  vergoes,  de 
lactique  navale  avec  des  canots,  et  des  signaux,  exercices  de  boxe,  de 
natation,  de  gymnastique  et  de  danse. 

2^  Artillerie  et  canonnage, —  La  métallurgie  appliquée  à  la  fabrication 
des  bouches  à  feu;  fabrication  des  canons,  poudres,  projectiles;  pyro- 
technie; balistique;  fortification  passagère. 

Règlements  d'artillerie:  règlements  émanés  du  bureau  d'artillerie; 
tactique  d'infanterie:  école  du  soldat,  de  compagnie,  de  bataillon; 
exercices  pratiquas  :  exercices  d'infanterie,  des  canons  de  débarquement 
et  pour  embarcations  ;  exercice  et  pointage  des  gros  canons  et  des 
mortiers;  escrime. 

3*  Mathématiques.  —  Algèbre  :  opérations  fondamentales,  réduction 
et  conversion  des  quantités  fractionnaires  et  irrationnelles;  puissances 
et  racines;  simpliffcaCion  et  résolution  des  équations  du  1"  et  du  2^  de- 
gré ;  somme  des  termes  d*une  série  ;  nature,  construction  et  usage  dds 
logarithmes;  théorie  des  équations. 

Géométrie:  géométrie  plane  et  dans  l'espace;  mesure  des  surfaces  et 
des  volumes;  application  de  l'algèbre  À  la  géométrie. 

Trigonométrie  :  recherches  analytiques  des  formules  trigonométri- 
ques;  leur  application  à  tous  les  cas  de  trigonométrie  recliligne  ou 
sphérique  ;  construction  et  usage  des  tables  trigonométriques  ;  séries 
trigonométriques. 

Géométrie  analytique:  équations  de  la  ligne  droite  du  plan  et  des 
sections  coniques  ;  discussion  de  l'équation  générale  du  2*  degré  à  2  ou 
3  variables;  détermination  des  problèmes  principaux  sur  les  cylindres 
carrés,  sphères  et  sphéroïdes. 

Géométrie  descriptive:  solutions  graphiques  de  problèmes  de  géo» 
métrie  dans  l'espace;  application  de  la  méthode  aux  projections  de  la 
sphère  et  la  construction  des  cartes. 

4^  Machines  à  vapeur.  —  Machines  marines:  théorie  générale  des 
ttiàchines  à  vapeur;  classification  et  description  des  différentes  machi- 
nes marines,  des  instruments  et  appareils  qui  en  dépendent  ;  principes 
adoptés  pour  assurer  la  solidité  des  constructions;  évaluation  de  la 
puissance  et  de  la  dépense;  devoir  du  mécanicien  de  quart  et  du  méca- 
nicien en  chef. 

Construction  d^s  machines.  —  Qnalité  ei  résistance  des  matériaux  ; 
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procédés  de  fabrication;  deacriptioa  et  construction  des  machines; 
.  autres  mécanismes  et  action  d'une  soupape. 

Tracé  des  machines:  nomenclature  et  construction  des  tracés;  pra- 
tique générale  et  conversionnelle  de  l'art  ;  exécution  des  plans,  élévations 
et  coupes. 

Exercices  pratiques  :  montage  d'une  machine  marine  ;  usage  des 
outils  et  des  organes;  travaux  de  fabrication  des  machines,  d'ajustage, 
de  forge,  do  chaudronnerie  et  de  fonderie. 

5°  Astronomie  et  navigation,  —  Astronomie  descriptive  et  pratique, 
comprenant  l'usage  des  instruments,  surtout  ceux  qui  servent  &  déter- 
miner la  longitude  et  la  latitude.  * 

Navigation  :  navigation  théorique  et  pratique,  y  compris  l'instruction 
sur  les' devoirs  du  navigateur;  l'usage  et. la  construction  des  instru- 
ments; solution  des  problètnes;  usage  des  tables;  hydrographie. 

6**  Physique-  et  chimie.  —  Chimie:  chimie  générale,  substances 
explosives,  analyse  chimique. 

Physique:  acoustique,  optique,  chaleur,  électricité,  magnétisme. 

Mathématiques  appliquées  et  mécanique. — Calcul  différentiel,  appli- 
cation ou  problèmes  de  maxima  et  minima  &  la  théorie  des  couri)es; 
calcul  intégral;  équations  intégrales  déOuies  et  différentielles;  statique 
dynamique  comprenant  les  mouvements  des  corps,  rotation  autour 
d'un  axe,  forces  centripètes;  mouvement  des  planètes;  mouvement  du 
projectile;  hydrostatique;  hydrodynamique;  expériences  de  physique 
et  de  chimie. 

1^ Littérature  anglaise.  Histoire.  —  Lois;  constitution  des  États-Unis; 
droit  international. 

Histoire  :  histoire  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  et 
des  États-Unis;  abrégé  de  l'histoire  de  TEurope;  histoire  de  la  marine 
des  États-Unis, 

Rhétorique:  compositions  anglaises;  sujets,  rapports  officiels. 
Langue  anglaise  :  histoire,  usage  et  construction  grammaticale  de 
l'anglais. 

8^  Langues  mvantes.  —  Grammaires  française  et  espagnole;  devoirs 
de  lecture,  d'écriture  et  de  narration  en  ce3  langues. 

9^  Dessin. —  Dessin  linéaire^  topographie,  dessin. 

Le  cours  des  études  sera  de  i  ans,  divisé  comme  il  suit  : 


L 
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f  ANNëB. 


Élèves-aspiranùs. 

Algèbre,  géométrie,  histoire  an- 
glaise, français,  dessin,  iastructiOD 
pratique  de  mateiotage,  tactique  na- 
tale, grosse  artillerie ,  tactique  din- 
fauterie,  canons  de  campagne,  canons 
d^embarcation,  escrime,  danse,  nata- 
tion. 


ÉliveS'Mécanieient, 


Algèbre,  géométrie,  anglais,  fran- 
çais, mathématiques,  dessin,  usage 
pratique  des  outils,  machines  marines, 
grosse  artillerie,  infauterie,  artillerie 
de  campagne,  escrime,  danse,  nata- 
tion. 


2*  ANNÈB. 


Élèves  aspirants. 

Trigonométrie  descriptive,  géomé- 
trie, géométrie  analytique,  histoire, 
rhétorique  ^  pliysique  élémentaire  , 
chimie,  français,  dessin,  pratique  de 
matelotage,  tactique  navale,  grosse 
artillerie,  infanterie,  artillerie  de  cam- 
pagne et  d'embarcations,  signaux,  es- 
crime, gymnastique. 


Élèves -mécaniciens . 


Trigonométrie  descriptive,  analyti- 
que, histoire,  rhétorique,  pliysique 
éiémentaiie,  chimie,  français,  dessin 
de  machines,  pratique  des  outils,  ma- 
chines marines,  grosse  artillerie,  in- 
fanterie, artillerie  de  campagne,  si- 
gnauXf  escrime,  gymnastique. 


•3*  ANNÉE. 


Élèves-aspiranfs. 

Manœuvre,  construction  navale, 
infanterie,  règlements  d*artillerie,  as- 
tronomie, mathématiques  appliquées, 
mécanique,  électricité,  françaiiï,  es- 
pagnol, compositions  anglaises,  pra* 
tiqae  de  matelotage,  tactique  navale, 
grosse  artillerie,  iufanterie,  artillerie 
de  campagne  et  d'embarcations,  si- 
gnaux, escrime,  boxe. 


Élèves -m  écanic  iens. 


Construction  navale,  tracé  et  cons- 
truction des  machines ,  machines 
marines,  dessins  mécaniques,  mathé- 
matiques appliquées,  mécanique,  élec- 
tricité, français,  espagnol,  composi- 
tions anglaises,  pratique  des  outils , 
machiues  marines ,  grosse  artillerie, 
infanterie,  artillerie  de  campagne, 
signaux,  escrime,  boxe^ 


4*   ANMÊE. 


Élèves-aspirants, 


Manœuvre,  architecture  navale,  ar- 
tillerie et  petites  armcs^  navigation 
et  hydrographie,  machines  marines^ 
lumière,  chaleur,  espagnol,  droit  in- 
ternational, pratique  de  matelotage, 
tactique  navale,  grosse  artillerie,  in- 
fanterie, artillerie  de  campagne  et 
d*embarcations,  service  des  mortiers, 
machines  marines,  signaux,  escrime, 
boxe. 


Élèves-mécaniciens. 


Machines  marines ,  tracé  et  cons- 
truction des  machines,  dessins  de  mé- 
canismes, architecture  navale,  mé- 
canique, lumière,  chaleur,  mesures 
physiques ,  astronomie  ,  espagnol , 
droit  international,  pratique  des  outils, 
machines  marines,  grosse  artillerie, 
infanterie,  canons  de  campagne  et 
d^'mbarcations ,  signaux,  esùrime, 
boxe.  .     •.  •î^' 
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Les*  leçons  journalières  auront  lieu  suivant  le  programme  adopté  par 
le  conseil  de  TÉcole. 

Des  cours  supérieurs  d'études  dans  chaque  science  qu'on  enseigne  à 
rÉcole  pourront  être  établis  arec  Tapprobation  du  Secrétaire  de  la 
marine;  mais  ils  seront  facultatifs  et  on  n'y  admettra  que  des  élèves 
qui  soient  en  état  de  les  suivre. 

Examens.  —  Des  examens  roulant  sur  les  matières  étudiées  ont  lieo 
à  la  fin  de  chaque  session  et  à  la  fin  de  chaque  année. 

Ils  ne  doivent  pas  durer  plus  de  cinq  heures. 

D'autres  examens,  passés  par  les  chefs  de  détail,  ont  lieu  à  la  fin  de 
chaque  mois  et  ne  doivent  pas  durerplus  de  deux  heures  et  demie.  Les 
chefs  de  détail  en  transmettent  les  résultats  avec  leurs  observations  aa 
surintendant  de  l'École. 

C'est  pendant  les  examens  annuels  qu'a  lieu  la  revue  d'honneur;  la 
compagnie  qui  remporte  sur  le  terrain  le  prix  de  manœuvre  reçoit  un 
pavillon  d'honneur  portant  le  nom  de  son  capitaine. 

Les  notes  varient  de  0  (nul)  à  4  (très  bien). 

Les  élèves  dont  la  moyenne  générale  est  inférieure  à  2,5  sont  signa- 
lés comme  insufiîsants. 

Pour  les  divers  cours  la  note  hebdomadaire  est  la  moyenne  arithmé- 
tique des  diverses  notes  obtenues  sur  la  partie  ;  la  note  du  mois  est  la 
moyenne  des  hebdomadaires,  combinée  avec  celle  de  Texamen  mea- 
suel.  La  moyenne  des  notes  mensuelles  de  la  session  ou  de  l'atiaée, 
combinée  avec  la  note  de  l'examen  final,  donne  la  note  définitive  de  la 
session  ou  de  Tannée. 

Un  coefTiciciit  est  attribué  à  chaque  partie  des  études.  Le  produit  de 
ce  coedîcient  par  la  note  finale  donne  le  nombre  de  points  annuel  de 
l'élève. 

De  ce  nombre  de  points,  on  retranche  le  nombre  de  points  de  pnoi- 
lions. 

D'après  les  résultats  on  établitlaliste  des  élèves  par  ordre  démérite, 
à  la  fin  de  chaque  année  et  pour  chaque  classe. 

A  la  suite-,  on  ajoute  par  nombre  de  points,  les  noms  des  élèves  qui 
sont  jugés  insuffisants,  n'ayant  pas  obtenu  62.5  p.  100  du  nombre  de 
points  total. 

Le  conseil  de  l'École  émet  une  proposition  en  faveur  de  ces  jeunes 
gens,  donnant  son  avis  sur  leur  maintien  ou  leur  renvoi,  qui  est  décidé 
par  le  Secrétaire  de  la  marine. 
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Les  élèves  qui oatobtena  85  p.  100  du  o^ombre  de  poiats  lotai  yoient 
leur  nom  précédé  d'un  astérisque  sur  la  liste. 

Instruction  pratiqtàe  d  la  mer.. —  Uo  certain  nombre  de  navires 
d'instruction  est  attactiéà  rficole  navale;  c'est  &  bord  de  ces  bâtiments 
que  les  élèves  reçoivent  leur  instruction  pratique  en  manœuvre  et  en 
artillerie. 

On  embarque  sur  ces  bâtiments  un  état-major  et  un  équipage  suffi- 
sants pour  rinstruction  des  élèves  et  la  manœuvre;  Tétat-major  est  pris 
autant  que  possible  dans  les  officiers  inslrucleurs  de  l'École,  après  tes 
examens  mensuels  du  mois  de  juin.  Les  élèves  des  trois  dernières  classes 
embarquent  sur  ces  navires  pour  faire  à  la  mer  la  campagne  ordonnée 
parle  Secrétaire  de  la  marine. 

Les  bâtiments  d'instruction  sont  commandés  par  le  commandant  des 
élèves,  sous  les  ordres  supérieurs  du  surintendant. 

Les  élèves  à  bord  y  sont  façonnés  â  tous  les  exercices  pratiques  de 
navigation,  de  manœuvre  et  de  canonoage. 

Un  de  ces  navires  est  réservé  aux  élèves-mécaniciens  ;  pendant  Tété, 
on  les  mène  visiter  les  fonderies,  manufactures,  ateliers,  chantiers 
désignés  par  le  surintendant. 

Annuaire,  —  Tous  les  mois,  û  la  iln  d'octobre,  autant  que  possible, 
il  est  publié  un  Annuaire  de  TÉcole  qui  contient  laiisle  del'étatrmajor, 
des  employés,  des  officiers  mariniers  et  des  élèves.  Les  situations  des 
classes  y  sont  portées,  arrêtées  au  f  octobre;  on  y  trouve  la  liste  des 
démissions,  des  morts,  de  même  que  le  programme  et  les  pièces  né- 
cessaires pour  Tadmission,  les  demandes  à  faire;  enfin ,  les  études  sui- 
vies à  l'Ecole. 

SERVICE  INTÉRIEUR. 

Organisation  pour  les  exercices.  —  Pour  la  manœuvre  du  canon, 
les  élèves  sont  répartis  en  4  divisions  contenant  toutes  le  même  nom- 
bre de  pièces;  chaque  pièce  est  de  10  hommes  pris  autant  que  possible 
dans  les  diverses  classes. 

Chaque  division  forme  une  batterie  de  pièces  de. campagne  et  une 
compagnie  d'infanterie. 

Les  pièces  sont  réparties  en  deux  bordées,  tribord  et  bâbord  comme 
sur  les  navires;  et  pour  Texercice  de  manœuvre,  elles  se  comportent 
comme  le  fait  l'équipage  d'un  bâtiment.  Un  rôle  d'embarcations  est 
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dressé,  pour  les  exercices  de  tactique  uayaie.  Ce  qu*il  y  a  d'original 
dans  l'organisalioQ  des  élèves  pour  les  exercices,  c'est  que  ce  sont  les 
élèves  eux-mêmes  qui  remplissent  les  fonctions  d 'officiers. 

Ainsi  le  surintendant  désigne  dans  la  1'*  classe  des  élèves: 

1  lieulenant  commander; 

,4  lieutenants; 

Sm^iftliers; 

-  2  ojÇ^ciecs  ijo^iniers. 

Ces  élèves*oifîciers  conservent  leurs  positions  tant  que  leur  aptitude 
et  J^ur  cpj^duitejje  permettent. 

|ln  li^^i^^^est.papitaine  dune  batterie  ou  compagnie,  ayant  sons 
ses  ordres  un  ,n)^^er,et  un  enseigne. 

Le  lieutenant,  commander  à  bord  remplit  les  fonctions  de  Toflicier 
'   cKàrgé  du  aetàil  général:  il  est  présent  à  toute  réunion  générale,  cen- 
trofise  le  service^  des  divisions,  et  sur  le  terrain  il  remplit  les  fonctions 
de  lieutenàht-colonel. 

Discipline,  —  Les  lois  et  les  règlements  de  la  marine  sont  applica- 
tifès^âiàl^iit  qtte^pâssitiie  aux  personnes  attachées  à  TÉcole. 
*^lîy'V%fénfietrts^de-ï'École  prévoient  un  certain  nombre  de  délits  qui 
nibâ^Sdt^S't^vto  (les  délinquants,  comme  l'ivresse,  les  bordées,  les 
I]^iitfk(¥&  et'fe^  correspondances  illicites. 

Le  renvoi  de  l'École  n'est  prononcé  que  par  le  Secrétaire  de  la  marine, 
^^^u&mt  auoE^^nitioné  disciplinaires,  ce  sont:  le  cacbot,  la  prison,  les 
*feJrÔïiJ~;'%i'  consigne  W  quartier,  la  réprimande  publique,  un  snpplé- 
mèWiite  service  ou  de  garde,  la  suspension  ou  la  réduction  de  grade 
potil*  M' Sfève^radé,  etc.;  toutes  ces  punitions  sont  infligées  par  le 
surintendant 

Chaque  élève  a  une  feuille  de  conduite  contenant  les  mmvais  points 
qui  lui  sont  donnés  pour  les  fautes  qu'il  peut  commettre.  Le  renvoi  est 
proposé  par  le  conseil  de  l'École  pour  un  élève  de  f  année  qui  en 
obtient  150,  de  2*  année  200,  de  3*  année  250,  de  4*  année  300;  maijs 
pourtant  chaque  mois  sans  mauvais  point  nouveau  fait  effacer  15,  20, 
25,  30  points  selon  que  l'élève  est  de  i^,  2«,  3*,  4*  classe. 

On  efface  à  la  fin  du  mois  les  mauvais  points  d'un  élève  qui  n*en  a 
eu  que  6. 

Gomme  règle  générale,  ces  mauvais  points  entrent  en  déduction  do 
nombre  de  points  obtenus  aux  examens  pour  le  classement. 
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Extrait  du  service  jawrnalier.  —  Les  élèves  soQt  répartis  deux 
par.  chambre;  ils  sont  chargés  de  leur  propreté,  faisaDt  eux-mêmes 
leurs  lits  au  braole-bas  du  matin.  Les  règlements  pairticuliers  de  TËcole 
fixent  les  précautions  pour  les  lumières,  les  heures  où  les  élèves  peuvent 
se  visiter  dans  leurs  chambres  et  la  surveillance  à  exercer. 

Ils  fixent  aussi  les  règles  de  police  et  les  mesures d*ordre  à  Thôpital, 
à  la  bibliothèque,  au  gymnase,  à  la  salle  de  jeux,  dans  les  cours  et  au 
réfectoire,  où  30  minutes  sont  données  pour  le  déjeuner  et  le  souper, 
40  pour  le  dîner;  pendant  ces  repas,  il  est  défendu  de  parler  haut  et  ils 
sont  présidés  par  un  officier  de  garde. 

Un  tableau  de  service  arrêté  par  le  surintendant  règle  remploi  deîa 
journée,  fixe  les  heures  du  branle-bas,  de  Tappel,  de  la  prière,  des 
repas,  des  études,  des  classes,  des  exercices  et  des  inspections. 

Les  fonctions  d*ofi]cier  de  garde  sont  remplies,  de  8  heures  du  matin 
à  10  heures  du  soir,  par  les  instructeurs  de  manœuvre  et  de  canonnage; 
de  10  heures  du  soir  à  8  heures  du  matin,  d'autres  officiers  sont  déta- 
chés à  ce  service. 

Les  officiers  de  garde,  sous  les  ordres  du  commandant  des  élèves, 
veillent  aux  observations  de  la  discipline,  des  règlements  et  à  la  pro- 
preté générale,  surtout  au  couvre-feu.  Ce  sont  eux  qui  signent  le  jour- 
nal avant  de  renvoyer  au  surintendant  et  qui  visent  le  cahier  de  puni- 
tions des  élèves. 

Pour  aider  Tofficier  de  garde,  tous  les  matins  on  désigne  2  élèves- 
aspirants  de  la  !'•  classe,  qui  prennent  le  nom  ù*o(ficlers  du  jour;  ils 
sont  dispensés  de  suivre  les  cours,  pendant  leur  service  de  24  heures; 
mais  ils  peuvent  étudier  les  leçons.  Ils  remplissent  les  fonctions  d'adju- 
dants sur  le  terrain,  veillent  aux  appels,  aux  formations,  à  l'observa- 
tion des  règlements  et  des  consignes,  et  ù  ce  que  les  précautions  soient 
prises  contre  Tincendie. 

Ce  sont  eux  qui  tiennent  le  journal  météorologique,  qui  le  signent  et 
qui  dressent  le  cahier  de  punitions  qu'ils  transmettent  à  l'officier  de 
garde. 

En  outre,  chacun  des  élèves,  tour  à  tour,  est  pris  comme  $urveillan$ 
pendant  24  heures,  particulièrement  pour  l'observation  des  consignes 
dans  la  partie  de  rétablissement  qu'ils  habitent,  et  toujours  sous  le 
contrôle  de  l'officier  de  garde.  Ils  font  une  ronde  le  soir,  au  couvre- 
feu,  pour  s'assurer  que  les  élèves  sont  couchés  et  les  feux  éteints. 


^ 
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Dans  chaque  chambre,  les  élèves  qui  1  habitent  sont  alternativement 
responsables  de  Tordre  et  de  la  propreté  pendant  toute  la  semaine. 

ËnGn,  chaque  élève  dont  le  nom  se  trouve  porté  en  tête  de  ia  sec- 
tion, est  chargé  de  laconduire  en  ordre  au  lieu  où  elle  doit  se  rendre; 
il  est  remplacé  au  besoin  par  Télèfve  qui  le  suit. 

Aucune  permission  d*absence  n'est  accordée  aux  élèves,  sans  Tanto- 
risaUqpdu^ftcij^laice  de  larfWia^PWfwUîh*!^  ^es  ç^wrs^  .  . 

ù^uéiM.  suUU^daat  VfeutU/jBtJb^  dëUS^ainée, 

après  l'examen  de  juin. 

Les  demandes  de  congé  pour  maladie  sont  accompagnées  d'ua  certi- 
ficat du  médéaSAiiiolrO  AJ  flAH  T'^A.lD.qAHO  32 

Les  élèves  de  la  1'*  classe,  le  quart  de  ceux  des  autres  classes  obtien- 
nent, seuls,  des  permissions  de  sortie  les  samedis  soirs  et  les  jours  de 
fête. 

Des  jeux  divers  sont  mis  à  ladisposition  des  élèves  à  la  salle  des  jeux. 
Il  est  permis  de  former  des  clubs  de  canotage,  de  jeux  de  paume  et  de 
barre,  sous  certaines  règles.  Des  régates  ont  lieu  en  juin,  et  un  pavillon 
es«U6'^tï*  ^atltiëffl^t' 'fttf  '^hot^.VïétoWêfii^^^'itf  m^ ftMs ^i^'firtts 

Les  jeux  ont  lieu  le  soir  de  7  h.  30  à  10  heures.  o\i\s):  :vA  .. 

Les  embarcations  sont  sous  la  surveillance  du  commandant  des  élè- 
v^^cfda:Yi«^db(CjaittaiiSslies>|]ft'eiidre.«â9^ 
^jUneitttiQlovpa'ià  iiiftpeun  8bmi'4)itt8sibw  est-^iatiiie^'iiifêtô'^à^^iiûésiet' 

i^fin'y'jle  snriBteBânntpeilt'étMiltr  toasîIeslT^^leméiteidiiliiMlieeier^M 
discf pliqe^.qùUii'jbgntD  iiéo<rssMr6Sl  iitiqbî  ^èiséroat  -pas  *0f|vâôciiiect)M> 
avec  les  règlements  de  TÉcole.     xl;j;'>  j  lO'n  mo  \\\  v-xA  <i"'   ôd  -■)0i1^  ^'S 

^tiir  nlnn  de'èoffnir&i0Str>au8srit  lai  d^sp^ogUion^idiés  élèves  totn  lès 
joiiESf  )diB]lancirefieixc0plél,  deTg^  ^eutissirdir  triittA  à  1  heure  ^  de 
2c';hJsuBeft(àiiS  hetreBji  ;)UNKL,'"jfri  :„  :mj>\\?.',s,-    .-^e  ^  :  .!'    ^« 

Il  faut  Tautorisation  de  Toflicier  de  garde  pour  s'y  rendre,  mais  pas 
pluâ)4èi4=^éièv)S8rràla'(f6i8  n/y:.600tadmi8j    .'  ' 

:;iUne  fofâ . par  isemain^i  les:  élèves  doiveat  aller  prendre  des  bains  à  une 
saUe  spéciale;  ksaGQesQsk>iires  de  bains  sont  à  leurs  frais. 

Traduit  de  Vanglais  par  M.  de  Ricaudy, 

Capitaine  de  frégate. 
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CANON  ÀRMSTRONG  DE  100.  T 

« 

■v'*T>  9l)  6'3i)niifTieb?/jJ 

SE  CHARGEANT  PAR  LA  CUI^ASSB.m  nb  Jr-. 

..  ir'fmeq  «9b  ,8lLf92  jjnsr* 

'  .o1^: 

■  .  ?•  :l  jnoa  «Tovib  xrjoi  aoCi 

";    '     >• .  7om:o1  9b  sinneq  3ao  II 

.  .  ..oj.ôi  pnniuhoo  rijo8  ,9ii6'î 
Nous  empruntons  à  VEngineer^  la  descriptiQhjgglj5^g}ç^^t|'Ua^^gjpj^,3 
nons  de  100  tonnes  se  chargeant  par  la  ciiiassc,  loiirnis  par  la  maison 
Armslrong  au  gouvernement  italien  pour  larmeraent  des  ns?ft¥Î!S"7ra/l8^ 
et  Lepanio  :  •     *  l'm  ni  iJ9iI  Jno  xosi  agJ 

.■.  ?  •"log  anoiJu'jifidmu  esJ 

Les  canons  de  dimensions  moyennes,  grtk^^.A  ëtoiMtifïii&iWjciilÂb^pe^' 

et  à  leurs  grandes  vitesses,  ont  un  gramt  poi^ijâir  iiQj(pMrorl3)(iOR*Jet 

produisent  des  effets  considérables  conti^Hes^xiià^tSesçImaiyi  liiufeun^q 

tage  des  petits  calibres  devient  nul  contre  le9^CQHfifi8(^ftiKQlé;laDflAr 

qui  ne  peuvent  être  perforées  et  qui  ne  penisentétr^gd^ttUilps-iiiiÈri^piJt 

des  ctiocs  qui  les  brisent  en  morceaux.      ,    .      v  -  ^VASiml^'b'^  eoI  oev. 

Contre  de  pareilles  cuirasses,  les  gros  canons^ a^^ec^leBlp  finfc»  vive 

considérable  produiront  les  meilleurs  effets;  la  manœu»vtaBr.jd«ibe^«oar 

nons  constitue  une  des  questions  de  mécanique  les  pluff  importantes; 

du  jour.  '  ^    -     :    :'  " 

Avec  la  planche  que  nous  donnons,  nous  citons  une  ^lescriplÊon 

du  Times  *,  écrite  sur  les  lieux  pat  une  aulorifé  incontestable-  mais 

quine  saurait,  sans  figure^  donner  une  idée  exacte  des  faits.  Latabledes 

vitesses  et  des  pressions  parle  par  elle-même,  et  en  regard  des  résultats 


*  Vnméro  da  86  janvier  1883,  page  73. 
'  Nntnéro  da  il  décembre  1S»S. 
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obtenus,  la  pression  de  2,598  kilogrammes  par  centimètre  carré  nous 
semble  modérée.  Ce  cbifTre.  joi^it  à  la  force  vive  du  projectile,  nous 
fournit  les  principaux  renseignements  sur  les  résultats. 

On  dit  que  le  canon  aurait  pu  être  tiré  à  petite  distance  contre  la 
plaque  en  acier  Schneider,  qui  était  couchée  sur  le  rivage,  attendant 
son  tour  pour  être  montée  et  expérimentée  ;  mais  on  n*aurait  rien  pa 
en  conclure,  car  la  destruction  d'une  cuirasse  par  un  projectile  est 
une  épreuve  plutôt  pour  la  cuirasse  elle-même  et  le  projectile  que  pour 
le  canon.  En  effet,  la  puissance  d*un  canon  est  connue  dès  qu'on  peut 
déterminer  la  vitesse  et  le  poids  du  projectile  qu'il  peut  lancer;  reflbrt 
auquel  il  est  soumis  est  donné  par  la  pression,  mais  Teffel  produit  par 
le  projectile  est  autant  en  dehors  de  la  question  que  celui  _q^ue  pr 
rait  un  projectile  «emblabie,  e^  appartient  |  ailleurs  àl  une  autre  bni^^ 
che  d'investigation.  Par  le  fait^  ce  canon  efsl  capablei  de  détruire  jii^ 
plaque  de  457  millimètres  avej:  une  telle  facilité,  qa  on  pourrait 
coAdoil  à  se  tromper  sur  sa  Véritable  pti^issance  ei  confondant  jtâ 
deux  questions  et  en  cherchant  à  la  déduire  de  Teflet  du  pnMeciile;/1 

'Il  sjeraîf  inlérépsànt  (l'essayer  si  UO'  projec tiFe  ' tr"?!  looïv  afJsiU  la 
m^e[l8réfe  T!ee,'et  par'iuitc-trneTitesèc  pTopbrtionnelleme 
bliji,  boiserait  la  plaque  sur  une  grande  échelle,  m.ais  uonâ 
tendu  iparler  de  rien  de  semblable,  et  à  notre  con|>aisaanc 
lea. pl^iques  Schneider  est  un  essai  pour  les  projectiles  et  1  is  plaques 
sealen^eot. 

yoici  la  description  du  montage  et  de  la  manœuvre  du 
100  tonnes  se  chargeant  par  la  culasse  : 

|tes  toufillons  urdluaiyeB  soi^t  cuuyietumyt  bujj 
rejïhose  sui<  une  miasse  d'ojcier  en' forme  |de  traiieau  di 
nés.  fcaa.a^tteauj^  A>A^.'iiui  ftuil.pariiij 
des  rainures  et  empêchent  tout  mouvement  eu  avant  ou  en  arrière  dej 
la  pièce  sur  son  affût  ;  le  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  est] 
empêché  par  de  forts  épaulements  en  acier.  Ainsi  le  canon  et  raffûl 
sont  solidement  liés  ensemble,  ayant  leurs  axes  parallèles  et  reculent 
ensemble  dans  la  même  direction. 

L'affût  repose  et  glisse  sur  les  surfacesi  planes  de  deux  châssis  ei 
acier  fondu  ou  leviers  latéraux,  BB,  du  poids  d'environ  10  tonni 
chacun. 

Ils  sont  reliés  par  le  frein  hydraulique,  et  leurs  extrémités  antérieun 
pivotent  verticalement  autour  d'un  axe  massif,  G.  Ainsi,  quelle  que  soi! 
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llnclinaisoD  de  la  pièce,  les  a^es  du  canon,  de  Taffût,  du  frein  et  des 
glissières  sont  toujours  paraHèles,  et  la  difljculté  d'empéclicr  le  petit 
mouvement  de  rotation  autour  de  Taxe  causé  par  le  recul  dans  les  au- 
tres systèmes  est  ic)  complètement  écartée. 

Tonte  cette  masse  est  actionnée  par  deux  presses  hydrauliques  pois- 
santes, D,  qui  fonctionnent  toujours  ensemble  étant  commandées  par 
une  pompe  commune.  Lorsque  la  bouclie  de  la  pièce  doit  être  élevée, 
les  pistons  hydrauliques  s'abaissent,  et  les  glissières  pivotant  autour  de 
leurs  extrémités  antérieures  sont  abaissées  à  leur  partie  arrière  entraî- 
nant avec  elles  le  frein,  la  culasse  et  l'affût  ;  l'inverse  a  lieu  s'il  faut 
abaisser  la  bouche  de  la  pièce. 

Par  ce  simple  arrangement,  uue  foule  de  difiicultés  sont  en  môme 
temps  éliminées,  et  tout  effort  dangereux  écarté  de  ce  système  dont 
l'avantage  ne  consiste  pas  seulement  à  avoir  un  recul  doux,  mais  en- 
core la  rotation  autour  des  extrémités  des  châssis  permet  au  canon  de 
tirer  à  travers  un  sabord  tellement  petit,  que  ta  volée  pourrait  le  bou- 
cher presque  complètement.  C'est  un  progrès  sur  les  dispositions  de 
l'Inflexible  où  Ton  a  trouvé  nécessaire  d'attacher  à  la  bouche  de  la 
pièce  un  masque  d'acier  formé  de  deux  barres  de  S  centimètres  pour 
proléger  le  sabord  contre  le  feu  de  la  mousqueterie  et  des  canons- re- 
volvers. 

Les  appareils  de  chargement  sont'égdlemont  très  simples  et,  outre  le 
fait  du  chargement  par  la  culasse,  présentent  encore  quelques  traits  de 
nouveauté.  Ainsi,  sauf  le  transport  des  munitions  et  le  refoulement  qui 
se  font  au  moyen  d'un  appareil  hydraulique,  l'ouverture  et  la  ferme- 
ture de  la  culasse  s'opèrent  avec  deux  leviers  réunis  ensemble  et  ma- 
nœuvres par  un  seul  homme.  11  ne  peut  pas  y  avoir  d'erreur,  car  au- 
cune pièce  ne  peut  bouger  sans  sa  volonté,  et  l'ouverture  ou  la  ferme- 
ture s'obtient  en  poussant  le  levier  du  côté  opposé  où  il  se  trouvait  à 
la  fin  du  dernier  mouvement. 

Une  seule  paire  de  leviers  actionne  tout  l'appareil  de  fermeture  de 
culasse,  prépare  io  canon  pour  le  chargement,  et  ouvre  la  culasse 
après  que  le  coup  est  parti.  Une  autre  paire  de  leviers  rentre  le  canon 
ou  le  met  eni)atteric.  11  est  impossible  de  pousser  la  pièce  trop  loiu, 
soit  dans  le  recul,  soit  dans  la  mise  en  batterie,  et  toute  cette  puissante 
masse  de  métal  peut  être  mise  en  mouvement  par  la  main  d'une  dame, 
sans  qu'il  lui  soit  possible  de  commettre  une  erreur  ;  si  elle  louche  un 
levier,  ce. n'est  qne  pour,  le  potis^r,  selon  le  cas,  en  avant  ou  en  ar- 
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JjA)arifttèoèB8niqaaiDë<plÉBfaBlQtii#8iièipsi^ë^jiH'^  ii'>  jirjil'jl  u-xf  joelq 
-noMaiplBŒiDi»,  idu  (kfMflDo&qtie  ilalpiâee  ttenpei  d0(faiM>ta|  Qtoait>be40ftn 
id)âim£C^)«ôe^ijaaokpDobalBlèkBS!^tfnsfid«lp«^  baMBiir  «tude 

■mise  au  recul,  le  canon  esl  amené  à  sa  position  de  cbargemedijOfliDs 
,4StpÉ;0Qi6det)til^|itamdcxibJdaiisi)i#Eta    des  dOQJiulioècttotid^  Ué  0itre 

Ycment,  soulève  .uni  liciébebati>fiiititcHi^iïeioto^iGib»'<U|l3««fU^^ 

,]Û^Hf&  ai&è&iiaitNii  IlamàiieJimiiilâlqoupit'jéngaifabiiiii^ 

AiÊA^iSiSfii\  nn>9tifiA^hmBtif.mù[  ddnsi^iïi!!  direofitttioppQiéav^alife  HaàM- 

.4il|lMe;ett  ,^ri^i6l3la'i||0f  feeiâtiÉ'nie^ottlifiiA  leq^folr  «t 

-j)iMéaâiUfdb^a»iiki'iqh8tifttiG^i£ii4ui)-(S^^  pahr>«iii  imM?q- 

30pfeliiav9t»artlp  ^ât^iàitàmhïBmtiqmvfàvàUii^^ 

i/ïqsitftadif  *i^Mi0i^BimBulitraâ9vmttteaun^  ëeo«CihfKle 

è^M:i^tfdiatgemeoh^9ipriknaQ)4pl]i8esi'iexad^  tîl^iartnli<té 

;^MjHAfd  de  i'4lQ^/oLpi]Ktifl'jpiit(Hiufuè'JàluReulpàî4iÉkGtiiH(  Mli^^Cflfltiiie 


protéger  les  filets  diu  lo^aBQfiDtodo  laijvii«tKaiaBsë  Jrav^nridsi'iihoegDàa 
4tft>jcl^iikni9^^i^8icf»rAI  oi«taleii^t/rpanoto  btiangismeikl  ffahr^'opère 

-oiiife1>JS0iitt)ii»rjeti0Qft'iteda')qlHtf@e8         JlD|ijoiiËB:'leiitaaj'])rdteR(i«kr  dos 

i&matlOBtffxtor&qebDè  etxjf  Qoèaflieifaciléea|«itjpii0cAiel4eqinniyeBafents 
alMCii^iBMibiivrBCddë  Àiiwifk  ^etiftMiA'a]ir«toi«|érài^V|)i»riflWiïv€ibi|i&; 
itott8ici»>^]^U]nBtiam^ais -opÈfeiitjiiomB'Mn^  dei  leqipsj3qu;oaniie  dDflblà'jén 

40omioée3fftiIftjpé(ètt)taQqp|«iitiaL%(>;feu^içB6(^b^ 
odt tûjthKâi^onipla€^)PMirlfiropéôhdri5oadHY]wtqi%.i  ;il  ,iiT'>ni'j/ 

-odlfQi»f[n'ii9ii90aff^iap\M^j$\iM'itàM  BmàçpakB  ilssopt 

iAMini»^'^^  j«iflMfii;âe;]^âO  iinlBe»  Ibirelvntiléii  IndisttflH^  ^'«fitbàfdi» 
eqqlilS'f eeojilirj9]ëleziiiiieT4e)poDD  tiner qf^i^c^eâsQSMtâilxEllOBneicoaàin&'Bar 
Ufâteitiitafi^ôfeaaqçaia/Bve^iqtst  anmalâfeut^  iHUi)')G^nDu&-civ'lëdituunaiqB 
manœuvrant  le  canon  sont  exposés  aux  fcuxxtBii^tdoiBii|itotëi9S,^^Ûe))a 
(Jfiùilgi^teJ9k]âf$i(fanmcMIm,QVwIa^l  taméisKqnc)  pliajvnlifieul  ImniDë  ne 
edfrmï«3lp^T«ttnloi(1»àUlllwuiS'iltelllfùi6o^.  mimI^'i!^  îxhj  o/uoi)  o^  .  «H'^  h 
iu(Jb['Qtoeai^idiiJ«aâ€9W^6(l:qiftip(4^^  lest/sio»- 

ple  et  peu  délicat  en  réalltevjtem4xlajtÉii*)tra«AIgpdnt[:opiftt8séitii6i 
n^anadeitoon)  {Mtégâ^pat  lerpoôt  es^iOpLoli  fojpaffKiBttfiiiiki  ^alassb^ial^en- 

s'itiAynQt  (iih({rtt)iQi<»Roa[^aoft  nislatt«lieQ/^btrlà)tBiiiii^rejldeoteiot)a^ 
-iidMWcrok^  ^iiipnohr  teserfégtdiatg  /igAtoaiw  )rt  fAieaq)!!^^ 
^flftO|^9)dff(|ta46a.ttA*«^ig«rtof^l«a>liaiiiïeta»(to  .ovohiu^  ^umirrr 

'?.  \  vlieltubteM  LOifftffrto  dMfun^i  ietriqovps^'ibpinnèotneaf  [  lité^rà'  do:  ^esid , 
•fiiani  i>wi6ifç0(N»(]ip(ao4neTil)  Iff^riguefbbpuiB^tiQaplitaiiéw^  ^^^^M^^Mr 

-pacMnteàtf^  0iiâriiégU:Btiiiia'<|u^4iit^?i)hiaaitei(pFe^^^ 
9iMfe)ifc>sti'qiie)  4Qiâ^8dciiiû|gilxj])21'i»olm8iitopiiiE  i||Kaid»xidllarges 

!)tihMitoflà  ^ôiidBâ)(tae«Mdek«8to8aaftqgiBai»^i^ioente8iP 
'jbfMQoefp  plQfi)'tf^eéqt2eisœliestjfuiioUI(ié0é)'C|Dqploy)ée^  SlMtitf; 


5K  ■^■^ym^'^m^mm(m?.99fAomi-h  aj 

dans  leurs  canons,  et  du  pays  dans  sa  marine.  .iu')UjeiI  'jb 

001  a»  ÉBSimm  «rpb»lj|ft«iq#§  mmi^\\^tl-fi!pr^^M6-^'^  l» 
ptoqui'i5(lJ]tlBHte(rnw*rt()»|)fBr«JBlN^jiv,i^iiii.,fii  iil'j  in■ynl■,^  -,(()to1 
.    .nna<|Dw»ijooniiat-ii]iMii:i  jIj  iiuiii,j  ul  jiiji  ijiilijM  .iimim  ».ij|i|  ■i;iii 


En  examinant  le  tableau  précédent,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les 
poudres  FoBsano  italienne  et  prismatique  allemande  ont  été  employto 
en  même  temps  pour  être  comparées  et,  trouvant  qu'il  y  avait  peu  de 
différence  entre  elles,  la  commiEsioR  décida  de  s'oa  rapporter  i  leur 
propre  force  d'expansion. 

Les  coups  13,  16  et  18  ont  été  tirés  avec  la  plus  forte  incMaaison 
possible,  c'cEl'à-dire  1  l°5U',  et  par  couséquent  o'onl  pu  donner  la  tI- 
lessc,  les  projectiles  ayant  pabsé  au-dessus  des  cibles  au  lieu  de  les 
traverser. 


de  hauteur.  .oniiuiu  r,?.  ennb  fj7/;q  ob  Jo  ^anomjo  ^iwA  ftnub 

tonnes  peuvent  être  manœuvréà>f$q^ÉiM^'iâ¥|^l^i40ni}ffr»nttt^»u$i«^q 


iJiiB  plus  gitiiidu  fatilitiS  jque  le  tdiiMU  ût  10  tonnes  oûboogo  moyonoi 
'   .TjTêtfftmble  (îè'',l'iîppaifeil  ffèM  très  peftjlp^placc  et^Ht^^uile  grande 
feîffl^^ireîfe!jtf'«l"a"àtteUrffe^¥fflS(^h  pour  que  des  crnoW'ée  llsawr^è 
feOO  tonneàlie  §,Qjjeflt  mainœftvçjj^s  alvec  une  égale  raciliié.^j.^  v 
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<•))  oi/p  -loup-icfiiOT  Oh  rj')il  si  -;  li  JivjiyWnq  tsaokln]  ol  Jnnnirnczo  fj^i 
oo-jvojqnio  OJO  J(;o  ohaiîmolf/;  'jupiJum^inj  Jo  onnoil/îJi  onri;>^o'[  «oibuor. 
on  fioij  JJuvL  7  li'j/p  Jfujy/jo'i)  J»  ?if)'V:i;qinoo  o'iiô  inoq  «qmoJ  oraOïn  no 
i['oi  c  loJioq.'iii'i  îfo'8  ob  cbïyjb  noi^>iimriioo  £l  ^«ollo  oiltie  ooiioiôTlib 

.noi^rrnqzo'b  ooiot  o'iqmr: 
nofiicfiihni  oJiol  aulq  x;|  ooyc  ?î'jii)  6lô  jho  8r  Jo  61  ,f:t  ;,quoo  ;îoJ 
-17  f;l  Tjiinob  uq  Jno'ii  Jnoupô-^noo  'icq  )o  ,U(VM1  oiib-é-Jvfj'3  /)f(ii^Hoq 
'iol  ob  ijoii  ufi  feoltfiaaob  «ii^àob-uû  O^j^iiiq  Jn/j/B  aoliJooto'iq  gol  ^o-.^fil 

.19cî*lU76lJ 


§§t  REVUES  WièrT^fe  ^e^^^êêi'hmALE. 

'-cAU  )i;|..l')ijp  ii  Uioii'iitTj  lJ  Jo  yll'jvnofl  ^lliv  i»i  ob  noiJié'.oq  £l  niUbom 
JjI /;  Jiurtil'iii  I  iii;v(iji./!-l:I  jlii/iiJjj/I-iH'b  mon  dI  auoa  .oyuoP  ub  yoncl 

-oW  J/îofn  ub  L'âq  uji  TiJuodu  Jiiiv  h  9ubn*jJ^  sJafiY  f^uw  gïiiîb  cqqol 
y.outjil  /M'jb  jiiivi;  nil-rup  JfiuJri'jJJz;  «iodinc  giuâioJr.iif  gSfjpbuQ  .insJJfii 

*rôblij'ijijv,iç>  -KiiruT  o'ipç^odTtib  vl>l"  iixî'I  (10  up>noi  .siiiiii  ;  iHliï-iy/jHs 
'm'Ai  jii;'»/ijuii  iHj  ,j:oJji<>Ji(ljyi  zuii  uiqYï^H'I  ùvyliio  luo  76rIuo|.CI  >;'>)ifuiJfil 
-110  /uA  .iioir>.')^xu(i  'jb  ;j<i'i(i  ;)lI'r/nofi  olJy:)  'loijpir.m  Jniv  oliiJiqco  çb 
au  '/liiniRiiuo  lii  ii  .^ftbiiiiJuLjoT  c)h  ounybi^.oi  .f\iy/rAii'A-\3'h  sûoiiv 
r/i  jb  "/luonîii*)?  xux;  Jo  fc-ioi^jifto  80^  jï  Jniinaobio  no  ^yiipilin^m  aicf^q 
-/jlidrd  >/ib  Jo  ?3'jin9^j;j  feoL  JôJu'uîi  .inl  ob  'lijohj/:  tj^oI  linov  ob  luoo 

.(ohîjohoJ>iy  oliiJiqi;'}:.;')  ilinjdijyl-lo-'iî;i;l/!  oôninioii  Jnl  inp  oUtiVUon  '>ili/ 

.O'iirO  ')(  Jliil  i;  no  hioL 
znob  80D  ii  ij'i'jviiiR  lîjjyiî  ,nmin//b  olliv  i^I   ,JuJr;<)''I-T-:fiI^  jnchnocj'h*) 
-'loqniioriu  îVnn>;io')  JrLv;j  ofIoL\B'/:6MiltjBî'iîJii^  .-:o/ia<'j-;rjfp.  ^iioiîiibnol 
on  ."if'-'iu  noili<(iq  inol  '^b  o^nii'j  r,  ,gobjvii  <ofï  oup  ^[rÀivnnnio'j  oond 

attribué  tour  à  tour  aux  diver^.piy^l^s,^^  Jfrèjf/ff  t,f  fllMfffl^^^iliPi- 


de- Végyplo»  4tort  p»»veDii  é  e'eû  rcaihre  aoDTeraiaéLpci»  près  absolu ^ 
mpdiiia  la  position  de  la  ville  nouvelle  et  la  Iraiepovta  i  quelque  dirs* 
tance  4u  fleuve,  sous  lo  nom  d'Ë^-Katafah.  P;-Ka;avià*  parlkipa  ài  la 
fùTiiMuM^lié  ^r^^dâ^^^All^'d'e^^^  déve- 

loppa  dans  une  vastes  étendue  et  vint  aboBlk*  au  pied  du  mont  Mo- 
kaUaai.  Oise^pnes  hLstoarieoE  arabes  attestent  qia'éiie  avait  éeoK  lieue» 
deeûrciiit  et  renfermait  trois  ceet  mille',  habitanitè. 
^— r.ftjr*fe^ft  (jhoses  th^  erâsi  jb6q|riBirmiiiKP  tMù^MàïK^^  Moep 
etliynh.llîib  ;  nSaifi,  torsqliWl'an.  a^dj&Fb^e  ^2)^  gSnSrahfe 
Fatia)il«â  Djiouhar  eut  enlevé  TËgypte  auxÂbbassides,  un  nouveaa tracé 
de  cajMtale  vint  marqiiBir  cetre  nouveue  prise  de  possasslDn.  Aux  eur* 
viroD»  d'El-Kataysdi,  récâdeflce  âes  ^^Jouleofliidttfl,  il  fil  canstniire  m 
palak  mi^f^que-r  ea  ordoanaat  à  aes  officiers  et  aaiL  seigneurs  de  sa 
cour  de  venir  U^r  auleur  ée  k&i.  fiéenlât  des.  casernes  et  desbabitar 
lioBa  8:él02KKi&<IeelDSttIpQab^el4l»ii>ilNm  d'une; 

ville  nouvelle:  ^tti  fut  uiomméeMasdr-e]rKabirab(la.capitale;vi&U)ri«Msise)^ 
doat  €B  a  lait  te  Gaiie- 

Gepeudaiit  Masr-Fostat,.  la  virkte  d'AiSuroiB^  anfail  survécu  à  ee&éeuxi 
fondatk>aâ  successives»  Siiuéc(idlil4l(dNll^eile  avait  conservé  uneiaipor* 
tan/ce  eommereialequeses  rivules/à  oausft  de;  ienu  position  même,  ne 

^ù'vHÏêniî^ioi"aWë^(il^r^Ma^^^^  yiïi  'ibM'è  ?bé^iH'^Uij;W^A^B, 
%^A  iri'ïto^dE^^ttà^;tittëMia'bi(^^  (¥fië^p6sia«'^ë'-s^a^)*fe 

Depuis  celte  époaaev  l'accroissemeat  du  Caire  fut  des  fli^l^îÀell^ 

''Mm^^'U  éiké^tf'da'vi'ili^àiHfe  wWmWM  H^M'^^-^^^i'^' 
'-mm^^È^jm^ià  )^^'^6mW'^^'^^^l  '\i^éW'É\yxm^'mi'' 

«  ronnent  le  €aire  et  le  cbâteau  plaeé  sous:  ]^^  ^^Y^lM^^Wxo^^^^^ 


5?4^  RBVUB  Afc|;gTIW!f  W<t««>ÔÏIALB- 

^W,m\mM^^f^^Amh\^mf\^f  jG§ir/^»H2»t§ûrt  ^^^f^j^ort^  qmtfotttej 

g)^j?#%'^lf  ip^;4^it'^  ^fi^riftf  iU>nlefli  foltebB  -niir;  -tfstiboildsIxioofiilifKMEnj 

oii[Vir!9g%]4e.d^j)^.  jQn  yi'pfniMriJl  tlmi]4ipo,ritMol!iiaiti/è8«i)(tiOiittlajrii*«ilMl 

.  L^n#l;^l^ii()l}  'j<;am)f]pr(sQm9  'ilAv>teAl)a^e«lMagft)i(tel  ^toUra^Diâc) 

868  murailles  Teatoureat  ;  .9i;^i'$&H>olUian«!O«Mft)(^Ofttll(kl0u^iik^ 
el^:(^idoniii)<iei  6(«0(fti4wrn|^afl  teliM£aiMAin;}^UfOv^;$(#itaidQrtf)ik8 


paux,  dont  chacun  a  ses  remparts  et  ses  prfrlift?!ïnPft^è®?tiiiSWfi»ts* 

eiO«|M€|^(ïfalôïPlrabp«iy(ëRj^  QfU^a^^ 

AnipeBtei/U!oaeO|d^UI  pflftébfc^^^  ()^«éle^kdètfl%»/'dlE!s-h>i'(^ 

dte^doners^laKfttiè,  ^liiiïgsl#fiié^^lMtârfii9è»¥^AiNQ&  ^aêèo!d@^«MM^ 

eBictlnid9oi(^i)âin  ii«e6ik)te'mp|>0il9l^ 

dBlCBasâi8gqU0Ué<nadÙi»  leiH)iinv¥r4d6en§b^y^%)»élÂeQS  fA^i<lë<)Péi^V§^ 

uad<tOQD^a99cJdea:4Mbr(Mè»Qs,9âll'(fe  MpÉRr^Q^  eêlfê^J^  mtBtbSieÀP 

lempl«ce3tfi)tta6Uii%ibd;m%q7^^dde^â«I)6^lérJ^^^ 

c«fterpdrtfty|miiiipiéVQB«W-el()\)«^  «Iv^tf <^  aA^tai3^tèt^(jrMI§ftruââ)q 

liBflDCpJviiboabd^liadteoi'  ;iaa-âlMy  (^b^ifftl^s  %fè^«^6^^^»  WiMB 

dasbàtiBaelil8'aeAl«otndeot3fèMiè^itfn9«e)9iiftprt 

cdVÉ't^iaiflftBqtla  l0£Wà^odftl  ]i(i«te(dâiiyo^he>(iqinè}J«blrl^'dë4k^â9»%ii 

afisaf)d«irgQ0^rafu^$itei]l&flbodiliMl96p(i)^  fié  (lM§liff»j<^ 

qn{ind:>p^éte]teijpiuâ)nica)Hn«aii{silttfilàatt^Q«^^ 

ehua^sÊI  ^dtia8àièÉaoppaiuJXëiii«^l4io4ï*£(ràiii0pôrM^^'i  ^Mmm^'P^^^ 

IMtiyihiQttiioBidts^tottëloattpqtjtimb  Ikmio&ti  «ft  .%»(d#h  d^lfl^o 

G^BBt  halai^t  pfaîr4dpate)ili«rë9hir«Q^daà.i|te4Mitl$>H^^it^ 

cèoéodàil!î9répitiritf(|miseporfe  ip)ifl!^éih«^^i4bedaW«)^<0aèuél'i^^ 

isfllé/eibals  tebrc«Rfiélto;<Midè9lg«ée  d^fl^^gqnMtiJâe  ^bn^ilitéë^lÀH^al^-, 

ladj|M*ti9«è»]Jài)ISBiâ«ê»>^ilP(tiilMd!èiiU9M  ^d»ttii);^'il  ^^imfë^ 

cffni«0idéhx  À4i(^0i)ttiaSrfôl»'e9Uflqcfti^)«Mc^ 

(iéu4aIA)IiliPbMc)èhim)iè^^(lK6ikilé  W^di«l«rl|fiA$i^Jjdc«P^]jAMIÂA^ 
iBiiiyifoMâdsadë  brtqtito<«l  dtt>iiDMiUlAlK)cMnl^tt«80itt9itt  tlèi^dia§i^^ 
piiraeiaf)AàiiireJliëip8riA8f^i»ll»iriAltôTe'4M^i^^ 


526  R£vu£.  JH^^HnflBUsrurB  reûlOf^iALE. 

faBiw|«oCliàia«Hii)éei)7oon9  ir/'i  Jo  ^ainomi/nom  aoh  hoqq(>i  ol  8uoî>  gvj? 
JDooze  mosquées  sot(l\BàliEB  idiiw  ttèn^rio^ftiU  dîKiâtadbUpdifi  ptii 

ûten^  olem^  lafti  ikiifit)e9Bb  ée  oo^fi^eniiet  rdw  jnii6aqip6^5ièDiiaUs)Uii>ari«» 

4àét»iifiq\^tiim-abm0riam\A  itt&iiAléâsdti«ittMriliitt«fiMi  teaq  anufidlit 

liJitftdAadelteiFegferBtfiiflki^sifieiKlla^  6mitrèsgMak,nfiBi>^utèit]éiMr 

fdiysdiM£liei!>ltt{ri*a|kBft))jtlto|«M|t  iiiiv'èe'iA'yin9)i>làl,(paKli#iltinlé^ir 

de  colonnes  élégantes^  orAfrdlli]^9ftio:isÉDdeBlBluvèlibtaBq[iciMq^aiK 

JiHMn,  ftîé|Mée«jt:.(lfejâèmiil«rna«tt»  g«tliiitf'idfiirtt«flml  «ftndc»'ja«iirSi 

iBMiinipiiBij^nfi,  fiicwi<tery4l«lu«ê,itemJHite,AteJii)ôialèi^ 

ie»  i«b  (b)MJSrMiyi«QS)'plrtièie^;joi:i'JiJ  a  soui  ^rj  JnciDouq  no  .ônnoià 

id^Mi^ôitiMiiid  kléft)d0;i'jnftpDrl«nMnâit)r«fgrbifiiMt9faiitterittafttad^^ 
qui  n'eât  pas  l'une  des  moins  curieosGs.pariieo^rfeotonôitendtaiKlajO'.^ 
ioottlin|x48>rMi<lilk  p'ioilicnp  ^imJ-oJ'iKrjiniD  n')  opJvib  ua  ôlliv  jîJ 

^dlïl^dbmajefif;^^  aliiDf  lèisi^BiÈfi  Kalfïuihp,^j*«»|ii«iBfiUéipiK}  «ènteMBithilAI»- 
;«ûi»gftjfletJii!grand0(i[^|ïëatl»dJ0^iBli9^^)nM^ 

.ttKiiqp«baflitK»f  lesff^risiflMdtfMsbângiéainâaiiSSitetn^  sol 

:  mha  âaDf)Bi«fftufl')8Tkiia0Mnisielt)daiitt)|dK  My^  il  ^jiitf«ièUfl»iA  la 


éMmtiMiàii^sBii^Maiiveiuûià'iautn^^      ]â'4iliiiriiiimiiSihéllmiv(<âno 

^^ëSim'pluaiyjgPaLiiik  vtll0iiniu»otiiia!Oe.')  Pftb  âderi nrtidftS'iWilcfifais^ifàar^irt^ 
Béea  saus  le  rapport  des  moiNiaie&lSY  et  j*ai  encore'dàia8ietiiénlte|)reBt 

.'jlfitt^teéiel^  lek  fùeé)daXiairçfHB]itiiàlég8lèB^tt()HsieiiHefl)4^qa|3^^ 
«DtsiBookaii  6lt:œtes}ù|iife:QOQWb{tolB8j^  cb&dttiiit  flaalseofliiopinnéâ 

-90  tÀCMik)eii«;)iFaMtiiyi(}èS'»)rde6<«Nrt 

•d<tolfenfi4tti#(bfBn.iftoee4dâë  dbilaj  •èpitftfe'fittil^CBTpléMixitoflrirtir 
-d*JQhefd&bfi^  lHiticpiorae84>lre8terpéf«p>eliéfrpeQ»qpfài)  dès^^^JoâlMofie 
UmttYali^'j|oiMJ|ii(:mjp,Jâiiqmiliduai'vtie)p)6pitte 
terjâb&fil90èBr)ip)liiHRraeB/)d(^  soal  lMd'ielf!qaaÉil&ifiNB^ 

^f96^9rcoipia{f  dciieidBila{)Cloinx(nidte(j(i!lHiite     /<'iU\i,v,i\'j  f^oniio'o.-i  si) 
•  ih  Ao  (préiinèUia^N»c(  V  tel  (^n^\^s^v  mwKOteMe  ^.  litotes  [  bairoMsv  J  to«|<iœB 
k^inasttoiia^  îcwisiibittm^bspeiMicir^esoii^^ 
.enfrBcodndtt  ladeoMi'«iîIicH«iiUfi9  ei)t^firiio(im»énta(lb.^A')tiRN)n6  iuteM 
-oiéi  Fetthoairb  dteiiportiçsilttifliillébfl'Aittisi^ltfi^oaiiti arabe,  liiffii  miik^és 
aa  fi  nesouqioIreB  '^bancdies^  •  d!éiég%h«s>  (fUiiiar^i^Mi  cKtelioA)  à»èibiafiie9 1  Icfii 
d8miefti)Ui.iietéé^ioâ{ntadè,MiJrâi'jSE.to(ffolk/ir)Kô')ël  inipifliattxiAfffl»t 
étonné,  en  parcoorant  ces  r«»in^lvéciea^iiid»br08)tit'si»H!iS6déj^d»  vm! 
usveoApttte/dboëidéhibèèi?  oii«lileD£ta|iQrimèoolbrey«iinnnUBUdmf 
,fliàièJti3^rilé0'0iienitoj l'déBîdrQioaidsIirra^iicft'îd^icliadïoaàix  «inirgéfl^i^ftj 

La  TÎUe  80  dime  en  cinquaQle^lrois  qoartiers  e^nhîdtaka^^pnfïnï 
jles4Mfciffaii  na'Âixwr^ié  fléiBef^iocfptuxjiPIfcsinin^  sesdîsUiif^aalii'Ift  se 
-âêeighenr^rta  po^tf\iA'woitfavlc$hnh[txï\  Aittsi'fiiyiaite  ^aaliBrp(]3o|)hti^, 

'MfUmÉëféséMspàmk,  'ie^)  iiAeiHddas^fle^lf^gwBidëfl'brcMtQetiiro&ssdié^ 
les  aultt»Rii(tii€ttfhavg(iiahât>fetr)TiigsQrivh]aâ>iaafô^  pMi«iù»\pûsam, 

i>'I  ftLmiHoa^iiflabèi^  iiylèé  iilquslirdiqiKii^mCirftsdt/lrSerSetiientiic^  oém; 
'  cièesdàtegettbsi<éë>Kafa^ffl0$dahdvtdë^  HfttlIibéUèfai^fde  iBcrMè»ail»#ib^o4e 
r«3Bslidklètirl(<lfcttd)d«rdièvèi«(tiunéidssfplQb  bbllë^qticf  librr(pdi9i»>*<A. 
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et  de  la  Tueiti%}\iài!XmmMMmih'^^ii^kt0^ 

''^^1*lèi!ftèdHè^tle>te'(<ë't1aïy'tbnWlefilie  rë'Àli/Hm.  %VaSâr-*A  4^- 
quarlier  Franc,  qu'est,  en  grande  partie,  le  comtîièf^^fff^'i^V""^" 
en  deux  parties.  Deux  autres  rues,  presque  parallèle8f^^"ëèâ)UJill 

8t  8MkHt^''irt^H5'&riWliV'*i*feeW41to?  lï  Vfllé'W#fir  4\iîlië#dl?. 

'(io\Meè:->'èMi%mû  '^^mh^kMmfWi  ^nï^é&m^m 

eu^jjjifig^fjjipiJqillo  oimoi  oiiu'b  liioa  ijiù'j  aupjiilD  al)  Jiiaupnwl 
^  mWêst'ià  '0mWk\i\iSs^ll^éè^"  Ji.aaaixiicq  O'Jino  J..a  oilo  Jnoj 

ia<gi|ïfla<^tfil)aïug^  ft!ikiM,.irt%8^dëk'^fliifiltiwsiï^^aeifï^riï«:"  ^'  '^'' 

kièli  et  du  Houski;  il  est  ptirsetiiSWikmhriii\^ilii^m  WW^s 
^ÔdH'tnttfpfe''(tri  àttfed?''''^  "'^  a'Ji!«licq  auiq  âol  hdoilaiiil.noo  wb 

"'■^t(/'</tfifrtigï^"^P%'^irWaï/4î'^ii4ttfëFBfâ9iîfrettViï'iW^ 

lAafmt^ftié^dJ'-'MFaïiîiAHlP.  ^^^  •^'''^  ""^  .InamTiicnib-io  JiooooD 

>À9'tilSâlit<<^'teÂ<'Pii'(i[ë'j>^(^/%i(bit8<^>d^-'«JukhlMSfi&^ 
^BiMWèft?^  soi  siioT  .a'jihcq  «ob  subnain'j   (isid  aciludliJei'j  Jil  l'w 


fortinée  ;  ses  agrandissements  successifs  ont,  sur„^^(^i^^gMtQ],^l|{l 

^ °""?SÇ§r/tSip/§*ft§Çfimoa  ol  ,0!hfiq  ;>f)n';iîj  no  ,i-.')U\)  .onin'î  loihisop 
mè^hW  ef^i'vMWircq  oripao-iq  ,soin  asiloi,  zu^P  .?,oi)icq  ziiob  no 

cite,  et  quijje^ogvfca^oflrd^iijf  à^l'^^f^^^f  ^Pflï^%fl^^-);ft^W<lf 

§f^w^<Mr%'\}ih%  m&^^MfféMmkft?!  è^m^iw^^om^ 

Qanquent  de  ciiaque  c6té,  sont  d'une  forme  elliptiqi^^^gjg^i^il^ 
dont  elle  est  ornée  paraissent  négJi|j!»^,gÇ^,^'eij?^})lfj  ^t^^mm  ^ 
de  la  baift^^i^i)6é«^,s(|»9„}ft„^i^.fl§f,v9^^,  çp{^(lfl  |,§„^ffi^j6ftlS^fi» 

des  constructions  les  plus  parfaites  du  Gaire,,^u^^  ^)'''î^^ft{M{nt'^Lli(^■'^ 

fili<^(fifl'y3oÇ''^S^!feffi?lSW>f9/)^*.«i^tÇf|ii^eoPSlft«''^§h4^ 

conçoit  ordinairement.  Son  style  est  l}iJ}^,>i;i['^4)J^cÇ|jt!^ilPMSjiP,)>I^,„f^ 

é'^mhW^^^^W^^  el!a<»Wï/îi<^é  îffe^lqftjf/ie  goij^jf^^^cç^^'es 
^%P4effilrf!lu^^m<^^]^^!KPiif^<^Bfen|,/fiPfff|n,l,^agi^l}{e^g^J^ 
par  la  distribution  bien   entendue  des  parties.  Tous  les  oig^i^fik^ 
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^«mblcL  Lëimvoii  dibslHHïuluiie^'eiiUeyiiséqnklkeBiHs^lkleKiii^^^ 

peuipènediaote  ^ecîâelbMdBiilaui^^osflé  AatiMel^eilDi)|qi^uvtaénsbliqt<^ 
ifi:  iBèli9p6^'9Uiifsto|ieftiid'ci|j(rHnH)  M^taUkreBSih^M  loièaA^.iMQsnii 

fgÈaûvsÀ  ^BaiiiipirlelfUiB0n'0i](trôe)tiloai{)li«)o  MffiAi^Qpbflie  flél^ypte^ 
eoidfit^^  ^yi(iiertolxlei8eoiarméeli>i)n(;l  ;>l  -iikk}  *ji>ui\iii  i)^R^'jv\  ou 

Rien  n'est  i^tébjbqaai  (fQ«ij]|^r«lii<)^(^utèa)0»iÉ[ibsq|iéc«b«âlG«^ 
40lke8,^loi)i4€8  6éë  diirdderîBsu  Depuô  ta^^pmitailèirëiiâij^qbèM  doitétleOnicki^ 

aiànfn9[t|Ém((lii4ri6^iC9'»!itrèEii^%i4iteB  teb  liiMiièfisj  liniâ4esHfiiatt'lbi^ 

1ods'»^BiJ6tyl]8Si(iPaiaDi>(èesoèiiOa«imefiito^U  iï)\t»  ^U^iiul^fmfl^ta't^tfvn 
•éoit'jdistiB^sÉanvailtiealâôvieHidDlv  cdoiineJia^iairiBtfBééiAi^ffdéltm^iteBle 
MifioeqaidaOeLdRiiik^Jsîètlf;  eiveet  jMbNéMilei'iMiisatoèa]  ^ffibnaflislil 
ûBiBB  geaarelqviicnDiirtii  eiiÉKiy^'i'JKlMilgvé'Jlléfotl  dtii)i«MftàMeiieotddaîtB 
4«i¥nekril'ëeÉib^KBi{j6ellÉBiaœ«i^«ée>  fe^ikiiMlièn'irftft'iaMtidtftl'ttégteeifSr 

itiiipediiM0[i>f£batoahi,pqâiJ4é]iens&^ 
M  l482ûg(dQ0)fiB3(Piiî]^réteiid,i9ktBD(ra^ 

-^.rfieptu(i|tel(pBef{  8mEnë€ag0a,qÉ)i(idq«éëi'â6<Stet0p 

M]^a|gi]lnilitG^.eu  i  foor  ^t^àftpidprlM  i  «ft^^ai^  bdti  v«^to  f  dwitîfiaUdii'v  mmsk 

démoli  la  fontaine  de  la  cour,  fait  <i6s  murs-^IfftKP^ebitMMes^erttiti^ 

atùiCidMiTefeiidbiëQaw4éb'ebltd9i^ci3p(>f^^>'^M  ^^  ^^  ii;J(iorio  ô]6n  ol  lua 

îi^llèifio>'baAite>  Bt41fd£in^i  m^ë  î4diMi^,i'>otméiittlm<èfdil^aAFedl^'t)ltt 

Vient  ensuite  la  mosqQéo^d^^BMc*arr^Mr4wVMu»ti^o4<Mo^ 
^snilniHià^bMèiantlaDâ^jJaupUMuptt  el^œ 

sbn ,itiiiia!t6itéoâ  i!ited^èï6èlèlimi/diid0otdu»Ue9Jipfl(fS)MîHHd^ 
pcmdd:i)edu^éiiixlÉb)iési»iiiin^^4H^^  -oMoi/ieêspdB  .koorfli 

du  sultan  Hassan,  la  plus  remarquable  de  làA^t^ÊtViiàiéeKfÊàBB  A 
i]aile/ifla£Ja99tûiiàeiil'  st^d)6i«tioil«Lè  idÉi  goèu^td^  fat  tlei^asi  d  la 


0bAd,  ^pfMT  te^égètqteigr^Ekitfift  ttl/élôvatia^  mërsrBîltinBeidf  nés;  daim 
aûdasel^vilM/pUid  lBDJL|)ilidui(kiU!ieL.£li^teiame«pn)^  ^liiifflii 

>D^(de(iÉisiveJôrfii^L{iaDle(wttatt  ttatsfiUiMaièk^dl^asrFf^  '^niiihadrptjeq 

9lird)aiir,^9tnHaBl  Vits(^aae'iitailrè&  ntna^ônjy^lmivstllai^  Of -^pli^rait 

un  présage  fune&te  pour  le  fonda($mfVii^(9($8i9lffel,oëiitytat  l(]Q)lffaba 

4tiriA0)n^re6  ^ii^<ii|s|uMt[itei|ail  ginqidl  moiaTbbiljb  M  eoètets . iîjlliâf 

JrPR4ob>iMfbllab«Mél{de(il«^mq/^^•fftlt£âillbl(teh 

dii«li^BrIto1l9i6li$$fifi^nlx{cotipoto^itBBdvâs^ 

rdrD&ejgDMiUlie^kAii  ta{/liC0so|9xliérj«iif^>I(}Q)  mflauoi^  onisii 

ijpf  i»)t^'  k9lintattlr0£âetd»fiKimOt&â  oâtt^ei^ 
A»ita)d«fO,t)e$aillii9:)(»(^(9)^U<!faUQii:n^ 

murées,  attendu  que,  dans  les  temps  de  révolte,  celte  mos^ôà'Bétwlt 
iaiMiçn^U2Wig»tniâ^!i»/doriarâqiiiiie$'ifjtoqtidësic0i^ 

iA^Qn^'Mifi^^^^1^^:ima  B'jb  Jii^l  ,iuoo  ul  f>b  unichiol  J3l  iiomîif) 
Sur  le  côté  oriental  de  la  grande.^if^Iâ^^O«lit)éli^(f^ii]M)(}tilfa 

deux  minarets  jumeaux  des  mo8qu4«ftid[ltoèD[fYttâoiib)tek'Ibfaiiiip«iV^ 

4iii40)iiicimpoféfai4fltr»iftiMg«£ife  jjI  'iUij^do  JnoiY 

ëlifcldiftfthhleir7lfi(H|d4h^'jjd(iu6l)»l^laii^  Seètf^&neli,  niic 

jte9ed,atoiS6foiidâ!)-VAdliAr]dël)KiifiH9e79da^^ 

Al  lBi*4lâl{biM0ila|iylHb]  oh  didi^upii^rnoi  euiij  xii  .nu-.aiill  /uilius  ub 

ci  In  féo&rei,  ieq çoiniquées  Éan édaii eiiKoifl(jâlvteD  i» jèâlÀt9eBCa£i|a^)lèi>{à 
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o¥%li^%h^hfS^^i'^  ^^^^^^^  d*Offlar  à  Jérusalem,  et  celle  de  Damas, 
les  plus  beaux  monumenls  religieux  que  rislamisme  ait  élevés.  Les 
mj^y^jrj^l^^^^q^  plus  nombreux  et  plus  remarquables  qu'en  aucune 

(r>'i^i'f/^'%^i^f^fi)^1jr^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^  remarquables  qui  cmbeUisseot  le 
6ji,çe<|i^  ijjj^  t'iÇgli^e  catholique  des  Pères  de  Terre;SaiQ(e,  qui,  ioceo- 

Jn9Tifo'fiï}rji?^^lA^fr^^^^^^  P^"  après;  l'église  grecque  orthodoxe,  l  école 
de  mM^cinp-^^l^^.baz^ars,  qui  sont  nombreux  et  renferment  de  grandes 
.ricli^ses;  ^^..S9pt  poufvus  d'une  grande  variété  de  marchandises.  Oo 
'^)^^\}'i^  i^j4?  ?'^  .Foduils  indigènes»  ceux  de  la  Haute-Egypte,  de  la 
i^A'^^%»  3^%8fi^fi**"'  ^®  ^^  Syrie,  de  la  Perse  et  de  l'Europe  Ce  sont  les 
ilus  Lpa^x  api:^s  ceux  de  Gon.slantinople.  Les  trois  principaux  portent 
p  noms  ile^^^Gboufyeh,  de  Kban-Khalil  et  de  Uamzawyèh. 
..  Les  él^m/^nls  dçnl  se  compose  la  popuJalion  du  Caire  sont  très  hélé- 
roff^r]^eÇ|^  car  parmi  celte  population  on  rencontre  des  Turcs,  des  Amié- 
nions^  (|e^  Grecs,  des  Cophles,  des  JuJfe,  des  Nubiens,  des  Arabes  et 
enfin ^d(fS  Européens  qui,  avant  les  événements  des  premiers  mois  de 
1882.  v^élaienl  en  grand  nombre.  Nalurellement,  nue  pareille  agglo- 
mération doit  présenter  une  Toulc  de  différences  notables  dans  les 
^^  „MEn  effet,  si  l'on  jugeait  des  habitants  du  Caire  par  le  Turc, 
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on  n'jiurs^it, aucune  idée  du  Cophte,  du  Grec,  du  Juif,  ni  du  Nubien, 
donU(^  caractère  et  les  habitudes  .sont  tout  opposés.  Ue  Turc  est  C^, 
grave  e^  indolent,  l'Arménien  est  l'homme  du  commerce,  le  Grec  est 
lin  et  rusé,  le, Cophte  a  les  mœurs  monacales,  te  Juif  est  avide  et  obsé- 
quiçup^iJe  Nubien  est  servile,  par  profession  ;  quant  aux  Arabes  mabo- 
méljinsiir.  Qui  forment  le  fond  de  la  population,  ils  tranchent,  duoe 
Vaçon.jlprtiicuiiOre,  au  milieu  de  luus  les  autres. 
.  tfe-\']icyx-|(J)ai;;e.est  à  environ  5  kilomètres  de  la  nouvelle  capitale, 
sur  jiit  jointe,  des  Pyramides;  sa  foudation  parait  remonier  au  califat 
J'Ûm^r.  SelpQ,  une  ancienne  tradition,  cette  ville  occupe  remplacemeat 
cû  hi^)[^,9^ijve.lle^jPî^|)yloue.i.elle  est,  comme  le  Caire  proprement  dit,  sur 
les  bords  du  Nil  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  au  Vieux-Caire, 
^ij^vi^<^§^^i)îlf^pp,(J.  ^e.i^çd^ps  et  de  .plantations  de  palmiers,  ce.  sont  les 
^(^jj^p^(r^^\^,,p^osi|f)^e,,céjèbre,qu'Au^rou,  Je.lioutenaot  d'Omar,  fit  bâtir 
sur  .Ip '^^^ijj  qj jjiB^e,  ,9^a  iiL  jiv^it  plaqté.sa.lentç.  C^tl!?  mpwiviéc  passe  pour 
éi^ro^l^  ^(^,j^jj^.^q^ipiç  xiuail  ûley.é.ri^UtuMme,  qI,. elle  était  dési- 
^ue^  apjfivjo;^  fft"s4c§  jUoms.rfe  Vieillie  MosquéQ..o^v  de.pjowonae  des 
OJ^ofi^8^l^i  R^^^iW'  ^'^^^  ^  ^  ^^  l  hégire  .qa'AfacPU  eq  j«)la  Ic^  fonde* 


t-  :■  r 


celui  de  la  Propagande  et  le  monastère  appelé  D^i'-èr-Nâ^à'ri'ilom'iV 
-•bliJ^ëyti-âlÀi^èrVië  iMt><liëèlCI(^m3/'dil'y  liidWtt'^'kiiâl?'IJi"MïioW'<^1Ci''i'9a 

où,  8uiTanl'làM''yiWJléJWàiW(W/,''lii'^rifkÈ  riMtfé-^ïnt^dhlWaa/'ùa 

wad-. ;ik  vflWdéif'wtàmWi',  'Vi^të'il^yWï)bri''ti'otil'tèite^^àirr'i'^ay^e 

lés 
ide 

'-ëiilftè*''(ïtii''fetettt'âft'^'SftÀke'-''''  '-"'""^  ■*""  '''''"'*'''^"!  ''"'*  "oiiiri'Jiri 
■'-'SlA'aiSlrëii'pbittlfe.^to'iiW'pWhibif^èb/fê^  àvii-èîii  (ïù'  Cl'tfc'HHt 
<tiiki^yi^e^l^ii^dl>li'Wd%^8^réi''è«^->li'lHVë4ia''M^al^'ii'Nle''^ 

■le  savant  MarieUe-Bey,iï<ftiUël''d>  l«à!é<!l^,<tfé^ili^(tu^i^i^^'^^tiy'^;'<ln 

«^tt;-'-^ife''f'*iitë'iBài!ar;i'bt)b«tttiii''ï.dt'''«<i--*éyr'èï  W0Â  -M^è 

Wftktik  ()iy'M^itlsr-(UtÀ3''lé^Pt^  s^-'dl^èfjti^ii'if^r'^^'^é'iiyfa'-ilè 

''•>>;!ltixae8âodâ'dti'<(»iM'«'SF9'^lUÙfel^^^!tÙ^^'{l(g^^ 

^«iyèb7'^^lk)i^^itt'>i^àà.«(l«»totiï'<VëlHile''àëlâ''i%<j/e)l?^ 

M>i^«iâfi^tti^'«Mà<"së'J(i%aVti'Hb''&ât>fyé^  biï'fti^,  ^^éM' M^ te 

réiiifF'tiéb^vii'fflèe'dë'ii^'iiè^Hi^  -iifaè'^jfêbéâ^riMii  èif^cÂl^."  b'è^i 
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de  Rosette  à  celle  de  DumieUe.  Du  barrage  à  la  Méditerranée,  ces  deux 
branches  ont  un  développement  d'environ  200  kilomètres  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  500  mètres.  Les  arches  de  ces  deux  ponts  sonl  mu- 
nies de  vannes  propres  à  retenir  les  eaux,  pour  les  faire  déverser  dans 
les  canaux. 

Le  Caire  a  traversé  sans  encombre,  on  peut  le  dire,  la  période  qui, 
il  y  a  quelques  mois,  fut  si  désastreuse  pour  d'autres  localités  delà 
Basse-Egypte,  notamment  pour  Alexandrie.  Plus  favorisée  que  celle 
dernière  ville,  la  capitule  de  l'Egypte  n'a  eu  ni  bombardement,  ni 
incendie,  ni  pillage,  et  les  troupes  anglaises,  en  Toccupant,  le  U  sep- 
tembre 1882,  n*y  rencontrèrent  aucune  résistance. 

Avec  tous  les  éléments  de  vitalité  et  de  prospérité  qu'elle  renferme, 
cette  grande  ville  ne  tardera  pas  à  reprendre  toute  son  activité  un 
moment  interrompue  par  des  événements  malheureux  dont  le  pays 
gardera  longtemps  le  souvenir. 

Dôjà  presque  tous  les  Européens,  qui  avaient  émigré  au  moment  du 
danger,  sont  revenus  en  figypie,  où  ils  espèrent  trouver  désormais  la 
sécurité  et  ta  protection  qui  sont  si  nécessaires  aux  entreprises  com- 
merciales. 

AL£XANDRIE. 

Alexandrie  (en  arabe  Iskanderièh)  réveille  de  grands  et  d'imposants 
Houvcnirs  Trois  époques  ont  marqué  ses  vingt  et  un  siècles  d'existence, 
et  durant  col  intervalle  elle  a  été,  tour  à  tour,  l'Alexandrie  macédonienne 
ou  romaine,  l'Alexandrie  sarrasine  ou  arabe,  enfin  l'Alexandrie  turque. 

Aux  jour^  des  Pharaons,  et  même  après  la  conquête  de  Cambyse,  on  ne 
voyait  sur  remplacement  où  s'éleva  depuis  Alexandrie  qu'une  misérable 
bourgade  nommée  Rhacolis,  où  stationnait  la  petite  garnison  égyptienne 
qui  défendait  ce  lieu  du  désert.  Mais  Tan  332  avant  Jésus-Christ, 
Alexandre  ayant  enlevé  TÉgypte  aux  Perses,  projeta  de  lui  dooDer  an 
port  de  mer  pour  la  tenir  sous  la  dépendance  des  flottes  macédoniennes 
et  do  faire  de  ce  port  la  capitale  de  son  empire.  Entre  le  lac  Maréotis  et 
la  Méditerranée,  il  existait  une  étroite  langue  de  terre  qui,  abritée 
au  Nord  par  l'Ile  de  Phai^os,  formait,  sur  cette  côte,  un  havre  na- 
turel et  sûr.  Après  avoir  calculé  tous  les  avantages  d'une  posilioa 
pareille,  le  conquérant  jota  lui-même  sur  le  site  de  l'humble  Rhacotis 
les  fondements  d'une  grande  ville.  Alexandre  avait  alors  auprès  de  lai 
l'architecte  Dinocratc  qui  Vêtait- déjà  len du  célèbre  par  la  reconstrac- 
lion  do  temple  d'Épb^BO,  brûlé  par  Érdstate;  c'est  lui  qui  avait  conça 
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le  projet  gigantesque  de  tailler  le  mont  Âlhos  en  uDejâUtu^îquiA^^HraU 
représenté  le  conquérant  de  TÀsie  portant  une  ville  {duQfidiBerfctajdf^l 
mains,  et  versant,  d'une  coupe  tenue  de  l'autre  mjaiuyiQfUM vtesi  9AUt( 
de  la  montagne  dans  la  mer.  Dinocrate  dirigea  rex.^tt^Q0idfit^i9lv^Ki 
mais  Alexandre  voulut  assister  aux  premières  conslruclions.jlOij^c^f 
velle  ville  dont  il  avait  tracé  lui-même  le  plan  génér^l^  fiC9«ff(0^us 
l'apprennent  Arrien  et  Diodore  de  Sicile.  Les  embellisseo^Qt^ciPYtl 
complétèrent  plus  tard  ne  firent  que  prendre  la  place  qjuejy^f^Àid^ilir 
y  avait  réservée;  la  grandeur  d'Alexandrie  se  trouvait  donP/(^4il4ikn9 
la  pensée  d'Alexandre.  On  ne  connaît  pas  d'autre  exeQij)|lqi4'k|Qf^i^èliW 
sortie  tout  entière  avec  toute  sa  destinée  du  génie  d'un  .^Qfppa^dl^ 
circonstance  qui,  selon  Slrabon,  arriva  dans  le  cours  deç  pr;^i§^jyra- 
vaux,  sembla  faire  préjuger  k  ceux  qui  en  furent  les  ténokOÂP9it>q^y^ 
serait  la  prospérité  de  la  nouvelle  ville.  Pour  répondre,  à j(nfl9Wr 
tience  d'Alexandre,  les  architectes  étaient  occupés  à  mai^qumro&Yi^l^ 
de  la  craie,  sur  le  terrain,  la  ligne  de  Tenceinle,  mais  U.,m|i]^re 
venait  de  s'épuiser  au  moment  où  survint  le  roi.  Alors  il  ordoEq^i^ 
prendre  sur  la  portion  de  farine  destinée  aux  travailleurs  co  .qBii9d!)^ 
nécessaire  pour  tracer  les  alignements  des  rues.  Strabon  ajoiitP)i|Vi9 
l'opération,  ainsi  accomplie,  devint  un  présage  de  bon  augure. 

Ceinte  de  remparts  et  de  tours,  baignée  au  Nord  et  au  Sud^jliSi^jQQu- 
velle  cité  devint  à  la  fois  une  admirable  position  militaire  et  leiprefip|i($^ 
marché  du  monde.  Des  rues  d'une  largeur  et  d'une  longueur imm«!A^f)9 
la  coupaient  dans  tous  les  sens;  elles  étaient  si  régulières  que^FtUiii)} 
plongeant  dans  leur  étendue,  découvrait  partout,  à  l'horizou^  laiibor- 
dure  azurée  du  lac  ou  de  la  mer.  Sur  les  places  publiques^  comt^fW 
sein  des  habitations,  mille  fontaines  ruisselaient  sur  les  dalles  de.fn^oilt 
ou  jaillissaient  en  gerbes  limpides.  L'eau  et  l'air,  double  proividcnqe 
des  pays  brûlants,  ne  manquaient  pas  à  cette  ville  privilégiée  .et  iCfi^jUV 
raient  loin  d'elle  les  fléaux  d'un  ciel  d'airain.  .«  d  )ii)(( 

Quand  des  mains  d'Alexandre,  la  capitale  de  ^Égypte^gyeoquc{)Qllt 
passé  entre  celles  des  Lagidcs,  chacun  de  ces  rois  tint  à  hornieuriâ'tth 
jouter  quelque  chose  à  ses  splendeurs.  La  vieille  Egypte  fut<déf)Oi(iliôp 
pour  embellir  la  nouvelle  favorite.  Des  blocs  de  granit  sculpiésf^ûQh 
levéa  à  Thèbes  et  à  Memphis,  des  obélisques  détrônés  de.  leilr.bM$e!^- 
culaire,  voyagèrent  à  grands  frais  pour  venir  s'asseoir:  suc  id'iMaicefl, 
piédestaux.  La  ville  grecque  fut  édifice  avec  des  matériaux  égyptieoS, 
et  ses  monuments  portèrent  le  cachet  de  cette  double  origine.  .    U'  ■.'. 
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Par  une  conception  gigantesque,  l'tle  de  Pharos  fut  attachée  au  con- 
tinent  par  pn  môle  d'un  mille  de  longueur  qu'on  appela  THeptastade, 
parce  que  son  étendue  était  de  sept  stades.  Ce  môle  coupait  en  deux 
le  havre  d'Alexandrie  et  lui  donnait  ainsi  deux  ports  :  Tun  appelé  le 
Grand-Port,  l'autre  Eunoste  ou  port  du  bon  retour.  Le  premier  est  au- 
jourd'hui le  Port  neuf,  l'autre  le  Port  vieux.  Pour  maintenir  entre  eux 
des  communica^tlons  faciles,  on  jeta,  vers  chaque  extrémité  du  môle, 
deux  ponts  /sous  lesquels  les  navires  passaient  à  la  voile.  Un  autre 
port,  a^ujoqr4'hul  comblé^  fut  creusé  de  main  d'homme  ;  il  se  nommait 
Kibptois  ,et,  çominuniq.uait  avec  le  lac  Maréotis  par  un  canal.  An  N.-E. 
de  Pharos  éts^i|t,i]^n  petit  rocher,  battu  des  flots;  on  le  joignit  à  nie  par 
yne  digue,  ^t  c'j^st  sur  sa  pointe  que  Sostrate  construisit  ce  phare  ad- 
mirable» SiCptjième  merveille  du  monde,  qui  se  mirait  dans  la  Méditer- 
rwée  ay^c.ses  colonnades  étagées  et  ses  galeries  aériennes.  D'après  la 
tradition»,  un  vs^ste. corps  de  bâtiment  en  marbre  blanc,  ouvert  de  tous 
C<ytés,  con^Bpsait  le  premier  étage  et  était  surmonté  d'une  immense 
tou^i  Çf^T^I^^,  également  en  marbre;  la  hauteur  totale  du  monument 
^it,4e,  gy/ilre  cents  pieds.  Au  sommet  se  trouvait  un  grand  miroir 
4]^çijer,qui  jféfléchissait  les  vaisseaux  avant  que  l'œil  pût  les  apercevoir 
i,  jl'h^çrijEQn.  Des  feux  étaient  entretenus  au  sommet  pour  guider  les  na- 
virea.  Si  Ton  eu  croit  un  historien  de  l'époque,  ces  feux  auraient 
éclairé  les  navigateurs  jusqu'à  la  distance  de  trois  cents  stades  ou  dix 
Ueues  marines,  mais  cette  distance  est  certainement  exagérée,  et  une 
pareille  puissance  de  lumière  est  d'autant  moins  croyable  que  ce  n'é- 
tait qu'un  feu  de  bois  ordinaire  qu'on  employait. 

Jusque  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hégire,  le  phare  se  conserva 
dans  son  entier,  mais  sous  le  règne  du  sultan  Oualyd-ben-A'bd-el-Mélek, 
en  l'an  705  de  J.-C,  il  commença  à  subir  les  effets  de  la  destruction. 
En  793  un  tremblement  de  terre  fit  crouler  la  partie  supérieure. 
Ahmed-ben-Touloun  le  répara  en  Tan  873  et  le  fit  couronner  d*un 
vaste  dôme  en  charpente.  Plus  tard,  en  1274,  plusieurs  piliers  et  co- 
lonnes des  étages  les  plus  élevés  s'écroulèrent  également.  Vers  cette 
même  époque,  on  y  construisit  une  mosquée  qui  fut  détruite,  en  1303, 
par  un  nouveau  tremblement  de  terre  dont  le  phare  eut  encore  à 
souffrir,  au  point  qu'il  disparut  presque  entièrement. 

Sur  l'emplacement  de  ce  phare,  le  sultan  Sélim  fit  construire,  en 
1518,  la  mosquée  et  le  château  que  l'on  y  voit  aujourd'hui. 

A  la  même  époque  où  fut  construit  ce  phare  si  célèbre  dans  l'anti- 
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qnité,  Alexandrie  vit  s'élever  d'autres  monuments  qui  ne  le  cédaient  aa 
phare  ni  en  majesté  ni  en  grandeur;  tels  furent  :  le  Sérapéon  ou 
temple  de  Sérapis,  les  temples  de  Neptune  et  de  Pan,  les  palais  royaux 
des  Ptolémées,  dont  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  était  celui  du  pro- 
montoire de  Lochias,  le  Seina,  tombeau  d'Alexandre,  THomérion  ou 
monument  d*Bomère,  le  Gymnase,  le  Dicastérion  ou  palais  des  tribu- 
naux» TAmphithéâtre,  le  Stade,  etc. 

Riche  de  tant  d'édifices,  Alexandrie  avait  aussi  ses  trésors  de  science, 
ses  institutions  littéraires,  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Une  immense 
bibliothèque,  fondée  dans  le  quartier  du  Bruchion,  par  Ptôlémée  !•', 
4*après  le  conseil  de  Démétrius  de  Phalôre,  eut  pour  premiers  biblio- 
thécaires, après  Démétrius  lui-môme,  Zénodote,  Gallimaque,  Ératos- 
thène,  Apollonius  et  le  grand  critique  Aristarque  ;  elle  comptait,  à  la 
mort  de  son  fondateur,  plus  de  200,000  manuscrits,  et  ce  nombre 
s'éleva,  dans  la  suite,  à  700,000.  C'est  là  que  furent  déposés,  avec  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  la  science  et  de  la  littérature  de  la  Grèce,  les 
livres  de  Moïse  traduits  en  grec  sous  le  règne  des  premiers  Lagides,  et 
Thistoire  d'Egypte  écrite  en  grec,  à  la  même  époque  par  Manéthon, 
grand -prêtre  d'Héliopolis,  d'après  les  documents  conservés  dans  les 
archives  du  temple  dont  il  était  le  gardien,  ouvrage  d'un  intérêt  inap- 
préciable et  dont  il  ne  reste  malheureusement  que  quelques  fragments 
chronologiques.  Le  Musée,  vaste  palais  bâti  par  le  premier  des  Ptolé- 
mées, réunissait  les  plus  illustres  savants  du  monde  connu.  La  biblio- 
thèque et  le  musée  d'Alexandrie,  avec  d'autres  institutions  du  môme 
genre,  qui  vinrent  plus  tard  les  compléter  ou  les  remplacer,  forment 
cet  ensemble  d'établissements  et  de  savants  que  l'on  appela  École 
d'Alexandrie,  et  qui,  pendant  neuf  cents  ans,  du  siècle  d'Alexandre  à 
celui  de  Mahomet,  fut  le  grand  centre  du  mouvement  intellectuel  de 
l'univers.  Durant  ce  long  espace  de  temps,  l'école  d'Alexandrie  fut  à  la 
tête  de  la  pensée  humaine.  Rivale  des  écoles  d'Héliopolis,  de  Memphis, 
de  Pergame,  d'Athènes,  de  Rome  et  d*Antioche,  et  entraînée  dans  tous 
les  débats  du  temps,  elle  passa  par  toutes  les  révolutions  des  idées  et 
des  empires,  par  tous  les  genres  de  protection  et  de  persécution,  par 
toutes  les  faveurs  et  les  catastrophes.  Partagée  ea  une  série  nombreuse 
d'écoles  spéciales,  elle  dut  suivre  successivement  les  tendances  d'âges 
divers,  celles  du  scepticisme  le  plus  absolu  comme  celles  du  mysti- 
cisme le  plus  exalté.  Eogagée  enfin,  par  la  force  des  choses,  dans  la 
latte  de  plusieurs  religions,  l'école  d'Alexandrie,  dont  les  musées  et  les 
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ifitfKbdhëqWéii'furént  tour  à  tour  livrés  à  tous  les  genres  de  violeoce. 
à^f^cièhfdi^'et  du  pillage,  offre,  dans  son  histoire,  un  drame  fortement 
ài9(r^è^tf*'përSp'élies. 

'''^^8xii^^\ii^emtte  luxe  de  monuments,  de  fondations  et  d'établisse- 
tâeiilk'^iW^i^  "rtSànis  à  Alexandrie,  il  fallait  de  grandes  ressources.  Le 
(M^Pc^'^^e'^à  âCë  suffisait  à  tout.  Touchant  à  Tlnde  par  la  mer 
ï(Uligë|'à^1*Siïdj[té't)àr  la  Méditerranée,  partie  intégrante  du  continent 
ïkrïlkii,  ^i^kl^k  Hmilrophe  de  TAsie,  Alexandrie  était  alors  le  point 
c^^fàl^âé  ihbtoUMéot^nu.  Les  vaisseaux  grecs,  romains  et  carthaginois 
iié^'t^ÛoàiHiri^i^^^^ni  ses  ports,  avec  les  caravanes  arabes  qui  se 
lffëèis^i^t'^%Wl^'fitis:  L'Orient  s'y  trouvait  en  présence  de  l'Occideat. 
iBfêtltâilH'^ViSfPl^l^ièd  compris  et  si  bien  calculé  tonte  rexcolleace  de 
'bëbë^^iilëhf;'itim'^Mfti,  pour  enlever  à  TÉgypte  son^monopole  com- 
ïè^»èi;-'d>?s^^Miil'^iéé4e»  et  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
^^'Bâf'Ieis-^ïisF^^iae^ndrie,  dans  ses  marchés  et  ses  rues,  affluait  une 
^ôpiflïtSôiir  Yè^900;^00'habitants,  population  marchande  ou  industrielle, 
cKI^taftf  j^&Kti^dds  ëcUanges  à  peu  près  universels,  une  mine  féconde 
B^^f^è^ëftQLéinëêmtaunications  intérieures  étaient  activées  par  des 
^MâJt  rêf  i««^'laftfa.  %elui  de  Ganope,  navigable  du  Nil  à  Alexandrie, 
servait)  dans  sa  double  destination,  à  Tentreiien  des  fontaines  et  au 
tïiASpfèl^t^ilëé'ïQfifchkndises.  Ce  canal,  fertilisant  le  pays  qu*il  coupait, 
iSl^if^'bofâiJaay  ^dtJs,'de  dattiers  et  de  sycomores;  sur  ses  rives  se 
j^rdiii^idflt^fleS^^i^bns  de  plaisance  et  de  beaux  jardins.  C'est  ce 
^WL^Mm^éifmi\émei-k\i  a  fait  recreuser  sous  le  nom  de  canal 
fl8tai4bâlli«i/^C|o^<^''''i" 

"^^lè  KO  l^Alêâat^^tfe  des  Grecs.  Son  histoire  elle-même,  si  on  la 
i^Myniëhe,'^^iàH@|^riâamment  de  Tinfluence  littéraire  et  scientiGque  de 
KV^AiâëUébléé^ib^^'iélàt  qu  un  roman  où  tout  est  grandiose,  sauf  pour- 
AfSPfeâ'^I^SsBAiif  fitiiiil^aincs,  qui  s'y  montrent  désordonnées.  C'est  à 
§fl%xéAa«^'Vt^^>i'é^a'  la  dernière  des  Lagides  :  Gléopâlre;  c'est  là 
^'è(Vê%^ë&tfi^Ai  l^âque,  sommée  de  comparaître  devant  le  vainqueur. 
Mle^'j^M^^r^ttflfl^ië;  dans  un  navire  à  la  carène  dorée,  aux  voiles 
iS^9^¥^'^m  %âié  ;  c'est  là  qu'entraînant  à  sa  suite  un  amant 
"dWhâ^^èhëûKaftftîW  fii  flotte  fugitive  cl  vint,  avant  de  mourir,  noyer, 
fWiftS  flfes^WglêâTfâlstiJeùse*»,  les  honteux  souvenirs  d'Actium. 
^^WÛiâ^fldffé^iiAi^ravant,  pendant  la  guerre  contre  Pompée,  César. 
rffttraanàÂk^tObiitlël  les  habitants  d'Alexandrie,  avait  brûlé  la  flotte 
-é^lfttènb^fJiël^l^iindie,  se  communiquant  du  port  à  la  ville,  avait 
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consumé  la  célèbre  bibliothèque  des  Plolémées.  Le  dictateur  n*a  point 
parlé  de  ce  désastre  dans  son  histoire,  mais  Plutarque  et  Tite-Live 
nous  en  ont  fourni  le  récit.  C'est  pour  réparer  la  perle  de  tant  de  pré- 
cieux manuscrits  que  Gléopfttre  avait  fondé,  à  Alexandrie,  1^  biblioHiè- 
que  du  Sérapéon,  pour  Taccroissement  de  laquelle  Marc-Antoine  lui  fit 
don  des  200,000  volumes  de  la  bibliotbè<|tiC  d'Allale,  roi.de  Pergame. 

Devenue  romaine,  Alexandrie  s'enrichit  encore  d'un  gri^od  nombre 
de  monument.0  remarquables  parmi  lesquels  je  me  bornerai,  9  citer  le 
Gaesaréum  ou  temple  de  Jules  Gésar,  le  Sébastéum,  temple  4*AiJig|ijiste«l  '. 
Giaudium,  palais  fondé  par  Claude,  pour  la  réunion  des  savaot^,  aTimi- 
tatioQ  du  Musée;  elle  se  maintint  quelque  temps  prospère  sous  se^  nou- 
veaux maîtres  ;  mais  depuis  le  règne  d'Adrien  et  surtout  4epqis  Gam- 
calla,  qui  se  vengea  des  épigrammes  de  la  population  4'Ale;!(i)|odj;i6»  par 
le  massacre  de  ses  habitants  et  la  suppression  de  ses  ptiviiëges^  ceU^ 
Yille  déchut  graduellement  de  son  éclat  et  de  sa  puissao/oc.  Prise  4)ar 
Zénobie,  reine  de  Paimyre,  en  Tan  269  de  notre  ère,,  reprise- £q  27^ 
par  Aurélien,  qui  détruisit  son  plus  beau  quartier,  le  Biruchioa^  M>JUt 
gnée,  plus  tard,  par  des  aventuriers,  reconquise  enfin  par,  Oiofcxt^i^^ 
en  298,  elle  passa,  à  l'époque  du  démembrement  de  l'empire,  spusU 
domination  des  empereurs  d'Orient. 

La  décadence  d'Alexandrie  fut  la  conséquence  de  la  chute  du  poly- 
théisme dont  elle  était  le  foyer.  Dès  le  i*'  siècle  de  l'Église,  la  foi 
chrétienne,  introduite  dans  cette  yille  par  Tévangéliste  saint  Marc,  y 
avait  jeté  de  profondes  racines.  Les  docteurs  du  christianisme  y  avaient 
fondé,  sous  le  nom  de  Didascalée,  une  école  de  philosophie,  de  dialec- 
tique et  de  polémique  religieuse  qui,  dirigée  avec  éclat  par  Athéna*- 
gore,  saint  Pantène,  saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origène,  combat- 
lit  victorieusement,  en  face  du  Musée,  les  doctrines  des  philosophes 
païens.  Siège  d'un  patriarcat,  qui  tenait  le  premier  rang  après  Rome, 
Alexandrie  était  devenue  la  seconde  métropole  de  la  chrétienté;  ses 
conciles,  où  se  rassemblait  l'élite  des  théologiens,  firent  autorité  en 
matière  de  dogme,  et  son  église  compte  au  nombre  de  ses  prélats  les 
plus  illustres,  saint  Athanase  et  saint  Cyrille.  Il  y  a  malheureusement, 
dans  l'histoire  d'Alexandrie  chrétienne,  une  page  qu'on  voudrait  pou- 
voir effacer.  Lorsque  Théodose  eut  aboli,  en  389.  l'exercice  du  culte 
païen,  l'exécution  de  ce  décret,  à  Alexandrie,  fut  confiée  au  patriarche 
Théopèle  qui,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  excitant  l'indignation  popu- 
laire contre  le  temple  de  Sérapis,  fit  briser  les  objets  d'art  et  les  sta- 
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tues  de  ses  portiques  et  disperser  les  livres  de  sa  bibliothèque,  qui  éUit 
devenue  le  plus  précieux  dépôt  des  trésors  littéraires  de  Tantiquité 
depuis  l'incendie  de  la  grande  bibliothèque  des  Ptolémées.  Les  antres 
temples  fnreot  aussi  dévastés,  et  nulle  part,  peut-être,  la  chnle  des 
monumeots  du  paganisme  ne  s'opéra  d'une  manière  plus  violente  et 
'  plus  regrettable. 

Malgré  toutes  ses  vicissitudes,  Alexandrie  était  encore  florissante  lors* 
que  Amrou,  lieutenant  d'Omar,  s'en  empara  après  un  siège  de  quatorze 
mois,  en  l'an  639  de  notre  ère.  On  connaît  la  lettre  historique  qu'é- 
crivit le  vainqueur  à  ce  calife  :  •  J'ai  conquis  la  ville  de  l'Occident,  et 
«  je  ne  pourrais  énumérer  ce  que  renferme  son  enceinte.  On  y  trouve 
«  quatre  mille  palais,  quatre  mille  bains,  quatre  cents  théâtres,  donse 
«  mille  vendeurs  de  légumes  verts,  quarante  mille  juifs  payant  tribut, 
«  quatre  mille  musiciens  et  baladins.  »  Suivant  le  témoignage  de  trois 
écrivains  arabes,  Abd-Allalif,  Aboulfaradje  et  Makrizi,  le  général  musul- 
man, dont  la  conduite  fut  pleine  de  clémence  envers  les  habitants 
d'Alexandrie,  se  montra  impitoyable  pour  les  monuments  des  lettres  et 
des  arts  que  renfermait  encore  cette  ville.  Amrou  ayant  demandé  à 
Omar  ce  qu'il  devait  faire  des  manuscrits  qu'il  avait  trouvés  à  Alexan- 
drie, le  calife  lui  répondit  :  «  Si  ces  livres  ne  contiennent  que  ce  qui 

•  est  écrit  dans  le  livre  de  Dieu  (le  Korao),  ils  sont  inutiles;  s'ils  sont 

•  contraires  an  saint  livre,  ils  sont  pernicieux  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
«  brûlez-les.  »  L'historien  Aboulfaradje,  qui  nous  a  conservé  le  texte  de 
cette  réponse,  ajoute  que,  selon  Tordre  d'Omar,  les  livres  d'Alexandrie 
chauffèrent,  pendant  six  mois,  les  bains  de  la  ville.  La  critique  a  élevé 
des  doutes  sur  Tacte  de  sauvage  barbarie  reproché  au  calife  Omar;  on 
a  fait  remarquer  que  les  musulmans  n'avaient  pu  détruire,  au  vu*  siè^ 
de,  la  bibliothèque  des  Ptolémées,  puisqu'elle  avait  péri  par  un  in- 
cendie pendant  la  guerre  entre  César  et  Pompée;  mais  cette  objec- 
tion  est  sans  valeur  ;  il  ne  s'agit  pas  de  la  première  bibliothèque  des 
Lagides,  laquelle  n'avait  pas  certainement  péri  tout  entière,  mais  de 
celles  qui  lui  avaient  succédé.  Le  Sérapéon  avait  recueilli,  avec  les 
débris  de  cette  grande  collection ,  tes  200,000  manuscrits  de  Per 
game,  et  plus  tard  ceux  du  Sébastéon,  lorsque  ce  dernier  monu- 
ment eut  été  dévasté  sous  Anrélien.  Les  chrétiens,  sous  le  règne  de 
Théodose,  avaient,  il  est  vrai,  dispersé  les  manuscrits  du  Sérapéon, 
mais  ils  ne  les  avaient  pas  tous  anéantis,  et  il  a  été  constaté  que,  depuis 
le  T*  siècle  jusqu'à  l'invasion  arabe,  il  existait  encore  dans  rancienne 
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enceinte  de  ce  temple  de  Sérapis,  un  grand  portiifQ8Vjaivftt(]diei4blld«i 
de  lecture  où  l*on  avait  réuni  une  bibliothèc[uex:oiiBidÉrh))le|  Ibran^ei) 
des  restes  des  anciennes,  et  dans  laquelle  devaient>set)trofa«epQiiûis6iilfSt) 
manuscrits  rassemblés  par  les  chrétiens  d^Alexandri&ui:  JumiiiI  ^^jiqiuo] 
Sous  les  califes  abbassides,  qui  transportèrent  à'ifjoqtatblaltiiigefduir 
gouvernement,  la  cité  d'Alexandrie,  descendue  au  secridëlipapsfi  deài 
villes  égyptiennes,  marcha  rapidement  vers  sa  d;éoiid<EoeeiiBn)6i7t^lcille 
avait  tellement  souffert,  dans  sa  population^  que  ttacmbleileprceint^  dep 
ses  murs  ne  renfermait  plus,  à  peu  près,  qu'on' déQie9A,*éti^nlil  fiaUutitai: 
resserrer  dans  un  moindre  espace.  Lesmuraitles^gÂofDe^'AiMml^ftt^ 
tues,  sous  le  quinzième  Abbasside,  et  une  enoeibleuniiumltcgdlpLnqiu^' 
de  remparts  et  de  tours,  fui  élevée  par  les  solti0f4eplbMQUfiijiaiX)V8Jgop->' 
vemeur  de  l'Egypte.  <j'a  h'a'jI  oh  ^lUtbn  •/  -jUiiii  »> 

Au  siècle  des  croisades,  Alexandrie  fdC  as^gée^q^MdottUiiCrdBiMp,' 
par  Amanry,  roi  de  Jérusalem,  et  défendue  pàt/ShAafiiiy^  4Uitdmrtit;i{ytaa  * 
tard,  régner  glorieusement  sur  TÉgypteet  laSViièiM^ipMral  ah0<hprtls;n 
elle  fut  conquise  par  Saladin  et  demeura,  ainflii(|iiMaM](eit1tg9^^^b 
au  pouvoir  de  sa  dynastie  et  ensuite  de  celle  d^f  dfviiwIouftMiJu^tt'enl) 
1518,  où  le  sultan  Sélim  la  réunit  à  rempireottOffib^v^i-  ii  np  jj  "sahO 

Déjà,  au  commencement  du  xvi*'  siècle,  un  cdtrtP«v(irittl  lèilwvadt.éttth 
porté.  Le  cap  de  Bonne-Espérance,  doublé  par^tesviàilbesidb  ttioèoi'de» 
Gama,  venait  d'ouvrir  au  commerce  ae  f'Inde  tméirtniie  iioii;vtUeJni>é-» 
sormais  réduite  à  des  échanges  entre  l'Arabie :«l'^PA[A^iqhe,-^]^é0(<à» 
mort  dans  son  industrie,  comme  elle  Tavait  été^tféMdis  dsotottteâl^'j 
pressurée  par  des  pachas  avides,  Alexandrie  io0iba!rwi)râ«r(iltt#i)ligtd') 
d'abaissement,  et  sa  dépopulation  fut  si  rapide;  (fiie)lax;><inQ3sh^to0lclite[) 
Tint,  à  son  tour,  trop  vaste  pour  ses  habitants,  ^^et  ^il9l8|>l«ri(^8bànl-^ 
donner.  Les  sables,  empiétant  sur  la  mer,  avaicoiilbagrçndfiiclddnlôtei  qâi'J 
unissait  Tlle  de  Pbaros  au  continent.  C'est  là  qosiE^'éfctodvifiipdèbfle:) 
Alexandrie,  qui,  quand  elle  ouvrit  ses  portes  à  BonyfffiM.^if^^i^VMi 
1797,  n'avait  pas  plus  de  40,000  faabitanfB;jm»is/i'depkiiBJinlle'jéf9i^ 
que,  elle  a  pris  une  importance  qui  na'ûdt'ifuènslsocrdttlrèiqhaqiieo 
année.  .    »  •  •  •    -iiininî^  olJ'jo  t)b  fehujb 

Héhémet*Ali,  le  grand  régénérateur  de  rBgypIe^xdfliifteBçbisdareiaiiiS]^ 
sauce  en  protégeant  les  Européens  et  en  appeianfc  èJhiiiflfe  httfntosdièern 
talent  pour  les  mettre  à  la  tête  des  grands  travaux Jit^'jqcRBu  VsreèDaljT 
le  port,  le  canal  Mahmoudièh,  etc.  Ses  successeulfioèntjsoaàënuéiaôiïn 
œuvre,  et  Alexandrie,  en  peu  d'années,  s'est  ifltinéhaléiqrailia^éiidie,oI 
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des  quartier»  entiers  ont  été  bâtis,  et  une  ville  européenne  s*est  adossée 
à  la  ville  arabe. 

Le  beau,  considérable  et  riche  quartier  européen  d'Alexandrie  pré- 
sente Taspect  d'une  grande  ville  d'Europe  ;  les  maisons,  qui  ont  de 
deux  à  cinq  étages,  sont  construites  en  pierres  et  très  bien  bâties,  en 
général;  la  plupart  des  rues  sont  droites  et  larges. 

La  place  dite  des  Consuls,  qui  a  pris  le  nom  de  place  Méhémet-Ali. 
était,  avant  la  destruction  récente  des  maisons  magniOques  et  des  édi- 
fices qui  Tentouraient,  digne  d  une  capitale. 

La  rue  Chérif,  qui  fait  suite  à  la  place  des  Consuls  et  a  été  fort 
heureusement  épargnée  dans  le  bombardement  et  Tincendie  du  mois 
de  juillet  dernier,  ne  serait  pas  déplacée  dans  Tune  des  plus  grandes 
capitales  de  TEurope  ;  elle  date  seulement  de  quelques  années,  et  coq- 
tient  les  plus  riches  hôtels  et  les  plus  belles  demeures  européennes 
d'Alexandrie.  Lorsque  je  la  parcourus,  il  y  a  quelques  mois,  il  me 
sembla  être  transporté  à  Bordeaux  dont  elle  rappelle  un  peu  le  beaa 
quartier  de  Tlnlendance. 

La  ville  arabe,  qui  occupe  une  plus  grande  étendue  que  la  ville 
européenne,  bien  vaste  cependant,  est  généralement  mal  b&tie;  les 
rues,  sauf  quelques-unes,  sont  étroites  et  assez  malpropres;  cependant 
de  grandes  améliorations,  parmi  lesquelles  je  citerai  la  réfection  da 
pavage,  remplacé  par  des  dalles,  la  transforment  peu  à  peu. 

Comme  dans  tout  le  Levant,  les  maisons  indigènes  à  Alexandrie 
ont  leurs  combles  en  terrasses,  dont  le  sol  est  en  terre  ou  eu  cimeoL 
Point  de  fenêtres  larges  et  hautes,  comme  dans  nos  villes  d'Europe; 
les  jours  qui  en  tiennent  lieu  sont  fermés  par  des  grillages,  de  diffé- 
rentes formes,  et  disposés  en  saillie  sur  la  rue.  Ces  treillis  se  trouvent 
si  rapprochés,  qu'il  est  impossible  de  voir,  au  travers  du  réseau  de 
leurs  mailles  serrées,  les  personnes  qui  habitent  les  appartements. 

Bâties  eu  pierres,  ces  maisons  ont  plusieurs  étages  dans  les  quartiers 
populeux,  et  la  partie  supérieure  est  généralement  en  charpente.  La 
forme  des  fenêtres  est  un  carré  oblong,  sans  aucun  ornement.  A  caase 
de  la  saillie  qu'on  leur  donne,  il  est  difficile  de  voir  dans  la  rue.  Quant 
aux  portes,  elles  sont  surmontées  d'un  plan  incliné,  avec  une  espèce 
de  sculpture.  Contrairement  à  ce  qui  se  pratique  dans  les  cités  musul- 
manes, plusieurs  familles,  à  Alexandrie,  logent  dans  la  même  maison. 

La  rue  conduisant  au  Port-Vieux  est  une  des  plus  larges  et  des  mieox 
bâties.  Quelques  maisons,  situées  dans  cette  rue,  se  distinguent  par  un 
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luxe  d*ornemeatatioo  assez  rare  dans  les  autres  quartiers  indigènes  ; 
on  en  remarque  quelques-unes  où  l'on  a  mêlé,  dans  la  bâtisse,  des 
débris  de  monuments  antiques.  Une  de  ces  maisons  est  élevée  sur  un 
portique  dont  les  arcs  sont  supportés  par  des  colonnes  corinthiennes; 
on  la  voit  à  gauche,  à  côté  d'une  boutique  de  marchand.  Cette  rue  est 
très  populeuse  et  animée  par  un  grand  nombre  de  magasins  où  sont 
étalées  les  productions  variées  de  Hndustrieetdu  commerce  de  FOrient. 

En  arrivant  par  mer,  Alexandrie  semble  sortir  du  sein  des  eaux; 
deux  monticules  apparaissent  d*abord  au  loin  ;  bientôt  la  colonne  de 
Dioclétien,  plus  particulièrement  c^onnue  sous  le  nom  de  colonne  Pom- 
pée, se  découvre  aussi,  avec  son  chapiteau  colossal.  Ces  points  sont 
d'excellents  amers  pour  les  bâtiments. 

Alexandrie  est  la  ville  la  plus  importante  du  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée,  bien  qu'elle  n'occupe  qu'une  partie  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  Alexandrie.  La  plus  grande  partie  du  commerce  de  l'Egypte 
passe  par  cette  yille,  et  l'on  trouve,  dans  sa  vaste  et  saine  rade,  des 
bâtiments  de  toutes  les  nations  du  globe.  Sa  population  est  de  250,000 
habitants. 

Alexandrie  occupe  l'étendue  d'une  presqu'île  qui  s'avance  au  N.-O., 
à  environ  1  mille  de  la  côte  et  se  bifurque  à  son  extrémité  inférieure 
en  deux  bras  étroits  dont  l'un  se  projette  au  N.-E.  et  l'autre  au  S.-O. 
Le  bras  du  N.-O.  porte  à  son  extrémité  le  château  du  Pharos,  surmonté 
d'une  tour,  et  que  l'on  suppose  bâti  sur  remplacement  de  l'ancien 
Pharos.  Le  bras  de  l'Ouest  porte  un  vaste  hôpital,  le  palais  d'été  du 
khédive  et  le  harem,  et  se  termine  à  la  pointe  Eunostos  par  de  grandes 
casernes  et  un  phare  élevé  qui,  lors  du  récent  bombardement,  a  reçu 
plusieurs  projectiles  dans  sa  colonne.  Le  fort  de  Raz-el-Tin  se  trouve 
â  l'extrémité  du  promontoire  auquel  il  donne  son  nom;  il  domine  le 
palais  du  même  nom  qui  borde  la  plage  nord  du  vieux  port.  Raz-el- 
Tin,  en  arabe,  signifie  le  Gap  des  Agnes.  Cette  dénomination  lui  vient 
de  la  grande  quantité  de  figuiers  que  l'on  y  cultive  et  qui  donnent  un 
fruit  excellent.  C'est  dans  cette  presqu'île  que  les  Européens,  lors  de 
l'expédition  du  général  Bonaparte  en  Egypte,  construisirent  un  lazaret. 

Dans  l'intérieur  du  palais  de  Raz-el-Tin,  il  y  a  un  grand  escalier, 
en  marbre  de  Carrare,  très  remarquable. 

Le  grand  port  d'Alexandrie  est  formé  par  la  presqu'île  et  une  chaîne 
de  récifs  en  défendant  l'entrée,  et  s'étendant  presque  en  ligne  droite 
de  la  pointe  Eunostos  à  l'île  du  Marabout,  sur  une  distance  de  4  milles 
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et  demi.  Trois  passes  appelées  :  passe  du  Marabout,  passe  Genlrale  et 
passe  des  Corvettes,  traversent  ces  récifs.  Dans  la  première,  doDt  la 
largeur  n'est  que  de  trois  encablures,  il  y  a  de  5  à  6  mètres  d'eau  ;  dans 
la  seconde,  qui  est  la  plus  profonde  des  trois,  les  fonds  sontde7*,S0; 
on  y  trouve,  il  est  vrai,  un  chenal,  avec  un  brassiage  de  8",50,  mais 
il  n'a  qu'une  largeur  de  9  mè(res.  EnOn,  la  passe  des  Corvettes,  qui  est 
à  9  encablures  au  N.-E.  de  la  passe  Centrale,  n'est  pas  accessible  pour 
les  navires  ayant  un  tirant  d'eau  supérieur  à  5"',50. 

Depuis  rachèvemenl  du  brise-lames  qui,  commencé  en  1871,  a 
été  terminé  en  1876,  et  dont  Textrémité  N.-B.  part  du  bout  des  rochers 
de  la  pointe  Ëunoslos,  en  ne  laissant  qu'un  étroit  passage  pour  les 
petits  bateaux ,  le  port  proprement  dit  est  en  dehors  de  ce  brise- 
lames,  entre  le  banc  dit  du  Grand-Port  et  la  terre. 

Dans  la  partie  nord  du  port,  et  sur  le  côté  Est,  on  trouve  la  douane  et 
le  lazaret,  ainsi  que  plusieurs  môles  et  débarcadères.  Non  loin  de  là  est 
un  magnifique  dock  flottant,  ayant  150  mètres  de  longueur  sur  30  de 
largeur,  et  qui  a  été  construit  par  la  Compagnie  des  forges  et  chaa* 
tiers  de  la  Méditerranée.  A  un  demi-mille  environ  au  S.-O.  de  l'entrée 
du  canal  Mahmoudièh,  qui  approvisionne  Alexandrie  d'eau  douce,  on 
a  construit  une  grande  jetée  qui  s'avance  de  là  côte  dans  une  direction 
à  peu  près  Nord  et  a  900  mètres  environ  de  longueur  sur  30  de  lar- 
geur.  La  partie  comprise  entre  l'origine  de  cette  jetée  et  l'arsenal  forme 
un  immense  quai  oOl  les  navires  du  plus  fort  tonnage  pourront  bientôt 
accoster  et  débarquer  leur  chargement  sur  des  trucks  de  chemio  de 
fer,  et  charger  de  ia  même  manière. 

Entré  le  môle  et  l'arsenal,  l'autorité  maritime  égyptienne  a  fait 
mouiller  Irois.lignes  de  bouées  ou  corps  morts  sur  lesquels  les  navires 
s'amarrent,  par  Tavant  et  l'arrière,  le  cap  au  N.*0.  La  ligne  du  Nord, 
composée  de  cinq  corps  morts,  et  dont  la  distance  des  points  d'amarrage 
avant  et  arrière  est  de  150  mètres,  est  à  l'usage  des  bâtiments  de 
guerre;  la  seconde  ligne  est  destinée  aux  paquebots  des  grandes  com- 
pagnies de  navigation.  Sur  le  côté  nord  de  la  rentrée  formée  par  le 
banc  du  Grand-Port  sont  les  coiïres  d'amarrage  des  yachts  du  khédive. 

L'arsenal  maritime  est  à  l'extrémité  N.-Ë.  du  port;  il  n'est  pas  très 
grand,  mais  oa  y  trouve  plusieurs  cales  de  construction  qui  paraissent 
en  assez  bon  état,  et  un  bassin  de  72  mètres  de  longueur  sur  18  de 
largeur  à  l'entrée,  et  d'une  profondeur  de  6  mètres.  Des  môles  en 
pierres  se  projettent  au  S.-O.  de  chaque  côté  de  l'arsenal  et  forment 
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un  port  intérieur  on  darse,  dans  lequel  s'amarrent  les  navires  de  guerre 
égyptiens  désarmés. 

Le  phare  d'Alexandrie,  qui,  comme  je  Tai  dît  quelques  pages  plus 
haut,  se  trouve  sur  la  pointe  Eunostos,  est  élevé  de  55  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  est  éclairé  par  un  feu  tournant,  de 
20  en  20  secondes,  et  qui  est  visible,  par  temps  clair,  à  une  distance 
de  20  milles. 

A  Textrémité  sud  du  brise-lames,  on  a  établi  un  feu  fixe  rouge, 
élevé  de  14  mètres  et  dont  la  portée  est  de  6  milles.  Enfin,  Tcxtrémité 
extérieure  du  môle  de  TEst,  dans  la  partie  sud  du  Grand-Port,  est 
signalée  par  un  autre  feu  fixe  rouge. 

Le  nouveau  port  est  formé,  du  côté  de  TOuest ,  par  File  de  Pharos, 
qu'une  chaussée  relie  maintenant  à  la  terre,  et  du  côté  Est  par  le 
Pbariilon.  La  distance  entre  ces  deux  pointes  est  de  neuf  encablures. 
Ce  port  est  de  forme  circulaire,  mais  il  est  peu  fréquenté  par  les  bâti- 
ments, à  cause  des  bancs  de  sable  etdes  rochers  qu'il  renferme;  cepen- 
dant son  entrée  et  sa  sortie  sont  très  faciles. 

Comme  centre  commercial,  Alexandrie  a  beaucoup  gagné  en  impor- 
tance depuis  le  gouvernement  de  Méhémet-Ali.  Les  Turcs  avaient  laissé 
ensabler  le  Port-Neuf,  le  seul  qui  fût  autrefois  abordable  aux  Européens, 
et  le  Port-Vieux  menaçait  de  devenir  impraticable  par  Timprévoyanto 
habitude  qu'avaient  les  premiers  d'y  jeter  le  lest  de  leurs  navires.  Ce 
dernier  port,  où  l'amiral  Brueys  ne  crut  pas  pouvoir  abriter  sa  flotte, 
circonstance  funeste  à  laquelle  on  dut  la  catastrophe  d'Aboukir,  reçoit 
aujourd'hui  des  bâtiments  de  guerre  d'un  tirant  d'eau  de  7"^,50  qui  y 
entrent  et  en  sortent  avec  la  plus  grande  sécurité. 

Les  principales  industries  indigènes  d'Alexandrie  sorrt  :  la  sellerie, 
la  broderie  or  et  soie,  la  bijouterie,  le  tissage  des  étoffes  de  coton 
à  l'usage  des  indigènes,  les  manufactures  de  tabac,  d'armes,  les  teintu- 
reries, etc. 

Les  principales  industries  européennes  sont:  les  minoteries,  les 
tanneries,  les  fabriques  de  pâtes  alimentaires,  d'amidon,  de  glaces, 
d'eaux  gazeuses,  etc. 

Dans  un  précédent  article,  on  a  vu  quelle  a  été,  depuis  1874,  l'impor- 
tance annuelle  du  commerce  d'importation  et  d'exportation  de  l'Egypte, 
commerce  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  s'est  effectué  par  Alexandrie, 
car  les  ports  de  Suez,  Rosette,  Damiette,  Assiout,  etc.,  n'ont  qu'une 
importance  commerciale  très  secondaire,  et  Port-Saïd  lui-même  n'a 


efliUiifo'ti  fitolàuileÙHin^aïQlcfailisM  d^itdldnmt  rttffltt^iléf^,  ^i^^iiit^  de 
toutes  lèè  oèiilauviQQiSHmf  amJfltiefelfô>'iiÉfs^kmiA^^ 
reste  rien,  mais  la  ville  arabe,  qui  n'occupait  qu^une  faible  partië^Âa 
Hmiol^ei'ùdè]^i^àêr4ffA  »tt9étt)(^ià  afoâSdi»e|ïplM5qmi«kft<%ii6Jre, 
mhrjeteeiiâe' Je  fnQraidted,eao«AttiMtd  i«Mb  10^ 

feules; 't)ititficip»»i  imb^amettilft  :itP 

pStm\à,  .ItoBtoflt;  ^  |ffiamè)i4eilte»Jét^l^tlP«tf:^dbGii^ttii»fi,  ^iijiiMÉ 
Buttipéè^  U)pftn;^(8(i»iMdti6!flètilUi'iètl  dèScGK»l6ifid,^0BdQryé»i  ^^W& 
éd  jiibtMe^uler^iid)coUvébi:latib,Jffl4i^fo^  M^ 

iosia^a'MiMtitfgfpiiilm  ^oimiÀkM^,  Fé^fRëri|^'<M$4§ë{'9à^t^ivtbttiîëiS! 

aii>9qtiét8i4è  eiile»(ipJllMtiidv^$d$'lMkJ«t^ 

dil!EÈK)â4]eluAM}as  (Itt^liâl^tléi^Hë^  WVflfé}^  d'iftléMll),^)ra)irflliffiefl 

les  okels,  espëi^Q»é1{«^É«fd<6»{l'^d^ât^p^âè^[ë»'iIli^ 

tm§&^WÊ^^^êia\kWtéCîi^'»m\èP'l  '"'^^  .ohbnii/.oIA  ii  UioUU^j  noiJfi'^ 
.'ipàm^M  %é^^Pë6!^  %yr«iM£f-'^dNi«8iëû  M«Kyâ#fifei»i'i^»ilHiNt 

saimSii^  â%^}»f)lW.'ïoM^d^p^r^diitiyP^rïSîif  cbiâf^KîMJA  ^M^t 

f  '^^Uky^l^imVipëèi^^y^tm^^  «steiftyÀ'^to^ië'àtë^^e'V^É^^^ 

^'i!^'IBIWÏth^iï*^ë^l«n^r40^,(HJd'vo^^  «1  ^'>  i>iquniJuiiJèiioJ 

siDlflH«^?e*<r6^éèhV'iîilï%'i2t)Oqiï*."fi^^'^^     ,9lliu>/ii;l/;  oiJa-j  .gomiJmin 

Li)>é^rilti8ntà^téit}fëlfêiiÀ.é^i^^i^îfftip^ 
d^Më  te  t^Éëé^M»^nktMris^tt^ïWeb#fléWkWB^é>  «noiivuo  soJ 

oiiêMèttlAié^iiWtÔ.'^  ,^ub/ioiy  ubnui^  cOiJ  e^nu  lu-î  ,iutl'biuo[ufi  Jiov  ne 
Les  postes  égyptienne,  française,  italienne,  gredliffè'lét'VbfâR^^'^^^^' 

^qMi5éÉéte<dfcai(3kW5his*Pè1cfli^^^   ^0  3i^^"^i  ^'J^^'ï^i  ojpmnsRoi  s: 

d*MHi^^  obcu'jfuoiq  oidiiJiiyy  snu  Jgo'D  .yiibiifixaJA.j  jJùljoa  lii  '-' 
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La  Société  des  eaux,  qui  est  une  véritable  administration.  L'établis- 
sement fut  fondé  en  1858  et  Texploitation  a  commencé  le  1*' juillet 
1860. 

Les  machines,  au  nombre  de  trois,  sont  à  balancier,  à  simple  effet 
et  forte  détente  ;  leur  force  totale  est  de  150  chevaux.  L'eau  est  prise 
dans  le  canal  Moharem-Bey,  dérivatif  du  canal  Mabmoudièh,  par  un 
conduit  souterrain  de  400  mètres  de  longueur,  et  amenée  sur  Tun  des 
deux  flltres  placés  de  chaque  côté  du  bâtiment  des  machines.  Après 
avoir  été  filtrée,  elle  est  envoyée  par  un  tuyau  de  0"'j50  de  diamètre 
dans  un  réservoir  placé  au  sommet  de  la  butte  de  Kom«el-Dick.  Ce 
réservoir,  de  forme  circulaire,  a'  un  diamètre  intérieur  de  50  mètres 
et  une  profondeur  de  4  mètres.  11  peut  donc  contenir  10,000  mètres 
cubes  d'eau.  Du  réservoir,  Teau  redescend  dans  tous  les  .quartiers  de 
la  ville,  qu'elle  fournit  abondamment  à  Taide  d'un  réseau  de  con- 
duites en  fonte,  de  plus  de  50  kilomètres  de  longueur.  L'eau,  dans  ces 
conduites,  est  sous  une  pression  de  25  à  30  mètres,  ce  qui  permet  de 
la  faire  arriver  sur  les  terrasses  des  plus  hautes  maisons. 

On  grand  nombre  de  services  maritimes  et  de  compagnies  de  navi- 
gation existent  à  Alexandrie.  Les  principales  sont  :  1"^  la  Compagnie 
des  Messageries  maritimes,  qui  a  un  service  de  Marseille  à  Alexandrie, 
et  vice  versd,  et  un  sur  la  Syrie;  2^  la  Société  adriatico-orientale, entre 
Brindi^i  et  Alexandrie,  avec  embranchement  sur  Trieste  ;  3*  la  Com- 
pagnie péninsulaire  et  orientale,  entre  Alexandrie,  Marseille,  l'Angle- 
terre et  les  Indes  ;  4*^  la  Compagnie  Khédivié,  entre  Alexandrie  et  la 
Grèce;  5^  la  Compagnie  du  Lloyd  autrichien,  entre  Alexandrie,  Trieste, 
la  Syrie,  Smyrne,  Constantinople,  la  mer  Noire,  la  Grèce  et  la  Thes- 
salie  ;  6'  la  Compagnie  russe  de  navigation  à  vapeur,  entre  Alexandrie, 
Constantinople  et  la  mer  Noire  ;  7*  la  Société  générale  des  Transports 
maritimes,  entre  Marseille,  Alexandrie  et  Port-Saïd;  8°  la  Compagnie 
Fraissinel,  entre  Marseille,  les  côtes  d'Italie,  Alexandrie  et  Port-Saïd. 
*  Les  environs  d'Alexandrie  ne  manquent  pas  d'agréments,  et  là  où  il 
n'y  avait,  il  y  a  quelques  années,  que  des  sables  brûlants  et  stériles, 
on  voit  aujourd'hui,  sur  une  très  grande  étendue,  de  jolies  maisons  de 
campagne,  de  gracieuses  villas,  ainsi  que  des  jardins  nombreux  et 
parfaitement  cultivés. 

Le  magnifique  jardin  public  ou  jardin  Pastré,  sur  le  bord  du  canal 
Mabmoudièh  et  près  le  palais  du  vice-roi,  est  le  rendez-vous  général 
de  la  société  d'Alexandrie.  C'est  une  véritable  promenade  de  Long- 
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éiMà^[^  ^\xë^  Mii6Mkû\}  àe^^Mmbrétkt  éqo^îpagcs,  dont  quelques-nos 
è&ht?t!W^t'biiÊrtîx.'  Je-  cftêrai' aussi  l«f  jardin,  oU  pluWt  la  «upert»  pro- 
pttlètë'lié  Mi'lMcrtilkdiéV'Uii  très  rkhe  -Grec  htibitatit  AtexaDdrie,  et  qui 
û.^'^'tfeër;^ihït^m^6i  jâdlk'iJûQlprô(lu(îlif,^ttûé  -véritable mervoUte de  Yé- 

^%î!inlfërii''atf^^N>fe.  d'AîeiADdTié'-^up  le  b6td  dô  la  mer,  et  desserti 
pàriiiiè  Vbiiè^ïfert*ëV,  eslégaiéûient'^aEvert  d^  charmanles  campagnes 
où  l'on  va  passer  Tété  pour  jouir  de  la  fraîcheur  des  brises  de  la  mer. 
^  Gabarit' à^fÔùeSt' dé  la  ville  et  prèfr'de''lB  gare  du  chemin  de  fer, 
cstybe  dèy-protncDades  leè  plus  fréquentée» d*" Alexandrie  ;  on  y  IrwiTc 
de  TiéfmbréUx  jardins  et  de  belles  ptantàtiene.' EÀfin,  les  bords  da 
catiaih  Màhfncyilrdïèh  sont  couverts,  sur  une  asÉoz  grande  étendue,  de 
jolies  Vrttas;  ...        -    ,  .       i 

1  l*ëkffétïitlé  ouest  de  Tancienne  vilte,  sur  -tin  point' rapproché  des 
lyôr'd^'^é'ï'atrèïen  iat  Maréotis,  ttà'bnvirô'n  4- kilomètres  des  murailles 
de  ia'Vilïè  tntidefirne,  on  voit  dne  vastfe  cataeombe^qtri,  par  le  earaclère 
de  ko'n  ni'dliitecture,  appartient  certàinement'à  Té^qué  rottléine.  Je  ne 
i^'âïpbnlt  Visitée,  mais  la  tradilioti  rapporte  qu^ellë  -élail  destinée  i 
xiâfelcfiliiffîfniftfe  puissante  qui,  du  tefttfe,  n'a  laissé  aucune  inscription, 
autt/iisigticf  propre  à'ia  faire  connaître.  Près  de  là,  d*aiRèWfr,«''éleiidait 
là  grïinde<  Tllécrôpôlë  tf  Alexandrie,  qui'fopàaail  un  faUbi&to rg  appelé  Né- 
cro]lbiiy,^'ct:'4titi  t'on  vfsité  encore  aoîdnrd'^hiii  avec  'curiosité, 
^  •'  Àtf  dblii  dferRaiiâlIêh^  et  'deGnbaHv^le^'en^Tdas  d'Alexandrie  sont  d'une 
âtJtfitb  ^ui 'Utfrtstfei'  Ce.  n'^st  t)luS'  l-âgyple;  c'est  la  Hsiêre  du  désert 
tf'Afri't^uef 'qùii^rôii'ù  sous  les  ^élix  et  qui  ne  cesse  qu'à  Rosette. 
^  Aîi  Nilril  d'Alexandrie  et  dans  l^  désert  même,  s'étendent  deux  val- 
lées îMpt^tMéé'Ce'i^ont  celles  des  lacs  de  liatron^t  du  fleuve  Sans* Bau 
(éihr-irieKîARtfll'lies  lacs  de>ûatron  sontéilués  au  sain  d'une  vallée  qui 
se  développe  du  N.-O.  au  S.-Ë.  L'espace  qu'ils  couvrent  a  28  kilomè- 
tres tféfïMguettPSCirSOO'mètrerf'dè  largeWkOn  compte  six,  lacs,  séparfe 
lès  uifs'^es  autre»  plar  dëâ  landes  aridea.  Les  deux  premiers,  versie 
Sud,  portent  )è  nom  de  Birket-ed-Dyour^  (lacs  <ïes  Couvents),  les 

r 

qudt'ref  fnlrvants  ont  de^  noms  qui  né  présentent  aucune  signiflcation 
particulière.  Les  eaux  de  ces  lacs  haussent  et  bc^ssent  à  des  époques 
correspondantes  aux  crues  du  Nil,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'ils 
sont  alimentés  par  des  infiltrations  souterraines  du  fleuve;  elles  con- 
tiennent des  sels  qui  diffèrent  de  l'un  à  l'avitro.  C'est  toujours  do 
muriate  de  chaux,  de  soude,  du  carbonate  de  soodje  et  un  peu  de 


vanes  se  compose  ordinairement  de  130  chameaux^ 43i|de^^5bÇ|9j^i^i¥giAi)9r 
vtrtaiwiw^flfti  éP8bkj|^4#-%F^i*a^pp,,H(jft^  3.6f00j0^kifpjfp,)..;,De 
l'^IÏ^W«^oÎPWô*#fo  §9  jfcty-k-^^^^tîa^c^U^ur  ^lejt^Qdrie:(f^  S^f^O; 
S^lô'Xî:  iib  80811(1  éiob  irorl'jîc-n  kI  ^J:  •'IiiDi  -^î.orr  •!»:•.']  'îd  .:.,.'.  '/.-  ao'l  ''o 

qui  a  environ  12  kilomùlnis  do  largeur,  d'un  bord  à  rautreu3Ç<5,fl[u4rlï}i 

Aqpifla(wql{wcnrwptf8«ç^«c'4flf,^ç;^^j^^^^ 

4M^jJ*»i*ll0ft(ppftp^l^fflÏpèyftfh-:^§J«V  %ft^^ 


*► 


des  fragra.wteofblji^l^jî  iW[iïfteip^^b:5î^fe»^ni<Vgt^%o^MfW^^ 

mid^^aJinliwoOre^  |am;^fi^,M\Mi8§-A,[lflnsièiierMi,^,^flUfi|l^^^      q^ 

•  W'ujjo-imo  9'h/'  ii/muoq  innoo  ,1171  ob  fesuia  xu«  aslnrJjm.qRonoo 
-ne:»  &0IJ9  ;9YL")li  jjl)  89ni/m9jWi^''^8h'ii?fiiJjniji  gob  icq  ^yJnofnili:  Jno9 
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leurs  besoins  et  même  leurs  aspirations;  il  i^j^^pe.^ef^f^r^  l'^fil^ff^r^ 


o  5    i) m 


1       '1 


jfc.niod«BtWi*«feita$M*ft<iÇR^H»W*ie*Pfttefttprç<i^i^OT^^ 

ne  pensaient  re8t«fù§BftWfla»/àjiaoîtV:J^'f^T«Wf  jse.priWQfAaw^ 

durables  souffla  pendant  quelques  années.  .v,ir;!  o|,  .„r,|ti-,..,  ;; 


i  ,M^Wim^^MMWh\W  ,^}f,SÇf?8?^?.a"Joord'i«i  parmi 

dap*5eéd%^,(^|î*^§,^^jqjgi|y^,f^^iÇljt  vnf,^ffi^aje,^<jue  la  circa- 
Mm""^'^^  M\WA\W%%%ÊW\%^^Jm-V''''  de  largeur, 

8*fiH'iié!>e$îaft<ft,5fiTfÇ^éT8go^i)gfe^^^plWg  jard .  (i'ufl  P'>»|'n8« 


tà  viHe'pbssôdfe^  ti^oi^'cc^nW  lèb^ite  ë«VM,^flH'^«ëfta  (p4ëltlU%*iiWfilô«l 

Arrivé  en  vue  de  Port-Saïd,  le  navigateur  éprouve  ua  m^^tOhÈè 
désagréable  surprise.  Après  avoir  admii^^^'^â^ê6u^%icvl(l)é89  4I  si 
IfiSlftiVestltfes  dës^cAtt^s'tid^à  TuHÎaéi  €8srt(MWfWMéi*iïi«!afat^waire 

ljtjlksé\'  iiiië/  salis  UëiWfeHt^  â'é^  tét^ikvV^rië^i^^^^.  î^U'^ttPrfapeHgoït 

■a%i/ef'c!a\i  jtîîiétttirfâliè-iki^  et'quf^oal^éaië^^ëi  ^^M^ÏffàMxa 

avec  le^'ifets'bfefas -èl'lWri^rènlï de  la  Méffitér^ané^i>'Ji  UvdKzivM[  ou 
'  "^liltefoi^';  Poft-SaTtf'n''ét^îtfiïgntilé'aubi  naVtt^qïet^iJaftWsJèohiBiiiai 
■(^é-VuuWé  qui  s'élèvâieilt  des  noihbreuses  dragée  ^'^é^lftiilë^SOidB 
téW  b^atédax'-'i)6ttcfur8^V'àtrjourd*%M,'^  utb^ftùrfUtt^  rtpCfï^Jw 

rbïl^'àperçl^irHe'fdft^îriirtW'qùVintrtfll"  aàf^MHfefi  ëèb rflm. «'«t 
ie 'îïliïlkMoHt'lî'af'clôfAVîè  W^âdéëtfptibriilabs'tttlW^étféféôlW^afllte  * 

le  Canal  maritime  de  Suez.    ''  '^''''    •  •  •'-  '^   '-J'  ^^'-^q  iiIfiuo>  .«.'jldinjb 
'Àt)ri8 1^d'phài^dy'ïâl'SatA'é^'«6tnmcric^W^^  jè^^  ^«ièWi>t)afi 

ici,  altehdh  ^xié'f;(rt  'A['i'^\eMîieM''lic  fl^fe^tf  4kà9oiéi;«éllfe 
aflléîôl'W  aitô  (rdperfàlft/t^ïnife^y'cBt^^tfr'lé^tï^^  • 

roft  rtfflâtqtfo  ^e'â'  crorfstfurititîWMcs^tnf^^ilJ^pWeeS^i^  « 

Port-Saïd^;  iîlMs'-y6niOTn'ciHcféi%''irii^,^^^^ 
éktaniiesdëà  pitfîèk  WW^fialë^Tià^ifear  fôtfèTeMÏ«aKé3W¥¥6èem'<fe 
de^te'troti  'è^iidfe^  ftiitTi^ll^  ^dfe^  i^t'oWkohtttëi^p^^î^U«^bàï«»fl§-tel 
leurs 'véràVidahs. 'frest  l'ardiitfSBtiWe^^lu^'b&n  «Ais^^^^-é&MéfeWit^^bUl» 
lèô  cornditiottB' hygiéniques  et  bb'éis^ntà  loutb^ }tï  éil^'HèleS  dft  iÉ<è^«ft. 
"la  ville  eoroiiéènrie;  ddnt  leplàïi  ^ë(èv«tîd.hmiit^ëki\ify  éW'firiïWé 
au  Ndfd  par  iè'^tîblii^Ë%éni'e/^ilïi'î''iJâ?t^tfti^Mrà^  ^m 

Trtiûçoik'hsepiivhm'à  aveé'  fui'îW' a&p'-ai'oï^  èt^^^lfiinéb^*îhWqitte 
direction  perpendiculaire  à  Taxe  du  canal.  C'est  une  chaussèè^dë 
2  kilomètres  'dé'ldngôetfr'qiii  mérita 's^^^  à 

l'époque  où  la  mer  essayait,  deièmps  en  ternpiVd^èn^^Vfr  teîîffdi,  hhfis 
qui prendfîi  biérfl'6t'sans dool'e fc htjm debMïléVJÏM'fttoi  luf cotiVitodtait 
b'eaucoup'Hîieiii'.'Bn  eltèt,  léScouAnts  de  l'i(yaeSt-'tti)pSrtfenf,'  àèhàque 
saison,'  de  nt)Uteàii^  dépôiâ  dé  sabte  quîî  ta  îetéé'ôuést  arrôt<j.^D* après 
des  'éVaIuâtîdnsexactes^;'la'  plage  de  Port-Saïdgagné,' en'  moyenne, 
55  mètres  par  an ^  et  la  mer  s'éloigne  d^mtant,"  laissant,  d'année  en 
année,  des  terrains  de  nouvelle  formation.  Sur  ces  nouveaux  terrains 
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on  â  étàtilï  des  ûbailoirs,  des  chariliers  de  bois  de  conslraclio&etqtiel- 
qtiifèiiàfeitàtioas  particulières. 

'  L^'^'qrjarï'Éogénic  fut  autrefois  la  grande  artère  de  Port-Saïd  ;~àn- 
joiiriï^'îfi,  c'eétun  quarticT  éloigné  de  tout  comnierce  el  de  touï  autre 
liiïjli^ènieTit'tjud'tAri  des  promeneurs  qui  viennent,  le  soir,  y  respirer 
Fâi^réïifeieiïrise  du  large.  Gest  aussi  le  quartier  officiel,  car  on  y  voit 
flotter  léspaviHons  des  divers  consulats  européens.  Sur  le  quai  Eugénie 
sfe  tràiivent  la  maiscftl  administrative  de  la  Compagnie  et  divers  chalets 
servant  dHogement  à  quelques-uns  de  ses  employés  -,  d'autres,  élevés 
sur  un  rez-de-chaussée  en  maçonnerie,  sont  destinés  à  Hiôpital,  ainsi 
qu'au  logement  dti  personnel  de  cet  établissement  et  des  religieuses 
du  Bon-Pasteur,  dont  ia  chapelle  et  l'orphelinat  sont,  à  peu  près,  les 
dernières  constructions  de  la  ville  européenne.  Mais  ce  qui  n'existe 
pas  encore,  malgré  les  promesses  faites  depuis  1869,  c'est  le  gouver- 
norat.  Le  gouverneur  continue  à  loger  provisoirement  dans  une  maison 
qui  fut  jadis  habitée  par  un  fonctionnaire  de  la  Compagnie. 

Du  quai  Eugénie  parlent  trois  voies  principales,  larges  de  30  mètres 
et  se  dirigeant  du  Nord  au  Sud.  Dans  ces  larges  rues,  bien  orientées, 
se  déploie  quotidiennement,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  Télé, 
cette  brise  régulière  et  bienfaisante  dont  on  n'apprécie  la  fraîcheur 
salutaire  que  quand  on  pénètre  dans  rintérieur  du  pays,  où  elle  cesse 
de  se  faire  sentir.  La  première  de  ces  trois  rues  portait  jadis  le  Qom 
de  rue  de  la  Gannebière.  Cet  hommage  rendu  à  la  vieille  colonie  pho- 
céenne n'avait  pas  trop  sa  raison  d'être,  et  celte  voie  de  communication  a 
été  appelée,  par  le  bon  sens  public,  boulevard  du  Port.  La  seconde,  rae 
de  la  Scierie,  doit  son  nom  à  une  ancienne  usine  dont  la  destination 
est  indiquée  par  le  nom  môme  de  la  rue-,  elle  traverse  la  place  de 
Lesseps,  point  central  de  la  ville,  et  s'étend  jusqu'aux  ateliers  de  la 
Compagnie.  La  troisième,  qni  a  les  mêmes  longueur  et  largeur,  est 
connue  sous  le  nom  de  rue  de  l'Arsenal;  elle  est  parallèle  aux  deux 
premières  et  s'arrôle  provisoirement  entre  les  ateliers  et  le  grand  ré- 
servoir, mais  pourra  se  prolonger  un  jour,  en  suivant  la  berge  du 
canal,  sans  être  arrêtée  par  les  bassins  aclucls,  qu'elle  laisse  à  sa  gaoche. 

Entre  ces  rues  principales,  plusieurs  autres,  de  moindre  importance, 
et  larges  de  15  mètres,  suivent  la  même  direction,  du  Nord  au  Sud. 

De  l'Est  à  l'Ouest,  on  ne  compte  qu'une  seule  rue  de  30  mètres  de 
largeur,  la  rue  de  Lesseps,  nommée  aussi  rue  du  Commerce,  et  qui  va  da 
pofit  à  ia  ville  arabe. 


Beaucoup  plus  peuplée  4aBa  sa,  moiMit'.'ii'iim\!^'M  WF^JS  B^ 
la  ville  présente,  au  point  de  vue  deat,(:ft9filçwiMf%o?'fti(?/»fl^?èîF 
franchement  européen  et  provisoire.  Cf;{^j)i^tj^y,,f(,,,4çj^^,/iwe^Ç|u^ 
années,  une  tendance  marquée  auxçpi)g<rjUiÇ;^jpfl3,pyii[ep_,,yt,d^^iiY^ 
et  cette  tendance  va  grandissant  4e,it^«ifi,fiif,|qft^,  j^p^,îjnfi}pnfl,ç3^9|p^fl^ 
construites  par  la  Compagnie,  d'ap^.iiqjlj'flc  Ju^^rj^e,^lj.j^çQfl,9f^i/li^^, 
mais  laid  et  incommode^  dispai;^is^f,,i;^ijl^f[iç^iA.,fffift,^^fp^)e^.,^i^ 

démolies  pour  faire  plaçai  de^mag?pV!^i^Vi*ji»nffi),fl»fi'9Hfi!-,4W^l1}? 
rues  citées  plus  haut  contiennent  wa,^p\n^|i)ftfpljr^,;;^,,j»flpi|^9^,e;.,j^ 

bazars  dont  les  enseignes  polyglottes- W  ÏMA!tt,}lfiM^m\  filj  MW 
encore  du  voyageur  par  leurs  pr9an(f^sp^,^^j^^Rteî„.4fi.,fl^^€g^^te 
et  le  superflu  s'y  affichent  en  aipUe,  ^r.efj,;ficfiri^art?f,fînf|ft^,;<^.,/^Cf  Jl 
y  a  plusieurs  hôtels,  assez  ,con;orJft})le^l  e5[,bj^,/^^„^i,^yff4^|t 
leurs  interprètes  et  leurs  pisteurs-^.llwàî'f^l  ^ÇP  B?P^<J'ft».#P9M\- 
ment  comme  dans  les  grandes  .vi|l|e?,flaj;^^|flç^,4'i^^-^Pft,„fléq^iC^ffifl8 
avec  théâtre  et  iatdiB,.de8  l)ras8,çwi«„,^ç^,fia^^  «yfiÇfr.rfÇ.iftF;f»?fif'i(}^ 

tavernes  anglaises  et l'inévital^jo^S^^n.,,,^,^  yi„,y^„;.,  i,,„|,  „,, 

Les  édiûces  pubUcs  fojil  cjwBplè^i(a(^Ç;tléif5iuf,^^çJj;S^^.;, Jjiyflpi^jji|B 
scierie  a  été  transfoiff^ée^a  .égl«>e,,Jî<^lho^9(j/}^^HJ)ft,j^,yftif  ,jp^f^  s/jji 
aspect  primitif„et,régli8^^wc(Hie,jïrtl)ft^^  ^i JÇi)j[flM^çejfl.-fl,  aj^jH» 

caractère  monumental.., ,  p.-,],,  i  j,,,,;!)  tij.'.ri'jq  no  himii)  oiip  Tiiululiia 
Le  cimatière.e;t  v.oi8iiid^;la,yjllpjar,i|)?^.||;p^4iyi^^,pjçi  tç(jjg,p?|çti^: 
musulmane,  grccque-et  ca^l^qli<^^p„fig,f|fIf»Jjp^,,l;9J3J;)^^^gpt  j8;,gÇil}g. 

ment  commun  aux  prolçst^mp^d.^|lpH'if8vil^c§«?fi^..Pf[  SM;'lf5^f^- 
Le  cimetière  élantdans  l^,V^,.J,l(«?îiWPplftiy%o'îf'ï)l<^^«^î,Pifj?fH!M- 
contrer  de  l'eau  sajée,  a^^.duf,-^n,,4è^  IfloflTOmi.'l^flVfl^i^iftn 
mode  d'inhumaUons  siDguijer,^,e^,i;^ç„c^jjfjp4nn|,,,j|!t{)3,j,(}^çfp^5§8 
villes  du  midi  de  l'E^rope,  e|,vno^mfl[fp;i^,ei),,p8Rp^f|Ç,  ^f^-ffffi.^^§^ 
à  construire  des  espèces  ds,fo,urs^.sn,ji)9^nj9lç|^js,j^^ipeg^çiç^^- 
santes  pour  contenir  un>cfiii;cufiil/(j:e^,,fo,ij^i^  ,j(9n|(,^|jj[^g{)^i^,,^3„{)OS 

aux  autres,  et,  dans  le  cimDtière^(le,]?Wf;MMi  JMft?P^9'a4^^riffî?^'» 
étages  ;  mais  ce  mode  d-inlwm>»tiofl9i,fl;^ftt„|)i|g,  8g^,y^oj,y^içfy9  Jn 

effet,  la  maçonnerie  de,ces.f9u^.fl'^Jfi#t,flaft,fpjypfli3,  ^^-M^^g^^ 
rayons  d'un  soleil-ardent, aya»f,.^ftf,-fill8,,^yfp.ji^|pgi,^|lp^içitjljy^,  on 

conçoit  que  des  émaoatioflPi,  tf^f^Ytaifj^fi^  ^m.lfi  W'Vfé  P¥|MïlJ«P. 
doivent  exister  aqtout.d.e  Sfif,-li«u|„|^iB^p;^i^j;ç,  flÇDQi}  i^  ^'^liPSQduit 
dans  cette  maçonoesie  wna*feja«e,.5ffl,p«^jng,^iP)jf?,Aéj5^ft|fifl|fl^^j 
C'est  ce  qu'a  compris  la  municipalité  de  Port-,^{fjg  qf^\j  ^^ gu^pn 
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Saïd  est  bien  jpi^e}i^f,a{)i^'^efini4i)Y^ 

^tre  ^^pa^fi^  af}9R^)qffe)40ftf|0^t0Qr9^i|em»eoiïlM^¥fidxi4^ifl*i^ 
tion,  pour^y4(^j,}p8  r^t^l^Qnd^iMPtenltei^modii  BOàféHflriviw«Bb* 
GT,3i)  aft7ide^ç5^^]S;J^_jr,(^||è|»^/^jQ^lïqlM,Iff^  2f!,40 

..  Bansi.^l'i/yéjj^çijf  ,]dftïjyi„iiîil\ft«4li.^irte,iM     WAeôwWaoBAjétAiMaï, 

deux  réservOj^Tfj  Qq;f^lqj|C»))(|i^[p})jH^$iar,|87ii^e9^^ 

des  cqn<^ites .prji«cij)a|pç,/^  ^  Yfe!(^eî,fl)fe.ie^f jft[i)i*oiui«ïrtiJ^v^*te 

la  coni;omwa^^i^  ^.3i|aréc|prQ'pUtAU(9f^^ 

voir.  Ces  deux  récipients  sont  établis  ea  pré.^s^mi'ràd'toiiilfiûttij^lii 

pourraie^  in.4^j-AiMrp,4;wç(¥ép-iif)^jf($sïU9i)Celtor|réifexm&  JBlffi- 

santc  pouF  !]^UraQntpr;)$(iij)lA^(^an6,^«^l^«lb)D,dtoipliit']t^ 

dent.qui  puwse  arfiv^çr;.jjRp^,J|^5f5nppawite*.ioujH  smI  im-if.q  cmp  -.odi.!/- 

Dans  chaque  ruei»a88^]^nvt«srM;fQ^fi^^'ii9b*i»dti4to#W)élte 
Tant  llaiportauoi^.d.e  r^a  r|^${<fC^[iti9f4(i«^aoiM(lslillitt'Àii[^ 
branchements  desfM:^eS)Çaçypul;iôrffii,iTîoqqoWv'>b  nu  ?.nq  Jno  v  '''^02 

Le  service  des  e^x,;^  4ng#}WLÀfjBortofirtl(lr-i»tt  IYi(W«jrft^l»fcft  *» 
campement  do  kilora^L^f)  4i(iMvQ«9^PMM  4eK'ADgbi|b5,,ndffti|Mvi>6d- 
fontaines,  libref  .oqpferfQ(^,j^apeQ|)[|i4i^nCiMi8laiBfleot)4)itBCl^ 
sont  destinée^ à,aliin/^s^  ^igfipNiiiitiQnoiQdtc^ntCOlBlJfsUâdBbniA^ 

bre  de«ix,  troiSj^:i^4^-^ï4^frt^«fcfiW)n'***^»'ft^^  oôqqctof^itam^ 
tre  1.  Ij.e8  ,fom^ns9i)|^^§%;So^ijMi;|ic9f«h^ 
Saïd)  d^Hix  a^Yèlla^g^lè^j  URj9}M^ài)MlMrfi  H  ^léftMtttfecmte^i 
public,  et  afferi[i^j9|i9yfi9W)£luAejmtfifalMMilùi^  àlde^fnstëote 
d*eaup§|ii  .veo<tePt  t'ett|.jiij»{pMii«lUpr»np  è  ioi'b  ,ifjp  nGiicmiola]-^ 


canal,  etc.),  peut  étr^Wifiaeè^  fti'ftO^ÎÉèt?^ '^M»  [<it'»^^^ 

qiBePoPt^SMd»«tl^'è^PïfrteVd#fcnP^«Wî*é^  ^^^  ^^'^^ 

-^  oLaj^niè  d«'Le8tep8^'*  âttiiCHStaltt«î»bdi(?Ôâli«^;^coA^ 
qpesflTgWB»  plu»  huixl,-â?JÎ*'Vîn^îoûfipï«flrktiiVîlîàèèf4?ilî^  fê^^ 

Œr^t)Jtei  pTtote  fcéttfe.<f{ie'da^ii(^la'v<îneyèfÉWi^to  âfi^'Pji/n 

'snrpuetidola  'pofittlaiioh.  at:ab:^<^véc>ee¥>%v^i)^tjiiiA^^TMh}fleâ,'^''^^^ 
allures  particulières  au  milieu  d'IiabitttlIôàs^ëa^'éflfeé^A^ërfMgJ^O'tïk- 
^tie6-taie&4«  D6»>ael)niê^s^^ 'fMfrii^ësP:'ii>i«s  Piii(feritllië ^iiûï^^^'msit  la 
fiâàff  grande  vpaHie  M  yillè^n^  l^^i-^^'^élégà^iCéà  ^(  cbmMfâW^, 
itDàien  conservant  10- style- ai5dbev''L1iîWôÉi!fBéè,>  quhû^à'aucfdti'oàriic- 
tère  moanmental/Mest  ^<^[i«)rilée  d^ûri'  minai^l'liisig^aaht^Il  ^ 
de  remarquable  dafts' (ie  J^rillagê,  si^  ce  n*ost  lu'  coUlfeiii»  fôcalev  qùf;''t(ù 
reste,  est  bien  pins  pronoii^^ôe  rfanateë  Tittès  rfe  l'InlèWéur.    "^    •  " 

De  1875  à  1881,  la  popiïlalîon  înJ«te 'tîë^<m-Stfîd;'^^tft était  de  é,fl()0 
babilants,  est  moîiléeà  12rjO0O,-dônt  a, 'OÔO- Européens  et 7,000' Ariibes. 
Les  Araboff  de  Port-^aïd  if  Otit,  «n'gériéral- qu'une  femme  et  les  divor- 
ces sont  trèi  rai-es.  Depuis  fa  fondalioii^'de  la-  ville,  il  n'y  a  eu,  entre 
Arabes;  qu'un  seul  meurtre,- causé  par  fe  Jalcrûsîe.^  Le  commence,  qui 
s'y 'est  établi  si  laborieusement,  ûe  compte,  depuis  douze  ans,^  que 
deux  faillites  sérieuses. 

La  douane  et  la  poste  de  Port-Saïd  viennent  immédiatement  après 
celles  d'Alexandrie,  comme  rapport.  La  mortalité,  aussi  bien  parmi  les 
Arabes  que  parmi  les  Européens,  y  est  de  plus  d'un  tiers  inférieure  à 
celle  des  autres  villes  d&rËgypte,  car  les  vents  du  large,  qui  dominent  à 
Port-SaYd,  purifient  sans  cesse  Fatmospbèrie.  Lès  constructions  de  mal- 
sons y  ont  pris  un  développement  tel',  qu&  l'on  considère  doinmè  pos- 
sible qu'elles  soient  augmentées  du  dëuble  dans  l'espacé  dè'^xànbées. 
L'émigration,  qui  a  été  le  ré^tHtat  4ftëvitable  dé  la  miure  dé»  tt^atmtirx, 
s'est  arrêtée.  Les  naissances  «t  les-m^tnage^  ont  augmenté  dans  Iti^^pto- 
portion  de  fiO  p.  100  ei«!)lbs!'citft{  d'^i'triéreé  années;  enfihiTinstruction 
y  est  développée  aujourd-'&ui',  comiâof  dans  les  meilleurs  centres.   - 

Port-Saïd,  qui^vcomcne  Saint^Nazaire,  s'est  élevé  rapidement,  a  un 
aveidE.cobsidi&rabl(^  et  1«  canal  maritime  de  Suez,  dont  il  est  la  (été 
de  ligne,  est  appelé  certainement  &  faire  sa  fortune  «t  à  aider  à  sa 
transformation  qui,  d'ici  à  quetqiies  années,  sera  à  peu  près' com'pKte. 
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i-après,  un  plan  de  Port-SaTd. 
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MITRAILLEUSES  NÔRDENFELT 
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Nous  empruntonà  à  YIngénieur  l'étude  suivante  qu'il  a  traduite  de 
V Engineering  :  ' 

Outre  le  mécanisme  ancien  imaginé  par  M.  Nordenfelt  pour  sa  mi- 
trailleuse bien  connue,  à  quatre  canons  de  25%,  employée  par  TÀmi- 
rauté  anglaise  comme  défense  contre  les  bateaux  torpilleurs,  ainsi  que 
par  d'autres  marines,  l'inventeux  vient  d'apporter  à  son  système  des 
, modifications  plus  convenables  pour  deux  ou  trois  canons.  (]omme  on 
a  récemment  essayé  avec  succès,  à  Portsmoulh  er  autre  part,  plusieurs 
de  ces  nouveaux  canons,,  nous  allons  donner  une  description  complète 
de  toutes  les*  mitrailleuses  Nordenfelt  actuellement  fabriquées.  A6n 
d'expliquer  les  différences  qui  existent  dans  le  mécanisme  employé 
pour  les  divers  canons,  nous  commencerons  notre  description  par 
celle  des  deux  canons  de  25%  comme  représentant  les  deux  systèmes. 

Mitrailleuses  à  4  canons  de  25%.  Modèle  de  r Amirauté.  —  Dès 
que  l'usage  des  bateaux  torpilleurà  devint  général,  il  fallut  néces- 
sairement trouver  des  moyens  de  défense  convenables  contre  ces  pe- 
tites embarcations  rapides  et  destructives,  et  l'Âmiraùté  anglaise  cher- 
cha une  arme  ayant  une  force  de  péaétrsktion  sûifisante  pour  attein- 
dre et  endommager  la  chaudière  d'un  bateau  torpilleur  à  une  distance 
de  300  à  500  mètres.  D'autres  conditions  essentielles  nécessaires  étaient 
qu*on  pût  faire -feu  assez  rapidement  pour  tii^er  un  nombre  de  coups 
portants  sii&Mir&)  ^ur  un  bateau  torpilleur  s'approchant  d'un  navire 
afivda:le>ÂiémQrAteD':â^^mei»t  pendant  un  trajet  à  graoïle  vitesse  de  la 
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longueur  BOsmeDlioDnëc,  ou  de  le  mettre  hors  d'état  de  lancer  uoe 

tleignant 

a  caooD 
Sciel  du 
'ation  du 
eu  acier 
mètres  et 
irpilleur, 
lut  d'une 
iëre  d'un 
DQstituÉe 

AloiBOOS 

,  en  tôle 
llimèlres 
dans  des 

ro{i  «tant 
rapitle  a 

:,  de  108 
mer  sur 
i  comme 
I  itteute 
leiat  115 
;  par  mi- 
canon  a 
ite  occa- 
narchant 
'uoe  dis- 
ont  duré 
13  coups 
s  qtalenu 
'48  coups  portée  pcw.minute.  iprës  çrw.^éïiassé  lé  torpilleur  et  à  une 
dUlanice  deSOÔ  iaëti«8M'tnie.vilfl9«e'iIe  n.Qa'oâs,on  âtiré  58  coups 
en  23'iecoiides  et^  eur  ces  coups  tirés,  38  coups  ont  atteint  le  bateau 
torpilleur,  ce  qui  équivaut  à  103  coups  portés  par  minute. 


tiye  (fig.  1),  et  dans  les  délaiI$ij(/ipfl2ijà(6)uo  imiin'l  lua  ^'j/.H  0  slloyin 

La  miiraiiteu^â  ^ooDsiatej)e)i(im  bftiioc«^tigaita»iâ  en  fi^^fiMV^  d9nt 

le8  icùièïï  sont  9eiié9iipn](\Tm'M\m  onisentfïffl^me^i^t^i^^^&^^u 

versent  la  partie  antérieure,  tandis  que  la  .|Mtioifiiiiit^e9itil9(ilill^q 
estrâsée:îdaîîpJa:|irfiv>fir8eifln^dfa«i9fj)nosiio     ooùiq  su  DacIqOL  nO 

Deirière  Isu  «traveraei  tmôdiaae  89fÉr$(iinroiQta(ié(l€bbhM^idisrblMdm, 
peut  se  mouvoir fd^arrii^^  im  mMkMi  idiagrdjsft  QiinMtJâii^dEQKtftaÉàlQ 
bkic  aé  tr{]in»eftti(lûiilrej«btDDatQUT8iOtt  )i0fi(Ai«)8odfi'fiQJaBim42£^  mt^ 
céspj)ndont.aiax)q]aatFd)cmiQn8;)jQ€|$jf»bittP9iAetti^69GM^ 
d'una,iomièteV4ao9  laQi^Hcf^fieut)  gi^firsl^bUBSmiimndtfiraAWâUjilt 
soiB.inupis  A'uA'eiMHeuf  Mtc^uj&l«^^âAQit(\P«imi««fttc)ili^ 
Dbtunat^eùrsiQeiisouurB'tlui  qlAte$i9(»a)iiipar(imi)(|i]uBi:(l(tt»l»8%lij«[i  iiiWff 
fit)  demiàra  Jûi  cblooristsb  ^laoé  ;>un  nfjgtf-l^cife^iQrtfik  hmidili.oilihto8$»B  fdo 
blao'derbatt^rJe-jWïtmttVfinfliles  parties  Mvsw4«ir/  zu-jb  aal  icq  ooiil^r 
..  i.)  La]pliaq«e/de)reiTn|Qtureridd'iQij0a6ae)(i^'Qi)iqiH  pi)q|)(i99ime^aiijMC 
d'uo  axe-et'  quiii.&Uiiaitoi^ennd^idfmiC  $&idiM!9)fci»urb^;xÂlQ]frin|)iil9 
mounemeot  de  yafm-i^ieAlauxiïCiiicif&Q;  0IGib»lQ3iiMiiij«rfMiri((i^  nof£J 
:  :  2u  ^JnejpJaquje j(h|fl)a4teriB  w  pïmy^àis^ïm^^mhss^^mm»^ 
fixéeiiBur  le  btod  deibaUeri6i-at(y)Drt«Ut^,imft)t()9irfii9$$laR9il|^flto 
gagew»i^je^  m)9QUjSi|ir)UQi^gaut)iUecdu;jei!iiieir)4e8i^l9UI7^       Vtr^ 
dei  celte.  4(ou:li83e.  est  >ua  itf!G\^Qi0ettàefAf^nf9ifmfiÀ[iC9Mtàt^f^^f^l$ 
teas^fjte.n^ate  idio.ia  xoulm^\mtsrwAtiigfmiii^^^^^sm9^'m^^^lÈf9» 
se)n»nt,dflidr»ite  â  gawfilie,"|e  hiW)ûQ]Hiimî^  a^ftWpe^jfjt  w*it««?«i:: 
)  jSurlesiconsQle&vfiXciflg mmiiailrdYef^iiNQ^^e^iM^iMMotD^  teitopn^ 
^de.^e  détente  ,»l  Mi. •CfripcDgDpoe*rUOQ)Hpteqp»)  p^tt5îftf*i(pr«l<lWnW 
roao  Vf  meoL  I  transversal  I  ejt)  porlftrt  iq  4*tfref4i*^^ 
kurc^tégauche.  Ua.l<iirtj[)re«s«rtT<)i8)9foiin^fdaJDaYdr9e i^litmm 
jpfessieolft  p«igp0  4c){détefiitel<)QOiilr€ule^mdtéi(0aQobè/^(l«tjb(Lt^o&e  fMcte^ 
caitouiOlies  L  iesl  >une^laf}ue  id/9  ifûnle<>liiQ0iffl4)Baqûa]ff'4r»^ 
nauiC'pe2>inetiaaiiauix  léhiisf^nAe^  deLlatoiter^^po^dbauflùôxifiicligttet  de 
quaice. bande»  portanli  )^)aariQilK^li6edp)SnttaftlplanQtever.9G^(t&fd^ 
peut  prdndfQiin  léger>BK)Uwei»finliteléfaicQidntiyiiu4u^  1) 

qui  toumûilidiremeni^  SUD  l>aiœrfaote$lr  <$&):{^ti^t!(£é|jlacédms  bDdmte 
ou  Y£r8(la:gauch6;parjk|  gaieLde^.  roâleftie0t£(68^  ptncédiuîdfiffieofisiiii 


*  Notre  description  est  «mprunté«  au  Manuel  officiel  de  VAmirauU  sar  t  le 


canon  Norden- 
feU 
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bloc  de  b&tterie.  Tout  le  mécanisme  est  mis  en  mouvement  par  la  ma- 
nivelle 0  fixée  sur  TarBre  ou.  axe  moteur. 

Le  montage  de  la  mitrailleuse  est  représenté  dans  les  figures  1  et  2. 
Les  tourillons  s'ajustent  dans  une  traverse  tournante  sur  un  cône  fixé 
sur  les  bastingages  ou  sur  le  flanc  ou  toute  autre  partie  du  navire  d'où 
Ton  veut  pouvoir  /aire  feu. 

On  déplace  la  pièce  borizontalement  pour  le  pointage,  au  moyen 
d*un  volant-manivelle  qui  aclionneune  vis  sans  fm  engrenant  avec  une 
crémaillère  horizontale  fixée  au  sommet  du  cône.  On  produit  Téléva- 
tion  au  moyen  d'une  roue  qui  actionne  un&  vis  différentielle.  Un  tour 
de  la  roue  de  pointage  donne  un  déplacement  de  6"",  et  un  tour  do  la 
roue  d'élévation  donne  1  1/2  degré  de  dépression  ou  d'élévation. 

Fonctionnement  du  mécanisme.  —  Le  fonctionnement  du  méca- 
nisme est  le  suivant  :  Supposons  que  le  coup  vienne  de  partie; jque  la 
culasse  mobile  ferme  encoi%  les  canons  et  est  encore  maintenue  en 
place  par  les  deux  verrous  36.  1®  On  -commence  par  faire  reculer  le 
levier  0,  le  galet  de  roulement  51  parcourt  Ja  partie  cx<;cntriqiie  de  la 
plaque  de  batterie  et  le  bloc  de  battèriô  rogte  fike.  Lq  riissort  48  et  le 
talon  du  levier,  agissant  sur  le  f^gne  de  détenle,  le  tirent  de  droite  à 
gauche.  2*  Le  mouvement  conlitujïint,  1^  levier  agit  sur  la  plaque  de 
fermeture  et  retire  les  verrous  36  en  libérimt  ain^^i  Jo  bloc  de  huilerie. 
3*  Au  moment  où  ces  verrous  sont  refitt's,  le  galet  de  roulement  51 
s'engage  dans  la  partie  rectiligne  de  la  plaque  de--battAirii$èl;^lèf'Uloc 
commence  à  reculer  en  ramenant  atec  i)ni  loft  oK(urnt6Grr$;^ii3opA5}}ent 
Textraction  des  étuis  des  cartouches.  4''*^uand:  to!^  -otilu^cmrs  ont 
terminé  leur  fonction,  le  galet  de  roulement  du  bloc  de  b^Aiorio.  porte 
contre  la  fourche  41  et  poussé  ainsi  le  porte-cùrlou^he  vois  la  gsucliçt 

En  même  temps,  la  came  qui  arme  le  cancui^  ai>Énmcnce-à'î)resHiïr 
contre  les  dents  du  peigne  de  détente  et  déplace  ce  dernier  Vcns/iia 
droite.  Les  étuis  vides  tombent  mr  le  sol  et  sont  remplacés  par  des 
cartouches  neuves.  Les  tenons  des  marteaux  passent  ilerrii^re  les  dents 
du  peigne  de  détente  qui  est  poussé  à  gauche  par  le  ressorr>43  pn^par 
la  came  d'armement  quand  le  bloc  de  batterie  nîtirche  versil'avant: 

Le  mouvement  du  levier  en  avant  produit  les  ejTct.^^  suivants:  I^Le 
galet  de  roulement  51  du  levier  de  manœuvre  agit  sur  la  directrice  et 
feit  avancer  le  bloc  de  batterie.  Le  b^oc,  en  pressant  sur  la  fourchette 
41,  pousse  le  porte- cartouche  vers  la  droite  et  place  ainsi  les  cartou- 
ches devant  les  canons.  2^  Le  bloc  de  batterie  avance  et  les  ressorts  i 


carlouchea  dans  les  canons.  3°  Quand  les  carlo^^^g  ^t  compiètemeDt 
entrées,  te  bloc  s'arréle  et  la  goupille  du  levier  agit  de  façon  que  U 
came  de  ferme^i|re^qHi^,l^j,iH(KmMR.3^44lU'it(ift  trous  du  bfttiet 
ferme  ainsi  complëtemenl  la  culasse.  4*  Le  levier  de  manœuvre  corn- 


nœuvre  est  soulevé  ^(;i)f^^,^^ii|,f}]V{^^r'%?^^^^  ^^  course  d'avant  en 
"-Ui^ffiL4ÇlPîf^/SfftJ%pâ#JWu6^p9ttvent  pas  passer  derrière  le 
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cl  oup  (I0V1.1  yi'  li'r^i;  tjivjI  uIj  'illnjuo^  lil  Jj  filûTiiih  ;inli.  ■!  ,îiViJf,: 
Ju  ilûil  uli  >ijo'ih'»wliuiMUài'T£>«MàWÏ,rfrïlc;if6tt'8«'ii^.^"'i-''  J^'  3'''C" 
-mu')  yT/ri;iiiii;iii  '.i|i  ■i-i/'sl  ■'■1^  .'j-.<rilij->  J;l  l[i'jni''l'iln[l[0-i  l'.ilïç  OilivJ 

33J 


c;:^ 


La  hausse  de  la  pièce  est  graduée  iu^'Â  1,800  yarda  (1,620  raè- 
ires)  et  elle  est  iii()fiteè'aé'ftia^ftîé"^6'61rt"plètff  W'^fEBife  monter  et  des- 

c6BdW'fco4iWt«S'^d^rf'iiîfeW((n'(rt'yiltafe'ci''Aràbiiéw.  ■■■■■■-"■■   ■ 

^  Qu^àèé-iiB83âës*râ«(^'iS'^ù'tin-W*ëJMttfeeii'feTeQr  dêa  mitrail-' 
UT,  Hii.  —  ftmvMi  1883.  3< 
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leuses  Nordenfelt  sont  les  suivants  :  elles  sont  solides  el  simples  ei 
toule  la  batterie  ainsi  que  les  ressorts  et  les  percuteurs  peuvent  être 
démontés  sans  remploi  d*aucun  outil.  On  peut  tirer  au  moyeu  de  ces 
armes,  soit  des  coups  isolés,  soit  des  salves  de  quatre  coups  chacune, 
à  volonté.  Les  cartouches  arrivent  à  chaque  canon  par  le  comparti- 
ment qui  lui  est  propre  et  est  indépendant  de  ceux  des  autres,  de  sorte 
que  si  un  ou  plusieurs  canons  se  trouvent  endommagés,  on  peut  con- 
tinuer le  feu  par  les  canons  restants.  Le  canon  ne  vibre  pas,  particu- 
lièrement depuis  quelques  perfectionnements  adoptés  Tannée  dernière 
par  l'Amirauté.  Pour  essayer  ces  perfectionnents,  on  a  tiré  2,000  coups 
rapidement  et  on  n'a  eu  à  constater  aucun  manque  ni  aucun  arrêt;  la 
plupart  des  navires  qui  ont  effectué  le  bombardement  d'Alexandrie 
étaient  armés  de  ces  canons  qui  ont  tiré  plusieurs  milliers  de  coups 
sans  aucun  accident  ni  aucune  difOculté. 

Outre  leur  application  principale  comme  moyen  de  défense  contre 
les  bateaux  torpilleurs,  ces  canons  sont  particulièrement  utiles  poor 
tirer  sur  Tennemi  dans  les  hautes  œuvres  d'un  navire,  et  en  Egypte  on 
les  a  récemment  employés  pour  tirer  dans  les  embrasures  des  forts  el 
on  les  a  montés  sur  des  wagons  de  chemin  de  fer  et  employés  pour  le 
tir  de  longue  portée  contre  les  troupes. 

La  propriété  que  présente  le  système,  de  pouvoir  tirer  très  rapide- 
ment les  projectiles  d'acier  plus  gros  que  les  balles  de  fusil  ordinaires 
en  fait  une  arme  très  précieuse,  même  dans  des  cas  où,  peut-être  au  point 
de  vue  strictement  exact,  de  petits  obus  pourraient  mieux  convenir, 
parce  qu'avec  les  navires  rapides  actuels  une  mitrailleuse  à  tir  lent  a 
réellement  très  peu  de  chance  contre  une  arme  à  lir  rapide  dans  le  cas 
où  cette  dernière  a  une  force  de  pénétration  suffisante. 

Le  type  d*arme  de  ce  système  que  nous  allons  maintenant  décrire 
est  la  mitrailleuse  à  deux  canons  de  25%.  La  figure  6  est  une  vue  par 
bout  de  la  mitrailleuse  à  quatre  canons  ci-dessus  mentionnée. 

Mitrailleuses  à  double  canon  de  25%.  —  Les  figures  7,  8  et  9 
représentent  le  nouveau  mécanisme  pour  le  tir,  par  salves,  des  mi- 
trailleuses- ayant  moins  de  quatre  canons.  Ce  canon  double  de  25% 
a  été  construit  dans  le  but  d'être  monté  sur  des  bateaux  torpil- 
leurs, pour  lesquels  la  mitrailleuse  à  quatre  canons  est  considérée 
comme  étant  trop  lourde.  Le  canon  ne  pèse  que  75  kilogr.  el  son  affût 
naval  ne  pèse  que  74^,2.  En  comptant  155  kilogr.  pour  les  munitions 
nécessaires  pour  500  coups,  36  kilogr.  pour  les  trémies  et  59  kilogr.  pour 


le  canoimi(T,1^tyH!  émpmii^^è^em¥da^b(i']âio^i\^'l0mvsk 
dans  les  limité^'^ë^'^flé'  ^M^'^im  "Hit  VmàiU'iër^miffi  Q|]«ètf>fe 

','.  -^'iinoifjàlj 

i  .•iliioli)/  i; 
Liil  iu]j  in-jm 
jo  nu  ih  OUI' 
ni  iil  Tiuoit 
)Ij  Jii'un'nOil 
uiniin/.l  TGi] 

^.h  h,.|,rl.i 
mnc  J(i:iii;I'i 
;  iiii;i[ir;  3nr.< 
D'il  ^lljill 

lo'l  iimanit 

rim'io'ji  E  M'jl 

l^oiii  i;  -'M  iiu 

flj^iicil  ub  lir 

JJiri'nq  g.I 

Tiq  i:il  KT'im 

canon  n'est  pas  en  action  et'qaé  tn^muBtUsBv^  ta  itawnAilari^tiQii 

dessous,  le  poids  de  l'arme  et  de  \HStA  nibsL-tftKleJUeH'ddlJelUiiidtfta 

mitralllease  à  quatre  canons.  ■  'l-ii!  ^yl)ii|iii  i^'nivijn  <'j1  yjyii'up  ■)^^cq 

Celte  arme  tire  les  mêmes  os»IBlMIfa6a»!tRii}eC^IO^^^i''dei9Slintl- 

limëtres  que  celle  à  quatre  oaHiJàB^  «Ufl^vîd  Taftne^vfiùneiialliale^ 

450  mëlres.  Son  pouToir  de' j^tfêtMIt'âf^sVSpab  gum^tetaeti^ue 

celui  de  la  mitrailleuse  à  qu&trtS  «faiARWii^«ifiiJul  moayidljttitléètSte. 

La  justesse  du  tir  est  égalMiieifrteii)adtBl«i4tiatti»i}dllb«ilsinkiileh(v'èt 

elle  est  on  peu  aupérieurc  daitt  IfeilirtwqAflei'VM^  que'IiiBaUflv^ lieux 

projectiles  fait  moins  vibrer  l''aïiiS<ÛJUe>te<teeat'W«Ucâiiilé'i(|ttlPtÉ'^Te 

de  quatre  projectiles.  La  râpiWfS'tSillëtf  ddtnfiÙattvéïtHiat  WifiditAfe 

des  canons  est  un  peu  plas^tahdeilftile  oUlÈ  M  IVM^itilMtMe^  iq^alte 

canons,  parce  que  la  codfM^À  ie4«éléei>tflftsi>fail)HIABl[imHlll«awtà 

quatre  canons  tire  dU  sal^eâ  8fi  «M««  8^»N)Htld«ie7lOéUé^ffl9iâ»e 

ainsi  vingt  coupa  en  six  4W  elï^ftieiftftidÂ  ^''M«ttB^«(SiM  ^''«le 

demi-minnle.  ■  "'<'^  .igoli j1  3G  ,3(iU0D  00c  'luoq  baiifiaaaaàn 
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Le  mécaDisme  du  canon  est  représenté  dans  les  figDFes  9  à  23.  Comme 
on  le  verra,  le  bâti  rectangulaire  A  est  d'une  senle  pièce  et  la  IniTeree 


centrale  G  y  est  asaemblée  à  qnene  d'hironde,  tandis  que  la  traverse 
antérieure  B  y  est  boulonnée.  Les  canoos  sont  vissés  dans  la  Iraverae 
centrale  et  passent  dans  la  traverse  antérienre.  La  came  de  batterie  est 
taillée  dans  la  plaque  2  et  conduite  par  le  galet  de  roulement  Q  du 
levier  de  manœuvre,  qui  est  ma  à  son  tour  par  le  maneton.  Les 


L£S  MITRAILLEUSES   NOBDENrBLT.  569 

obturateurs  EE  sont  d'one  seule  pièce  avec  les  plaques  à  cames  et 
CODtienneot  les  percuteurs.  Sur  la  fuce  supérieure  de  la  plaque  de 
cames  se  trouvent  deux  goupilles 
fV  qui  ramënent  les  chiens  ou 
marteaux  F  ea  arrière.  Le  bloc 
de  batterie  1  est  déplacé  à  droite 
et  6  gauche  par  l'extrémité  posté- 
rieure du  levier  de  batlerie.  Il  y 
a,  dans  le  bloc  de  batterie,  quatre 
rainures  dont  deux  reçoivent  les 
obturateurs  quand  ils  sont  tirés 
eu  arrière,  et  les  deux  autres  les 
chiens  et  les  ressorts  à  boudin  qui 
y  sont  maintenus  par  la  plaque 
postérieure  G  supportant  la  pres- 
sion du  bloc  de  batterie  et  ia  re- 
portant sur  l'arrière  du  châssis  ou 
bâti  lui-même.  Le  porte-carlou- 
ches  se  meut  t  droite  et  à  gauche 
en  avant  du  bloc  de  batterie,  et 
ce  mouvement  lui  est  communiqué  par  deux  oreilles  ou  cames  HH  de 
la  plaque  de  cames. 

Le  peigne  de  détente  6  est  inséré  dans  le  bloc  de  batlerie  et  est 
maintenu  par  un  ressort--,  les  surraccs  inclinées  des  goupilles  des 
chiens  le  font  avancer  d'un  côté  de  manière  qu'il  arrête  ces  derniers, 
et  le  peigne  de  détente  est  poussé  contre  le  côté  du  bâti  de  manière 
à  dégager  les  chiens  quand  on  veut  faire  partir  le  coup.  Les  figures 
13  a  23  représentent  toutes  les  diverses  pièces  séparément. 

Fonctionnement  du  mécanisme.  —  Le  fonctionnement  du  mécanisme 
que  nous  venons  de  décrire  est  le  suivant,  en  supposant  que  le  coup 
vienne  de  partir: 

1*  Le  levier  de  batterie  recule,  tandis  que  le  galet  de  roulement  se 
déplace  sur  la  partie  concentrique  de  la  came  de  batterie  ;  les  poussoirs 
restent  fixes  de  manière  il  supporter  convenahlement  l'étui  vide  après 
la  décharge.  Pendant  ce  mouvement,  re.\lréniité  postérieure  du  levier 
de  batterie  pousse  le  bloc  de  batterie  vers  la  gauche  et  permet  au 
ressort  de  pousser  le  peigne  de  délente  et  de  l'amener  en  position. 
2' Le  mouvement  rétrograde  conlinu  a  pour  elTel  d'actionner  la  plaque 


5I71Ë  nsniE-'MuaTiBHr^MJaoïiOHiâiaBJ 

fretiMtf  de 'A!abière>qio'oll»TspoiisMit«s«it)li^iei]rs3Jaa#levrE  rainures 

3°  Jusie  aTUDt  que  le  mouv^nent  de  recul  soit  telttlbQt^  les  diieos 

9D  ii'iiii^ii  ,olio-ilj  li  uiTjlJr.d  ul»  aulil  ■)!  s^-.iioq  unyllnd  '^h 


,9«éittiai»Mriiail9nlBraidii4tfterïeii4»'b}tteiF'a*Wet^Hnlvuil: 
afi4fl4b  faHxfi)ea«>»UildiMlE^qBeà  oBieéeanlre  h  porle-cartoacha 
e&tt  yooi^  «i(tit4{BM&biBnÈË>^  qtnoïefiaitotii^eftse  trouvent  placée» 
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2*  La  plaque  à  came  est  poussée  ea  avant  et  les  obturateurs  pË- 
Dëb«i)t  dans  les  rainures  du  porte-cartoucties  et  poussent  les  cartouches 
daos  les  chambres. 

3'  Quand  les  obturateurs  ont  furmâ  la  culasse,  l'extrémilé  postérieure 
du  levier  de  batterie  pousse  le  bloc  de  batterie  à  droite,  jusqu'à  ce 
que  les  marteaux  soient  en  ligne  avec  les  percuteurs  :  le  bloc  de  batterie 
supporte  alors  l'arrière  des  obturateurs,  tandis  que  la  plaque  posté- 
rieure du  bloc  de  batterie  appuie  fortement  sur  l'arrière  du  bâli. 

Le  mouvement  du  bloc  de  ballerie  vers  la  droite  pousse  le  peigne 
de  détente  contre  le  cAté  intérieur  du  bâti  jusqu'à  ce  que  les  chiens 
soient  libérés  el  que  les  coups  parlent. 


Wia.  H.  —  HiinlUenH  *  lO.Mnoni  [lulibrs  de  taMj  mouLé*  pour  la  urTlse  da  U  mvia». 

Les  principaux  avantages  qu'on  revendique  en  faveur  de  ce  système, 
outre  ceux  mentionnés  ci-dessus  pour  la  mitrailleuse  à  quatre  canons 
et  qui  s'y  appliquent  également,  sont  :  la  grande  simplicité  de  son  mé- 
canisme, dont  le  nombre  des  pièces  est  de  16  en  tout,  soit  8  pièces 
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par  caoon.  Les  mouvemcnls  des  diverses  pièces  da  mécanisme  s'effec- 
tuent lous  inlÉrieurement  <tu  biti,  de  sorte  que  le  bloc  de  batterie  ne 


diipasse  pas  l'arriére  do  ce  duroier.  Quand  on  maintient  le  levier  de 
ballerie  en  avant,  d;ins  In  position  dans  laquelle  on  peut  transpotter 


L«iiw«iS8ii.etsiï'miMMrM  ^i 
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le  canoD,  tout  le  mécanisme  esl  caché,  et  les  coulissea  d'eilraction 
des  cartouches  elles-mêmes  ne  sont  pas  ouvertes.  Ce  poiol  rend  ce 


système  particulièrement  convenable  pour  les  canons  exposés  i  la 
pouESLère  et  à  des  tourbillons  de  sable. 
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Passons  maintenant  à  la  description  de  toutes  les  mitrailleuses  Nor- 
denfelt  coostruîles  jusqu'i  préaBnl. 

N'  i.— Arme  à  2  canons  de  37%.  Ce  type  a  déjà  été  décrit  et  repré- 


Fia.  >S.  —  UlcralIlaniD  i  S  ouau  <«illbr«  da  tiull)  portas  i  brtt. 

sente.  (Voir  fig.  7  à  23.)  Le  a*  i  pèse  225  kilogr.  et  lance  des 
balles  et  bonlela  d'acier  pesant  615  grammes  enTiron  afec  ane 
vitesse  initiale  de  480  mètres  et  un  pouvoir  de  pénétration  de 
37  millimètres  dans  noe  plaque  en  tdie  de  2  ù  la  distance  de 
270  mètres;  les  obus  ont  une  cbarge  intérieure  de  35  grammes 
environ.  Ce  canon  peut  lutter  avec  les  mitrailleuses  à  rotation  du  même 
calibre  qui  tirent  des  obus  de  450  grammes  avec  une  cbarge  intérieure 
de  20  grammes  et  une  vitesse  initiale  de  4 17  mètres,  dont  le  pouvoir  de 
pénétration  est  de30  millimètres^  une  distance  de  270  mètres.  La  rapidité 
de  tir  est  environ  40  coups  par  demi-minute.  Les  deux  canons  ont  à 
peu  près  le  même  poids  ;  le  canon  Nordenfelt  est  d'ailleurs  le  plus 
rapide  des  deux,  car  il  tire  2  coups  par  chaque  coup  simple  du  canon 
tournant. 
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Ce  type  coDTieDt  spécialement  pour  la  marine,  pour  la  défense  contre 
les  bateaux  torpilleurs  au  mojen  d'obus,  bien  qu'il  ne  soit  pas  aussi 
efficace  que  le  canon  Nordenfelt  rapide  à  quatre  canons  de  35%  adopté 
par  la  marine  anglaise.  Son  grand  pouvoir  de  pénélraiion  le  rend 
en  outre  très  utile  contre  les  bateaux  torpilleurs,  même  au  cas  où 
leurs  plaques  seraient  à  l'avenir  plus  épaisses  qu'elles  ne  le  sont 
actuellement. 

Ge  serait  aussi  un  canon  utile  dans  le  cas  de  débarquement,  car  on 
peut  le  tirer  rapidement  sans  que  son  affût  recule. 

W*  2,  —  Arme  à  deux  canons  de  31%.  Ce  canon  pèse  190  kilogr. 
et  est  disposé  comme  le  n"  1  et  dansie  même  but  que  lui.  Son  projectile 
pèse  395  grammes  et  a  une  charge  intérieure  d'environ  28  grammes  ; 
mais  sa  plus  grande  vitesse  initiale,  de  450  mètres,  lui  donne  la  même 
force  de  pénéiration  qu'à  la  mitrailleuse -revolver  de  37%;  il  a  la 
même  rapidité  de  tir  et  est  un  peu  moins  lourd. 


Fio.  n.  —  UltnlllaiiM  à  5  o*bodi  (ulibn  d»  tsiU)  pnrUt  1  btM. 

N*  3.  —  Pièce  (grosse)  à  deux  canons  de  25%.  Ce  canon  est  fait 
eor  le  modèle  du  n"  2,  mais  il  est  très  long;  son  poids  est  de 
200  kilogr.  et  il  lance  des  projectiles  d'acier  solide  de  275  grammet, 
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mais  il  n'y  a  pas  d'obos  de  ce  poids.  Ce  projectile  a  donné  à  Portemoalh 
une  viteBse  initiale  de  600  métrés  par  seconde,  et  a  pénétré  ft  50  mllli- 
mëtres  dans  une  plaque  de  fer  à  la  distance  de  270  mètres.  Celle  arme 
est  destinée  h  la  défense  des  bateaux  torpilleurs  si,  dans  l'avenir,  on 


Fia.  M.  —  MltnlUtww  i  b  ouoni  mosMa  i  doi  da  molal. 

réalise  l'idée  de  mniiir  les  chaudières  et  les  parties  vulnérables  des 
macbines  de  plaques  en  ader  de  25  millimèlres.  La  rapidité  de  tir  est 
la  même  que  ponrlesn'l  et  2,  c'est-à-dire  euTiron  40  coups  par  demi- 
minute. 

H"  4.  —  Pièce  (moyenne)  à  4  canons  d«  25\.  Ce  type  de  canon  a 
été  représenté  dans  les  ligures  1  &  6. 

Le  n*  4  tire  des  projectilÉs  pleins  en  acier  de  250  grammes  avec 
nne  vitesse  initiale  de  495  mètres,  ce  qui  donne  le  même  pouvoir  de 
pénétration  que  pour  la  pièce  à  4  canons  de  2i%  de  l'Amirauté;  il 
pèse  environ  25  kiiogr.  de  plus  que  ce  dernier  et  est  destiné  à  être 
employé  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  usages  que  la  pièce  ordi- 


578  BBTUE    UARITIUB   ET  COLOUIALB. 

Claire  n"  6  à  <  canons  de  25%  par  loules  les  marines  désirant  aTOir 
nne  force  de  pénétration  plua  grande  en  augmentant  le  prix  des  mtiDi- 
lions  sans  diminuer  la  rapiditô  de  tir. 

N"  5.  —  Pièce  à  5  canons  de  25%.  Celte  pièce  est  semblable  à 
la  pièce  n°  6  et  lance  les  mêmes  projectiles  ;  elle  a,  par  conséquent, 
la  même  force  de  pénétration,  mais  sa  vitesse  de  tir  est  moindre  de 
20  p.  100  et  elle  pèse  25  kilogr.  de  plus  que  la  pièce  à  i  canons. 


Fis.  >1.  —  MltnlUtBM  i  S  «wnau  poor  urrlM  aiTil. 

N"  6.  —  Pièce  à  4  canons  de  25%.  Cette  pièce  a  déjà  été  décrite 
comme  représentant  les  mitrailleuses  Nordenfeit  à  plus  de  3  canoDS. 

S"  7.  —  Pièce  à  2  canons  de  25%.  Cette  pièce  a  égalemeot  été 
décrite  (voir  fig.  7)  comme  représentant  le  type  des  pièces  ajant  moiot 
de  4  canons,  et  elle  est  destinée  à  l'armement  des  bateaux-torpillei  ; 
c'est,  en  effet,  la  seule  mitrailleuse  légère  ayant  nne  force  de  pénétra* 
tion  suffisante  dans  ce  but,  la  seule  autre  pièce  de  poids  moindre  et 
ayant  la  force  de  pénétration  sDfBs&nte  étant  le  canon  simple  Horden- 
felt  de  31%,  lançant  des  obus. 

N°  8.  —  Hitraillense  à  12  canons  et  n*  9,  mitrailleiue  à  10  canons. 
(Voir  fig.  24  à  27.)  Ces  mitrailleuses  pèsent  150  kilogr.  et  100  kilogr. 
respecUvement;  elles  tirent  1,200  &  1,000  coups  par  ounate.  EUet 
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sont  constroites  sur  le  même  modèle  que  la  pièce  anglaise  à  4  canons, 
et  sont  spécialement  destinées  au  service  de  terre  et  de  mer  avec  ta 
mitrailleuse  Gardner  à  5  canons.  Dans  les  essais  de  Shœburyness,  en 
1881  (féTTÎer),  la  mitrailleuse  Nordenfelt  n'a  pas  donné  ce  qu'elle  aurait 
pu  produire,  parce  que  les  munitions  n'étaient  pas  bonnes,  mais  après 
rectification  de  Tamenage  et  de  lextraction  des  cartouches,  Farme  a 
fonctionné  dans  la  perfection  en  juillet  1882  à  Portsmoutb.  Dans  cette 
circonstance,  la  pièce  a  tiré  3,000  coups  en  3  minutes  3  secondes, 
sans  aucun  raté,  ni  aucun  arrêt  et  elle  fonctionne  si  facilement,  que  le 
même  homme  a  tiré  les  3,000  coups  sans  aucun  aide;  immédiatement 
après  la  cessation  du  feu,  les  officiers  ont  reconnu  que  la  pièce  était 
en  très  bon  état  et  fonctionnait  aussi  facilement  qu'au  début. 

Servie  par  un  seul  homme  qui  alimentait  la  pièce  et  la  tirait  (pour 
supposer  le  cas  où  les  deux  autres  hommes  seraient  tués),  la  pièce  a 
tiré,  dans  les  essais  officiels,  590  coups  en  une  minute,  y  compris  le 
temps  nécessaire  pour  le  changement  des  boîtes  à  cartouches. 

Dernièrement,  on  a  tiré  la  pièce  pendant  une  demi-minute  à  une 
inclinaison  de  30**  en  haut  et  vers  le  bas,  et  Ton  a  tiré,  dans  les  deux 
cas,  respectivement  480  à  500  coups  par  demi-minute;  l'aménage  et 
Textraction  ont  fonctionné  parfaitement.  Toutes  les  mitrailleuses  Nor- 
denfelt  ayant  le  calibre  de  fusil  rayé,  sont  disposées  maintenant  de 
manière  que  les  extracteurs  ne  puissent  pas  entailler  le  bourrelet  des 
cartouches  et  qu'on  ne  puisse  pas  mal  placer  les  cartouches  dans  la 
botte  ou  magasin. 

Pour  le  service  de  la  marine  (fig.  24),  ces  pièces  sont  destinées 
à  remplacer  l'ancienne  mitrailleuse  Gatling,  qui  pèse  environ  moitié 
plus  que  la  mitrailleuse  Nordenfelt  à  12  canons,  et  l'ancienne  mitrail- 
leuse Montigny  qui  pèse  le  double  ;  ces  deux  canons  tirent  avec  une 
rapidité  moitié  moindre  que  celle  du  canon  Nordenfelt  à  12  bouches. 
Cette  dernière  pièce  qui,  à  Shœburyness,  a  tiré  110  coups  par  salves 
de  10  en  cinq  secondes,  convient  très  bien  pour  tirer  dans  les  embra- 
sures d'un  navire  ennemi,  pour  balayer  son  pont  ou  pour  déloger  les 
tireurs  placés  dans  les  hunes.  Elle  convient  également  pour  les  troupes 
de  débarquement,  car  sa  légèreté  est  dans  ce  cas  très  avantageuse  et 
permet  aux  troupes  d'emporter  avec  elles  plus  de  munitions. 

Pour  le  service  à  texte  {fig.  25  et  26),  ces  mitrailleuses  sont  très 
recommandées  : 

l""  Pour  agir  sur  les  flancs  de  l'artillerie  et  la  protéger  contre  la 
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mousqueterie  de  Tinfanterie.  Llnfaoterie  ennemie  ne  pourrait  jamais 
ayaocer  assez  près  d'une  batterie  d'artillerie  pour  la  forcer  à  se  retirer, 
si  cette  batterie  avait  sur  chacun  de  ses  flancs  une  mitrailleuse  à 
10  canons  tirant  des  cartouches  de  fusil;  la  cavalerie  ne  pourrait  pas 
non  plus  charger  ou  atteindre  une  batterie  ainsi  protégée  par  2  canons 
à  tir  rapide,  tandis  que  celui  qui  manœuvrerait  chacun  de  ces  canons 
aurait  tout  le  temps  nécessaire  pour  suivre  tous  les  mouvements  de  la 
cavalerie.  Les  mitrailleuses  à  10  canons  sont  montées  sur  un  affût  rou- 
lant léger  ordinaire  de  campagne  dont  le  caisson  contient  des  muni- 
tions pour  4,000  coups  (fig,  26).  Quatre  chevaux  font  facilement  le 
service  du  canon  et  du  caisson  ;  trois  hommes  sont  montés  sur  le 
caisson  et  le  chef  de  la  pièce  est  monté  à  part. 

2*"  La  seconde  application  de  cette  pièce  est  celle  de  la  défense  des 
positions.  Toutes  les  fois  qu  on  peut  employer  des  mitrailleuses  dans 
des  positions  telles  qu'on  peut  facilement  se  procurer  des  munitions  et 
quand  il  n'est  pas  nécessaire  de  relever  trop  souvent  la  pièce,  on  peut 
recommander  Tusage  de  la  mitrailleuse  Nordenfelt  à  10  canons.  Bien 
qu'elle  tire  beaucoup  plus  vite,  il  ne  faut  pas,  pour  la  servir,  plus 
d'hommes  que  pour  les  mitrailleuses  à  5  canons.  Dans  tous  les  dépôts, 
cantonnements  ou  forts  extérieurs  de  l'Inde,  où  les  troupes  de  défense 
seraient  très  inférieures  en  nombre  aux  assaillants,  dans  le  cas  d'une 
insurrection  soudaine,  on  peut  recommander  l'emploi  d  un  nombre 
suffisant  de  mitrailleuses  Nordenfelt  à  10  canons,  et  leur  grande  effica- 
cité pour  la  défense  des  positions  est  indiscutable.  Aucun  corps  consi- 
dérable d'infanterie  ou  de  cavalerie  ne  pourrait  s'avancer  au  delà  de 
1,000  à  1,200  mètres  d'un  fort,  portée  balayée  par  ces  pièces  ;  trois  on 
quatre  hommes  ayant  chacun  un  canon  placé  dans  la  direction  des 
voies  d'approche  produiraient  autant  d'effet  que  30  on  40  tireurs 
armés  de  fusils,  et  les  artilleurs  pourraient  avoir  une  telle  confiaoce 
dans  leurs  armes,  qu'ils  laisseraient  approcher  l'ennemi  à  450  on 
500  mètres  avant  d'avoir  besoin  de  commencer  le  feu. 

On  dit  que  les  mitrailleuses  gaspillent  les  munitions,  mais  cda  n'est 
pas  exact,  car  les  projectiles  qu'elles  lancent  atteignent  plus  souvent  le 
but  que  ceux  de  la  mousqueterie.  Cet  effet  est  d'aiUeurs  bien  naturel, 
car  le  canon  n'a  pas  de  nerfs  et  n'est  pas  appuyé,  pendant  le  feu,  à 
l'épaule  d'un  homme  fatigué  ou  excité;  d'ailleurs,  le  soldat  commence 
à  tirer  à  de  longues  portées  (où  il  gaspille  ses  cartouches),  quand  il 
craint  de  n'avoir  pas  le  temps  d'arrêter  un  ennemi  plus  nombreux  que 
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lui.  S'il  a  nn  fusil  qui  tire  1,000  coups  par  minDte,  il  consenre  au  con* 
traire  son  sang-froid  et  tire  avec  précisioo,  sachant  biea  que,  quand  il 
commence  le  feu  à  une  faible  portée,  rien  ne  pourra  lui  résister. 

N°  10.  —  Mitrailleuse  à  7  canons,  et  n**  11,  mitrailleuse  à  5  canons 
(calibre  de  fusil).  [Fig.  27  à  32.)  Ces  armes  sont  faites  sur  le  mo- 
dèle de  la  mitrailleuse  à  4  canons  et  le  mécanisme  est  modiûé  seule- 
ment parce  que  la  pièce  est  plus  étroite.  Ces  mitrailleuses  pèsent 
75  kilogr.  et  50  kilogr.  respectivement,  et  tirent  à  raison  de  750  et 
600  coups  par  minute.  La  mitrailleuse  à  5  canons  a  tiré  3,000  coups 
en  6  minutes  5  secondes  sans  aucun  arrêt  ni  aucun  raté  ;  le  même 
homme  a  tiré  les  3,000  coups  sans  aucun  aide.  Après  les  modiOcations 
adoptées  Tété  dernier  pour  ce  système  d'arme,  on  la  également  tiré 
sous  un  angle  de  30^  vers  le  haut  et  vers  le  bas,  et  les  mécanismes 
d*alimen talion  et  d'extraction  ont  très  bien  fonctionné. 

Pour  la  marine,  ces  canons  sont  employés  à  la  place  des  mitrailleuses 
à  10  canons  et  on  les  emploie  également  dans  d'autres  cas  où  ces  der- 
nières sont  trop  lourdes  (fig.  32).  Pour  le  service  des  armées  de  terre, 
les  mitrailleuses  à  10  et  12  canons  doivent  être  employées  à  la  manière 
ordinaire  avec  des  fourgons,  mais  les  pièces  à  5  et  7  canons  sont 
tellement  légères,  qu'on  peut  les  transporter  à  bras  sur  des  voitures 
spéciales  (fig.  28  et  29),  ou  à  dos  de  mulet,  comme  le  montre  la 
figure  30. 

Pour  les  mouvements  très  rapides  et  aûn  d'économiser  le  temps  néces- 
saire pour  le  démontage  de  l'arme  et  de  son  remontage  pour  la  dé- 
placer, lord  Charles  Beresford  a*  imaginé  un  affût  très  léger  à  quatre 
roues,  traîné  par  deux  chevaux  conduits  par  un  homme  assis  sur  le 
caisson  placé  au-dessus  des  deux  roues  d'avant.  La  pièce  est  montée  à 
l'arrière  de  l'affût  roulant  et  on  la  tire  de  cet  affût  sans  dételer  les 
chevaux  :  le  même  fourgon  porte  des  munitions  pour  3,000  coups  et 
lartilleur,  ainsi  qu'un  servant*  y  sont  également  montés. 

Les  autres  servants  de  la  pièce  sont  montés  sur  des  chevaux  de  ren- 
fort harnachés  de  façon  à  remplacer  immédiatemeut  tout  cheval  attelé 
qui  viendrait  à  tomber.  Le  chariot  lui-même  est  si  léger,  qu*il  porte  un 
bouclier  protégeant  le  canon  et  les  artilleurs,  ainsi  que  les  chevaux, 
contre  la  mousqueterie  de  l'ennemi  pendant  qu'on  tû:e  la  pièce.  Ce  bou- 
clier permet  d'avancer  la  pièce  plus  près  de  l'ennemi  qu'on  ne  pour- 
mit  le  faire  autrement,  et  de  rester  à  une  portée  plus  faible  et  à  la- 
quelle le  tir  est  plus  efficace,  en  battant  en  retraite  devant  l'infanterie. 

RBT.   MAIU  —  SErKEMBRE    18S3.  37 
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L'idée  essentielle  de  ce  mode  d'emploi  du  canon  est  de  rendre  posnbk 
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rinfanterie  et  à  rarlillerie  en  s'en  approchant  de  très  près,  au  risque 
de  se  trouver  démonté  avant  d'arriver  (un  peu  à  la  façon  de  l'équipage 
d'un  bateau  torpilleur  courant  contre  un  navire).  11  n'est  pas  probable 
qu'un  ennemi  non  prévenu  pourrait  arrêter  un  canon  s'avançant  rapi- 
dement en  zigzag  ou  profitant  des  plis  du  terrain  ;  s'il  y  a  là  un  risque 
considérable  à  courir,  il  faut  se  rappeler  que  ce  risque  est  bien  com- 
pensé par  l'eiïet  produit  dès  que  la  pièce  est  parvenue  à  faible  distance, 
en  tournant  tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche  ;  ce  risque  n'est  d'ailleurs 
pas  plus  grand  que  le  danger  à  courir  pour  attaquer  un  retranchement 
ennemi.  Si  on  le  juge  convenable,  les  hommes  montés  sur  les  chevaux 
de  rechange  peuvent  d'ailleurs  marcher  en  avant  du  canon  afin  de 
protéger  les  chevaux  placés  au  timon.  On  ne  peut  guère  imaginer  un 
moyen  plus  cflicace  d'approcher  des  troupes  relativement  indisci- 
plinées. 

Dans  le  service  d'infanterie,  le  canon  est  monté  sur  son  affût  qui  le 
supporte  pendant  le  tir  ;  TalTtit  est  monté  sur  deux  roues  (fig,  27). 
Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  on  peut  faire  tourner  le  canon 
presque  complètement  sur  lui-môme  au  moyen  d'une  vis,  sans  changer 
la  position  de  l'afTût.  Quand  le  canon  est  monté  sur  son  affût  à  deux 
roues,  pour  l'infanterie,  il  peut  être  traîné  par  six  hommes.  Si  on  le 
juge  convenable,  on  peut  faire  tirer  seulement  quatre  hommes  et  en 
conserver  toujours  deux  qui  relèvent  les  autres  de  temps  en  temps  ou 
les  remplacent  s'ils  tombent.  H  n'y  aurait  en  tout  ainsi  que  sept  hom- 
mes, y  compris  le  chef  de  pièce. 

On  peut  également  employer  la  mitrailleuse  à  cinq  canons  pour  le 
seryice  en  montagne,  car  la  pièce  et  le  caisson  sont  assez  légers  pour 
être  portés  chacun  par  un  mulet,  tandis  qu'un  troisième  mulet  porte 
les  roues  et  l'essieu  et  un  quatrième  les  munitions,  les  trémies  et  les 
accessoires. 

D'autres  mulets  portent  la  réserve  de  munitions  et  la  seule  différence 
qu'il  y  a  entre  cette  pièce  et  la  mitrailleuse  à  trois  canons,  est  qu'il 
faut  un  mulet  de  plus  pour  le  canon,  l'affût  et  une  plus  grande  quan- 
tité de  munitions.  D'un  autre  côté,  son  tir  est  plus  efficace,  et  il  ne  faut 
que  le  môme  nombre  d'hommes  pour  le  servir. 

On  peut  également  le  placer  dans  un  fourgon  de  munitions  pour  le 
service  de  l'infanterie,  bien  que  sous  le  môme  poids  on  ne  puisse 
placer  dans  le  fourgon  que  quatre  mitrailleuses  à  cinq  canons  contre 
six  mitrailleuses  à  trois  canons. 
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Les  types  de  mitrailleuses  Nordenrelt  qui  nous  resleal  à  décrire 
sont  : 

N"  12.  —  Mitrailleuse  à  trois 
canons  [calibre  de  fusill  (fig.  33 
.  à  36);  et  n"  13.  —  Mitrailleuse 
à  deux  canons  (même  calibre). 

Ces  armes  sont  construites  sur 
le  modèle  des  armes  à  dens  ca* 
nous.  Elles  pèsent  respective- 
ment 24  et  18  kilogr.  et  tirent 
400  et  300  coups  par  minute. 

On  ne  les  emploie  pas  actuel- 
lement pour  le  service  de  la  ma- 
rine, parce  que  la  mitrailleuse  à 
cinq  canons  est  suOisammenl  lé- 
gère pour  tous  les  besoins  de  ce 
service,  mais  elles  sont  très  utiles 
pour  les  arm<ïes  de  terre  i  cause 
de  leur  légèreté  et  de  leur  sim- 
plicité. 

La  mitrailleuse  à  trois  canous 
ne  pèse  pas  plus  que  le  Gardner 
ù  un  seul  canon,  et  la  mitrail-   -, 

leuse  Nordenfelt  à  trois  canons      fio.  u.  - Mitr^iiane 4 1 unou (c4aibn 
comprend  35  pièces  contre  33 
pièces  contenues  dans  l'arme  à  un  seul  canon  de  Gardner. 

Toutes  ces  pièces  légères  de  Nordenfelt,  comme  celles  de  calibra 
plus  gros,  sont  faites  presque  eniièremeot  en  acier  forgé  au  lieu  da 
bronze  si  employé  dans  la  construction  des  autres  types  de  mitrail- 
lenses. 

Afin  de  les  mettre  i  l'abri  de  la  rouille,  ces  canons  d'acier  sont  r^ 
couverts  galvaniquement  d'une  couche  de  cuivre  qui  protège  le  canon 
et  toutes  les  parties  du  mécanisme,  à  l'exception  des  surfaces  ntiltaolo. 

Ces  types  sont  destinés  spécialement  aux  usages  suivants  : 

1*  Pour  la  cavalerie  (%.  35).  —  Le  canon  est  si  léger  et  si  commode 
comme  forme,  qu'on  peut  le  transporter  sur  un  cheval  marcbaDl  i  la 
même  vitessec  «jue  la  cavalerie  ordinaire.  Il  ^udrait  un  cheval  poorle 
canoQ  et  les  accessoires,  un  cheval  pour  le  support  et  un  pour  les  trt- 
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mies  oa  bottes  &  cartouches  portant  les  œtmitioQS.  D'autres  chevaux 
OQ  des  fourgons  transporteraient  la  réserve  de  munitions. 

2*  Pour  le  service  de  montagne.  —  Un  mulet  pouvant  porter 
100  kilogr.,  y  compris  la  selle,  peut  transporter  le  canon  et  son  sup- 
port. Un  second  mulet  transporterait  les  roues,  l'essieu  et  les  trémies 
remplies,  et  le  sorplus  des  munitions  serait  porté  par  d'autres  mulets.  ' 


Fia.  M.  —Ultralllnua  à  troll  euoni  (calibre  dstniUJ. 

3*  Pour  l'infanterie  ()îp.  36).  t-  Six  de  ces  canons  avec  leurs  sup- 
ports, roues  et  trémies,  peuvent  être  renfermés  dans  un  fourgon  & 
bagages  ou  à  munitions  et  suivre  le  convoi  de  munitions  le  plus  rap- 
proché du  front  d'attaque. 

Toutes  les  fois  qu'une  force  d'infanterie  relativement  peu  considé- 
rable se  trouve  chargée  par  l'ennemi  ou  quand  on  veut  défendre  un 
point  isolé  :  retranchement,  cantonnement,  tranchée  provisoire,  etc., 
on  peut  sortir  les  six  canons  du  fourgon  et  commencer  le  feu  aprës 
quelques  minutes.  Deux  hommes  peuvent  tirer  le  canon,  posé  sur  ses 
roues,  sur  un  parcours  considérable,  et  un  homme  peut  porter  la  pièce 
tandis  que  deux  autres  portent  le  support  (fig.  33  et  34)  si  le  terrain 
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est  trop  accidenté  pour  permettre  de  transporter  ce  canoD  léger  sa  ses 
rooes. 

N*  14.  Mitrailleuse  à  ua  seul  canon  (calibre  Je  fusil).  —  Ce  canon  a 


un  mÉcanisme  diiïérent  de  celui  des  deux  précédents  modèles.  Il  pèse 
l*,8  et  tire  à  raison  de  180  coups  par  minutu  ;  il  a  souvent  tiré  des 
séries  successives  de  30  coups  chacune  en  8  ou  10  secondes.  Oq  a 
construit  cette  pièce  pour  montrer  qu'une  mitrailleuse  &  un  seul  canon 
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D'à  pas  beBoiD  d'âlre  de  plus  de  1^,8  Bapëricur  comme  poids  à  nn  fusil 
rayé  ordinaire  ;  d'an  autre  côté,  on  n'emploierait  guère  en  campagne 
noe  mitrailleuse  i  un  seul  canon  quand  on  voit  qu'une  mitrailieui'e  à 


trois  cuiona  peut  être  assez  légère  pour  qu'un  homme  la  porte  sur  son 
épaule.  Un  général  n'autoriserait  certainement  pas  la  dépense  et  l'em- 
barras d'équipement  et  du  service  d'hommes  et  de  mulets  pour  le 
transport  de  canons  et  de  munitions,  dans  le  cas  où  le  fonctionnem^il 


588  RKVUE  MARITIIOE  ET   COLONIALE. 

de  la  pièce  et  l'effet  qu*elle  produil  reposent  sur  un  seul  canon  rayé 
ayant  le  calibre  de  celui  des  fusils. 

Les  avantages  qu'on  spécifie  en  faveur  des  mitrailleuses  Nordenfelt 
à  calibre  de  fusil,  en  général,  sont  les  suivants  : 

r  Simplicité.  —  Cet  avantage  est  principalement  dû  au  petit  nombre 
des  parties  et  à  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  monter  et  les  dé- 
monter. A  Portsmouth,  on  a  démonté  et  remonté  la  mitrailleuse  Nor- 
denfelt à  quatre  canons  en  1  minute  et  demie,  sans  Taide  d*aucQn 
outil.  Pour  effectuer  la  même  opération  sur  la  mitrailleuse  Gatliog.  il 
faut  36  minutes  et  employer  quatorze  outils. 

2°  Solidité,  —  Tout  le  bâti  et  le  mécanisme  des  pièces  de  Nordenfelt 
sont  construits  en  acier  forgé  de  première  qualité.  Ces  armes  sont, 
par  conséquent,  beaucoup  plus  durables  et  beaucoup  moins  sujettes  à 
s* endommager  que  les  armes  contenant  beaucoup  de  pièces  en  brome, 
lesquelles  s'usent  bientôt  par  le  tir  rapide  et  prennent  du  jeu  quaod 
elles  sont  soumises  aux  rigueurs  du  service  en  campagne. 

3°  Absence  de  rouille.  —  Pour  le  service  aux  Indes,  chaque  pièce  do 
bâti  et  du  mécanisme  doit  être  recouverte  d'un  dépôt  de  cuivre,  de 
façon  à  être  protégée  contre  la  rouille  et  de  sorte  qu'il  n'y  a  qne  les 
parties  frottantes  qui  ont  besoin  d'être  graissées.  On  supprime  ainsi  la 
rouille  comme  s'il  s'agissait  de  canons  en  bronze,  et  on  jouit  de  l'avan- 
tage de  résistance  offert- par  l'acier. 

4"  Légèreté.  —  En  construisant  les  pièces  Nordenfelt  en  acier,  ce 
qui  est  possible  par  suite  de  la  simplicité  du  mécanisme  et  de  la  sup- 
pression des  pièces  moulées  employées  dans  d'autres  systèmes,  on 
économise  assez  de  matière  pour  que  le  poids  de  ces  armes  soit  la 
moitié  ou  le  quart  de  celui  des  armes  de  types  différents  et  de  même 
calibre.  Le  poids  comparé  à  la  rapidité  du  tir  est  évidemment  un  des 
facteurs  les  plus  importants  d'une  mitrailleuse,  non  pas  tant  dans  les 
expériences  officielles  et  théoriques  que  dans  les  manœuvres  ordi- 
naires de  la  guerre  et  quand  il  faut  assigner  à  l'arme  une  place  et  an 
emploi  dans  la  tactique. 

5**  Commodité  du  pointage  et  du  tir.  —  Toutes  les  mitrailleuses  de 
Nordenfelt  sont  munies,  pour  le  pointage,  des  excellentes  dispositions 
par  vis  latérale  et  horizontale,  qu'on  a  reconnues  si  satisfaisantes  poor 
l'arme  marine  de  25  millimètres.  Le  mouvement  de  va-et-vient  do 
levier  de  tir  est  aussi  bien  préférable  en  pratique  à  une  manivelle  rota- 
tive placée  sur  le  côté  de  l'arme. 
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Le  levier  de  tir  des  pièces  Nordenfelt  est  placé  de  manière  que  Tar- 
tiUeur  qui  tire  le  canon  peut  s'asseoir  commodément  sur  l'affdt  auquel 
il  ajoute  son  poids,  de  sorte  que  la  stabilité  s'en  trouve  augmentée. 
Après  avoir  amené  le  levier  en  avant  à  la  position  de  «  Tarmé  »,  il 
ajuste  définitivement  son  tir,  et  au  moment  où  sa  ligne  de  mire  couvre 
Tobjet  à  atteindre,  il  tire  une  salve  en  déplaçant  brusquement  sa  maiu 
droite  de  5  centimètres  environ. 

Ce  point  est  très  important,  particulièrement  quand  on  tire  sur  des 
objets  mobiles.  L'œil  du  tireur  reste  continuellement  en  ligne  avec  la 
mire  [et  le  guidon,  tandis  que  sa  main  gauche  est  sur  le  volant  de 
pointage  et  sa  main  droite  sur  le  levier  du  tir,  prête  à  faire  partir  la 
salve. 

L'alimentation  des  cartouches  dans  le  système  Nordenfelt  est  meil- 
leure qu'autrefois  et  s'approche  le  plus  possible  de  la  perfection.  Trois 
canons  essayés  à  Portsmoulh,  Tannée  dernière,  ont  tiré  chacun 
5,500  coups  sans  aucun  vice  d'alimentation.  L'alimentation  de  chacun 
des  canons  est  indépendante  de  celle  des  autres,  de  sorte  que  si  plu- 
sieurs de  ces  canons  sont  endommagés  par  l'ennemi,  le  tireur  n'a  qu'à 
vider  les  tiroirs  correspondants  de  la  trémie  et  à  continuer  le  feu  avec 
les  canons  qui  restent. 

6«  Protection  des  cartouches.  —  Les  trémies  ou  boîtes  à  cartouches 
des  mitrailleuses  Nordenfelt  sont  disposées  de  telle  manière  que,  quand 
on  en  a  placé  ou  monté  deux  (200  cartouches  pour  la  pièce  à  10  ca- 
nons, 100  pour  5  canons  et  75  pour  3  canons),  on  peut  tirer  ces  car- 
touches sans  toucher  à  l'alimentation,  les  cartouches  sont  complète- 
ment entourées  et  protégées  contre  la  poussière  pendant  ce  temps. 
Tout  réceptacle  non  fermé  pour  les  cartouches,  serait  d'ailleurs  un 
obstacle  fatal  à  l'adoption  des  mitrailleuses  dans  les  Indes. 

En  terminant  ces  remarques  sur  les  mitrailleuses  ayant  le  calibre  des 
fusils,  ou  remarquera  qu'il  n'y  a  pas  eu  une  seule  rencontre  dans 
laquelle  nos  troupe's  ont  été  accablées  où  de  légères  mitrailleuses  n'au- 
raient pu  changer  le  résultat.  A  Insanduia,  à  Ginghilow,  au  cantonne- 
ment de  Sherfur,  et  à  Mairwand,  les  forces  anglaises  ont  été  attaquées 
par  d'énormes  masses  ennemies  ou  se  sont  retirées  devant  elles  parce 
que  les  soldats  anglais  étaient  trop  peu  nombreux  pour  tirer  assez  ra- 
pidemcut. 

La  catastrophe  de  Majuba-HlU  est  un  exemple  frappant  de  ce  cas. 
Colley  avait  une  mitrailleuse  Gatling,  mais  elle  pesait  environ  200  kilogr. 
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el  ne  put  pas  être  amenée  au  sommet  de  la  colline.  Si  ou  arait  pa  y 
amener  une  ou  deux  mitraileuses  Nordenfelt  de  trois  et  cinq  canons, 
pesant  respectivement  25  kitogr.  et  50  kilogr.,  on  les  aurait  maiflte- 
nues  en  réserve  derrière  les  hommes  qui  défendaient  le  revers  de  la 
colline  et  on  les  aurait  tirées  à  la  dislance  de  250  à  100  mètres  au  mo- 
ment de  la  dernière  charge  des  Boers,  qu'on  aurait  ainsi  certalaerneai 
empêchés  de  gagner  la  victoire.  Au  contraire,  les  troupes  anglaises  à 
Tattaque  de  Tel-el-Kébir  se  seraient  trouvées  dans  une  position  péril- 
leuse si  elles  avaient  rencontré  le  feu  d*une  mitrailleuse  à  tir  rapide  à 
200  mètres  du  fossé  extérieur,  ou  si  des  mitrailleuses,  maintenues  en 
réserve,  avaient  tiré  sur  elles  après  qu*elies  eurent  franchi  le  parapet 
extérieur. 
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M.  SAVORGNAN   DE    BRAZZA 


LIEUTENANT  DE  VAISSEAU 


OGOOUÉ    ET   CONGO 


(SUITE».) 


IL 

LE  COMMERCE  FRANÇAIS  SUR  LA  CÔTE  OCCIDENTALE  D*APRIQUE. 

11  est  impossible  de  se  rendre  compte  de  nos  opérations  en  mar- 
chandises avec  les  comptoirs  français  ou  étrangers,  notamment  ceux 
dn  Gabon  et  de  Whydah,  pendant  la  période  antérieure  à  1831,  le  ta- 
bleau ofiQciel  du  commerce  ne  donnant  aucun  chiffre  sous  la  rubrique 
de  Côte  occidentale  d Afrique,  £n  1831,  on  y  relève  la  valeur  de 
68,215  francs  au  commerce  spécial.  Depuis  cette  époque,  les  opérations 
n'ont  cessé  d'y  prendre  de  Taccroissement.  On  en  jugera  par  les 

'  Voy.  1*  E«ou«,  naméro  d'Août,  pa^  879.  —  Noos  devooB  à  l*obligo«BOe  de  M.  M»«noir, 
McréUlre  général  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  la  carte  de  l'Ogôoaé  et  da  Congu 
que  nons  avont  pabUée  dani  notre  deraler  naméro. 
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chiffres  suivants;  ils  présentent  les  valeurs  officielles  du  commerce 
spécial  qui  ne  s'appliquent  qu'aux  marchandises  nationales  : 

Exportation. 
Franc*. 

1831-1836.  moyenne  de  la  période 269,020 

1837-1846,        —         624,567 

1847-1856,        —         1,236,756 

1857-1866,        —         2,471,507 

1867-1876,        —         5,829,690 

1877  pour  l'année 2,979,866 

1878  —  2,255,574 

1879  —  3,009,234 

1880  — 2,591,186 

1881  —  1,995,389 

Le  mouvement  de  ces  échanges  durant  les  périodes  indiquées  a 
compris  les  articles  suivants  :  tissus  de  coton,  tissus  de  laine,  vins, 
eaux-de-vie,  armes  et  munitions  de  guerre,  savons,  mercerie,  vête- 
ments et  lingerie,  ouvrages  en  peau  et  en  cuir.  Nous  négligeons  d'in- 
diquer dans  nos  expéditions  au  littoral  ouest  africain  une  variété 
infinie  d'autres  articles,  tels  que  la  bijouterie  d'or,  le  sucre  raffiné, 
les  matériaux  de  construction,  le  tabac  fabriqué  ou  simplement  pré- 
paré, le  sel  marin,  etc.,  etc.  Gomme  on  le  \erra,  les  principales  mar- 
chandises exportées  aux  comptoirs  de  la  côte  des  Esclaves,  du  golfe 
de  fienin,  du  Gabon  et  du  Congo,  depuis  50  ans,  sont  les  mômes 
que  par  le  passé.  Les  cotonnades,  les  tissus  de  laine,  en  raison  de 
leur  bon  marché  et  de  l'usage  qu'en  font  généralement  les  noirs,  s*é* 
coulent  avantageusement  aujourd'hui  comme  il  y  a  un  siècle.  Quant 
aux  armes  à  feu  et  à  la  poudre,  la  consommation  en  est  devenue  con- 
sidérable. 11  en  est  de  môme  de  la  consommation  du  sel  ;  la  quantité 
disponible  de  ce  dernier  produit,  dans  les  factoreries  du  Gabon  et  de  la 
côte  du  Loaogo,  est  tout  à  fait  inférieure  aux  demandes  des  tribus  ia- 
digènes.  La  connaissance  des  produits  et  des  objets  d'échange  conve- 
nables pour  le  commerce  africain,  à  la  fois  très  actif  et  très  rudimen- 
taire,  reste  la  première  conditioli  du  succès  de  ce  trafic.  Elle  Tétait 
jadis,  alors  que  le  troc  à  la  côte  était  considéré  comme  assez  difficile 
à  conduire,  car  il  fallait  s'y  montrer  marchand,  c'est-à-dire  savoir 
acheter,  vendre  et  savoir  quelle  marchandise  convenait  à  chaque 
port  où  l'on  descendait.  Pour  ne  s'être  pas  conformé  à  cette  règle,  le 
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négociant  maDqDoit  soo  voyage  de  traite.  Voici  ce  qu'on  capitaine  en 
opération  de  trafic  au  cap  Lopez  écrivait  à  ses  armateurs  en  1791  : 

•  C'est  de  l'assortiment  de  ma  cargaison,  messieurs,  dont  je  vais 
vous  parler  :  Premièrement  des  vingt  boucauts  de  tabac  que  vous  m'a- 
vez donnés,  ils  m'ont  été  refusés  dans  trois  endroits,  et  j'ai  été  obligé 
pour  faire  accepter  les  autres  marchandises,  d'en  acheter  neuf  d'une 
qualité  bien  supérieure  au  mien,  que  les  Américains  apportent  en 
grande  quantité  et  le  seul  qui  soit  prisé.  Je  crains  d'être  forcé  de  faire 
comme  l'ami  Joseph  ',  qui  a  fait  brûler  le  sien.  Je  serai  encore  forcé 
d'acheter  au  moins  3,000  pots  de  rhum;  la  quantité  d'eau-de-vie  que 
j'ai  étant  bien  moins  que  suffisante  pour  ici.  U  en  est  de  même  pour  la 
poudre,  avec  cette  différence  que  je  n'aurai  pas  la  même  facilité  de 
m'en  procurer,  et  en  admettant  que  je  puisse  la  trouver,  ce  ne  sera 
aussi  qu'à  un  très  grand  prix,  et  voilà  encore  une  perle.  —  Il  est  en- 
core quelques  articles  dont  je  ne  suis  pas  pourvu,  tels  que  les  sabres, 
fusils  fins,  les  mouchoirs  de  soie,  les  manilles,  le  corail,  les  boucles 
d'oreilles,  les  bagues,  beaucoup  plus  de  chaînettes  d'argent  et  de  cui- 
vrerié,  des  coffres  (en  bois  léger,  à  serrures),  différentes  rassades 
(verroteries).  Tous  ces  articles  sont  de  première  nécessité,  et  fai  déjà 
manqué  une  quantité  d'échanges,  faute  d*en  avoir.  Je  serai  donc  forcé 
de  me  les  procurer  et  je  les  payerai  plus  cher  qu'ils  ne  vous  auraient 
coûté. 

«  Un  autre  objet  non  moins  essentiel  que  ces  derniers,  c'est  les  in- 
diennes et  îiménéas  suisses,  desquels^  je  suis  malheureusement  trop 
garni  et  dont  on  ne  peut  se  débarrasser  que  très  difficilement  dans  ce 
pays,  rapport  à  leur  infériorité  sur  ceux  que  les  Anglais  y  apportent. 
Si  je  n'avais  pas  de  liantes,  je  manquerais  totalement  mon  expédition. 
Cependant  M.  AnceP  m'a  assuré  vous  avoir  laissé  des  patrons  et  une 
facture  pour  une  expédition  telle  que  la  mienne,  mais  il  a  vu  avec 
surprise  qu'on  ne  s'y  était  aucunement  conformé.  D'après  ces  détails, 
messieurs,  ne  me  permettrez- vous  pas  de  vous  répéter  qu'il  est  mal- 
heureux que  mon  expédition  ait  été  pour  ici  avec  un  assortiment  tel 
que  le  mien.  • 

L'assortiment  est  donc  encore  la  chose  la  plus  importante  à  obser- 
ver pour  le  succès  d'une  opération  d'échange  sur  la  céte  d'Afrique. 


>  jMeph  LacoudnlB,  âerena  plus  tard  capitaine  do  frégate*  H  commandait  le  PrinM-Hroir, 
narlre  négrier  qui  trafiquait  à  la  côte  depnli  14  moii. 
*  Négociant  françaia,  établi  dane  l'île  de  Chunbie. 
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C'est  pour  celle  raison  que  nous  donnerons  la  nomenclature  des  prin- 
cipaux produits  nécessaires  pour  composer  la  cargaison  d*un  nayire 
expédié  à  destination  de  la  cOte  vers  1780.  Si  la  géographie  commer- 
ciale initie  les  négociants  aux  conditions  climatériques  et  topogra- 
phiques d'un  pays,  la  connaissance  des  marchandises  qui  ont  constitué 
jadis  et  qui  constituent  de  nos  jours  le  commerce  de  ce  pays  rentre 
aussi  dans  son  domaine.  Par  les  détails  qui  suivent,  on  verra  que  Tin- 
duslrie  française  peut  fournir  au  pays  des  nègres  des  calicots  et  des 
percales,  des  soieries,  des  mousselines,  des  tissus  dits  limœneas  : 
ceux  de  France  sont  tellement  supérieurs  aux  tissus  analogues  d'Alle- 
magne et  de  Manchester  que  les  derniers  ne  se  vendent  phis  quand  les 
nôtres  se  présentent  en  concurrence;  les  mouchoirs  dits  romaUis  oVi 
Tam-Coffee  (fabrique  de  Bouen)  dont  les  indigènes  se  servent  pour 
faire  des  pagaqs,  des  madras,  des  guinées  légères,  des  guinées  blan- 
ches d'un  tissu  fort,  chaîne  corsée,  trame  ronde  et  non  plate,  tel  que 
le  calicot  écru  fabriqué  à  Rouen  pour  l'Algérie  ;  des  indiennes  à  grands 
effets  sur  fond  blanc;  des  chapeaux,  de  la  poudre  en  barils  de  5,10 
et  20  livres  anglaises;  du  tabac  en  feuilles  aussi  longues  que  possible, 
à  côtes  fines,  c'est-à-dire  léger,  mais  non  du  tabac  fabriqué,  car  la 
préparation  du  tabac  est  chez  les  noirs  l'objet  de  soins  particuliers  et 
entre  dans  les  attributions  de  la  femme  préférée;  de  la  coutellerie, 
des  chaudrons  avec  âmes  de  fer;  des  neplunes  en  enivre  largemeot 
allié  de  zinc,  aussi  légers  que  possible;  des  couteaux-manchettes  à 
poignée  en  bois,  d'Allemagne  ou  de  Saint-Ëtienne,  des  fusils,  des  fers 
en  barres,  des  baguettes  de  cuivre,  des  pierres  à  fusil  noires,  de  la 
verroterie,  des  pipes  de  terre,  des  hameçons,  des  aiguilles,  du  savon, 
des  miroirs  d'Allemagne,  des  grelots  d'Allemagne,  des  jambettes  (petits 
couteaux)  ;  ces  derniers  articles  sont  généralement  donnés  en  cadeao, 
soit  aux  chefs,  soit  aux  noirs  qui  ont  servi  d'intermédiaires. 

Les  indications  qui  suivent  se  rapportent  aux  produits  qui  formaieat 
le  chargement  d'un  navire  en  opération  sur  la  côte  vers  les  années 
1783  et  1785.  Plus  loin,  nous  réunirons  en  un  tableau  rassortiment 
de  marchandises  de  ce  même  bâtiment  qui  venait  trafiquer  soit  i 
Wbydah,  soit  au  Gabon. 

Tissus  de  lin  ou  de  chanvre,  —  Les  toiles  dites  de  Rouen  qui  se  fa* 
briquaient  dans  la  généralité  de  Rouen,  dans  les  élections  de  Pool* 
Audemer,  de  Lisieux,  de  Bemay,  d*Ëvreux  et  de  Louviers,  étaient  en 
grande  réputation.  11  se  faisait  nombre  de  toiles,  façon  d'étoffes,  les 
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unes  à  carreaux  et  les  autres  rayées  de  diverses  couleurs,  composées 
toutes  de  fil  ou  de  fil  et  coton;  les  premières  se  nommaient  petites 
toiles  rayées,  les  secondes  étaient  appelées  siamoises.  Les  toiles  de 
Louviers  et  d'Étreux  étaient  de  lin,  blanches,  assez  fines;  elles  s* en- 
voyaient beaucoup  aux  pays  étrangers,  particulièrement  en  Espagne 
et  de  là  aux  colonies.  Les  toiles  de  Boueuse  Tendaient  5  livres  ^aune^ 

Les  toiles  de  Rouen  dites  gingas,  tout  fil  à  carreaux  ;  Tespèce  ordi- 
naire se  vendait  14,  15  et  21  sols  Faune. 

Les  platilles,  espèces  de  toile  de  tin  blanche  qui  se  fabriquait  parti- 
culièrement à  ChoLet  et  à  Beauvais.  Elles  étaient  spécialement  propres 
au  commerce  de  la  côte  d'Afrique,  au  delà  de  la  rivière  de  Gambie. 
Suivant  le  tableau  des  exportations  des  ports  de  Nantes  et  de  Saint- 
Malo  pour  la  Guinée,  pendant  6  années,  de  1749  à  1754,  le  commerce 
avait  expédié  à  la  côte  277,870  pièces  de  platilles.  Le  prix  ordinaire 
des  platilles  de  cette  espèce  était  de  5  livres  5  sols.  Ainsi,  pendant 
6  ans,  deux  seules  villes  de  Bretagne  en  avaient  acheté  pour  1,458,817 
livres  10  sols.  Le  taux  de  Tannée  commune  restait  donc  à  46,311 
pièces  d'une  valeur  de  243,136  livres  5  sols. 

Les  coutils,  grosse  toile  forte  et  serrée,  qu'on  tirait  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne.  Le  prix  des  coutils  rayés  bleu  et  rose  était  de  50  sols 
Taune;  celui  des  coutils  rayés  cramoisi,  de  54  sols  Taune. 

Les  toiles  de  Flandre,  soit  fines  et  blanches,  soit  demi-blanches, 
soit  écrues  ou  à  carreaux  de  différentes  couleurs,  se  fabriquaient  à 
Gand,  à  Gourlrai,  à  Bruges,  de  même  que  quantité  de  toiles  d'étoupes 
appelées  brabantes  et  prexillas  crudas.  Biles  étaient  destinées  pour 
l'Afrique  et  les  Antilles. 

Les  mouchoirs  Cholet,  fond  blanc  avec  une  petite  bordure  rouge  ou 
bleue,  du  prix  de  13,  15  et  18  livres  la  douzaiae.  Les  robes  Cholet  de 
24  aunes  à  la  pièce,  en  toile  de  Un,  écrues,  les  unes  bises  et  unies,  les 
autres  rayées  de  différentes  couleurs;  Taune  à  45  livres. 

Les  toiles  de  Fougères  à  15  sols  Taune;  de  Vitré  à  16  sols  Taune;  de 
Morlaix  à  36  sols  Tanne;  de  Bretagne  à  36  sols  l'aune,  la  pièce  de 
50  aunes*. 

Les  nègané'paux,  toile  rayée  de  jaune,  à  28  et  33  livres  la  pièce. 
Les  bajutapaux  à  27  et  28  livres  la  pièce,  toile  rayée  de  bleu. 
Tissus  de  coton.  —  Une  exportation  pour  la  côte  d'Afrique  qui  avait 


*  JdwmaZ  du  «ommerce,  mai  1762,  septembre  1769. 

*  JiMumal  du  eo«im«ree,  Janvier  1760,  p.  199. 
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atteint  un  haut  degré  de  prospérité  était  celle  des  tissus  de  cotoa  écnu 
ou  blanchis  ou  teints  ou  imprimés.  Après  avoir  dans  le  principe  reçu 
du  Levant  le  coton  tout  Glé,  la  France  avait  appris  à  filer  cette  madère 
et  à  en  composer  des  tissus  variés.  C'était  la  Normandie  et  la  Picardie 
qui  filaient  et  tissaient  la  plus  grande  partie  des  1  i  millions  de  Umn 
de  coton  que  nous  importions  en  1788. 

Pour  la  traite,  on  connaissait  deux  espèces  de  ces  étoffes  :  la  pre- 
mière comprenait  les  toiles  de  coton  des  Indes  orientales,  achetées  à 
Surate  et  à  Pondichéry,  importées  par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie 
française  des  Indes  et  vendues  à  Nantes,  où  celte  Compagnie  avait  ses 
magasins;  la  seconde  consistait  en  imitations  de  ces  tisgus  de  coton, 
fabriquées  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France.  Les 
qualités  des  toiles  de  coton  qui  venaient  des  Indes  étaient  différentes; 
leur  dénomination  était  extrêmement  variée  et  elle  avait  été  adoptée 
par  les  fabricants  européens.  Voici  les  noms  que  nous  avons  pn  re- 
cueillir : 

Les  guinées  blanches,  d*un  tissu  fort,  plus  fin  que  gros;  Tespèce 
rayée  blanc  et  bleu  convenait  beaucoup. 

Les  tapsels,  grosses  toiles  de  colon  rayées  ordinairement  de  couleur 
bleue.  C'était  Tune  des  meilleures  marchandises  que  le  trafiquant  por- 
tait sur  les  côtes  d'Afrique. 

Les  guingans,  toile  de  fil  de  coton;  il  y  en  avait  de  bleue  et  de 
blanche,  dont  la  pièce  contenait  d'ordinaire  8  aunes  de  longueur.  Le 
commerce  connaissait  les  guingans  unis,  rayés  et  à  petits  carreaux. 
On  tirait  ces  certes  de  toiles  des  Indes  orientales,  particulièrement  do 
Bengale  ou  plutôt  de  la  côte  de  Coromandel.  Elles  valaient  12, 15  et 
18  livres  la  pièce. 

Les  toiles  de  coton  dites  coupis,  chillas,  percaies-mauris,  douriasses, 
lachorias,  chiauters,  dongrys,  salempouris,  photasses  ou  phoUes, 
nicqiLaniasse  ou  toile  nicanaise,  corroots,  bèihilhs,  dosories,  etc. 

Les  limœneas,  sorte  de  toile  de  coton  à  fond  bleu  ou  iilas  foncé,  à 
effets  de  rouge  dans  les  dessins,  très  appréciée  par  les  noirs.  La 
pièce  valait  26  livres. 

Puis  venaient  les  pièces  de  mouchoirs  assortis  tirées  de  Pondichéry 
et  du  Bengale.  La  valeur  du  mouchoir  était  de  30  sols;  celle  de  la 
pièce  de  8  à  10  mouchoirs  était  de  60  livres;  les  mouchoirs  dits  ro- 
maals  de  toile  de  coton  teinte;  le  basin  blanc  ou  rayé  par  carreanXi 
étoffe  croisée,  toute  de  fil  de  coton,  qui  se  fabriquait  particulièrement  à 
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Troyes  et  à  Rouen,  dans  le  Beaujolais  et  à  Lyon;  le  velours  noir,  bleu, 
cramoisi  à  18  livres  Faune,  enfin  les  toiles  peintes  et  imprimées  com- 
prises sous  la  dénomination  de  perses  et  dHndiennes  que  les  industriels 
français  fabriquaient  à  l'imitation  des  toiles  de  rOriênt. 

Toutes  les  indiennes,  de  quelque  couleur  ou  façon  qu'elles  fussent, 
même  les  toiles  de  coton  blanches,  à  moins  qu'elles  n'eussent  été  ap- 
portées par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  et  marquées  de  son  plomb,^ 
étaient  défendues  en  France  par  quantité  d'arrêts  et  de  déclarations. 
Mais  il  s'en  imprimait  en  Angleterre  sur  les  toiles  de  lin  du  pays,  de 
même  que  sur  des  toiles  de  coton,  dont  les  couleurs  étaient  aussi  so- 
lides que  celles  des  Indes.  Cette  fabrication  d'indiennes  s'établit  en 
xUlemagne  et  en  Suisse  où  Ton  imprimait  sur  les  toiles  du  pays,  et  sur 
toutes  les  qualités  de  toiles.  La  fabrication  en  était  portée,  à  Genève, 
à  un  si  haut  degré  de  perfection,  qu'elle  allait  de  pair  avec  celle  de 
Hollande  et  d'Angleterre,  tant  pour  la  beauté  et  le  bon  goût  des  des- 
sins que  par  rapport  à  la  vivacité  et  à  la  solidité  des  couleurs. 

Les  indiennes  qui  convenaient  le  mieux  pour  la  traite  étaient  les 
patrons  à  grands  effets,  genre  meuble^  la  plupart  fond  blanc,  rouleau 
bleu  ou  lilas,  couleurs  très  vives.  Des  indiennes  à  fleurs  valaient  35 
livres  la  pièce;  d'autres  indiennes  ne  coûtaient  que  23  livres. 

Pour  en  finir  avec  les  toiles  de  coton,  nous  ajouterons  que  toutes 
les  toiles  des  Indes  orientales  qui  se  voyaient  en  France  vers  1762, 
étaient  importées  par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  qui  les 
tirait  de  Surate,  du  Bengale  et  de  Pondichéry.  Il  n'était  permis  à  qui 
que  ce  fût  d'en  faire  venir  par  quelque  autre  voie  que  ce  pût  être.  La 
vente  des  toiles  de  coton  des  Indes  se  faisait  pour  l'ordinaire  à  Nantes 
où  la  Compagnie  avait  ses  magasins,  et  le  temps  de  cette  vente  était 
notifié  aux  marchands  et  négociants  par  des  affiches  qu'on  faisait  ap- 
poser dans  les  principales  villes  de  commerce. 

Tissus  de  lainei  —  En  continuant  notre  revue,  nous  dirons  que  l'in- 
dustrie lainière  trouvait  un  immense  débouché  sur  la  côte  d'Afrique. 
Les  nègres  craignent  le  froid  et  ils  sont  firileux;  par  cette  raison,  le 
lainage  rencontrait  sur  leurs  marchés  des  milliers  de  consommateurs. 
11  ne  serait  point  facile  de  déterminer  la  moyenne  des  connaissances 
des  noirs  en  matière  de  tissage,  quoiqu'il  se  voie  parmi  eux  des  tisse- 
rands,  des  fileurs,  des  tondeurs  et  des  ourdisseurs.  On  peut,  néan- 
moins, assurer  qu'ils  préféreraient  des  tissus  légers  de  laine  aux  tissus 
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9M      Ax.y.aa   lu  ^fQidkvaTlki^^^ËT'ûOtoUi^z:' 

l6ui^V'9^ '&rà^^ûmd  dd'GoéliÉiif  ^t^'aok^'S^  <mvftigés,  enfi&  tes 
étoffée  firsto^hiseô  ié!^'^ddiU'(âtlWdgiie6M'A^  cH'd'^UéiiaagDe. 

de  diverses  couleurs;  les  flanelles.      .!.«•-    -m  -     •  ,    ..  ^ 
"'^ti^s^^M'^soié.  i^'IPai^'iei^'liéâti&'idé'sciië;  ifbus  €itëi\>iis^  les 
^i^Jlti^^ild  éetà^êimir}m^^\mmm^a^^Minl)ti  àéM]k'^le'mgm 

«Spam^iri,  àflfif  ^itfts^l^fiê'fet'  ^  livr^  ï*  8ëk;'lë-fti/réWï/;^  dltrotige 
icràmbi^'à  ^'Wrés^.l^^^^j'ïef  ^^tf^rf^  -PètA^  ft"4'  lîtré&'l^uncf'fe 
4l(t«9»à^ibro^eièt<oiièi(iJatii;  bdit^taimbM;  ed-'i^lècés' db  ao-'auties,  i 
^•li^èSTirtifeél  ••'•^"^  ^"'■'  "  '•"•'  '-'' '  ^'"i  '-•"•'  *'  ••i'---.  «• 
"^'J^lï^^ji^mvt^èîrvJ^'^  «efilèfrs^es'  ^uati^e  câtég^Hes'deftl^icr^  ê'6tA 
doos'VQ&dàs  de  pa^telr^ll'>!&ifttait'éâcol*é  uâ^sftilre '^èht'é''d*ét($ffé H^an 
i^fileméàt  a&êui^  dâiia^es'  tribus  abfriealQëd.' A  tôté' dès  drapô  et  des 
4taâÛfiM,'-deB'1oaeé'  de  câfCoid  ^t  d^es'tôutilà;  d^  toiles  de'^Iforièn  et  de 
la  Flandre,  il  y  avait  le^^siamoiéès/G^ëi^  de*  toile' dié'  flf 'et'ieafdD, 
tl«tt4h'fabr&àatioii>^«aît'ël[t^é0  ëti^'Nèm^die.  La  b^até  et  la  qualité 
ttes^sidmoisëB'de  ila«en 'fexjpfliqtiàleilt'leur'étibl:^  ;  la  fàbri'daîxôu  (ïdt  é'ea 
ii^  répaodtt^,  a!iix<etiVir6né' dé  tettè  Ville  fbumissalt  âPèxpofiàlfoQ 
eoiOûialodds  |>rod«its'jii8tèmlent  éMlméâ.  Telles  étaient  les  ctt/a77r(ïn(^er 
de  toutté  ôotfleors,  ràyéé^et  unies';' les  eomniu^es  ;\K  flatuUé  à  dratae 
MattéM*;  l«:^iolt'0<M;''l^^^t<i^^^^^tir  '^6!é;1ës'  siamoises '^a'fêésbl^ 
«t  bladcburo^a et  lAeti;Tétofiffe  céni^elotn-féQ, ubië  éf  quadrillée.  ' 
^i^^tr9Ai,îkf-^JatJLPnxU'Arp  tommereédn  mob  d^  jdlUet '1759|'  led  sa- 
moises  de  Rouen  se  vendaient,  la  qti^iteïffterieui'e  20  Hvi^s'là  pièee, 
etiaiqoamô^pétiÊittfé^'iO'lîVreisTatine;-  <  •  '   '  ' 

'i^itiàcaiUê^^^t  ^cùuwR^ie.  -^Les  prodmfd  ftiOniqriiéë  ënoïHéii^  d* 
après  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  d'un  aussi  grand  rapport  qne  lès 
ttsBQss  mais  vie  iraUquant^evadt' cependant  en  podsédet  uû  asâottimient 
irèsivvié'r'A-niesure  que  les  relations  atec  lesi  indigènes  s'étend)&ieDt, 
la  .nécessité  d'apporter' les  usteiisites^  à  notre  usage  se  faisait  sentir; 
l'iosùffisanee  ùe^^^  menus  objets  rompit  plus  d^une  fois  les  opérations 
d'échange.  S'il  voulait  remédier  à  cet  insuccès  et  se  placer  dans  des 
conditions  favorables  de  concurrence  vis-à-vis  du  pavillon  étrangeri 
l'armateur  faisait  choix  d'aiguilles,  de  barettes  de  cuivre,  de  bassins 
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de  coiTre  jaun^.^e  b^i;fiat^.de.<pûûpaUlerie<tiréPf4c^.|lfM^ 
canptt^  de  Hollaade  iC^Tortea  ^I6tà^n^:iBi^^fb^^4ilkB$^4^l^ 
^eatiov  de  ocmleaaiOf  yZo^rnan^^.qii'tt  ppyût  30  ^U  M  iAQlu««^id9>9re- 
lots  d^i^OAte  dUfliff^ota  d'AUwsgne^/l^/é^r  9Jl^t«eQibac{«8^4e/>ACtoii 
à*hamiiçonsir>4i^  pe)X\(^xmroirs  «PQ^  .iQaBiéA,flfi:  éiftii^idet p/(m4y«& 
saosQ^t^a^oa  .ep.{g|easiaiHet,ide  sqnmtt^  et'd0i^«(t>7Nf»e<(Msiâe<oui:^reç(.iU9Ut 
tifo  enfer,  de  Cddenas,  etc.,  etc.  /s\\«u  .\^\  <«»!  i^întrolcrDo  f-'t^iov;!»  '«l* 
.  F^cf:(>jpr\^>,.  TTTt^cHRa  régla, ïi*;iÔlaU'^  teucliaix4«ft\»ré- 

s(spt|i  ,op<,pad^$^,  I^QAB)i^'C0ia9^(9^nMpts»ilfi«'ieMNi|«iii99^  oftrmpA^au 

.fai9Rif^fl8^..!ÇjBllqc,q^il^  4^9^^  ie»^m#miBOQ^rcoi9o9aû^Ja0lle 
au  journal  de  traite  pour  une  valeur  de  300  livres.  A*(9niUP9ii^loai 
4'^  ^PNih*^!Pï*fJWJ'J>^PWfft[i^  U^Mfl  »TafWterie^,^lnWB^o»;';«ous 

rfW«ï^^,ci^fO%  l^i)i^ig»J  i^l^^.nf^i^^  inv/n  y  li    jihrrfil'^  tl 

>îf >4f;Wfl  ft  tRl*t?4lWW...'^.ffc*ftiPiwn«ft  §3ÇW.i5We8i^iWMtftoL««8ap^ti|ttlr 
tQl^^,  |e^  Pt^m-]  ^i^iCQippt^t.  ^pK'fitfy^of /4Qnfipil9  •:  [)L99>fimte(>))Qil!r 
(;^ieT?,,5;aflnis  .dfr.çwwfl  :>  pu  Jlw>papi|{^.iU^WSylp,;»ô«ifti^4ef  Jwite 

portai  9u4^^de^a8;.o«4«v9\  ^Alumi^^n^^jS^^  Imiiwm 

^^^fs^^^4^  ,3.vm?4^.dii» .  ioQg)  joft,  j9jn^^4^wsi^i^)ÇQ))i^iu  ^iiuntf 

de  ,8jïbçe*,fir4mw«PxMlfiÊi;PiatQta<fr,  Jw.jbwlioft^tpoiwlfor  Jirf^Gftl  iî 
s(>J|9  Ia<Iivre;  ie0,p|^ei|,âL)E^i.f|oi|ie^  Axit^  6tti^re(hle\:eitt,jtevi^i[^b 

Arlicles  divers.—  Parmi  le4<.^|re9TiQai)0hai^9e»(i(h)ntiiBlajyLnil3ir<r 
taien> .  w^  ^ela^a  i  cQipmPÇi^lQfl^)  .^vec  la  N^OIe  \Mcideot^e\  d^iArique, 

L^%  caw^  .ou  ^((Mf0^5y,pi6w.ii^a|(piU9tgeil>laiu^ 
des  n^tuiaUstQ9.,llr8;piBPprM(  d*i9«flinaire'!da9ntleaij{iildjfrea!'|arr^']es 
Hollandais  qiii  le  re?riBiQdaj6Qf  sfêae9,e^)^r.au«!ai«4re9<^|aiion8.id^Sufopei 
C'était  et  c'esl;  epqojcp.de  nos  jcmffl.la  4noimaii9  ,eiii  uaagef  dans'i'itfiriqae 
intérieure.  Les  cauris  étaient  achetés  ({e  25  àd^Osois  la  livrai  En 
1783,  ils  valaient  2?  sois  la  livre  jl  fioueur  Au  i^va?.4ièale4;>poiifi traiter 
4e  500  à  600  noirs,  U  fallait  pour  la  cargaiaaa  du  natire- 12 jOOft  livrée 


pé^r'(te  ^uris  ;  en  1720,  il  en  fallait  plas  de  25,000  livres  pesant. 
EnfiDy.lj^.^auns  devenant  4e,aip|ns  j&n  jnoùip,  estimés  à  la  côte,  en 


1785  t'iioesi  fallait  60,000  livres  pesant.  Aujoui^|]^f^,q^^^       Soudan, 
la  pièce  dfe  5  fiança  vaut,  suivant  les  cours,  S^AÔKL^è^SQû.caiiijis. 

On  ^6ii^  citer  en  ootre  ;  Yambr$,  tes  Wti^^su^^tf^^tles  assittUî  de 
fdencè  ;c^mmime  à  48  livres-  5  sols  li^lKâtf  A^iitè^^%arfl8  Se  suifi 
^SJiji^^U  cent  pesant;  les  barils  àe^/annfâ',  1^4^^^^^^^  les 

boucî^'d'oreiUe  en  bijouterie  f^,na^;,,lii^,Pq^ 
getu  fltoie  valeur  de  4(]Éidînet>  9i^oii4omii%!Mopré8eiUs  :  île  <^e^< 
qn^elles^bilsent  avec  des  •  anneaux  elUptiqiféSv^MtoftgéKvi wiâfOf^tt^oD 
traivaiîlî^  les  cb&tnes  de  fer;  les  bougies  dn  WîAf^'9»  iSl^ïi  ^re;  le 
«M-aifHW  rouge  vîf,la  cornatihê  \(mpïQ^\m'piàpk^^ 
d'une ,v|iieur  de  12, livres  la  douzaine;  les  ('^P9it^i|{f^;^(f|A%.f^,|Gi6coii' 
leurs  irlves  à  plumet;  les  chapeaux  castor  cQmaiiiBBii^£lî^f(|fr  10  sole 
la  piëcé;  le  cuivre  vieux;  les  encrés  é^eau-d&^i^*^à^1^^^IÉmidBX$ita^ 
de'iCi^fa;  Véiain  vieux;  lé'j^'''à'''cduWé'nerhi^^  Mwl.-le 

paptef;.leB peines  de  bots ;l^ pf>ffxeji  en .ï^^i^J^^^ 
pip^^Tde. rHollande  fines  ^J&^e^],leai\s(t^^^4^^ 
panumfies;  les  tambours^  et'^4eu»obagu0llea;à'ieslttfaice6OG{f^les  an 
prix  d[ë'50  sols  la^Uf^^^^'lè  ttMë^«ëirdMifi^/4)c»'^fiiialMiA^80  livres 
la 'barrique;  le  f>in  nantais  à  16  livres  le*  ^&i^^^Vé)^t«iâ^'l^ 
Provei^cej  les  liqueurs  t^]lô&,fpi^.^^m^Q}^^^^^^^  - 

mais  «es  derniers  articles  8'exportweNïi^fl|tiii9iff8»q^^        ': 

On  yient  fie  voir  les  produits  que  le  commerce  français  pouvait  ei- 
pédier  pour  la  côte  occidentale,  avec  chance  d*un  placement  avanta- 
geux. Nous  les  réunirons  en  un  tableau. 

n'-P^m%';'hhii^itéàu'ë^^^^^  ^a^'±  ^aff^JÏ«fctt&i*?^^S«WPHW 

ïdiraiièe'^%^.^'''''     "^^'''^  •"'''''^  '''■'**  ^'^^'-'  ^**  ''^^-'«^at'»"'  ^^'^ 

0'    !..    )/i'8fii;rOi^':''  -f'-»*»   '"l.     f;ifli".»L^Oljjn|   Mb    vior*  set     -jJivilomi?  ë-5l« 

53  pièces  coutil  rayé  bleu  et  rouge. 2,630   /, 

.49      — .  —  i     ,    ro5e, ,  .   .    .   .        2,450    • 

260  pièces  robes  de  Cholet,  de  24  aunes '  11,700   >  * 


I 


VOYAGES   D'£tf  tdfHMidNJ  »B.-imT  Kim>fiQNIQe  DE  BRAZZA.        001 

l.:h<^r,  r.LM,"[  nOO.t:!;  ■;:■  -ijîii  ji;.|lî.l  '10  ù^'";Ti  p-j  -î^iU'ii'^SIWTïft?^! 
'    ^,020  douâmes  ;L{i(àîiir8  dyei:^é^^2  i'ii^  ÎÔ^^^       ^/^^^%;^a^^^'3 

i     Ï20i    1-    fusils ^ba^iette. de ier,.   ., 1,080    »^ 

.,.  .    150  barils  poudre  à  fèu  .   .   ., 2.2^0    » 

,    ^  66  aunes  taiifetas.  diverses  coqjeurs  ........      ^     3â6'  » 

"*  -1  il" 'aunes- grô^^^jTôifeerrpïfe^^^^^  '.^':^^'?  .^''.^'A;'^^^- '"^'56i^'^-ii**l 
'"'  '■  l8C^^iihï&'^ï/S^Vâ'6ti^Ôéif;''blenViéàttaila^^  ^->^I^:.oi)iJ,;lIl.:/l,;lb7v,^^^\^ 
.ijj  -';!iisf'^ôce8adakAs(£lra;molAbijGin;<S0^iaiio^  .^.-uî-^v^u(^\  ^M  -^  ^^f!^ÇliAm){\ 
-jT/i'  74:«iii9jp..Mft'fifitip)(jaw^^^îîleflyai.C9  §]cpi^nsci--  j,  t.^??,  ^f^q 

18.  aunes, veloiirs  (mné).,   ..  .  ,, ,  U8Ô    » 

•"    -  2é  flnSrêâ  6àràit'r4ifa/î'4^Biicéyilésâili  '•?^-:  ^^\^  '^^  i;V^'S  ^^^'^ 

être  question  du  trafic  de  la  traite,  mais  récbange  d68<|mâmç$  jfx^r 
chandises  fournira  encore  de  For,  de  riyoire,  de  Thuile  de  paline, 
des  arachides,  des  noix  de  touloucouna,  des  bois  d-éteHii§fierie  et  de 
iéilStoïë]  'ëic.  Quant  à  ilvoire,  la  livre  pesant  prise  à  la  côte  ne  reve- 
nait BW  ^i>l«8  de  30  sols  9  denier|,^o^j47i76,.^gjji^^^p^^^^^ 
d'un  compte  d'achat  de  i09.dçi#4i^i^p^Q|ç{liik$l^  iivrf^^|)?aité 

à  la  rtl^fé  SaiQt«Àndrér'tt'tei]!  é^-ihtàulm  pàp.alte  capitaine  duoport  du 

.tt  jpçaîfe  de  morphil  à  la  rivièif(^^S.(fmt''Andréj^  par  le  capitaine  Le 
Prevoët^,en  1776,  .àuMn  ti'  •;..•  jjic<îj  -n»  cAoi  iOD:»rij  oof 


«  Traité  à  Saint-André  par  le  nommé  Grasse  que  j'ai  pris  pour  mon 
premier  courtier  : 

« 

a  5  dents  pesant  1 14  livres. 

Uv.  Sois. 


4  barils  de  poudre 16    » 

3  pièces  Gholet 88  10 

2  barres  de  fer 6    » 

4  bassins  d'étaio ;.i 6  18 

1  coroot 6     » 

4  canettes l    > 

2  llyres  t&b&c  l     * 

12  couteaux 2    • 

2  miroirs 1     * 

4  masses  de  direrses  Terroterles 6    • 

180  18 

«  Traité  au  Grand-Drouin,  4  dents  pesant  70  livres. 

2  barils  de  4  livres  poudre ^,r.  .  .Ç  . 

1  1/2  ancre  eau-de-vie 9 

1  bassin  de  cuiyre 2 

1  barre  deier  ..........'..:.'.   i  ..   .      » 

l'piècteTûÉmal.' .:'.'...'.  '.  ...  .•.  .  •.  ;•.•.  U 

•10'COUt6mX;'iL'    •     .<    .i-.>>Mi  >'•/  P  ■  *t   i-   ^  -'i"'.»     •     -M.  '^c  t  •(«    ^    ,,,-^,  , 

2  canettes  4^  igr^s  ^  ,.-,f::  >'••..•  ."•  •'.•••.•»•    .^ 

lOlivres.  pesant  de  caurLs.  .  , 10 

I     »    '    'pt  ■     rii    r  .i»n<  Il   iji  .1-:    lîi     if»',         f-j    f 

'*'   '•»••;.'- -.i"»  •)»    -/.-^  îNi;       <    '.    1.       .'8> 

L'achat  des  109 'dénis '#fel^iiliant,'&à1>i)id8  (fe2',l'^  Hvre8,i'«e?a 
à  la  som'me  de  S.'SÔÔ  livlei'  6 "hoti '"''  "  ' ' ''•  •^'  •'!'    ='  ' '   ='      '  ^    ' 

■"r*     i^'^.'A'i  ')D  51U0i  810IÛJî)10  a9J  «ajcit 

•   ;  •   î4  -ï  ,'jb  9;'pnJjî>lù  agciieb-  ''  ro*' 
.  ••^•>M  r^  \iUmA  Vi-\\:\M;ii  V.-.Vï.tV 


■  - 


ÉCLAIRAa^,^I^^I9ÇE,Ç^^ÇANl«^^MALAYA.  6(\î{ 


ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE  - 

•     •       "  .  l'^t  9i>  2  .-'ni  u  ^ 

DU  .        aifijà  1)  oDJc^iiJ  : 


4 


t.i 


Nous' empruntons  à  VIngènieur  Tarticle  suivant,  qu'ir';i  traduit  de 
ïEngirîeering*  :  •  '  i  .;  .'.    /      .^  ^i. 

*       •    •    •  .  .•••'  'i»  i' .    .•   M, 

•^  .  - ...    .      ^  ■ 

Pendant  les  opérations  du  transport  des  troupes  d'Angleterre  en 

Égypte(,iet  vice  versd,  les  fonctionnaires  du  Gouv^row^n't  ont  eu  de 
nombreuses  occasions  d'observer  les  avantages  que  présenteTemploi  de 
la  lumière  électrique  sur  les  navires  militaires.  Le  steàtaerOHén*  reçut, 
juste-^kvaat  de  partir,  un  grand  nombre  de'lanlpés  a  incandescence, 
disposées  dans  le  quartier  des  hommes,  outre  celles  déjà  installées  dans 
iQ.fiiajpu  et  ^e^  cabines.  Comme  il  y  ayait  des  troupes  dans  toutes  les 
parties  du  navire,  môme  sur  le  faux  pont,  qui  ne  reçoit  pas  la  lumière 
du  jour,  la  supériorité  du  nouveau  mode  d'éclairage  sur  les  lampes 
ordinaires  à  huile  était  très  manifeste,  tant  au  point  de  vue  de  l'éclat 
qu'à  celui  de  l'absence  de  toute  chaleur  et  de  toute  odeur. 

Dans  les  premiers  jours  de  Thiver  1882-1883,  on  a  mis  à  l'adjudica- 
tion l'éclairage  électrique  du  transport  militaire  Himalaya  et  la  Swan 
United  Electric  Light  Company  l'a  obtenu  et  a  terminé  l'installation  le 


1  Koiuéro  da  16  février  1833  p.  165. 


/ri  cuits, 
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ii  décembre  deraier,  malgré  les.  délais  oonsidérables  appoctôa;»i<.ira- 
i^ailipat'  les'iessaÎB  de  vitesse  et  autos  épteuYes'  qn'c»  faisait' siihircD 
méûie.teoipsattnaTire.!       -       . ..  •     f  .'.      -  .;  <.         i  i  ?■  ■:  »;•  -. 

'  ^LHiïstallàliin  se  cbïlîpoîède17ï  laàiièô  rfoiinàn\  èhdctinfêîîOàtbdlë^; 
et  tlfe'*7ff  lampes  d'ecliâcnlihe  10  candies,  alimentes  pâtr 'deux  gérféhl-' 
tèUrè^^Siémens  à  cdtiràtit  àltetndîif  intitîâ  d^eicifaltriéèa  pîrticulîètè' 
lïîéftl  gratidèB.  Lete  armatures  dé  chatètïife' dè^  màéhïfles  W'éé'Bëtï 
éi'éftatrice  bont  aifetJbséfei^  sdf  lé  ûifitaé'itrtoe/'èè^sôrté  ^uié -lëé  âeùJ) 
pèilVent'  ôfrë'actioii^Jéés  sitûtiltâtfém'etir 'jj)!ar^utie  m^tWiei'  tkfe  'cylW- 
dré^  dû  stYlè  Brothè^hood/qtri lès'coriJiiiàôaè'^ airtdtettfêdt:  ChSéfftf flë^ 
gVdui^es  de  ihafcliines,  avèc'son  '  lilDteur,  ëit  àbùfé'sut^irté  àeÉéïle'ètf 
Wtfté  pWcèe  slir  ualït  de  «^,tO'^D'bôW^dé'tèck;''é61Meiiernt'l*b^^^ 
sûPîèsoéiiTresdinâVii-e.  '  ""  '  "'  '  •" '«     ^     ■  • '    '  •''•!'  ■'■ 

La  vitesse  maxima  des  générateurs  est  dé  '  640  ïouw'  pâ'f  âi'îoiité, 
mais.ordmairement  ils  marchent  à  raison  dé  610  tours. 

,  l^ous  donnons  ci-contre  le  plan  de  quatre  étages  du  navire,  dont  le 
pont  inférieur  porte  la  chambre  des  appareils  électriques.  On  î'a  consliy 
tuée  en  prepant  une  partie  de  Tune  des  soutes  à  charbon  contre  la 
chaçibre  de  la  machine,  et  elle  mesure  6°  20  sur  3", 15. 

,  .ia,  4ip*riJ}utiou  de^.^mp.es  es)*  rçpr^nt^^ç.  sur  ,lç  plaa..et,d^.  v^ie^ 
dislinotesfreprés^nlent  lespripcipau3^.app?u:eils,       ,  .    .      i     j  t-   i 

>  Il^y  aisept  circuits  qu'on  peut;  tdusiledre. agir  au  Baoteir.d'ao  M>iea\f 
commutateur  principal  (fig^v5)i  placé '^ans  la  chambre  <  éieotnque 
(/tpl'  3).  &nv  ye  tabletm<  sont  sdpjt  lames  deilaiton  isoléet,  munérâ^éëfe  -de 
6  à  12  et  portant  chacune  le  nom  de  la  partie  du  navire  à  laqueileeûF 
respondent  les  fils  qui  y  sont  celiés.  Autour  de  cet  ensemble  de  dames 
se  trouvent  deux  pièces  en<  équerre  4  et  5>  eommatHfuant  ohaoone 
arvec  Tun  des  générateurs.  A  la  partie  «upérieure  du  tableau  se  trouvent 
trois  lamee,  i,  2,  3,  dont  1  et  3  sont  reliées  respectivement  aux  deux 
générateurs  et  sont  placées  dans  le  circuit  de  retour.  Six  câbles  repré* 
sentes  par  des  lignes  pleines  au  sommet  du  tableau  amènent  le  courant 
des  générateurs  aux  lames  4,  S;  il  y  en  a  3  pour  chaque,  et  quatre 
câbles,  représentés  en  lignes  ponctuées,  conduisent  le-  courant  de  re- 
lieur deé lames  1  et  3  aukgénératéurs.  Les. sept  câbles  représentés  par 
d^s  lignés  pleines  â/la  gauchexLela^ô^ê  conduisent  des  lames  6  à  12 
aux  diverses  parties  d«Dna«ife,  et  1^  vsepbcâl)Ies  en  lignes  ponctuées 
ramènent  le  cporââït  dé'reti^ur^à  lajplaque  2*. 
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Dans  la  position  représentée  danâle  des^npiawmai'de^Tcfirctiit^  Hé 
eomnlimiqQ»itTec  le  générateur,  mais  si  l'on  ineéri»  miesohafifilfesdDiitBcr 
les  lames  1  et  2,  tous  les  fils  de  retour  commumqvieoft  wwiui'^&^ét^ 
teor.  Unexbeville  introduite  entre  Tune  quelçp^^gj^ç  4^^Jifjg)^jg}^jl2 
et  brJwne  4  jreUera  .^rp Je  fil .  extérieur.  WTjyfW>9B<^^nW?^.^lï6^^f5 
barres  du  générat^vur,  et  le  cocurant  arrivera  à^^^^^ï^  ^sfti^^^înns^fi^ 
£n  pliant  d*autres  goupille3  du  jnéma  c(^%^}^y\fîb]^\i,  $^,l^  f^^ 
fonctionner  tous  les  circuits.  De.  mjîme,  8i4*<^4]R(f:if)Au}^rj^iWof^'^!^ 
entre  les.deux  lames. 2  et  3,  les  Si»  de..y^^r.j|Çfi9ptjjrgl^^àtj;|W[fçieî 
générateur,  ^t  les  conducteors  ^térieurs  pjçp^^fpj^^f^^jp^yé^-^jj^gi^ft 
source  de  cojarant  par  des  cbeviJllea  inpéç^  j^i^^ô^jjftfi^  ^^  ^fiftS^ 
Si.o^  place  des,.cbeYilles  aux  deux  extrémi^s,^*^qj]f{i^]^.)i^f^ 
exemple,  le  courant  correspondant  proyiendra^(,d^^  defi^g^H^T^l^g^ 
et  si  ces  générateurs  donnaient  des  courants  droits  ou  étaieQt.mqnlés 
sur  le  môme  arbre,  le  résultat  obtenu  siérait.,  c^(jmplèteme]jtj^^^^^ 
sant  ;  mais  comme  ces  générateurs  donnent  des  courants  alternatifs  et 
ne  tournent  pas  exactement  à  la  même  vitesse,  tes  couranis  seraient, 
dans  ce  cas,  alternativement  de  môme  sens  et  de  sens  contraire.  ^ 

Les  lames  de  laiton  du  commutateur  sont  vissées  sur  un  h) ri  (àoleàu 
en  caoutchouc  vulcanisé,  monté  dans  un  cadre  résistant  en  l)ois'"de 
teck,  supporté  par  deux  consoles  en  fer;  ceë  consbleâ' sdht  "(Hkj^ôsées 
de  manière  à  donner  au  tableau  une  inclinaison  dièntiroil'  30'àëè^ê^'. 
L'enveloppe  en  bois  de  teck,  dans  laquelle  les  câbles  sont  plafcés^se 
continue  jusqu'au  commutateur  et  s'y  termine  ;  ce  tableau  mesure  O^v^^ 
sur  0'",20  outre  la  partie  en  laiton  et  a  été  constrofit  par  MMiL-lJ^'M^rr 
et  G**  de  Liverpool.  '         i.»     r.  .  i    m*.'  /  n 

Outre  le  tableau  commutateurprincjpfll,*â*»ntrefti)^i^6e<]lmmiotat6iafB 
permettent  d'éteindre  toutes  les  lampes,  sauf  ceUés^^qu^oii'  Msser^alta^ 
mées  nuit  et  jour.  De  petits  commutateurs, ''cosnnaoiâa&t  ane  w'^deux 
lumières,  sont  placés  dans  toutes  les  càblnds  et^idans,  tous  iea  autresr 
points  ot  il  faut  pouvoir  régler  les  lampes 'Séparément;  chacun  des 
petits  commutateurs  est  muni  d'un  appare^  ilet^tl^reté  en  iplomb/  Les- 
condttcteurs  principaux  sont  de  la  fabri€aâ(»S(de'MlL'Sienent  e^'isom- 
piennent  19  ftls  n'^  1(6  (calibre  de'#i]kHintfti8m);isiâé^^iiit)^Q^  derv- 
bans-dé ^ton'et  ;dri'tîdotrtch(nic;  BssrArèaÉoiiiûrâft  tt>ittaMMitiio6s'^iEd* 
uif  ^iU  sflm*  1«;  tebriqté<iq[)dcâ«lâiBântl|)a^^  AtieeB,'^9(r?M'^(um 
P^oha^andlitàui^Rubb^  Cifffipan^.  fce^fflBéfloaliufllfetHcs  «tlvlflacés 
dans  des  enveloppes  en  bois,  écartées' (iediS!aBi§BilièlreSf'^rot)«tpr.i^^ 


^plj^gça^(|'«oùiidIéTater^daw<btitle^fftire^  Mit)  (»éU)î1M6  d'un  c^^^ 

lampes  qui  ont  été  étudiés  et  foninis,  pour  la  plupart,  par  HH.  Paradaï 
et  Sons.  93%lp  aalon,  chsqoe  lampe  set  plac{Q.«it  avant  d'une  glace 
biseautée  entourée  d'une  bande  épaisse  de  lutotulaqné  et  d'un  large 


:/ 


cad))ei(jtctlMi»>i>â^et(t  {'^li'^.l^fiàque  lAnpe  «et -^tniit>i]tée''à'ù^ 
aàa^t»^  Mi.iFQrtdutèifllé,  aj«nt''la'fE)rffle  d'arme  lnUpé;'âî^sitlon 
imaginée  par  la  lAlW^'ContJ^fi9, 'Ibra  *de  rBxjrasttioh 'd'ëtecirilâïé 
de  Paris.  Snr  les  tables  de  jeu,  on  a  placé  dp  jolies  suspensions  à 
d.eox  lampes  disposées  comme. le  montre  la  figure  7.  Sur  tons  les 
ponts  occupés  par  les  troupes  et  dans  toutes  les  positions  où  les 
lampes  sont  exposées  k  receYoic-dcs-cliacs,  on  les  a  renfenaées,  aor 
l'avis  de  H.  fiarqaharBOii,  de  l'Amirauté,  entre  un  réflecteur  et  un 
grillage  en  fer.  Cette  disposition  est  iiepiéeentée  dans  la  figun  S,  Dans 
d'autres  parties  du  navire,  on  a  employé  des  appliques  ordinaires,  et 
dans  quelques  cas  on  a  disposé  lee  fiinaux  de  manière  quils  peuvent 
recevoir  les  nouvelles  lampes. 


rj\a)i^té,,(^^(^;prijti^leitfBfttis|ïtcUDO:RlalivMMAtail'i^uM^ 


ijniu 
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.*.jL> '':iiit»n:')jn'('i|i}r   ..••       -.'.        %>    ■  ■         •     i 

?/j[  ^'inh  '<-]wyn  .îut.  ''M'E  MO  I-  R  Ë- 

-'UK)  jnii   ,J'J')' 9/1  ■;'.'.•*   i  •  .!■<   't  ■     -  •  -        •  .i 

'lOiJ';"'  l'IJ'i'i'ii'î'   'M     :♦.;  .:••    •.  __^  ':  .  ,--'M.j   .' 

JiîOii;!'.'    /  hO/mIu  -s  I     «i  .'•.••''.    •'  ■'    .     ■       >:. 

■.bi.oo..a  ^yiîifiF  nujj  ^'Ài:iÉs'ti''fetuBks-  oWttNds'" 

flKjJlOJJlJsao'J  O'i  "il     .;•]:».■.•    .".     .•     .>/;-■  :ri    <[.  n-,      •■     i  •.i.Mii   ,1     .. 

olAy^^i^^^^ii  à')s^  BMotbèque  da.portde  Brestrroviginal  dQ;Xe 
iB%i^69ri$,  j^i .i^'pus  a.p^ru  ioléressaatid'étuydiorqvQl  ét^il  y. a^ «qiU 
^QajilftPF^RiqilPk^.d^s.élèveSide.Ia  flatte.  ..;...-.        < 

Le  !•'  janvier. J386^.;leB.gardee-araartae,,.4tabiift.,w  pWifJw.d'UJi 
P^^ii^Ift^ps^^a^^nti  pac'GQlbert,  furent  guppriméStQt  rempiaeéa  par  des 

4lÔyegidf^4î|rfa8ffin^.    ..  ,  ■ 

•^"^^1^9^  (^[^ges.ée  DQ^riae  fiuent  établis  à  Vafiiïes:^  iàilais,  c'esti^ 
i^^^%j Bretagne  et  dan^  le  LaDg&edpCf  à.  proximité  de  la  v^T,,ei  m 
^^t^'^S^re  de  jeunes  geos  de  onze  à  treize  ans.  obtinrent  4'f  être 
i^K^t^^pcmr  le  service  de  la  marine.  Pour  être  admis,  il  fallait  fournir 
^ffnB|]p!$f^s.4e  i^oblesse  exigées  pour  le  service  militaire.  La  préférence 
^tailij^fBQpc^ée  aux  enfants  ou  proches  parents  des  officiers  de  marine, 
et  particulièrement  de  ceux  tués  ou  blessés  grièvement  au  service.  La 
p^OjR.^tait  gratuite  ;  rhabillement  et  Tentretien,  laissés  à  la  charge 
4efi:'jrf^mU)^8,  q\ii  s'engageaient  à  servir  une  pension  annuelle  de  six 
çent^Jivres.  De  treize  à  quinze  ans,  ces  jeunes  gens  étaient  examinés  sur 
renseignement  donné  au  collège  de  marine,  concurremment  avec  d'autres 
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réunissaiit  les  conditions  nécessaires  pour  pouvoir  subir  les  exacmenâ; 
et  ceux  que  Ton  jugeait  suffisamment  instruits,  étaient  admis  en  qualité 
d*élève8  de  la  marine  de  la  troisième  classe,  aux  appointements  de 
de  trois  cents  livres  par  an. 

À  leur  arrivée  au  dépâirUTttiQntyAe's  élèlreè'^taient  répartis  dans  les 
escadres.  Dans  les  trois  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rochefort,  une  cor- 
vette armée  et  gréée,  commandée  jifkr  un  capitaine  de  vaisseau  renou- 
velé tous  les  ans,  était  affectée  à  leur  instruction.  Les  élèves  y  étaient 


instruite  di^  les  détails  de  pratiqua  jpar  les  Irois  nriçciDaux  maSJres 


mattre  canonnier.  Us  y  restaient  quatre  mois  avant  de  pouvoir  être 
employés  sur  les  vaifÇQ^i|x^,iG^ij\^jd(^rj^^^.,gpi  répondaient  d'une 
manière  satisfaisante  aux  trois  examens  d'instruction  pratique  et  qui 
réunissaiei}! )^^iL.mj)iâ  d^naji^igi^tLoa,  é^en^ reçus.^l^v^^  seconde 
classe,  aux  appointements  annuels  de  quatre  cents  livres. 

Dans  chacun  des  trois  ports  précités,  on  établit  en  outre  une  école 
pour  les  élèves  de  la  secotide 'claâéé j  et  cinq  îoiialtres  y  furent  attachés  : 
un  de  manœuvre,  un  de  navigation,  un  d'artillerie,  un  de  construction, 
un  de  dessin.  L'école  était  à  Tîntérieur  de  Tarsenal.  Étaient  destinées 
à  celeffet  des  salles  d'études,  où  les  élèves  devaient  se  rendre  de  sept 
heures  à  onze  et  de  deux  à  cinq  en  été,  de  huit  heures  à  onze  et  de 
deul  âqttatîpe  en  hiVef.  L'étudié  «était' bommàMW  par  âfi^iêât>iÙSftîMde 
Vaisseau:  ayant  le* trtre  de  dirëetéilp-Hie  réèole^ès  élôved.  41 .4êVaiV'#ëi 
noncer  à  continuer  le  service  à  la-mefr.  R-avaitsoui>sedk)rdl[lèë'|flâîi6tjU% 
lîeule0awts>de  vtfissearaf,  't«n««^elés  t6W  les  trbis'ûKHd#  "^^^  l  "'^  ^^ 
*  LeB  examens  dd  sortie  de<  cette  êcdlè',  Âft'nombre;de^lt^,^^tièVIâftlô»ti 
un  sur  la  navigation  et  Tartillerie;  un  sur  le  grééffiëtLft^^eft^là'iâfa^ 
-BŒUvre;  le  troisième  sur  la  construction  et  les  étoltOi^  nKVtlJes. 
fc'élève  qui  y  avait  répondu  d'une  manière  ssltisfaisatile^^ei^p^âtii^ 
du  conseil  de  marine,  et  qui*  avait  acicomplile'sèlrvlce 'VfeS^éVés/Mè 
batteries  exigé  par  ratticle  47  de  la  se^ptième  ordonnancée  WVt^^.^éû^ 
fin  qéi  réunissait  trois  ans  de  navlgation>et  des  cei'tifiôàts^  dé'^^dnt^ 
conduite,  était  reçu  élève  de- première  etasse'iiux  appcA'ràëinâAs' <té 
cinq  cents  livres  et  dispensé  de  suivre  désormais  les  court;"  '-''^^^''i  ^  ' 

L'unique  directeur  de  l'école  de  Brest,  de  1786  à  179L,  Vété  M'eépi; 
taine  de  vaisseau  Paul  de  Flotte  du  Beuzidou,  dont  le  mémoire  ^adressé 
an  comte  d'Hector,  commandant  du  port  de  Brest,  forme  l'oS^ét-de  cet 
article.  .   .i,»;  i-i  .j.  i 


Cf*2  .ijoais'jiia-armiitu«aM!USttflllf^ifl<JcôiûWSk1&    '•    sf.ts 

Répondant  â»dtq4énrati(i(Ë^l^e9t^,l^«>%fg^>«te'>l<I&t^8tidD  des 
irâiKMvilaadiroçUuf  rdted'éWiièbcMIlâtènï»^  ftàfiaîi<mM^!à  'qne  les 

maîtres  de  na,-«âe#BB  Jet  t(nit&t«rt0)iéi%^^9lHi  ëSêSi^Ê  dMgtiés,  et 
9-^'dlinfa(]àssq)distusi»ioai  ^o«  jsbtoa^i&lâftMfiri^,  ^^iS^iPAétioti  ^t  de 

dessin,  qui  étaient  anx  salles  des  gardes  de  la  marine.  SiWdi^Pîè'^^- 
idné«Q,o»«Uiin|éxiBBa[&)«iT«$'Ja«IMti^s'iât{eP«Hhi«I'  ^^^bMB^krè  bon, 

quoique  mal  rédigé,  est-àK«ffli^0«)8â  liii)i<pbS^88}a{bf  |P  P^j^e 
.  de  jMiR)  sbnffl^-vtiQ  @h«llt){iôFi««i^i#  d««aa'61P,'#iJi(^  Jg'\;}Ài<i)en- 

t9g«,  d»  idpap'.italtinimémiàQVHfaiPn'smcm^i&LTiHÙ  éBSIt^ficf^'ïe 

maître  de  dessin  est  l'ancien,  nommé  Desplaces.  '  '^•o'"""  " 

NonsrlH.TO]pra*BiSffl94  Wï*tt«ltettèaf^l«]  3'  ^"«^  inoiyduicm  ali  ,89Hs8 
«  Les  officiers  attachés  aM!?tolfè«:«>eiiié!fellèï8)ft'^gfS  ^^>SfWÊe 
ayant  l'l]ii9lte(^eap<i«lteiiaM,<«l!lt«istttiO(:^i?é>1'fii^^iWS9^°l,  (tra- 
que officier:&rab]'i9]^?âb^ël%i^e3'>M%>h<4^éëài'ë'W<)ti8^éiF(^'l|[& 
leçons  où  ils  èoiWatiéWtefio  cioJnoR-iiq o?  li  loopoc  .wIIbb  zub  ebosoi 

«  Chaque  T)fficieeoé«Ja»'^âfge><|H^i«»Ai»yÉlflP  9}aâV''^^\"à  ne 
permettra  pas  ({troa^ioeai^è  iVà.9ë'Sm%  ffûéi%Hl}^*êii  fk^l^- 
Il  aura  attenti<m  qtté'cfta^afe  mv&^ilè'^k  WfkS^Xë^l^Ési^SSSis 
du  professeur  ou  maître.  Il  âéffilââW'Bélfit^i^dé'i/âàVyk^'iRs 
élëres  en  qui  il  remai^ti»a»sa»^^^tï^f.<U^M^tyiiâU'^aa- 
eun  élève  ne^'écarte  d6  lf«taniéli«<%(<(lh^lfg^iMfe^^i^^ifÉffiis 
aux  professeurs  et  maîtres:;  ir«ié«!m"ë)f0^Da2^tf$"ef&râWcune 
réprimande  aux  professeurs  et  diait»èbl^»^e9âi^'^%9dcti6i}f  %«  ce 
qu'il  trouverait  de  répréhénsible.     -■  ^'s"»»  «'  luaituosnotid  ab  iwt  « 

«  L'officier  qui  conduira  les  élèves  en  quelque  lien"  BHfiPÔiè'^alles, 
aura  attention  qu'ils  marchent  les  raiàgs' forib^'^fi^Yér  ^ué'^grand 
ordre  et  qu'ils  ne  le  dépassent  pas.  --  "^^  '  j'2.;p:^7-f' 

a  Chaque  oflScier  fera  commencer  le  matiû  îaîeçoîi'ifef  raie  courte 
récapitulation  de  la  leçon  précédente.  Il  nommera  pour  cela  un  des 
élèyes,  qui  ne  sera  pas  deux  fois  de  suite  le  même. 

«  Chaque  ofiQcier  est  prévenu  qu'il  sera  responsable  du  bon  ordre  et 
de  Tapplication  des  élèves  de  sa  leçon.  » 

L'instruction  pour  les  professeurs  et  maîtres,  beaucoup  plus  laco- 
nique, se  réduit  à  la  recommandation  de  ne  point  abandonner  un  ar- 
ticle qu'il  n'ait  été  bien  su  et  compris,  et  à  prendre  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  se  faire  entendre  des  élèves  en  qui  ils  remarqueraient 
plus  de  difficultés. 
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;,  La  qon§|gi)t3  relative  au^  élèvies  est  des^ploaifiitepiksi';  iiiiîhîn  qjjl 
..  •  l^'Çitdl.apr^  , rappelâtes  dlèiwa  d'iiae/iDéineaiôQanbseir^eriViylùit 
aveq^ordj:^  et-9ai;i3  tuiquila  eu  >tieu  iqai  Iqus  est  assigaè-;^  •>    !   <oi!  r.r:j 
^    f  .2"*,  A,^çuI^  ^lèye  d«  passera.  d!une.  JeçoD  à  vnei ai4rd)cp]ci'pardl6ttlf e 
dudireçteur;     ,.  ,.  ,.;  .■   ,»     .;  :  ,     •!      ■:.  -.  /.•;.  ''i.u;]i  ifp    n'-^^iob 
..  f  S'^Aucyn  é\^e  q^  ip9î)0iiera,.»ux  ^gEtrdsfdbs.aibX'piroféssQapiî^^t 
jpaUres,  sofi^  pe\qe  dç  jpjMitii^os  eî;e(B)pJflîr/e3v    3  /  u  •.•lii..!:   u  /.p 
.    t  4? L^f  éléVje^, ol^^Q^t^qr^t- à 'lei>i?$i  leçoo$;.]e  piw^eaod': (»vifb.'Jbe 
silence  ;?.(?;spr^.  iptc^rrAQ^pm  q|^?,'pa^)  les  .«âjimoiu trot iopf^>qU'^^  i^ohl 
à  mi-voix;  ,.. ,,;' ...  :[  ).<.  ,  ..-  .:,  î  •  :,:*!  :v.  lii-.-'jI)  ni.  înj'/.ff: 

«  S'^.Lo^àqye.  Içs.^^l^y^  «^  l^^pspertQronjl  i^q  >9itfdqi]»lnnjMtô  des 
Baltes,  ils  marcheront  dans  le  pli^sgç^fKliQrfdre^  te^,rîitigsifpninâsç:ttt'àe 
,^^j),aj5serpïj^  jta8j'oflg^iQr^^i..|Qsicp94p|i5a,j;.-    ..  ■  i./.i.  >:rir)mo  roJ  0 
j    ♦  0'^^i(çi|ft,^lè^,np  .so^ï|rt^.dfifi^  sellée,  a^ep^TqwhiiieipDétfiHlë  ^tœ^oe 
^^Qit^jS^Q^  J^a.pier,(pis^ictlijdtei;ofiiâer  ,de!  la  l.6çon{rei  [deiâshjdio^  mqi- 
mande  aux  salles,  auquel  il  se  présentera  en  iteotmiaticf'  ^ii  ùo  sno^^ol 
,  |,u  çqn.trai^^^Jf^  qi}Ç8tipA,(i.e^(ôt(pde$'et:des,leçoii«.stIggéiB(>ddL^^ 
|)r^f)8Çj^  ç^^er^Y.atiQif^.^^  c.OQiimai^^^rQt  duppF.t.Gominft^iJisq'yîiA)!^ 
ençpre^de  tra|(é$  faif^.po.uj  Jie^  él^viesi  m^  I^f  4iffàt€fBtt»LJpatties;ide  lia 
ipar|ne.  Je  difeclfur,.^9.i'éqfllo,fpiîftp08î|it^îr  ■•      *.;,     ^fo  luo^snloiq  ub 
.  P(|ur„l?i:  w^yigalîpn^; l€|  2>:ai?f  :rf^  3ejç(>uifij:su^eïrdtt,c<)îurepdBD  B»kUè- 
^paUgues  àr»jsa^e,de,Sjgîirdes.dupaYillit>nr/^tdeJa  martneqn  'rr)Uj  nn-j 
PpJur  ltL;a\^nij^jûÇvt!è,ieUqn(BMvri€rdef^(mr4i:^^^  y^a 

Pour  Is^  coqslrqctjfia)  lUnstrumor^  élérrutt\tair4fiijraùtt^nlUBjidiipa- 
ranti  de  Lirancourt  sur  la  construction  praii4i^4?9^af6S6BitffjeQ)fGJiip9 
diç^dicliopnair]^;  .  .  ,   ■    y  .;.!,.:.;•  ..iH' ".oinilto  J  »> 

Pour  les  évoJjplionsjA  ractf^^ttara^e;.;. :fiî  ^iV-io  roUnoJJiî  ciuc 
El  il  n'indiquait  rien  pour  Tartilletie^  Où  il  p&  codnaiseBit jpis  attai)- 
primé  appUca)[)le  à  lainaripe,  ni  pour  le  gréement,  t)aTienap'atfSiit>ét6 
fait.       ...-.;.....  '^oiJcIuijqiîOj'î 

Ce  à  quoi  le  commandant  dju  port  objectait:  l^que  ]jeMlraî|é^â£rB^ 
20ut  sapposait  des  çopnaisçances  sur  Je^  iQgartthiQes.eLea'trigditbmé- 
trie,  qu'il  faudrait  acquérir  préalablement;  2*".  qoe  le  ttanmii^r^i  âfe 
Bburdé  exigeait  également  des  connaissanices  en.  trigomuMciétifajiqfa'il 
contenait  dlaU^urs  quelques  erreqr-s  et  é|<ait  saos  ordre;.  inasBr^ifÔû 
pourrait  en  faire  ua  extrait  ;  Z"*  qu>u  contraire^  l'ouvragerr  âcaj^ifto^ 
court,  simple  nomenclature,  ^tait. rédigé  avec,  ordre,  et  quUhip«9^àil 
servir  en  attendant  le  traité  qui  allait  bientôt  paraître.  C*'étaiiteilraité^ài 

ItT.   MAI.   —  SEPTIMBM    1883.  39 


M    .uuci,,,^n.:iT,^^^la''^mm^n<fmmkh  -ja  aH.o«â« 


pa 


"fV^ff'" 


a?Và"tl^?™-?^'^"'î^"-''i'°Hno^^i^^^^~v^'\  ?^'^''^''  ^"^-^  *"""'*■ 
i',o%rifvf?'î?f?!.*V!^f'^.'u^P  ?firj'l5.f.?f%"fiî'.lW  ^,èSfi^¥  pensions  des 

S,l"|'  l?^l!^T^"il..^-.  'A W/^^S'fc  ^-«r^l^f"^'  «o'"'»^  -l'ordonnance 


ment. 

Mi.H?R.iPx'î?i'n^R'"?^%"«r^'l?f  pA^J*f'îfiofi»')<#«fî«-.  :4e,Vélude  «l  des 

Quant  au  mouvement  des  leçons,  jj^,^^^^  9|p5i,jjflfj^j»^,.j»ar  le 
â^'nfi*^^"-'  fif  .■î!^'=9,'|?.f,.f p8,,^i^y,Ç?  jf|,^f^,j)açl3gj^  fin,<H^^rç,,.hpgades. 


efla  qbalrièDjie^  le  ,préepçr)|,  ç^^\^  ^(j^^^jpflj,  î,^(gçflîli,ffi^eftfi.^ 

rûsage  deslogarillimes.  Il  proposa  le  professeur  Duval  L^B^j^:pow  I9 
De  ra  ri  fîpyrg^d^^ij^^qjjf^hrigade,,*  «m  lo»r,  éiudUU  la 


oihiiitn  (]b  lui'/  9i).9if|jliior 


Dans  l'intérêt  du  bon  ordre  ô(";ioiir  e'xc'ne  e  ijirecleur 

<Hmrf,àirm'i'ihMi'S'ii  aile  Wt  aïaillel  iï  Ifénomi- 

■««(BH!  UrtWteHi'SKÏ  ilïvêi  (S'ofslt  para  !êi  1?«  pISs 

^«iMBSif.'iaiVi  (Biflléils'  Mïeïl'ïa  raiid'ilir  'Jiarloiiriù 

■Kôtf  i«!iïliAo'H'r4»»ireitiïl;  kJaa'tïisSt-aï  'U'Sm!% 

■lfiill«<ÏVÏi'li«rra»'*p«!  iill"Bie*'(!r  i'àïa'iii  à'» Vujïe 

■WW'rtlIl'ad'ériitlï  aiMBat' M*  l>'*'''ft^  colirïiTouWèàifc 
'^e'ÉWi«8Sl'iefbe'ïniïtfJvl<rc'4''piBtlliili'^&'pll!!™MMSaeAieSl 

port. 

sur  la  matière  d'un  des  examens,  ils  étaient  déchargés  de  cette  matié're 

de  faire  marcher,  autanf'ljilÉ' lïmiMe^  (i'(^"Miiiï  llnstrijcfibn  sur  les 
*Mitii«â'ïaftic!s'd6fl4glitfiny.''™"''' ""''  ■'.'"  '  '  '  '  :' 
■s'teaite'élWH'dej  éflidtls-prteliSiît  'éSttïe'-'riludeTolo'iiialré  de  U 
iaUSeifii'tf'ii  S'Ibiiua'Mailie.'W'ïcJiotà  àii  temps  consacré "aiii 
^*c'iJ1«i'.'1;*lc6tiiiWtfd*Q^liïï''Voït^(!|l8riditcalégori(]Ueraent  à  ce  Btijet 
Ijfl'iï^ftlldll  iîliSôlSilAfe[h  'iii/è"t|J^tf '-tie^géoiilétrië  et  qu'on  ne  poijvait 
<l»iVtnilfVWk!ii  éMBSBitiîs  liera  lé'iemps  de.  salle». 
"  'ïifiRPlfe  UlH^iff'àWîf  îiru'lïécéssaire  à  l'émulation  et  ai)  progrés  dés 
éI*vi\i?(l1ï61e'ffegWi''&fe'Ï^Wftaiîssapce3  de  chacun  filt  consigné  et  signé 
'dtf^l'éfeTé,' &\i^ili%'ët'difdWccteur,  ayant  rembarquement  et  quinze 
jeutS%jiri^"leâélranjtiWfii^ti'£e'comte  d'Hector  répondit  à' cet  article 
par'  aa'rerus'ftmik^  de" laisser  signer  par  tes  élères  le  degré  de  leurs 
conntiÎEsâiiCes.'  ■    ' 

te  phin  d'études  kc  térinine  par  des  nbservationa  direises.  Le  mo- 
dèle de  mai)œnT^t^  existant  actuellement  aux  salles  est  fort  beau,  dit  le 
directeur,  mais  très  impropre  à  l'instruction.  Il  faudrait  un  modèle  re- 
présentant seultiment  l'œuvre  morte  d'une  frégate,  dont  les  proportions 
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seraient  aussi  fortes  que  le  pourrait  permettre  la  hauteur  du  toit.  Les 
cordages  en  seraient  un  peu  plus  forts  en  diamètre  que  ne  le  deman- 
derait la  proportion  exacte,  et  alors  les  élèves  pourraient  gréer  et 
dégréer  le  bâtiment i^a) â]]SaAt[Bd[  ^éaie  procédé  qu*à  bord  d'on 
vaisseau.  Non  seulement  cette  demande  fut  accordée,  mais  le  comman- 
dant du  port  autorisa  deux  modèles,  un  pour  le  gréement,  un  pour  la 
construction.  ^'^^ 

Puisque  Ton  conservait  aux  salles  des  fusils  pour  les  élèves,  il  fallût 
mi  armurier  pour  en  avoir  soin.  Le  nommé  Boar,  ancien  armurier  des 
g|/l|t>suF  l£nyr£in^ré^m^vec  ^Ip  |^es  de  pen^oo,  fut  désigné 
pour  continuer  à  soigner  les  fusils. 
Deux  gardiens  furent  attachés  au  service  des  salles. 
Parmi  les  propositions  de  menu  détail,  il  en  est  une  qui  ferait  sou- 
rire aujourdlmi  :  c'était  celle  d  attacher  aux  élèves  un  secrétaire  pour 
leur  apprendre  à  tailler  leurs  plumes,  et  pour  faire  —  chose  plus  im- 
portante —  toutes  les  écritures  que  Texistence  des  salles  peut  occa- 
'êiëHn^'lMùb  BâlrcùTEi(poiBl29il3dlobQfi3fg^to^  à  ce  ^ujet. 
dJii{/^pif|agh3i^heîitéiâtil>lljj%|AnitÂf$l9i  u^  4^  derpiers^u  mémoire,  est 
(%Wf)nJln>t)tErUlne9^ikft0Ut(pofei9«)H)H^  de  conclusion  : 

^  (^iQitaiii,4àfic  ^^Ii8tt)ji6,(i9  ijl^ii^Jlt/liat  tiH>p:laq5ielle  (sic)  infliger  aux 
oèléveii^rUiiniydoqm  lalpsteQlkïMfiMiarféts.  H$  sont  trop  jeunes  pour  ne 
'ipa8Uliived[)etui9qmp^.dféti[mM)^i^  pas  de  la  prison 

^tÉL^ilkeb  ^KtàXïf.  si  eoniiî^iMifmiifWiêi  %\^^^  ^^  ^'4^^  P^s,  le  désordre 
r'^^e(^al<obiffiifi()tûie]àéâQ^i;ilÂ9^i!9JS^  Lfouyer  quelque  chose  à  substituer 
^câd3dAi£3geafBsid«;Pu0ttl^ciii^Oh(l^^^raieat  employés  que  pour  les 

fî^8iWfaaies89Ufiivoiq  n'A  gncD  ?Ji'-  ..; 

-U''jp^hlrdRBlEpilaM%<^Wftx^  ea  général^  ce  plan  d'études 

litu&diMcodéouià;  'fiill£«irt0Utp^4ID^qç^ultats  donna-t-il?  Nous  sommes 

8||/Stotaiil^lBÉii(ft»;6dtfi^  %c^f|t(jte^4  R^:i^:f^S^^^  â^  jordona^nces  de 
.4i7'Mtt)ètiiJBi^4iii^f$^it^%§f9ji^(lHeil&  décret  de  FAssemblée  nationale 

'ièe^o^i  'Bl83,â^l«|jdj79A,jfmjqti^;inén)â^  10  août  djd  la  même  année, 

-iéls(bliff)9D9)D]ltts$b}CQ%  cë8WJ^>s  d^  marine,  dans^  les  villes  possédant 

-ii<»;éttfi}esldîl^lAg()<)Rh^,(iQi|f^$[^      public  pr^idé  par  la  munici- 

-fp^ùiânjiie^]Bû(f9Qfi^^^^^)l^f^zi^^^}  ^^^  ^^P  que  de  celui 
s^ttiit&anaillflMonMrf  J^^fiS^ii^  la  marine^  les  collèges  de  Vannes 
JiWi|^4t{M'J0l[;te&i6Q0b^  é^  6f^,  jB^chefort  et  Toulon  furent  supprimés. 

Alf.  DoNEAuo  DU  Plan, 
Professeur  à  l'Ëcole  navale. 
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.:.'  .-îoj  ;/}  woiUi'Al  i,I  oTjJorrnrq  Jicnuoq  ol  Qiip  ;î9hol  i?<fj/î  JnofBioa 

•rr-\')'j  o\  0--^  jijp  yi:':'.  •;  ;   i;  ^.hcl  gulq  mq  nu  Ui^naion  119  feOï$nfno3 

-     -"o   '^'"'^'^   -'0.    V-  ;        '/   ?ij:;i  J9   ,yj-jiixy  noJJ'ioqo'iq  ij]  Jiiiiob 

^"     ■    ^    '^EXPLO  If  jMiaNjnorniiiuI  ol  rjù-r^ùb 

"      "^     ajiùbom  zuyl)  j;>.iioJuxî  Jioq  ijb  Jnxîb 

DES 

.noibinJ^fioo 
:      '.:•    MiJuîîi  zuc  Jicnoanoo  no'l  «jup^îiu^ 

MINES    DU -^Ià-A!^Un,R.i tï-tf 

:.:':;ul  syj  i9nj>ioi:  c  iDooiJnoo  irjoq 
-V    •    abdonUa  Umul  anoib'irj^  ziioQ 

■■  iL ,.  ;  ^a  ob  ^.fioiJip^oqoiq  h'j\  inncT 

:.'J£'b  ylloo  JicJù'-j  :  hn['bwo[uR  oih 
.    -L.'ï  ::lq  ôiudI  lalli/jj  é  yibirriqqii  luoi 
/   /.  oup^/jiuUr){)  80I  rioîuoJ  —  oJnijJioq 
La  Grèce  possède  de  Domb)^ett»»)ifcliffste8c>i|iHiâniléfl  dooKr.ejQ^pWbld- 
lion  peut  devenir  une  souréé  mélMiiMltfd^^aiiiti'tsIéoâtj/dfiufNrfafiiÉrilô 
pour  ce  petit  royaufflé.  Le  sol-rèâfaifffleitdaci^aQibia^gBatifiretfitofNift 
des  calaminen  très  riches  dan^^nMilqti%ç[  «ti,fiubte^4  ;0âajiàf>ïOiQS,  à 
Hilo,  à  Siphnos,  à  Anliparo^i  ('9%s' iinnètalte)dft^lfâil  «iii)ab9nod^Q(D9&l4e 
bonne  qualité,  fers  oxydés,  hémaâ(e'8^iluil4ttAla)b8(^i«i;psutf 
de  50  à  65  p.  iOa  dans  la  Grèce  àèn.âfaèSiimlbjiJiians  la  MlJnàe,  dïliisiA^ 
lies;  du  cuivre  en  Eurythanle,  êti  Caiij<stiiili,i^Bô6pfio)Cài/CidQËi4ii9N^; 
du  soufre  t  MHo,  à  Santoriny  au4biiâ]tii|}giill^Qari>nâi|ae^Bii6U(to9  fie 
la  magnésite  en  Eubée  ;  du  lignite  dans  les  provinoess'jddfi'PMktil^, 
d'Acarnanie,  de  Béotie  et  en  Ëubèe:^QI%x^ftt«éS>(I^Mitops9Bdnl(lii^ 
rières  de  marbre  du  Pentéliqùé,  t^  ?^mstiWwA\ï^  lèiuoôkmdNLda 
Parthénon.  Les  ûyclades  possèdenlt  Fè^^mi^Ë^^  dë)KftK«fl,idBPJurDau(ïâns 
lesquels  l'ancienne  Grèce  6cu1ptait4éé^sl6itô€^dvi(èâ»«l|iiimit  éôi  ttëOx. 
Les  eaux  thermales  et  sulfureuses  ^ëi/MiMtr&%^tbd9ilJAi|é0,^:slEr  l^cotnti- 
nent  et  dans  les  lies.  Les  rocher^  <l^Allli^fif ê^J  i^^G^antteoBaf  qlittfr  bi* 
(urne  liquide  qui  donne  parrépurft^M^<9i(iOM9l«ii{i0j'ble9buiô;;t)ar- 
tout  des  richesses  minérales  consic^sAQê^^ft^itti^liOptâléesllqiifcnL'aUen--  ^ 
dent  que  les  capitaux  et  Taclivilé  èùi<iE^|$ISmiilë!,  ])ié«toiohfôldèsairdtailles 
de  la  terre,  au  plus  grand  profit  dû  ^^8  %k  ëdosànedéloelôppement 
industriel. 


I^,.w' 


'v>^S'^°^Èh  cl'uluc  (19  z'MvM'vA  .(.il  C0i,8)  imoL  io  iMk:  au  ace 
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ibiVl  ,o')i'ioi[T  É  G'jYuo'iJ  iiûikinaî-iu  uhuonuD  9'iu  saïqc  c  .(/n  Je*.,-.' 

•^!  yLas.niîi  ?•;!  J'j  gjvjjl-jrf'j  89!  liJ^ilDC  (9;jpiîiA'î  o'j  orniL)  aliiox:.-/!:  ro- 

r:ji  JfiDiinovor'i  .JijTitoq  ib^j'jv.ov  ol  JL'p  noiiiJnoD  s  ^ôfiidov  or.a'ir 

et.,|ç.  Prijx^jèl'e,  ,Ç'^,^e,  coj:i5rée,pipplaçnei^^^d<^^^^  açidp  se 
compose  principalémeat  de  micascliil^.s  etjde  /Cal^ires^^mar^r^  métar 
naQïfi^iftUPf  K^^^^^j^^f^F^^  des  soinaiets^«ne,de,200  à  300  «è- 
^^^-ii^^M^l^^^^^  Ji),  ffier,^oa  littoral  est 

dentelé  de  criques  et  de  baies,  .dojat  plpsjiear^  constituent  4es  po«1d  ittr 
tprçl?  tij^»^ûii^.,T,el8  ^oqt^  n^Iaoïjpeni^  [es  ports  de.jTliorico  {PorlrMan- 
driV  ^t  ^'J^rg^t^ps^j  il3,8.Qpt.|^i;^tégés  ^patre  les  yjfjUs  et  la  mer  dtj  large 
^^Ty\le'}Qj;\^^^^  d|» -Majkhonj;?!,  app,elée  .poétiqueia^nt.rile  de 

la  Belle-Héiène,  parç^,,q^uç..c*e|St  li^que.c^ile  qui  devait  étre.ii^^  jo^ur  la 
femme  de  Ménj^la?  ac.çorda,  dit-on,  ses  premièrje^  faveurs  à  l'beoreax 

Thésée!"  ^\ .  [^.  '    .,      /-.   .    ■  -'^  .      •    - 

,  Siïf:  UE^e  supluce  flè,^0«ÔOb  hectares,  le  sol  dû  Laurium,  fouillé  dans 
tous  le^  sens,  percé  de  .puits  npnxbreux  et  recouvert  par  des  masses 
énormes  de  dé|)lais  çoétallifères,  témoigne  combien  fut  florissante  aux 
tenips  antiques,,  celte  industrie  minière  dont  la  Républifiue  d'Athènes 
tirait  une  grande  partie  de  s^s  revenus.  A  chaquie  pas,  le  voyageur 
rencontre,  cachée  sous  une  touffe  de  genévriers,  l'ouverture  béante 
d'un  puits  ou  d'une  galerie  ;  il  aperçoit  des  débris  de  constructions, 
des  amas  de  terre  grise  métallifère  étalés  sur  de  larges  surfaces,  au 
penchant  des  collines,  ou  dans  le  fond  des  vallées;  résidus  des  travaux 
métallurgiques  des  anciens  ou  simples  rejets  qui  n'ont  jamais  été 
exploités  ;  partout  les  traces  de  ce  labeur  de  vingt  générations  d'es* 
ciaves  que  le  temps  et  la  nature  ne  sont  pas  parvenu«i  à  faire  dispa- 
rattre. 
Aux  temps  antiques,  les  mines  du  Laurium  étaient  la  propriété  exclu* 


!»«--aSTÉI>!'ljB('l«iTOS»-3b«'t«Wffli'îAi»BBif'|ijfl8IUHWM8l8'et 

irt«W*i«6'*iifl'«»efct^W«.i'*iSilï:'ffli<i(i,ïaïtftJilie»Wcô*^^^^ 
«ions  un  lalenl  et  demi  (8,100  fr.).  Pantéaélès  en  acheta  ilfiï'^5"Htiii'èi 
(4,050  rr.).  D'après  une  curieuse  in^riplion  (rouTée  a  Tliorico,  Phei- 
don  d'Aixonie  (deme  de  l'Allique)  aciieta  les  esclaves  el  les  mines  de  la 
plaine  voisine,  a  condition  que  le  vendeur  pourrait,  moyennant  rem- 
lldSSiaemiaUipii'WiiSWtl,  ïtniWWioSèeffiMh'krffl'  }H0h!\\e 

«(«Kj*ii))i3fsiiS«^iiitf  étmM'ii  Mfiktà  4*  ffliiiiiteiM»  w'ïi&iS' 

§t««l|e»inameflieS4!li«!effl8i«;"ei»Po4=dé*«'Mfe«'^el';'i!il(H!ffir 

eiae^ems,  irtîniA-iîliWèsHWm!;;'»!!»  i«iei»'W8eï.''Mt'rlMS«|f' 

4êiWyill|i(i3»»  4aS-"iW'W(iafeéfflSnff 'ïeïllaîf!' jfl*'fem'l  aM'iV 
fKJitejë  i*'s^lcWi*s^l^iW■^|li^■W8ii^^S4ll'ffi'  ffflof î  M-'èi'(i'}eStn'-' 
dliliïl<>«i.Bi«eiia»M:f  ,ilftiliMs!"l;''«='"'  "■  in3m»l«1"i"«l  "««im»» 

--8i>t***iïSoi;?e»(M)WM'»ê?j;  Hffip^iSiiiB'iiil  imeisim 

8entanrillit«08l-'i|niitrtUi!'lpto%é'fe'?t4(ilitl(bn''iB8liéil8'M'iliillH' 
.•«leVaii<4't8ff,9W  ff:'(M*,««j')lilaW,1*esî?'«''  ''>  "  "'"1""  '''  ''"'"'' 

Wnofhonïonsici^mi«ifiiu]t'c«lt»W8'lle'B86ll*l 
Hi'ploitoibn'des^ififcs  Bi  t!HmÈ^''J'm<l"liii!''é. 
«KiWodal  on  i;n'*«fe  hsmSeÀK'tHS&ÛM'iU. 
bas'les' déblais  dér  collines ''oa=  sï'ïftIdftIl'îfé'eSÏ'* 
ihétedîqne,'  loin  d'illSr  i!ilHi'l|SdmnP,°s'4t«('Wa'{nl' 
alors  même  qu'on  y  employait  le  plus  de  bras,  pas  un 

iniinqnê  d'iuTrBpirrtlaif  l'8liv»W,'=illi''fflnl6(rt;'  _ 

noiiibte  des  oiivrleiï.'.ir  îlAfH«!('iH9"d6tle'feii*0J»*8KS.*8l  MV 
mines  nie  Brandeqnan«ïd'8il*lêr8ili3ïîilWâlfii'Bl148lit*«Sil-' 
1er,  ■eirtains  tiiié-lu  minera!  iTtr  dlà«i3iï#fJ'Si^'tf  i(8î"f!!i«filW-' 
géiil  n<f  perdra  tie  «onVi^S'  l*6ffl!%i¥l?BlS|'ea'S'i8g?'!mi«  l8agtil(lf}'s' 
*nC-lnbi,  ai  1!  accbfd6-«iiHvflW  8ta'cfflîiuî"l=f.*ut»!feé'çr' 
qift-rriK' taire- des  (biSH*  Hit,im''mf.Aj.Ké'».ëW'JinmlMlâSti 

Inl-inWê-è  qb'i|-no*8se'(f!ird«!uî'  Mf*  )lfit»;"tl!iïM'i'c(i'i°l(8r,»ï 
uneépo^i  reculée,*  .o-ik'ii^8>tttt«°e!#ïî)Molï;'li(HS'8»ïlli'P 
Klcas/UfS'dïNîiérStW,  8i-cilpil'Woï»liS^iSa*S  !jt()«"ilf*ieïi"?i*8 
parlni'!.B;sWde  thracti,  deVHt  pHxfUmfaiSintt,  mVAfmfWli 
obole  par  jour  (15  centimes).  A  son  tour,  Hipponicus  avait  600  estnavSs 
embaucHés  aux-  môniçrtrortdiUoft^, -\ 
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déduits,  une  mine  d'argent  (75  fr.)  par  jour.  300  esclaves  rappor- 
taient à  Philoménide  une  demi-mine,  et  ainsi  de  tant  d'autres  qui  ga- 
gnaient en  proportion  de  leurs  mises.  A  l'exemple  des  particuliers  qui, 
en  achetant  des  esclaves,  se  font  un  revenu  perpétuel,  Tlîtat  devrait  ea 
acheter  jaussi  à  spn  «omptt^,  iusqju'àœi  qneBchaqas:cAtliénioa.en>eût 
trois.  Si  donc,  on  ,iç^i^ïi  d'abord  Jr^dO&sClflves,  on  peut  calcuter^um 
accroissement  successif,  auJ)X)i}jbde  ciaq.on  six  ans^  n^  don^iera^pas 
moins.de  6,0Q0.  Or,  cs^iAombte  rapportant;.  tmis.fi:ais.jdédaiu;  -fflie 
obolA  par  jpur  .€t:par  ^esolfti'^,  Je  ^fitodiiiL jannaelt àera  sde  .ôOiX^eaU 
(450,*()00  fr^  »j(j}iént]tpkPll  pxiit|i0seieQ§ui(ies>droa»icaleJXdUToUes^ineft 
^t  4:<ls^Qi^  4s^S  oej^enltepdjse  k^  dixâtribua.  d'^EthèUBs^  à  dlâêiM» 
desquei^^  r^ataecocdçraiiliejiiéme.dojiibrâil'^aves.  ^  c  . 

A  çet^  ép^ue,  leS)  \X9emxM  à&.  nûflesade.l^Attique- étaient  ea:  cfl^t^^ 
activité. ^s^rçiçbfîrsb^ lôtâieniL  ^ousfêe^  ac^CâameMlejacdeQr,:^!!^ 
dire  de  rareho^.J)^»rtt|B  A^  ^hUèTp.id^lèt  m^xéc L-d),  les.  àXU^ 
niens  semblaient  vouloir  arracher  EhiUra  lûbfmômejdeseatrniles^ieUt 

terre,,.;-:    .^^  .j^  _  ..^  o:  :i::i.' ■  3^^.-...^  ■:'  0£  "î^  .'"  '.     -' 

Au  pfeiiijef.rfiièclQ  f^^st  fl)(>[ce  èf Q^iime  réf^  d$S:«sclaKes:cumatei 
explpk:$4i^ji3jdil A%uiriumà:Tb/^yd)t^  ,]ra||ipoK6a^e»)1o»de  iaqp«rre 
de  rûei^ajig^}  i^,  0^  ^^siase^  îfi{i4)lo^'  '^ûnsc.jttittes^o  exaspérés,  ^at  :  les 
mauvais  traitements  de  leurs  maîtres  et  la  vie  inhumaine  qui  leur  était 
faite^  §orlir^  aroiésde  jeun»  giicm(»:'isouterraioi^s,.iinirent  tout'à.fea 
et  isang  s^  leqsvpa^g^^i pfi-lcenlr.Saiûuoi  ai-assaut  x-t  3BaccagèreDtlei- 
lemenl.toute^i9i,Q4t(^  (te  rA4UqU0,:qi}*tUe.uDe:'Qttt4ii«maisjjfiT.eQir  à  son 
ançienae^prospérilé.':."  : ,.?.  f»'   :    :.nu;  -t  k/v.   r/.:  c'.v  . 

Ai|.  ttipps  d«  St(raboji)<tfl;  î^nsiiltraiit  J.*&)v'les.iwneB^de  l'AUique 
étaient  con^i^éréps  Qoaus^épmsée?^*,  iesr  trai^^9ix^des>  galeries  tétaient 
abandonnés  ;ies/o[Qtetie&sexoai$alaicnt>deitriiiier,.fion  plus  les  mi- 
nerais provenant  de  leurs  propres  recherches,  mais  les  anciens  débris 
desnkin^s  e^Us  saories  jdot^iils  ôa^aieot  ieisbrairer  Le . plomb  etLlargeot, 
que  les  procédés  plus  imparfaits  de  leurs  devanciers  y  avaient  laissés  : 
mém^iOpératioa  t,eiil^?deplsis,J«veû;iiaiiL. moins jote.  succès,  par uotre 
indu«txic  woiderne'/) .       .':;i:.o'  .j    ^  v    :j>,21!-    2:  - 

Sous  Pau^utar,(17ii;:âns.iiixrôB!ir>£.),. les- travaux  étsieat  complè- 
tement arr^és-f.  :et^;i^et  anleur.:pâxte  et  rexploitation  .4q8  mines  da 
Laurium,  comme  d'un  fait  historique  enseveli  dans  la  nuit  du  passé 

(n(¥v(r,  A.  J.,  Qkioinri  !iL]U4\r^-^tf>étml{fi  .2QVvàtw) AOB^flOi  TAbcptf^i.  &9K  llOT£ 


ui    -  .-'.^<  -««i. 
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:•:       \vc  o^c  jCt  ..i^c     ::7  ,.i:  g\j  ilf/S^i:.':;  Jnini  y.^.  .ù.'IMj^: 

..:"  >;:•;  j/iH  '     le.it;:  .or  i^co'  :■     i.  i.'no.  j:  ^^sS-'ij--'.  o-o  .:..:-3.  cî  jc 

que9>..8amali?queéQf  ftlaDaiHiét)slli^4&,  affl^o^il  lé  -éitvl  c^ .  qiPll  feliàif' 
alter  chercher  TfflïiaœàiLunB  certaciïwi  jJW)fartdett<s4     .:^v:.z.  :  jl  ,ol'.:o.j: 

Lçs  puitft  y«artioanx  des  niioes  du  LauriûOl^doitlvgéQéFsilémêDt^  è  ëec^ 
tioûs^CArréés  ;âe  i^SS.éeoc^ô.Lay^ forme  Fôtxld^seiBhle  ii'avoir  pas-été^ 
en  faveur>cbez:l6S3iiGLeBffi:  LeflyrxjprordiRteUK^  Cttèd^iiable,  .aHeiM'fFé^ 
quemncint  .1  lû^jnôtrjofej;  Ikoa  ileurs  ^rm6,o0ont^]^aliqâ4e&  dbg  luéhès 
qui  ont  du  élre  uiitiateavSOËt  lorsjdu  crenseooeatçsolt^penâa^t  It'ëxpiok 
talioa,  pour  y  placer.  de&  Icaveises  im  bah  servant  d^*b^Iés.  Lés  pàits 
obliques  ont  ^rdiosiremeni  25  à^Sft  mètres  d'ineliâaièOQ  et  2  iBèl^stlè' 
largeur  sur  2  mètres  d'élévation,  avec  des  gracMus^  tailléa  dans  le  roc, 
pour  faciliter  Tascensioa  des  travailleurs.  - .    t  .ji 

Ces  deux  types  de  puits  se  trouvaient  réunis  le  plus  souvent  dan»  la 
même  exploitation  ;  et  tandis  que  le  premier:  servat&^  raératlon  et  à 
Tenlèvemeat  des  groS;âébtais,  au  moyen  d*iin  treuil,  lesescla^es  usaient 
des  seconds  pour  monter  les  minetaia,  A  dos^^  d'homme, .  daas  dès  ^cs 
en  peaux  de  chèvre.    .  .    .   w  .     .    .    . 

L'exploitation  des  amas  se  pratiquait,  en  suivanMe  mode  aetaèl 
d'exploitation  des  couches  de  charbon  4:e  forte,  épaisseur.  Od  creusait 
des  puits  verticaux  ainsi  que  des  puits  obliques  plour  attaquer  Famas  -, 
on  poussait  ensuite  des  galeries  dans  la  masse  métallifère  même,  en 
laissant  de  distance  en  dislance  des  piliers  de  soutènement.  Ces  piliers 
se  composaient  de  la  gangue  de  la  couche  même»  si  elle  était- pauvre 
en  minerais;  ils  étaient  construits  en  pierres  sèchesy  dans  le  cas  don* 
traire. 

Si  l'amas  avait  une  épaisseur  considérable,  ils  Texploitaient  en  deux 
étuges. 

Les  outils  des  mineurs  anciens  étalent  très  simples,  si  Ton  peut  en 
juger  par  les  traces  laissées  dans  les  roches:  1**  coins,  marteaux  et 
masses  pour  desserrer;  2''  pics  à. pointe  pyramidale  pour  Texploitation 
proprement  dite  ;  S""  pics  à  pointe  conique  pour  l'abattage  des  roches 
dures. 

Les  minerais,  au  sortir  de  la  mine,  étaient-ils  fondus  directement,  ou 
bien  les  anciens  les  enrichissaient-ils,  en  les  livrant  à  un  travail  pré- 
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paratoins,  avttat  de>  le^fondre?  Les  -^eht&nlqdes^adlIft^dMillè^ëtfciiêf^ 
poitiO,  et  apcun  autour  d€r4  anliquité  n^  iiO&»)addâiié(f%6laii%iAë)léâi 
à ee-i^jet }-c6p6Qiam: t'ex^meD >4eP  ta^ nat^îrëites  ÀliKi^èlift^el^ééB^grà^ 
goes  qtiiiies' i^oompagnaleâC^  * t*iQ6pé€tidn'de^ :hàldêt^'^Aë%léimi''^iSm 
ont  laissées  et  la  découverte  de  quelques  appareils  '4(blfi([lfè#,^^èiff8sll 
Gfoire  que  la^prépiu-al^on  môcâuftique  que-leè^an^ëtliEr^ftjisItii^^tiA&r  à 
leurs  produits  était  môme  assez  développée^    *  -^^  ^^  --  '.ivi.'îd'j  dmoi. 
r.Uu.sebeidageetaR>u^âie6:|ullis(fkrnti>«mr  eiM>ié^     1fidj#él^^ikie 
des.ininerQi^ïiBt:BQ>faire  do9  ptiolQlÛf'â^lOnd9i«?i1é6>%[i«àc^â#iMIIèî- 
dii9efiet^:ie^^imiiier»s.lerr€UK7mèbiigâi  ^«t^€«}^â'e^Hâi>utt^Q&i6ft^ 
BchïsiespàBim^',  ^^  catcaireçide^'i|)alh^M,  ék^:VÊm»fAiSiM^iikW- 
gent,  subissaient  une  préparation  plus  soigalâië^idiPtie^J^i^jfMé&ÀW^ 
moKtiers^leii.iiîr  ousaqi^ieKre  dwa.  >3Utf  imia^hlift)  Ikâèlf^qéfaâ^f^ftsés 
au  cribde,  let  'le:fitécii6  'pi^MMibletneDliflépa^^  p^  \^  y^i'^i^Mà^MfV^ 
nefaissemèutc  était2:im:poteib1o.  (pëff 'Ce -inpy^'?  jélaiisâlî^^ 
laveries:  .r':i.:  :r   :  «  i'.-^  i  0  8o!jj:    00  39-:  r\v-     :3»  '   :•'-  -îfiC.j  ^r  : 

Le8iacienftréaDisisalenl.t!e(3ra  i?éO0iiatrâ>âtt'aliiai6l(tàëéR'  €lêla)>op8- 
MQa:duvrlèee:6tiaaJavage  deseàiin0ra4fi3d<UM>^'4lfiâi^ntidés  ckeraè»  de 
300  à  bidOOinié^es  Hftibftft  tte  ^^Ctiléf -tdil^^-^ém^Ué'Foc,  ok  cèn»* 
tr]nte8.eQ;.moellôn8^  UiiS)Oiteriift-:tte::I.«$^O0t>^«^^  coèseWée,  se 

ti^uvecfini!iraocieaiii$  lOUtet'dd^Gyjptfi^fiK)  §  Gadlî^èza'^,  ^té-%)e8ure 
5*^^7^aio:]iroe(mdeifir:^t)d  Ài4tir^4Qit01[ft»^»tiiUet  S^f^^lè^Jttrîeiéuf.' 

aa:a:retroti.té  &  6amareM«u  âf^âreUi  tKf' lavage  cô^&bU'^ntitbeAi 
et  ea  ptolàntiétslt  âe'COQserV£iti(^Q.'ll^(^mpôfié  de^i^i^'ilaèbibâ^rrés 
de.l  mètreù  l'^.SO  de  pfofoluteCir,  É^és  eàt^  euit-pàr  des  canaux 
pouria  6iYcûtatk)fl  dôà  èaUx  ;  la  sàrfeiee  éïMiPéé"(otàIi&  -eBl^tfe  l'ï  mette. 
U  estasses  dlfflcitev^fli -étudiant '4«i  conBtiHièlioii^>dé  V^  '^pp#eif,  sans 
eontiattr^scsuccessoinsS)  dièse  tondre  compte  dé^a  manière  dèot  on 
opérait.  Cependant;  il  est  permis  de  supposer  tfue  l&'prémiëé  bassin, 
où  commençait  le  travail,  servait  comme  caisse  dé  déboiirbage;  les 
matières  lourdes  et  riches  y  tombaient,  tandis  que  les  eaux  entraînaient 
yers  Textrémité  de  Tappareil,  les  matières  plus  légères  et  moins  riches 
qui  se  déposaient,  suivant  leur  densité  respective,  dans  les  différents 
bassins  et  canaux  formant  le  système. 

Le  minerai  préparé  était  traUé  dané^des  fours  à  manches,  très  pea 
élevés,  de  forme  rond«  ot  d'euTiron  1  inètre  de  diéniètrè;  ils  étaient 
eonstruitd  ave^-l^-mica^hite  du  Laufium  et  des trachites  très  réfrac- 
laires  importés  de  Mtilos.  Le  comibustible  aiihieAfônt  les  fours  de  fusion 


QHeqtpYâ^Bi  !)99llKet9S)  Y^U«lôrger3  i^qemm^Q  9<ri#ij  to  opû:  ll»lalT^tritl|^ 

plomb  d'œuvre  et  la  cadmiftô-^c;:/: /•  \  ?.^z2r,  *  zib.A  Jî.^jji  t:  .  joiq  a^îio 
slHi(/i»^§&i'  <^^fi8é>im  i^^rpftKd(eiigo^iâittemeQi:fE^tjl!oit^^^ 
1^  iLt«|i|({i^jd9:r$Q^Ç»11^n^iDtriieolol&;  mh  éalxfiajHiQm^iiiesiîfflaèeà 

u%e  4§n^>MnQSfgpne.dl$  }ifàiS^iSi£^dQi\àe39\&aùii  et  fâ6i9qaail^«BJdîiù:H: 
g9l^t{^.ti(|3.aHfciç..:4er5iételw^Loa  aoiq  fiOiJj^iJjqiiq  oui;  jnyij58eAh;8  ,1i].v 
:dl#ca9ç.QQii:  Pf^liétit'  (i%,-l»nfitfi«ajiim€ib  dfS)iqKiii»iBisiâaaiitsiaipli)inb 

Les  anciens  opéraient  avec  des  coupelles  en  terre  semblables  àjccdles 
ùeijkfif  laborai^rj^  UtkttQi  (^ajfsss^  se^^ûfiitdsaïa.  dôulsrïéiiaireodes 
^^fl  t£$iuv^;^$y^  j^;^(è0ij9i9s<dIËGgâcAe^  a^aeUtiiniètireaLxle^diEOietre 
QXté^euj^,  2-ceiati«^Die%^lbAU(MD«t^i^^>^^  iDCiBôrtlîitiôtt;e.  ::  C:.^ 

élaii^rfLiIiaé^aya^t,4'4tce  ^poi^fiâri  {(^uFitlad&toieiiiard^  i  1» jooaasie. 
Une  gra^e  parthpde^  li|b;ij[|g$i#ftroti0il^^Jdià  |^r(éfiuàùiifi)tei#aiîiiêrçep 
le  res|le  /^t^il  re£o^Ujeti^^ir^yiN^<;fkHoQrî!d  ploiateimaiKh^d 

qui  tr5)uvaU  deaè9Q\bj'q9^S:9<^  Oi^iiîifiÊdliatneL:  . 

Sofia,  ^^  trc|^i|^9^  jÊ^Pèc^ùA^  pf^(MbtiUcde  bi  fbsioo  desimioeraift 
était Ja  mdmie^ésôto(i%îM»0  9d;^^>  ga^jiôrlpcot^Ucxtotoiiiôs  parties 
supérienreg  d«s  app^jreil^ojifa  fa§iftftv  EJlfinét^yjèiTOéçcWLCoîniBeEceîî'jsl 
elle  ôtaU  snffisamiçpni  pi^e^;:^^  J^i^r^ipqfAoit)  s)¥^otoiOi;a$»8iit).*ri  elte* 
contenait  beaucoup  d'j]^fy4e(^^^p^pj)eJQA9^rAAt)(iûté4JaD(^fi^ 
fort  employée «fim^d^oii^jrj  1^00  ïiay-iùB  .lievir.j  yl  jiB^n    ..cd  •:"• 


j  '.  f  .->'-» 


L'Alliqu^  .est  un  payji  cpfl4po?ôjdejgj54P4fiftJ?Wa»f*uptj.d© 
rocheuses;  le§,p|f)|9es  8ont,,%(^ver(4^^deij:^ri^ilftjr^^  je^érét 

,au  point  de  viiqfn>eipr3^qdi%fl[|içje§  QAlliéwaî«Q»tilPOT4l^4Q.  termina 
plus ancienSj^,<|iiiorflîw^fil9gfljw iWiMsiiW  ^s .«Jfti^i^^  ^e  sorte-qïie 
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chaque  colline  est  reliée  souterraiDement  aux  collines  voisines  et  qu'un 
seul  et  môme  système  de  couches  constitue  en  réalité  la  charpente  du 
sol;  ces  couches  ont  perdu  leur  horizontalité  primitive,  ont  été  plis- 
sées  et  contournées;  les  parties  saillantes  forment  le  mont  Hymette,  la 
montagne  de  Keratea,  le  mont  Oiymbos  et  la  chaîne  sensiblement 
orientée  du  Nord  au  Sud  qui  limite  l'Àtlique  à  TEst;  dans  les  dépres- 
sions des  plis  se  sont  déposés  plus  tard  les  terrains  récents  et  très  peu 
inclinés  qui  occupent  les  plaines.  Un  puits  asse»  profond,  creusé  dans 
une  de  ces  plaines,  rencontrerait  certainement  la  série  des  roches  qui 
se  montre  au  jour  dans  les  régions  accidentées. 

Le  terrain  ancien  se  compose  d'assises  alternativement  schisteuses 
et  calcaires;  jusqu'ici,  cinq  de  ces  assises  sont  connues;  en  partant  de 
la  plus  profonde,  ce. sont:  1*  le  calcaire  inférieur;  2*  le  schiste  infé* 
rieur;  S""  le  calcaire  moyen;  4^  les  schistes  supérieurs  et  S*  les  cal- 
caires supérieurs. 

La  région  où  ces  superpositions  sont  les  plus  évidentes  est  la  pres- 
qu'île qui  forme  la  partie  orientale  de  l'Âttique  et  que  nous  connalasons 
sous  le  nom  de  Laurium. 

Au  point  de  vue  minier^  le  calcaire  supérieur  est  sans  importance; 
on  n'y  a  jamais  rencontré  de  minerai  ;  mais  le  calcaire  moyen  et  le 
calcaire  inférieur  sont  souvent  métallifères.  On  a  donné  le  nom  de  pre- 
mier contact  à  la  surface  de  séparation  du  calcaire  moyen  et  des  schis- 
tes supérieurs;  de  second  contact  à  la  surface  de  séparation  du  même 
calcaire  et  des  schistes  inférieurs,  et  enfin  de  troisième  contact  à  la  sur* 
face  de  séparation  des  schistes  inférieurs  et  des  calcaires  inférieurs. 

Le  calcaire  inférieur  occupe  à  la  surface  du  sol  une  très  faible  éten- 
due ;  il  n'est  visible  que  dans  le  ravin  de  Korphona  qui  descend  de 
Garamezaà  la  mer,  entre  l'Ile  de  Gaidouro  et  le  cap  Sunium,  et  à  la 
pointe  nord  de  Tlle  deMukhonizi  qui  fait  face  au  Laurium;  les  recher- 
ches de  la  Compagnie  française  ont  appris  que  son  épaisseur  dépassait 
100  mètres  au  puits  Hilarion;  il  est  certain  qu'une  assise  aussi  puis- 
sante ne  peut  disparaître  entièrement,  et  tous  les  ingénieurs  qui  ont 
visité  la  région  admettent  que  ce  calcaire  se  trouve  sous  tout  le  Lau- 
rium. 

Le  calcaire  moyen  forme,  au  contraire,  presque  toutes  les  crêtes 
rocheuses  :  l'Hymelte,  le  mont  Keratea,  le  mont  Oiymbos,  les  monts 
d'An,  de  Kervallos,  Manoussi  et  les  Ribari.  Il  apparaît  encore  sur  les. 
deux  bords  de  la  vallée  des  Moulins,  qui  descend  de  Keratea  à  la  mer, 
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oâ  ronVôit  nettement  les  deux  assises  schisteuses  entre  lesquelles  il 
est  cbinjpris,  et  11  se  laisse  suivre  jusqu'à  Daskalia,oûil  arrive  à  la  mer. 
"C'est  seul  ornent  au-dessous  des  schistes  supérieurs  que  Ton  a  ren- 
coôifé  fùsqu*ici  des  minerais;  c'est  aussi  dans  les  couches  iriférieures 
que  se  trouvent  les  travaux  des  anciens.  '  -  -»- 

^Gès  miikérâis'  sont,  pour  le  plomb,  des  galènes  argentifères  ou  bien 
âès  carbonates  disséminés  dans  une  gangue  ferrugineuse  ;  pour  le 
zîric, Ta  bîende  et  surlpul  là  calaminé;  le  cuivre  n'a  pas  encore  été 
rencbnTréeù  quantité  exploitable,  bien  qu'il  se  trouve  assez  fréquemment 
à  Télat  d'azurite,  de  malachite  i)u  même  dti  cuivre  natif  associé  à  la 
calamine  ou  de  pyrite  aséûcfée' à  la  galène  et  à  la  breûde.  ' 

Les  minerais^'de  plomb  et  de  zinc  sont  généralement  associés;  la 
galène  et  la  blende  sont  le  plus  souvent  intimement  mélangées;  la 
calamine,  ad  contraire,  est  nettement  séparée  par  desmineraisplombeux 
qui  la  recouvrent;  la  calamine  ne  se  trouve  jamais  qu'au  contact  du 
calcaire  ou  dans  le  calcaire  môme,  et  il  semble  impossible  qu'il  en 
soit  autrement;  car  elle  a  résulté  de  la  décomposition  par  le  calcaire 
d'eaux  chargées  de  sulfate  de  zinc,  comme  le  montre  la  réunion  fré- 
quente de  feuillets  calamihèux  et  de  feuillets  gypseux.  Les  mine- 
rais sulfurés  peuvent  se  trouver  aussi  bien  dans  lès  schistes  que 
dans  les 'calcaires,  mais  c'est  seulement  daùs  ces  derniers  qu'ils  ont 
fornié  de  grands  amas. 

Les  contacts,  c'est-à-dire  les  surfaces  de  jonction  entre  lés  schistes 
et  les  calcaires,  sont  particulièrement  intéressants  au  point  de  vue 
minier;  si  les  minerais  se  trouvent  en  filets  dans  les  schistes,  en  amas 
irréguliers  dans  les  calcaires,  ils  s'épanoutâsenl  largement  dans  les 
contacts,  et  particulièrement  dans  les  premieT  et  troisième;  et,  dans 
ces  contacts  ainsi  minéralisés,  les  minerais  oxydés  dominent 

Le  premier  contact,  lorsqu'il  est  minéralisé,  se  présente  ainsi  :  sous 
le  schiste  une  couche  presque  uniquement  composée  de  minerai  de 
fer,  sous  laquelle  est  une  couche  creuse  renfermant  intimement  dissé- 
miné du  carbonate  de  plomb;  la  galène  et  la  blende  y  forment  des 
veinules  ;  au-'dessous,  mais  occupant  une  surface  beaucoup  moindre, 
on  trouve  la  calamine  qui  s'enfonce  à  des  profondeurs  variables  dans 
le  calcaire  mdyeç  formant  des  amas  de  forme  bizarre,  s'amincissanl 
presque  toujours  vers  le  bas.  Lorsque  le  premier  contact  forme  le  sol, 
la  couche  pldmbeuse  a  souvent  disparu,  et  sur  les  plateaux  formés  par 
la  partie  supérieure  do  calcaire  moyen  viennent  affleurer  les  calamines. 


0  iLisâT  estlamineè  tfe  <ce  JeoiM0l;'  idltè^idS' «ùf^A^^,  itétmètfPra^meni^te 
de  35  p.  100  avant  gHlMigb;  tfpiMttMisI  fliiiieGlili*t)lW»titîièi'dcri(1«»'|>d^ 
lies  tesnidolk  ttelr^rànt/él^ifbrtwrieDti^tèeo  pa^doifJdmàiédt^'TttâaoQl 

e8t^exlv(U)rdirl:loâfralffèol  Vambttevv^  af^etit|)ett)l)M(ioiif^ 
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5i  Ton  poùvàii  ëoril:lu«''(5taéltpihlfl««'«él4iofefâ^S^f=*:fHiM*) 
on  gérait  porté  à  a(ilnértf^ij'ti«!rà^'tcnei¥r''(lfi'Witettt  vrf'^  àtf^'rffeManl 
vers 'l'Ouest;  '  '  '    '■'■'-'  ■  •'''  '^ 

Le  second  contact 
quelques  calamines 
la  vallée  des  Moulina,  vers  Plaka.  ;  .     . ,    .. 

Le  troisième  contact  n'a.élé  atteint,. et  ,ét,udié  par  les  modçmçs  que 
dans  les  puits  que  la  Compagnie  française  »  .fait  percor  près  de  Cama? 
reza  et  au  puits  Mercati.  Le  contact  du  sçluste,  et  d^  calcairç  dans  la 
région  métallifère  moplre , encore  un  dépôt  copsidérabje  de  plqpjb car- 
bonate avec  veines  de  blende  et  de  gjilènej,  Ijeaucoup  plus  riche  qye  le 
dépôt  analogue  du  premier  contact^  la,^teneur  en  argept  est  d'environ 
2  kilogr.  à  la  tonne  de  plomb;  et  de  plus  le  minerai  paraît  se. prêter  à 
un  enrichissement  mécanique. 

Cet  amas  recouvre  des  têtes  de  filons  ou  amas  de  calamine  très  riche, 
presque  chimiquement  pure,  au  puits  Serpieri. 

Le  diagramme  du  gisement  est  le  même  que  celui  donné'ponr  le 
premier  contact;  parfois  un  simple  filet  de  calamine  arrive  an  mor  do 
gisement  de  contact  pour  se  renOer  plus  bas  ;  et,  au  centre  de  l'amas 


Si 


-'t-      M  4  "'**lfM     '^H     ^l'^'^IMl'^"'! 

itact,  très  peu  important  en  géni^râl,  a  cependant  ïïojik* 
ines  de  seconde  quaulë  vers  Riban  et  dans  le  hàûl  de 
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ainsi  fai^éj^'^QfiérmTeâeaiiiinerais.quarUeuxetji^xyd^  avec  mouches 
de  galèno  (26fcUwf  .'d  îtrgent  à  la  tonne  de  ptomb);  '         -:', 

Legrsiad  déveioppemeDi  de»  Uavaux  dana  la  régit», de  Gamareza,  a 
])isnm8  des'yrvendte  compte,  du  mode  de  gisement^deia  calaminé;  on 
a  recoïKDu  qud)  les  amas  ricbes  n'étoieat  pas  absoinment  distribtiés  ao 
hasard,  maisifué  le  calcaire  était  traversé  par  deux  systéDOtes  de' fentes 
minéralisées  :  les  unes,  dirigées  vers  le  Nord -Est,  qui  ont  reçu  au 
Laurium,  le  nom  de  griffons,  et  les  autres,  dirigées  vers  le  Nord  20**  à 
25^,  qui  oiît  reçu  le  nom  de  croiseurs,  bien  que  ces  deux  systèmes  de 
fentes  soient  rigoureusement  identiques  au  point  de  vue  de  la  minéra- 
lisation ;  et  c*est  toujours  au  point  de  croisement  de  ces  fentes  qu'on 
rencontre  les  amas  de  plusieurs  milliersdetonnes  qui  ont  fait  la  richesse 
de  cette  région  par  la  galène  autrefois  et  par  la  calamii^e  'aujour- 
d'hui. 

IV. 

Le  silence  et  la  solitude  régnaient  depuis  dix-neuf  siècles  sur  les 
travaux  abandonnés  du  Laurium,  quand  deux  étrangers,  un  Français, 
M.  Hilarion  Roux,  et  un  Italien,  M-  Serpied,  apportèrent  à  cette  région 
oubliée  leurs  capitaux,  leur  expérience  el  leur  activité  pour  ressusciter 
rindustrie  minière  de  TÀttique. 

Ces  hardis  industriels*,  concessionnaires  du  gouvernement  hellénique 
pour  la  refonte  des  résidus  métallurgiques  anciens,  se  mirent  à  l'œuvre 
en  186&.  Tout  était  à  créer:  fonderie,  machines,  ouvriers,  voies  de 
communication  et  de  tninsport,  tout,  jusqu'à  l'eau  potable  qui  manquait 
sur  cette  rive  déserte  et  désolée. 

Les  vaillants  pionniers  de  l'industrie  aplanirent  tous  les  obstacles: 
ils  construisirent  un  port  avec  un  môle  de  200  mètres  de  longueur, 
où  peuvent  aborder  à  quai  les  bâtiments  de  1,600  tonneaux  ;  ils  éle- 
vèrent une  usine  grandiose,  munie  des  engins  les  plus  perfectionnés  ; 
ils  trouvèrent  des  sources;  trente  kilomètres  de  routes  empierrées  fu- 
rent créés  au  travers  des  montagnes  pour  relier  à  l'usine  les  dépôts 
de  scories;  un  chemin  de  fer  de  3,000  mètres  de  développement  fut 


*  En  1835,  un  lATAnt  ftllemand,  M.  Fiedler,  fat  envoyé  par  le  gonvemement  hellëniqae, 
dans  lo  Lanriam,  pour  y  étudier  la  question  des  minci.  La  concluaion  fut  qne  la  reprise  des 
travaux  n'offrait  aucune  clianee  de  succèi.  L'importance  Induitrielledeiscorief  lui  éohappa 
complètement  et  il  ne  dit  pas  un  mot  dei  rejets  des  mines.  La  même  opinion  fut  confirmée 
qnelqnes  années  après  par  an  antre  Allemand,  M«  Biesseger,  qui  visita  le  pays  vers  19iS. 
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établi  pour  le  transpc^rides  minerais;  une  ville  industrielle,  animée 
de  tout  le  mouvement  et<b3  toute  l'activité  moderne,  s'éleva,  comme 
parM9TLcbsu^tement,^8Qr  les  rmneç  de  l'ancienne  Hrgasteria*. 

L'exploitation  de  MM.  Roux  et  Serpieri  était  en  pleine  prospérité; 
ellç  pr.pduisait  annuellement  de  9^000  à  10,000  tonnes  de  plomb  (con- 
tenant plus  dje  2  kilogr.  d'ai^ent  à  la  tonne),  près  de  la  moitié  de  la 
pjcçdiiction  totale  de  la  Erance,  quaad  cette  prospérité  même  soûlera 
Qonlre^àux  toutes  les  jalousies  du  peuple  grec^  particuliers  etgouver- 

'l.*'..v»>.'. 

n^ts^  £t  alors,  tpqs  les. moyens  légaux  et  autres  furent  mis  en  iBUTre 
PQ.Utr  e^ulsgr  Mûl..Jlaux.  et  Serpieri.  On  débaucha  leurs  ouvriers,  on 
ieur^^nJi^a  des  procès.;^  on  leur,  contesta  la  propriété  des  terrains 
qu'ils  avaient  achetés  et  payés  ;  des  brigands  envahirent  leur  usine  à 
main.arniée;  {e  goiiY^rnement  heliénique .donna  lui-même  en  per- 
soijne  et  ,te.nla  de  porter -le  dernier  coup  pn  prétendant  que  la  Com- 
pagnie concessionnaire  des  scories  antiques  n'avait  pas  le  droit  (^^ex- 
ploiter les  exvolades,  terres  njétallifères  0}\  oiinerais  de  Aa/d^.  existant 
eut  la  concession.  ^  •       ^     .  .     _ 

La  Compagnie  franco-italienne,  menacée  dans  son  existence  et  ex- 
posée  à  une' 'rifitie- complète,'  recourut  aux  tribunaux,  usa  même  de 
rintervention  diplomatique,  et  finit  par  transiger  en  cédant  tous  ses 
droits  à  une  société  grecque,  moyennant  un  capital  de  12  millioDS. 
QlésIc.cetèeic^ciéléLqui  fonotionne  aujourdliui  sous  le  nom  de  Société 
MUéré^'t^  du  Lcmrmm  .    : 

Tout  le  district  minier  du  Lâurium  est  concédé,  mais  ^n  exploité. 
En)f0eiho^"<|ifr  Ifi-  Sûèiété'JieUTêiiùfai,  co^naessionnàiro  seulement  des 
*s$$>^^^^!':J^i6t9:quii8e^traKi\«i£t  à  fa -surface  du  sol,  il  n*y  a  que 
iieïj^  e^^n^pagnies  qui^lexlptoitentî  li^S'^mines  ^'rdpreaîent  dites,  sur  une 
i^iMT^e  d^  li^^OfèOrbeôtareseaTiTom:  la  Sbciéié  française  et  le  Su- 
»ivw|fl-..;nn  Sc»l -iGC    3---.2['/  vv  -■ 

vv    rrr-     •?  ^^^  ''  -^SociélêheUénîque.'      -      ■     ■ 

-  LarJSqpiètéheliéTilque  dïBLaulium,  créée  au  capital  de  29,500,000  fr., 
est  concjçssionilaire  das^  scoriels  et  rejets  des  anciens  qui  se  trouvent  à 


4         ■>     ■      f.'  ■      !'»■ ■* 


'  i  tTifé  rouie  carrossable  e(  bien  entretenue  relie  Krgasteria  à  Athônea  :  le  trajet  se  fait  ei 
4:ll^ini)9fitfplws&6t  parles  yaliéès  <ié  Koratea  et  de  fifaroopoulo.  Un  récent  décret  rojsls 
accordé  4  la  Compagnie  hellénique  la  ooneesaion  d'un  chemin  de  fer  entre  le  Laurlnuet  le 
«4^ital«. itùB  commnnioationé  pai*  mèr  entre  Brgnsteria  et  le  Pirée  sont  faciles;  la  trsTerfée 
est  de  S.^eures  et  demie.  Le  port  d'Argasterla  offre  une  eze«Ueiitè  tenoe  de  Tase  dore  attét 
de  détritus  de  végétaux.  On  7  est  à  l'abri  par  tous  les  temps,  la  baie  se  troarant  protéfée 
par  Itle  de  Makbonisi,  qui  ii*esi  distante  que  de  2  millet  «t  demi  dans  TBit. 


I 
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:1a  SQjrfageiila^oi  ie&l2i6fmdiU.  Soii^  oAim  d'iîl'gc^errâ  traite  ces  matières 
éafi8:di^i»itnfosirKà:aiaùche&}^6i£fBéd^  par>âe8Tgntllateur8  que  meu- 
vent trois  macbiiae^à  vapeur,: compcA^auTuife  force  iâotrice  9è  80  ctie- 

'^ttu'  Tîngt-ipiatmieôres,  orf  tobd  260'à^8Ô  tonnes  dVxvofades  en- 
'^richie^-^YoduMnVîtC  à'^tonaeâ'de^lôWb/  ce  qui  équivaut  à  plus 

de  •-^^JOÔOnônnteg'  pai^'  an'f  contenant  chacune  J,300  â  1.400  grammes 

d'Mr^^pt:  Des  iburd  de  raffinage^  de  réttinte,  les^  laveries  complètent 
^le  sjpBtème'tfexploilatiàïiV  La  TàVerie'pédt  traiter  800  tonnes  paî*  jour. 

Une  gâterie  ïlé  4,200  ifièttès  de  îohgneur  et  terminée  par  une  haute 
ichemiu^d*àppei;  opère  la  cohdeitsation  des  fumées  plombeuscs  qui 

8*échappQît  deS'fotirlB.  '    '  ''       ;"'         ' 

•  '"Indépendamment  de  sotï  chemin  de  fer,  desservant  le  district  mé- 
taRifère  et  ^affecté  tin  transport  des  matériaux.  la  Société  entretient 
une  écurie  de  2D0  bote?  de  somme:      -     "^ 

''  Dix^huit  cents  ouvriers  sont  employés  dans  Fusine;  ils  sont  logés 
dans  un  village,  coosl^riiit .spécialement  pour  eux. 

Le  pTomb  exporté  par  là  Société  Iiellénique  a  représenté  : 
"  En' 1879,  7,482  tonnes.,         . 
,'Eiï  1880,  8,389     ~  o 

.  Presque  tout  ce  plomb  est  exporté  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  bâ- 
timents anglais  qui  apportent  le  charbon  nécessaire  à  ralimentation 
de  Tusine,  s'en  retourneot  chargés  de  plomb. 

Lorsque  la  Société  hellénique  racheta  Texploitation  de  l'usine  Roux 
et  Serpieri,  la  majeure  partie  des  scories  antiques  était  déjà  épuisée; 
elle  dut  bientôt  commencer  à  traiter  les  exvolades  ou  menus  de  mines 
et  de  lavage;  mais  ces  dernières  matières  elles-mêmes,  en  quelque 
quantité  considérable  qu'elles  aient  été  laissées  par  les  anciens,  s'é- 
puisent aussi  par  le  travail  incessant  d'une  usine  qui  dévore  près 
de  800  tonnes  par  24  heures,  et  l'on  peut  déjà  prévoir  l'avenir  pro- 
chain, quatre  ou  cinq  ans  au  plus,  où  l'usine  hellénique  d'Ergasteria 
devra  éteindre  ses  fours,  faute  de  matériaux  pour  les  alimenter. 

On  s'étonne  donc  qu'en  présence  d'une  éventualité  aussi  grave, 
cette  Société  ne  recherche  pas  la  concession  de  mines  proprement 
dites,  pour  assurer  la  vie  et  le  travail  à  son  usine  le  jour  prochain  où 
viendront  à  lui  manquer  les  rejets  des  anciens  qui  forment  actuelle- 
Eaeni  le  seul  privilège  de  son  exploitation. 

EIY.  MAa.  —   SEPTSHBBE    1883.  40 
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Jôinoid  ,10'  db  nir..:iij  rfj  .b-^ivicjc  v;../:.:-  gj-   'jo  ^.  ils^o  .:  ^•■'•j'  • 

durée  de  cinquante  années,,  au  capital  de  16^300,000  fr.,  divisé^,«ii. 
32,600  actions  de  500  fr.  Elle.esfktil^à^  mines  de  plomb  argentifère, 

dje^zinc^et  de  cuivre  du  Laurium,  connues  sous  la  dénomination  de 

000  flOO^f  ob  InlinfvO  ne   fMf  ip  O'jnliJ^rrço'r.T^mjiijîie  uli'j'-oof^    1 
concessions  Serpien,  Xercau.  Antonopoulo,  Péricles.  eûiDrassaûl  une 

nm: 


nés, 

-003   ilJJ)   -.  w-< -j 

ncs,  comprenant  .-' 
Jnob  féîoniinfilc.')  9l)  ftuaic  :(f;oi(lmon  oh  °S  ,-  ^eiiU  ►oïl  OTl  noTfvne  •l'nv 

Minerais  mixtes  de  zinc  et  de  plomb/^?"/»1^^V^.^l^  ^.^i^^»'9,i(]lV»ï*^^  •** 

noiiDinJzo  oiui  ii  \iiiihu(H\>/n'w:)  ^owh  ofa  «ic-i'jiunr  9b  fVgf^<^^'0.<.; 

-xilco  yj)  >4)iinoJ  0"()J")1  oIj  >.ii\q  iL^q.iur  n  ]•>  <')nLipJ  f\r'-  ob 'idfVJLtiiaup 
Depuis  aeux  ans,  les  moyeng  de  lavage  ont  éie  très  pièrtecliônnés,' 

et  les  ingénieurs  de, la  Compagnie  .oat  nôlamement  améliore  i^s^fti^ 

de  iDsiQU.  Les  produits  de    a  fonderie,  qni,  en  1880,  représentaient 

environ  LdOO  tonnes,,  ont  atteint,  en  189i,  près  de  1,900  (oûnei 

de  plomb  .dœqyre.  A  une  teneur  moyenne  en    argent  denvuron 

2,p00  grammes  par  tonne. 

Ypici  le,. tableau  des.  expéditions  de  mmei:ais  pendant  lés  exer- 

,'):'TfirT   'iiiliî;!   •».-LJ-ii['   ,i<>nii(rt  m.i    r.c   liioir/H'.i'l  i"!:i:'  Mil/;,::  -«I»  "'ir  . 

ciçes.  1 88Û  et  1881  :.         ,   ,  . 

fA)  r,  .<')i\  )n  ^jiii'jf'iiit  -  h'Mit.'i  /,  ii'>  i: 'jiiii''  ni)  •''"••■:i^^''.!i!' ."Ml.  M 

'   Calamines  calcinées 4^187(9*1  W*"^! ;i'  .jt,  »^W5<$*V*^^^  ^'="î 

,,    Blendes.,.    .    ,    ,    ♦    ,    ., .,     i-       ï>^72    619  .246    8S0 

...  :  )ii«erafs  de  Dtpmb l       l,9io   046        '      'l,54é   0S4 

'^'^•'*Meïiîkm1kteil;':  V":":'V"'.'  ^''biis'  4^t'-'f^   ''''4:«rè  '^■!>(y''-^-''î 

fe'-^I'iRiiÉïbld'^èyr^.  -J'  ;''i'  V-'J  J/  ■l''i*"»'if,«l<$  ••6^2t-  •'*•<'  i"«*,?i^r  «85  -  -I  '4 
'Winei^aî^'de  fer  manganéaifère  .  »        •  .c^i.W^,  ji70:  - ^  ù 

Il   '.'I.M',*  '11'  — ^___         ■  ■     " 

^'<<'^<&V7«Pf»ï  203»'  43,945*  29tk 

il' .   1,1    i!  '-,  l-j     :)<' 

i#î^aiy(||i^«ijftp*;i<d/SpAtt^fc^op#a5jW,,l^  1^  ^qié. 

lwr«b»fi^ltelU^Wiofti «Vîi^'^flu<5r4fiR(^e,;|»pi|^içlto  IfftBfiift^  ^  ««^j 
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besoins  croissants  de  ses  divers  services.  Ud  chemia  de  fer,  bientôt 
achevé,  va  relier  à  l'usine  tous  les<  centres  de  ^oductioD. 

Le*  personnel  de  la  Compagnie  du  Laurium  français,  iogénieuris, 
employés,  contremaîtres  et  ouvriers,  sélète  àr^ij4ÔO  péisoââês'«a- 
viron;  '  '  ••--     --^  ■   ^•-  •».--^'^'«-"  s,:  jj  :..'.'■ 

'^  -  '       ^        Le  Sumum,:        :  ..jojr/      .c  30C^'. 

La  Société  du  Sunium,  reconstituée  en  18^1,  au  capital  àe  ^'lOÔOjÔOO 
de  francs,  complètement  souscrits  par  dès'câgilàllstes^lra^nçâisl^ 
ploile  deux  concessions  :  Siitiiim  et.  Vrorhôpoussi,  La  première." com-^ 
prenant  434  hectares,  exploite  ^I^**,  les  rejets  Jaissésp^r  les  tra^vaux 
des  anciens,  rejets  qui  tiennent  de  1  à  12  p„v  lÔÔ  de  plomb  (en 
moyenne,  4  à  5  p.  IDO)  1res  argentifère,  et  de  1,000  à  1 4,900 gram- 
mes la  tonne  de  plomb  d'œuvre  (en  moyenne,  4  à  5,Ô0Ô)^et  qui^côu- 
vrenf  environ  170  hectares;  2°  de  nombreux  amas  de  calamines,  dont 
les  affleurements,  à  certains  endroits,  sont  mis  à  découV^'tl  sliif:2",50 
et  môme  5  mètres  de  puissance.  :  ,    -       ., 

La  Société  travaille  à  établir  au  Suninn^^çne  exploit^tiipn  de 
15,000  tonnes  de  minerais  de  zinc,  correspondant  à  une  extraction 
quotidienne  de  50  tonnes  et  à  un  peu  plus  de  10,000  tonnes  de  cala- 
mine  crilléo,  contenant  51  p.  100  de  zinc.     "   ^"    ^       *""'! 

La  concession  de  Vroraopoussi  s'éteitd,  dîi  Nord 'au''Su3'  lé'lQng.'da 
littoral  oriiMlialde  l'Atlique,  eh  face  de  Tlledè  MaKhon1zi..Sph  étendue 
est  de  9oÔ  hectares.  Elle  renfermé  peu' de  calamine,  tnais,  etie  est' 
très  riche  en  minerais  de  fer  mangariésifère  (?5,2Dd  oxyde  de  mBn^- 
ganèse);  elle  présente  enfin  une  masse  imj)br(ante  dé  çchisVesIrnnr^-' 
gués  de  galène  argentifère,  dont  on  lie^cc/rinaît  quTjoe  ïaibie  nVtie, 
L'ancienne  Société  du  Suniura  en  a  retiré  des  minerafs  fiches,  â  tfS^ 
p.  100  de  plomb  et  580  grammes  d'argent  à  la  tonne  de  plomb,  for- 
mant lé  septîéna^  du  minerai  fif^altè.  •    i^^inoi&c  s9niL-3iGr. 

Des  travaiîx  assez  considérables  existent-  déjà  ï^i'bmopoussi  ;  le 
terrain  est  tput  préparé  pour  linè  explôilatron  séfieusfe. ,  L^^  tf^û^^ 
Société  du  Snnium,  dirigée  par  des  ingénieurs  cap^p[çàt,  adnïij]jj^lrée 
par  des  agents  honnêtes,  doit  prpspéreret  donner  cle.&faWi]^iNÎ4^des 
à  ses  actionnaires.  -y'yîe^.jjv  ..j'o    -:£:.../;. 

COI^CLUSIONS. 

Il  y  a  seize  ans,  quand  MM.  Roux  et  Serpieri  viQrdtlt  |>lliût^^iêbr 
tente  sur  les  ruines  d'Ergasteria,  pour  entreprendre  la  reviiifidèôtioo^'^' 
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ri§4jts(ne  mii|ière:  ea  GFèçe,  il  étak  permis  d&  se. poser  plusieurs 
qQe^iansJulérâssaiii'aupiias  bai^t  jlegré  cette  tiardie  tenUtiva 

PaQ|^(^:  l^j^ncieiis^aTaienMte'abaadQaaé  une.exploiUtion  aussi 
frael|}e«s^?  :  (.§»  ri^ef^pS;  minérales  4u  Laiirium  étaient-elles  donc 

épousées '^i^sjfnin^ais^  trouYaient-ils  trop  pauvres  pour  être  exploi- 

«  ■  '  »      .     .  ,,     . 

tés  fivec  av.ant§gî^.?;Pu  -big^  la  décadence,  ûe&  travaux  .miniers  de  FAt- 
tlâM^^Jp^^T^l^oq^Ng  If^^co^séquence  natufelle  des  révolutions,  des 
g^er^^é^a.stire^s  qui^yaient;,ç.lles-mômes  anéanti  tous  leséléments 
de;/r%vôi}ie)^dçT5^s2jéri(Jé  d^u-paysN?  Çetle^ dernière^  hypothèse, est  la 

Par  Tétude  qui  précède  sur  la  formation  g^oloçique  du  naassif 
WJB^gf^^  4¥  L%P^Jom|,pkar  Texamen  de^  grfind^  travail^  qui  ont  fait 
re^n^j{f98d^i^Aç^x.;^iï^ç  ^n^.*^*.^  ^inconnus  des  ^anciens,  ainsi 

mou{i[^.'€^ii§r}o^j  J^hgsseg  B}ioérs^)es  du  ,Lauriunv  lo^p  d'être  épuisées, 
offrent  encore  des  ressources  immenses  à  Tindusirie  moderne. 

i^es  a^cj^n^i^  t^^è.  ,à  l^§Kf  face,  du  soUdes  masses  considérables 
d.Q*m^lière^^|if^iIgregaF;^\e;^^om.me£té$i{e,S|  même  après  avoir  pris  la 
pein§o4e'le§- monter- au  i(Hi]^e|(jC[ui,  oç^ndan|,  doxmeut  aujourd'hui, 
par  #qe  sj[iiBj|(f^j^]^parsat^''m<kpiq  d^  minerais  à  18  p.  100  de 
plO[p&i(^/fcO(ÎO^am/iips  d'argent  ^  ja  jpnue  de  plom)))^  Les  anciens 

optJdftp^è?tet^5)ïtel^î^^.^^IrfP^6:}i?Sîf9i^^  de  cette -teneur.  Ils  y  ont 
la.i;S^4^\pl^.j|e^S9ip}3çais  tfOj);T^i^pq^  être  attaqués  sans  poudre,  et 
1^  niipQrft^:4ii§oca?l>qaajl^  p^inC^xy^Jés^, -doptc  rapï^af^^^^^  tout  à  fait 
différpntc[:^f§it€t:(ic8  ijgafe^^  argefitif|èï:e«,^leyr  a  (^i  méconnaîire  la 
riehc§9fè^i|TJ^rg@rft.  J^^ip^ç^msiagRio  françai^^^a-re^contré^^x  i^virons 
d^J§rga^^ist^.^Q^9iii^fab5>f|l9g>bi4èresreni'$rma^  4,000  à  10,000 
gra83jfn^j|}:aiigQpt.Baf >toi]flftflf  plojD^^ c^  ^  Sakyji^^ioncession  Péçiclés), 
0»  ^.:ef*pit)Si^';4^^,PQp^ja^peS;5{^  toanc  de  plomb, 

:-L^:te^Ya«M9«lr#«lPiw»  ?«i*.W3*tf?/A®.SOTt  jamais  descendus  au- 
<^^490^  4l^.Q{yi$^u.de^l{i;i]|ier*,Ën4!absençe,d^  d,!épuis|tmen(| 

lesAth^i^fg  [v'ggtj|K^fu^e^|)lus<.  profondé/neat.Jes  Alons  riches  dont 
ils  .%X^iBr^;]f]^^Uié  |i^  paiAke^iipéç^ure^X^  moderueç»  au  contraire, 
Qot^ifftm^f)ti|i|4(py^ts  iiilarioa«.;Qj^  poussé  icu^  Irarji^u^  en  ^ro^ondeur, 
si9r^?qp6  j^^(iii;f(^  de6^€)auf^et,  remarqua  importaûfte  au  poi^^  de 

^6^.4^  l89YS<^Qo46§:^^^^c^^:^a^F^9^,  ^  venue  des  eaux  a  été  assez 
faj^le  ptiurrqu^rl'épuisemeat  puisse. se  faire  en  une  beure. 
EnGn,  les  anciens -n*CH)t  pas-laissé^  seulement  des  minerais  de  plomb 


et  d'argent;  fls  ignoraient  Vëcistëni^  du.Sfl^ëpqûi  esl^JdnM'ësi^d 
au  plomË,  tle  «brfe  <jfàe  I^^pa)^rdéâ^viâëi^8^ic1#s^(ffb»aMèiaaB 
caltimittc:^^éane  les-  firéffîârè8''ifiitëe^,"iàcs»ciS^^ft%rfi^is(^t(MSd8na 
prenne  eXclusir^fti^%'Vextrabtfêh'^é W  dfl»a$lïé]  àUt  Wf^iSt^ 
portattt,'trë»  reiaimifiiiarfé  <^V  f^<-{flïr«teuâtf  MiA«i%n^iSRJiftsjtàM^ 
50  i).  kM)-de-itncilV^tll'cîaëin^âài'^àVaJ4  g^(bé(diM»§)afi'AS  Qgvj^ 

tfngnienfânï  de'  'iÇp'^-lt^ S^^èfl^'^  1^  i*i(ï^ofW79.'jAftjljflM-Aifl;) 
ce  puits  est  aménagé  de  manière  &  produire  100  tonnSi<^^9l^,9taA8 
30;*00  ttmneS-'^sif "âfl^  cohnaiiol  cl   loa  abiaàiq  iup  obuJàl  «q 

r^oitdfê'6ïrtenâSW'l¥>l»^b|^(!M^8f8e^,'<^,"«(^i<'^ 

deodes  *^i^MffliftilWS*&.''''^  ^  fcssnammt  89oiuo8a9i  aob  oioono  JnoiTlo 
'"'lâ/',"tl^''Mfaég^^l8îl<èe'(fat<^e^émdy  i'émé  mriim9i\»Àe8 

^éiâ%y4<è9iM^^«'f^t)^a1iif>à^l%é^i''Kil!mit8btf^D»l7i«kç«ife^ 

^''ié  Mdiïëi'mifilu^elfigàiôê'^tïU'iflé'ëi  s%tfeé>t^!riPc&Hipi«ëfi»mrvR«i 
g^»^?i()ii{'f/^'aF^iitiikiÊ(Àia^wg>qi^($y»t9)ci"fle>>ifiMe'â 

d'in^ëfè\i^>A^ë^'tM^>m'«kii»«é«}(9ife<Mlhi&é'>4tié'ldi 

éim^èi'^  ^i'iifipmrè%m^m^<i^  sm^{iiR^vmidM\>,  ë«Mi# 

^l)^a^R'^(ftW'^Matem^'^6tté?il*#'^pîoî»tt»s^'aw>i!;*ili4iftÉl 

tifs,  devenir  dë^ii.'-'ëiVti^^'Iëil'âaâAs^iré'ft  ^9daè^"&<iii)tiMiei,urati>l«fe# 
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Il  en  sera  de  mârae  du  Laurium  Olymbos\  du  Pluton*,  dont  les  ex- 
ploitations sont,  en  ce  moment,  abandonnées.  Les  travaux  3e  recher- 
ches mal  conçus,  mal  exécutés,  et  par  suite  sans  résultat,  ont  Gni  par 
décourager  leurs  acUonnaîres  qui  ne  comprennent  pas  que  taru  vaut 
Vhomme,  tant  vaut  la  chose.  Nous  sommes  convaincus  que  le  grou- 
pement des  concessions  du  Laurium,  délaissées  par  les  Hellènes 
(15,000  hectares  environ),  faule  de  savoir-faire,  offre  les  éléments 
d*exploilations  sérieuses  et  importantes  pour  les  industriels  français 
qui  y  a ppor tétaient  leurs  capitaux,  leur  expérience,  leur  activité.  C'est 
ravis  de  tous  les  ingénieurs  distingués  qui  ont  visité  l'Âttique,  et  no- 
tamment d'un  de  nos  métallurgistes  les  plus  distingués,  M.  Potier, 
ingénieur  au  corps  national  des  mines  et  professeur  à  TËcole  des  mines 
à  Paris.  En  pareille  matière,  son  autorité  fait  foi.  Nous  pensons,  comme 
lui,  ^ue  le  développement  de  Texploitation  de  la  Compagnie  française 
du  Laurium  indique  Timportance  que  Ton  peut  attribuer  aux  opérations 
de  toute  société  similaire  qui  viendrait  également  s'étahlir  sur  le  terri- 
toire minier  de  TAttique. 

Le  Pirée,  12  février  1883. 


.*JA     VI J  .         ^ 


Ernest  Waî^led. 


nr-  •  -.    '>- 


"^"Xe  i^f rum'Ofj^froc  eonïp rend  Ië/Ib  cooe^Bsioas  de  :  "      t'  ^''  •    ^ 


concéd^  PQjU'^RlÇpJ),  arj^ou^,  zinc  .et  enivre,  tjes  travaux  de  recherches  déjà  exécatéa  lar 
différents  pmâtfirdtt  hwéa-l^ni^l^'bQâ  êoarMiiit'^t  ~^  »Va^<-^^<>^  pèo^oiid«Àr' Cotai*  de 
r-AM^ktr^  3l^^,Kiî^g^lcNe44'uBç  loj^gu'Uir.-.^otale ^e  1,000  qiètrea  eqviPQA.-.  .   <    ^ 

'^'iia  concoision  «fii  Jf^ufonî  e^nibrasse  Voe  ^stt^e'rèciè'dè  r,9t)j  BeotArêi' eiiVlnnif'elle  ait 

çl  j9  àJib^^s'^  Zi  ,3noi8aofn:0  89i  a';j..o  hoqqiS'i  o'  :oo  tj\  :...:'    -^ 
îuaqfiT  £[  iî  aùnnob  noJRSoiq  x;i  sb  ejoeuij  f.oeïjp-^  i39  ciii.    :o r.  . 

.snirioBm  cl  9]:  JnOiTiC!.  joicac:  c    :."i 
89ldcopiiîmoT  8ulq  891 J9  89Jnxî889i9Jnr  8i;!q  89l  ôi;li'iiîiL:'j  i:*,^  :;^j  9:  l 
J_n9ffl98aioioo£;'l  J89'o  ,ii;9qc7  c  noilcgivco  r,l  aaxiia  e.uîl  -Jc.-.sc  :   . 
Jfl9m988ioiooB  199  9b   9xi:nxjffl  cJ  .e99Jqobc  8floiaa9iq  89û  '  ^  :.:j 
-fi9J8  89upl9up  E9l  8njsfa  :  Jijj8  aoiffloo  oJiioàb  ^oiioiw  ozec.^^  ,a*iJt 
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H  est  à  peifie  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  n^existe  pas  des  rap- 
ports absolus  et  immuables  entre  les  dimensions,  la  rapidité  du  mou- 
vement et  la  puissance,. dan% les  ()piax:llij[^çg^yj^peur,.m^ine^^ 
traire,  ces  rapports  ont  eontinueUement.  varié  au  .fur.^!-  à  mesure  des 
progrès  réalisés  4ans  la  navigatioû  à  vapeur.  ^9  t^dfl'^'jbn  peut  le  dire, 
les  progrés  de  l^fl^de  Tingénienr  dans  les  macliifîes'^fiiarines  ont  été 
le  résultat  de^*  ttiiottincations  apportées  de  temps  à  autre  dans  ces 
rapports;  îawEâ]lfl'<»Kp^  ial4ryijé^!j^s.l|,^l4p'^^§'^?$tf^^  : 

.Les  élémetïte  dçtifdé'ptîJSd  iaiptffesàtïë^'fîe^tbtflSf'MttehtnV'â^'^^ 
font  :  les  dimensions  du  cylindre,  It^rs^itééaiimoavMMNEitedtt  pâaton 
et  la  pression  à  laquelle  on  emploie  la  vapeur.  En  termes  généraux,  on 
peut  dire  que  la  puissance  varie  comme  le  produit  ?  Dimension  x  ra- 
pidité X  pression. 

On  voit  par  là  que  le  rapport  entre  les  dimensions,  la  rapidité  et  la 
puissance  varie  en  raison  directe  dé"  la  pression  donnée  à  la  vapeur 
dans  le  fonctionnement  de  la  maehine. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressantes  et  les  plus  remarquables 
des  progrès  faits  daos  la  navigation  à  vapeur,  c'est  Taccroissement 
successif  des  pressions  adoptées.  La  marche  de  cet  accroissement 
peut  étrO)  grosso  modo,  décrite  comme  suit  :  dans  les  quelques  stea- 
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mers  existant  avant  1810,  la  pression  habituelle  était  de  0^,280  à 
0^,350  par  centimètre  carré.  De  1840  à  1850,  les  chaudières  tabulai- 
res furent  subsliluées  aux  anciennes  chaudières  et  la  pression  atteignit 
de  0\7.0U  à  l*,050  par  centimètre  carré.  De  1850  ù  1860,  la  pression 
ordinaire  fut  de  1^,400.  Entre  1860  et  1870,  les  machines  à  conden- 
seur par  surface  devinrent  d*un  usage  général  dans  la  marine  et  fonc- 
tionnèrent régulièrement  sous  une  pression  de  vapeur  de  2^^,  100  par 
centimètre  carré.  L'introduction  des  condenseurs  par  surface,  système 
qui  permet  d'alimenter  les  chaudières  à  Teau  douce,  rendit  possible  et 
sans  danger  remploi  des  hautes  pressions.  Depuis  1870,  les  machines 
compound  sont  devenues  d  un  usage  à  peu  près  universel  dans  les 
navires  à  vapeur.  Elles  fonctionnèrent  d'abord  avec  une  pression  de 
4^,200  ;  mais  les  pressions  employées  ont  progressivement  monté  de 
4^,200  à  5*^,600  et  7  kîlogn  ;  et  dans  qnelqnes  spécimenis  récents  jus- 
qu'à 9\750  et  10^,500  par  centimètre  carré.  La  pression  ordinaire  dans 
le  fonctionnement  des  chaudières  mannes  peut  être  évaluée  aclueile- 
ment  de  6^,300  à  7  kilogr.  par  centimètre  carré;  il  est  probable  qu'avant 
peu  on  arrivera  k  de  plus  hautes  pressions. 

Cet  accroissement  de  la  pression  de  vapeur  ,a  produit  deux  résul- 
tats, savoir:  . 

P  Réduction  dans  la  dépense  de  charbon  *,  c'est  peut-être  le  plus 
important,  car  c'est  cette  réduction  seule  qui  a  rendu  possibles  lea  longs 
parcours  des  navires  à  vapeur; 

2''  Réduction  dans  le  poids  des  machines  et  dans  l'espace  qu'elles 
occupent  ;  ce  résultat,  à  bien  des  points  de  vue  et  spécialement  pour 
les  navires  de  guerre,  a  peut-être,  sinon  certainement,  autant  d'im- 
portance  que  la  diminution  des  soutes  à  cbarboû. 

Ces  deux  résultats  se  tiennent  si  intimement  (fu'il  est  asses  difficile 
de  traiter  l'un  sans  se  reporter  à  l'autre.  Mais  l'économie  de  chari>on, 
quelque  importante  qu'elle  soit,  ne  rentre  pas  exactement  dans  l'objet 
de  la  présente  étude;  et  je  me  propose  de  m'en  tenir  le  plus  stricto* 
ment  possible  à  l'examen  des  réductions  en  poids  et  dimensions  des 
machines  d'une  puissance  donnée,  réduction  provenant  des  accrois- 
sements successifs  des  pressions  de  travail  et  des  vitesses  du  piston. 

C'est  là  un  des  principaux  problèmes  qu'ont  à  résoudre  les  iogé- 
nieurs  de  la  marine  ;  on  y  a  réalisé  bien  des  progrès  durant  ces  der- 
nières auf|.ées,  au^si  bien  que  dans,  la  question  connexe  des  divers  mé- 
canismes introduits  à  bord  des  navires  de  combat.  Dans  ces  navireai, 
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la  réduction  de  l'espace  exigé  par  le  mécanisme  et  de  sot)  poid'^  peut, 
dans  bien  des  cas,  avoir  plus  d'importance  que  celle  de  la  dépense 
de  charbon.  Il  est  certainement  désirable  qu'un  navire  1de  guerre 
puisse  se  suffire  pendant  le  plus  grand  laps  de  temps  possible  ;  mais  il 
n*e9t  pas  destiné  à  franchir  de  grandes  distances  à  toute  Tapeur,  ce 
qui  est  la  condition  normale  de  service  des  navires  marchands  ;  pour 
ceux-ci  donc,  l'économie  dans  la  consommation  du  charbon  isttié- 
cessâiremeftt  la  première  considération.  :..  -       : 

Pourtant,  dans  bien  des  cas,  nous  verrons  qne  les  mômes  mcâûres 
qui  ont  amené  Téconomle  de  combustible,  ont  aussi  permis  de  té- 
dùire  Tespaee  et  le  poids  des  machines,  particulièrement  à  f  époque  où 
Ton  a  commencé  à  augmenter  tes  pression?  de  valeur.  Mais  il  èit  piJis- 
siWe^ijue  nous  arrivions  à  un  point  où*  l'accroissenaènl  de  la  présôhip^ 
tout  en  anienant  de  nouvelles  éconoinies  décharboii^'We  j)efràfe1tra* 
plûâf  àhcune  réduction  dàns^respace  et  îe  poids  exigés  par* te  méca- 
nisme i  fe  seul  gain  réalisé  alors  dans  cette'voiè  seraMo¥c  la^dîâil- 
iiutibn  dés  quantités  dé  charbon  à  transporter,  fiest  également  i?Ànc^- 
^able  que,  un  jour  ou  l'autre,  on  atteindra  lé  moinèiTt  otf  *tou^é 
augmentation  de  pression  iiaùra  plus  comme  effet  pratiqué  la^^Jiim- 
nution  soit  de  Fespace,  soit  du  poids  exigés  par  le  mécanismé'(y  com- 
pris les  soutes),' soit  delà  itfépénse  de  charboli.'Quot  qu'ft  éii*s'6il,  je 
ne  pense  pas  que  nous  soyons  encbre  'arrivés  à^tin  8egré  ^ut  pufëse 
nous  faire  prévoir  cette  éventualité.         '       -' '  "     "^  ^    •  -  •  '''  "^"^ 

L'augmerîtàlion  de  la  pression  de  travail  dé^  îa  ^Sipëur  à'pWfclîfet 
d'obtenir  une  puissance  dànnëeravéc  !in*cy'fihdrb  dfedfmën^ionsliftnri^' 
dres  et,  par  cela  'mômé,dé  rétWi'fe  fes'^dimiBnsioris'ièt4e /^^^     tf b  lar 
machine.  On  peut  aussi  diininrieï  %  ^vOÏiïiîic  dWtuyatfr'  de^S^'ap^ùr  et 
des  dômes 
lume  relatil 

(^  ixftè  76rtë'  preS&iota-fflï  ^ohitflè  moi'tffre^^lPfilBsé^feï.' 

\  9l     '.ô*  nViT!  9:5  esono'.q  om  of.  j?î  ,  objjii  »Jn98àiq  cl  e  ^ 

àlcq  no  s.ic'lrjbà'!  aeb  n9racx9'l  iJ  s!o.\-i3oq  Jno.f» 
iinsi  un^  Uyre»  ^dp^ffilJçiVEiX^iBr^l^if^'îétoâQ*^?»»^ 

rètmosPké^,  bcciipé •?  inoup.cofnéldonq  zwcqi'JOirj  Yi^RU^9D 


occupe  sous 

sion  ^     c     \  9I     '.ô*  nViT!  9!)  esoooiq 


t  r: 


^/njntff  nqh  nqid  j>ailfiài  fi  Y  "0  '  9fl"Cm  ^'  ^b  «"««Q^" 
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Une  livre  de  vapeur,  à  la  pressioD  de  60  livres  en  sus  de 
l'atmosphère,  occupe 5,7  pieds  cubes. 

Uoe  livre  de  vapeur,  à  la  pression  de  100  livres  eu  sus  de 
l'atmosphère,  occupe 3,8         — 

Lqs  tîhaudières,  luyuux  de  vapeur,  etc.,  peuveul  être  réduits  dans  de 
plus  grandes  proportions,  en  tonséqueûce  de  l'avanlage  connexe  ob- 
tenu par  remploi  de  la  vapeur  à  haute  pression  :  car  il  en  faut  un 
poids  moindre  par  cheval-vapeur  pur  suite  du  fonctionnement  plus 
économique  de  la  machine.  Toutes  ces  parties  peuveul  donc  être  ré- 
duites, non  seulement  à  cause  de  la  diminution  du  volume  relaiifde 
la  vapeur,  mais  aussi  parce  que  le  poids  total  de  la  vapeur  t  produire 
est  également  diminué. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  de  la  réduction  des 
dimensions  et  du  poids,  due  à  i  augmentation  de  pression.  Hais  elle 
est  accompagnée  aussi  par  un  accroissement  considérable  dans  la  rapi- 
dité avec  laquelle  se  meuvent  les  pistons  d'une  machine  marine,  ce 
qui  tend  encore  à  réduire  d'autant  Ip  poids  et  les  dimensions  du  méca- 
nisme. Cet  accroissement  de  vitesse  est  jusqu'à  un  certain  point  résulté 
de  remploi  des  hautes  pressions  ;  mais  on  doit,  à  mon  avis,  Tattribuer 
principalement  aux  progrès  réalisés  dans  la  construction  et  dans  les 
détails  de  la  science  pratique  de  [ouvrier.  Dans  les  premières  machi* 
nés,  on  regardait  comme  dangereux  de  donner  aux  pistons  une  vitesse 
plus  grande  que  61  mètres  environ  à  la  minute.  Dans  une  aacienae 
réglementation  des  niachines,  datant  de  1845.,  je  trouve  ce  qui  suit: 

La  rapidité  du  pistou  pour  uue  course  de  i'",22  ne  doit  pas  dépasser  60 met.  p.  min. 

—  —  .  l  ,37  —  62  — 

—  —  1  ,52  —  64  — 

—  —  1  ,68  —  66  — 

—  —  '  1  ,83  -t:  67,50  — 

—  •—  1  ,98  —  69  — 

—  —  2  ,13  —  70,40  —  . 

—  —  2  ,28  —  72  — 

—  —  2  ,44  —  73  — 

Dans  les  machines  modernes  à  grande  puissance,  la  vitesse  du  pis- 
ton est  souvent  de  183  à  213  mètres  par  mîniite  et  l'on  s'efforce,  eu 
employant  toutes  les  ressources  de  l*art  de  l'ouvrier  et  en  appliquant 
tous  les  progrès,  d'accélérer  autant  que  possible  cette  vitesse,  sans 
compromettre  la  sécuritéi 

Les  rapports  entre  les  dimensions^  la  vitesse  et  la  puissance  des  ma- 
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chines  marines  ressortiront  peut-être  plus  clairement  d*UQe  courte 
description  des  changements  qu'elles  ont  subis  par  intervalles.  Dans 
cette  comparaison  (voir  le  tableau  ci-joint),  je  n*ai  menlionné  que  les 
progrès  faits  dans  les  navires  de  la  marine  royale,  pour  lesquels  les  ren- 
seignements sont  plus  complets  et  plus  faciles  à  trouver  que  pour  la 
marine  marchande.  Il  me  semble  aussi  qu*on  peut  raisonnablement 
affirmer  que  le  mécanisme  des  navires  de  guerre,  à  toutes  les  étapes 
des  progrès  réalisés  dans  la  navigation  à  vapeur,  a  présenté  le  type  le 
plus  complet,  le  plus  parfait  des  machines  marines  du  moment.  On  ad- 
mettra, je  pense,  que  pour  les  plans  des  machines  de  ses  navires,  la  ma- 
rine royale,  non  seulement  s*est  toujours  maintenue  à  hauteur  de  son 
époque,  mais  en  beaucoup  de  circonstances  a  pris  Tavance  et  Tinitia- 
tive  d'améliorations  qui  ont  fait  faire  des  progrès  considérables  à  Tart 
de  l'ingénieur  naval. 

Les  renseignements  qu'il  est  possible  d'avoir  au  sujet  des  plus  an- 
ciens navires  sont  beaucoup  moins  complets  et  exacts  que  pour  les 
plus  récents  ;  en  effet,  ce  n'est  qu'à  une  époque  relativement  récente 
qu'on  a  reconnCr  toute  l'importance  de  Tenrogistrement  complet  et 
exact  de  toutes  les  particularités  et  de  tous  les  résultats  obtenus  par 
chaque  navire  à  vapeur.  J'ai  essayé  néanmoins  de  rendre  la  compa- 
raison aussi  entière  et  aussi  claire  que  possible  et,  quoiqu'elle  doive, 
jusqu'à  un  certain  point,  être  regardée  comme  inexacte  et  incomplète, 
je  pense  que  l'on  pourra  en  tirer  quelques  utiles  leçons.  La  dimension 
des  machines  y  est  représentée  par  deux  éléments  particuliers  :  la 
capacité  cubique  du  cylindre  et  le  poids  total  du  mécanisme  ;  le  pre- 
mier donne  une  idée  des  machines  elles-mêmes  indépendamment  des 
■  chaudières  et  dépendances. 

L'appareil  de  propulsion  dans  les  plus  anciens  navires  était  invaria- 
blement la  roue  à  palettes  et  le  type  de  la  machine  généralement  en 
usage  était  celle  connue  sous  le  nom  de  machine  à  balancier,  qui 
peut  être  regardée  comme  la  contre-partie,  appliquée  à  la  marine,  de 
la  machine  à  volant  si  universellement  employée  à  cette  époque  sur  la 
terre  ferme.  Cette  machine  possédait  l'avantage  d'avoir  ses  pistons  et 
leurs  tiges  presque  exactement  équilibrés  par  les  pompes^  leurs  tiges 
et  la  bielle  d'assemblage  ;  si  bien  que  le  piston  était  à  peu  près  en 
équilibre  dans  toutes  les  positions.  La  grande  longueur  de  la  bielle 
était  Qussi  très  favorable  pour  la  transmission  des  forces  à  la  mani- 
velle. Mais  la  machine  était  fort  lourde  et  occupait  un  bien  grand  es- 
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pacepoor  la  puissance  développée.  Les  générateurs  qui  fournissarent 
la  Tapeur  à  celte  ancienne  machine  étaient '80  ceux  connus  ^us  ic 
nom  te'chnîffue  de  tuyau  de  cheminée  (/lue  Ôot'ter),- dans  ^èsqtrels  la 
surface  de-^ia^ïffe  n*était  autre  que  la  scrrfâce  ëxtêrieiife  d*tJn  tuvau 
sinueux  qul'porlait  les  produits  de  là  com&usii'on  dii  foyer  h  [achemi- 
née. Ces '^èriëraleurs  ëfaiieiit  éxce8siTémenï'fotïr\is*e^êfncbtubratitsernc 
convenaient  que  poucdèlrès  basses  pressions;      ''  i  ^  '^    '    ôc  .:  .- 

Coâinftë'èxefriple  efe-fetype,  dfous'pr^idrbns  \t  bfiaéSimtnthus ,  qui 
fut  dot^  efi''^832,'piT  ^WM.  Haudslay,-  à^une  raafehine  à-  bafaocier 
etavec^'dês  "générateurs' à  1uyàû/.l.à^''pfeissahcb  norainale  état  de 
2?0  fchevaux-vapèiiirj'tniite  la  imàcbiWe  'i)Touvâîl  développer  environ 
400  chevâuxt>éëte,^^  c'èsi-^-dirè  1\8  fois^  ia^puissa^^^  Ëa 

charge  àur^le»  soupapes  était  de  280'^raiBmtîs  paif-cenUmétrc  ckrréf 
etta  vitessé'tïti  piston^,"  àHbùte  vapeur,  53*,3i  à  Jiiiainute.^iiSJà^cîlé 
des  cyllndrëâ/èteit  •d>nvirôB  5^^^^  soifênvlrcm  ?er,9*  clttfvâdt  pàP 
mètre- cubé  dV  cyiiiWre;  té  pdlÔs  total 'dii  lîtéëâiisùîe^^^rait  'ti«é^75 

iotmeé,  ^ôrittiitH  cdàmé-torce  oblètiiife^  i",îS  cheval'- Vap¥ut"paF^l(rtîifé 
06  noiQfl      *■'     "■  *     ■•  -'^    .  x^ .  .•     '■  ^  -  ^'-  -•- w^  «^v/*.j  !^  "*>  ......... .u' 

•  L'aaiétfi^àtfot^o  <iâ(  vint  enmiiteTUt^llàlrb'attctîod  aéï'gélJ^Ëea^' 
InbBtàirèSj'ciàdà'  ièsq^éls  on  rèiuplaç*  Te  lïi^^iyàii'  SdtSéÉk.  "f^ttoë^ 
eénë'ée  pe^ifïtabëà';  làcKaàdiâ^lLevint  t>t^¥^gdre'%t  pfn»  rihnîiœél^ 
et  la  jureé^éth  tle^iipéùr  fui  ftugatyntèe.'^'^i^ity'â'^ii^  dé-difimiÉir» 
l'ëBco^'£réiïrêàt'tit>4è  jpbi'ds'tlcœ^Dachinés'tô  r^ibptet^fk^  tr  fiid&akiftir 
par 'Ùé^i or^aiiè»  iigtiéànf  directement.^  Ôd  «lii  li^^toHtti^scs  ^u?iè(^ 
decè-'typéi-nne'iiés  pinâ-ancîennt«fut4jrTtniehinë'btén'ôoniiueii  dt/fr-' 
ble:ey)indré  (/lie  MM.' Mautfsl^y 'mirent  ^'bord'diii  rêkHmS^à'via^' 
sfetH'âiiiilrëi;  na^ti^  -  Ûeite  macVhiét:élflsis^nR  eii'  ({«ttiib^bf H^?é^{A^' 
ces  mk  %  cm  ;Mës^tiges^(»^ïstoi{s-'^èô'lk)i4airt^(»^i!K''ëf  ifÀë^'.- 
vénàitiJtfié  ra<Cac%èr  «  un  8im[^e^ 'àe 'lij'>bleH%'.  kfiS''â<ifl9fê<ijV'làgté 
lon^FguffiyÀR(»'i[iiD\ir^ia''biëHe  d'aâ«Mbla^,<  1li>'>T^à\^FâîW>KMb^ 
partieatiëré  ët'imssdirén  '(tà8sèus«if^iti?é''l^  ben^S^Krii^VV^^^t-- 
tnil^n  tcmmat  àom'extréfflilé  iâ{éri^t<&-^i^éHfudf«%^PQ^aftâtf' 
des  bbH{6^  ii  1âM}iifi>e(iiant  qm'i'ml^rik'^riimhiim^^ 
la  manivelle.  La  mii^thc  ^u  7efH6r«  Ttfi<te)intnéè^'^i^NS9Y«H^^^ 
de  800  ciiïvausi^rtèïniiraux.  La  ^tsÀaik'ë'rdéneJ  Ai-dë  ^9Sé  iÉ#»k 
OH-2,3«  fois  la-'pBÎ!>sawc«  nomiiÀle^  fa-pr^on  éaW'âàii»*lé6«gl4aë«t'-'' 
leurs  de  633  grammes  par  centfinètm  càl?l^^,'^lâ•  vitesse  ^(»  ^ifîâSçfoift 
73  mètres  par^inute  et  le^  poids  total  allait  à  #7'  toiftac^^ëttcrya-^ 
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cbij^e  ddvelQppait  doac  75  chevaux  par  mèbre  cube  de  cylindre  et  3l,14 
chevaux  parjonae  de  poids. 

La  fpriQe  de^  iiiaQbiae  la  plus  simple  et  la  plus  ramassée  pour  les 
roues^palett^  fui  réalisée  pm*  riaTeulion  du  cyliodre  osoillanl,  qui 
fut  s^dopté.  et  perfectionné  par  réoiinent  ingénieur  Jobn.PeRn.  au  nom 
duquel)  ce,  ^pe.est  généralemoiU  associé^  quoiqu'il  fût  uufisi- mis  en 
pratique  par  d'autres  producteur».  Dans  cçtte  machine  on  a  supprimé 
la  bidie  d'assemblage,  et  ,1a  tige  du  piston  s'appuie  directement  sur  le 
tourillco.  Les  cylindres  oscillent  sur  des  ax^s  ou  tou rit lonfi  creux  par 
lesquels  la  Tapeur  entr^idans^les.  cylindres  ou  en  soi&t,  âe  sorte jque  la 
tigedu  piston  se  cpnforme  au  mouvement  rotatoire  delà  manivehe. 
Gomme  exemple  de  ce  type  nous  prendrons  la  Jtfa^ici^^m^,  doDl  la  ipa- 
Chine  fut  montée  en  18S0  par  IML  Penn.  La  pres&iOR^daRs  les  chau- 
dières étai^  de  98.4  grammes.pïir  ceotimètre  carré,  4«^  vitesse  du  piston 
87 "^5.0  àja  minute,  la  puissance  développée,  1,300  t^bevaux  réels  et 
le  poids  total,  275r  tonnes.  Celle  machine  di^veloppait  1 17  cbevaui^- va- 
peur par  mètre  cube  de  cylindre  et  4,72  chevaux  par  tonne  4c  poids. 

L'iDvention  de  Ihélice  comme  organe  propulseur  des  navires  Fut  le 
pas  le  plus  important  daiis  les  progrès  de  la  navigalioo  à  vapeur.  Afin 
de  donner  la  mé^me  vitesse.au  navire,  il  devint  nécessaire  d'imprimer  à 
Thélice  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  révolutions  qu'à  la  roue  à 
palettes,  k  la  première  application  de  l'hélice,  on  regarda  comme  im- 
praticable de  donner  aux  piçtonsunp  vitesse  suffisante  pour  que-Kar-- 
brede  la  machine  fût  mis  en  relation  directe  avec  celui  du  propul- 
seur;  et  les  premières,  machines  qui  fonctionnèrent  avec  Thélice, 
furent  à  engrenages  :  l'arbre,  de  rhélice  y,  avait  donc  un  mouvement 
rotatoire  plus  rapide  que  celui  de  la  machine.  Une  grande  roue  (^pite 
clavetée  sur  le  bout  de  l'arbre  de^la  manivelle  agissait  sur  un  pignon 
faisant  corps  avec  l'arbre^  de  l'hélice,  si  bien  que  l'on,  put  multiplier, 
autant  qu'on  le  voulut,  surThélice  la  rapidité  de  l'arbre  de  ia-machine» 
La  pression.de  vapeur  et  la  rapidité  du  piston  furent,  dans  ces  machi- 
nes à  engrenages,  sensiblement  les  mêmes  ^ que  dans  les  machines  à 
roues  employées  précédemment  ;  il  est  donc  intéressant  de  not^r  ce 
nouveau  progrès,  sans  toutefois  s'y  arrêter  davantage.- 

Pw  de  tem^ps  après  l'introduction  de  l'hélice,  Vart  de  rouvricr,  les 
nouvelles  applications  et  les  détails  de  l'art  mécanique  fircni  *de  |els 
progrès,  que  Ton  put  donner  au  piston  et  à  la  rotation  une  vilesse 
suiUsante  pour  qu'il  fût»facile  d'accoupler  directement  les  deux  arbres. 


( 

1 


Sport  M\h  P^'^àïi  !ft  |»)J#Q8éilqC(»ir8Rj|iitnl»i$teDpdtB*a« 
entre  dans  un  ou  plusieurs  autres  c;liQ(^iifki#ii)4  T#4tlt$(dMàd8sqiibii 

^H^Hff^Mf^^  i»^^mmo9Bit  MftiW»d«fiswltei[ul"»vaoitoi 
SMSfid^i^a  Riffi^V-zuiiïoili  000,»  ab  aulq  uoq  no  àqqolavàl» 
OoV^sPS^8ftÀScf%B9*!n*?f»u§«3yiBRid«dWfWnmodajw\iafc«Bifinri 
^ai(f|tfflW'Bt9'"ÎS»}fioi*a^  «M9ftM#lqrffe?^0j*  $i-M(«nôi|l«lti3Siiliq 

%^  é^*(ftP§tf MfWqP^éAW'R(5ifcl»««(*llrf'^I)'^aMiB«pW  ««"ili^ 

pondant  de  vitesse  du  piston,  ni  parjof  gf^4€  éiAWA^iMiatautjBib 
'oW.lifiB^  <ffijlfi!»>Wô  ««ÀÇÉriPafij^'^K&lxJïpWSUholteJiréïl^Ôc  aiitot 
*-^q'Sf*^'f5o'¥'^ft1IS49Wteittff%iaS'JlfltiSSotobnW{*»%tf'«P6W^ 

foncUonflgji^^lUgg  Br£$«è9Mlf!'^M(^^li%firil^a)dto(pi8h)ft  JiV/fl8ki 
*^îfi{¥%fU®^  W%ftlHPii£*^  no  lioïafa  JluiBq  9lC(iioiuiq  sauno  bJ 

'^'ÉÇfflite'ffl^flfeUW  5#!B«Pç4a**e4i«iiMldeûnteK*ptom«Drt  P«î 
'^•j^SÎ  gfiiiftlJJ^B^^Wfe  *Wpl^lMlâ»fi»<teno«lte'J4ta*«i9qHéi<^9q>fcntJ 
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ressaierai  de  faire  ressortir  les  motifs  de  cet  échec  apparent  dans 
la  diminijtioD  des  poids,  etc.,  et  d'indiquer  dans  quelle  direction  les 
progrès  futurs  me  paraissent  devoir  êlre  le  plus  probablement  réalisés. 
En  pareil  cas,  il  est  tiécessairement  impossible  de  parler  avec  beau- 
coup d'assurance,  tout  ce  qu'on  peut  faire  esC' de  discuter  les  diffé- 
rentes questions  qui  se  présentent  et  d'indiquer,  autant  que  Télat 
Bctuel  de  la  science,  l'expérieûce  et  'le  jugement  le  permettent,  la  so- 
lution raisonnable  et  probaWe.      - 

Le  premier  point  qui  saùlé  aux  yeux,  c*est  Taugmentation  du  poidb 
des  chaudières.  Par  exemple,'  comparez  les  chaudières  de  la  Dévas- 
tation et  celles  du  Nelson.  Les*  machines  de  ces^  deux  ^navires  ont 
développé  un  peu  plus  de  6,000  chevaux-vapeûri  Les  chaudières  de 
ï^  Dei^astation  sont  à  parois  plaies,  subissent  une  pression  de  2^100 
par  centimètre:  carré  et  pèsefil-- seulement  456  tonnes,  eaii  comprise. 
Les  thâodièrés  du  iVé/^o?»  sont  cylindriques,  sous  une  pressidii  ïïe 
4*^,200  et' pèsent  556  fonnes,  eàù  coin  prise:- 'En  d'autres  termes,  tandis 
que  les  chaudières^  de  la  "Devastàîion  ont  un'pbidsr'de  69'',8o3  par 
cheval-vapeur,  celles  du  iVe/^n  pèsent  90*^,7 18,  c'est-à-dire  30  p:  100 
de  plus.  Cdniparefc  éncotB  VThftôxible  et  YSercules,  deux  navires  ayant 
des  machine^  àcpeu  près  de^'inéôSè^poissance.  Los  ehaudièires  de  l'^er- 
Gules/clîtiTgée»  à  2^\\Q0  de  firessiorf;  pèsent  SI?  tonnes  ou  65^317 
par  cheval-vapeur  -,  tandis  que^'les^  chaudières  cylindriques  de  Vin- 
TleaîfWd*  pèsent  752  tonnes  èû' 89^,276  parachevai,  ce  qui  fait'lune 
différence  en  plus  dé  ^7,5  pj  100. 

Cette  augmentation  de.  poids  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être 
attribuée  â  la  nécessité*  d*augraenler  la  force  nécessaire  pour  sup- 
porter de  plus  hauteà  préssiôné  de  vapeur.  Mais  c'est  insuffisant  pour 
justifier  tout  cet  accroisselneht  ;  car7eri  raison  du  fonctionnement  plus 
économique  des  macliines,  on  a  moins  de  vapeur  à  produire  et,  par 
spile,  le  volume  des  chaudières,  les  surfaces  de  chauffe  et  de  grille 
peuvent  être  moindres  que  dans  les  chaudières  à  basse  pression. 

La  cause  principale  parait  devoir  en  être  attribuée  à  ce  que  l  on 
a  augn^enté  l'épaisseur,  des  parois  afin  de  parer  aux  effets  de  corrof-iou 
de  la  rouille.  Beaucoup  des  premières  chaudières,  alimentées  avec 
Teau  provenant  des  condenseurs  à  surface,  ont  été  tellement  affaiblies 
par  la  rouille  qu'on  a  dû  les  changer  au  bout  d'une  seule  campagne. 
La  dépense  de  cette  opération  a  été  telle,  qu'on  a  regardé  comme  dési- 
rable d'augmenter  l'épaisseur  des  parois,  afin  de  pouvoir  garder  les 

RBT.    MAR.    —    SBPTEMBaB    1883.  41 


otoS®?3^Ï™ScJ  on  no  ,ofi^iio'I  Hi\i;b  oup  OJysûg  ob  InyioiD-tOD  oindra 
Oq  espère,.  ^ij^i:ji;||,(/^jilrtÇft,dç,.|p^^|e4'i}.c^^jigt,^  fir5fèJiS)lft«/M# 

tôles  est  habituellem§fjf,;^,^^pj^^^^j^(Hçp|g4U|^^i%tjÇ|}^^,^^,f^^^ 


^-^f'^9ae««£  fief  yfVlÇflf^f  ;^?^'JI?'MS^ofl»îffl8fftr4feW%l 


RELA^ô««^miï^.  mm&^§m^  etc.         ¥^ 

même  coefficient  de  sûreté  que  dans  i'ori^1ï^!^3n"'ÀI'^i)3lir?Â'"fê''jâVe 

'fana  a^ïfémônigr^,''H'f  a^ifo?Pï^  ¥ëig'tlieafâ'd8rfte»?è'«P¥Sn^liMt 

en'réduire  ^l'Html  'i.'è^W%8{i<flf,"8H^peyWp  'fê^'Mtf- 


seignements  utiles  sur  l'état  findV'tf^'bKi(U<A^f^.*^f%H  l'ii.'éyiU^fe'^iiipi 


si  elle  se  produit,  aura  probablement  plus  d*effet  sur  lesusQsftoâfel» 
^s^^  il  flïi^é^^-iétttrJîl^i^tiwi^ro^xiq^idfofititrajdaBB  àJine 
^^^9MVbl\S^s(b&è'le  <^3t^mà)uviftltii|im]-beéltdle8l  éoiiiiv[j^q«téÉI6- 
<^fifë^t  %dYâ^«piËbeif^tfaMiqcéëii{tipaQ9  ^  x^ntitCBi  paroteptolyroh 
^Ai8{l^Wé)^e^UP  réM«ltoèè  flottnuw  (pAaUC^  dMhéeQruBare'ip&r 
<lSrdaiRë^^'§età^f9â|dUMiplé5^|niDd«a&Jq  ub  Jus]  ù^.>/)ny  obnsi^  ana 
s"^ll^^  s(^Ael']dk^4te«fâi6Maia|amBeaicBUutD«ilaéte 

'BTA  ^élf:'«ft^(fîti^tVél  chfi^Ô  a«^Ueobt9arollei]]r^;/ctei«9ii^d,feàtff«iij^ 
^^iK«9tie'^aël^èèmpdkkâf^i«aiti!blllute 

^[iï^ié^niêà^^àè^iiodif^bri^  dtf il^^pDtarouJcbaiitDe^i'lièyBadk  IssiniU^ite 
la  chaleur  que  lë>^âif]^i«9peutidê(TiflQppi;0|laii^ûil0âàonlii» 
^fiM  m!^^ë&^miumk&\(tf\mtiÊgke8DÊpnlk^tn^09e  pâps^ienHeBafiâÉime 
4ëiie]^aiè'«fëQA[l)lv^eiJ{ei«e$«aàisfiè(perHit^  qtiadBd^naieqiiflMhM- 

'^^B^tr^eâélsëàirtiflPdnlidl»  diminakiéltepoiliç  dff8^fteofliàre4,edîKKmr 
MSI^6î^«(M]lBitÉi§ft  ^llMe^  iUagcÈeed)  eoBài|dârttid«éài$ufaAk}tésdl»  ohlie- 

rëÛW'ctë^iH^,  ^$anl)  pooânra  f&i§itiifnlfaeffifoyf|!»g)oorBobfae[éii^ 

-A^\^#é>kay^et^]^^Ëqi6^  éUoBjqqelqueavcM^iàUûs^pMâl)  C04e«- 
ifiPëb  ètiiff^ot^teifllts^boiBiliiriô  alveoilaexoteidéntiiilBidf  ffeUa^phis 
':àiytè'ldrë§tf'îfl(««)is^9M!i|ià  finOritbQsIb^dliiuifatl  BigiWtpiii^  fjft^ilimqs 
^f'Oji^pM^^'aRioj^  M  ccdcifpd  (M8ls<ierito)im{ii)(^7Cto)diblrédiltiie 
^ii^d«V% Jai»D8?iriiM(  ùbM)  stsaGJkaUBdiXdtùrpiiMufsaMl  rap^d^,  fi$l 
(eeRiff^cials^40i)Ji&  ^b  topâev^nlsijfaAfinieattorlwed^  îl^y^ft  4Mné 
^fii^ti^^itl^MsiâittO)  fe#aiaiitoIeB!Jt4kaiidiifeaBdeicilM 
^>p^lÔfira^i^t(»H|]«ioléJJl2laâ'  €0|)cfaa896(ibBnte  ftaâmbM&di^idiftnflk 


-elapaDiïeMeiiol  loa  J9D9  b  aolq  JnoraoJdBiioiq  xnuc  .Jiuhoiq  08  oKo  i? 

-nnfhiti^deieq  ntiio^  ^  «9n«lxtiiteoPMGllMB^»^^fi7S(flt  JÎ^ftWIît 

une  grande  vitesse  tant  du  piaM^cnffdAOqimj^tdiiept.jj'^ta^lQ^Qp 
JestrârfeJ^^oalalèaJidmaUBQteoaÉDLiniiflMltttev 

•Mb  dbifi^^lefiMBoini'^SfictliKffiHD-Yttpçiu^  ^^Hj)^4^^^ 

dipdiie'Brdâ^^^taeisaiix^^iBJdftmiçjéeBl^l)^  ôt^  W)*lteù©^84  Wft- 
.^Bèél  dBhsntiitdioqqiii^IsQEra^adHifà  Jajiitt^ 

uferéitisiaesi  oKeaqiiri^O£^tivinBldrnAil»6  ^id^rhoi^âoe§§|,qiAiA^«hx^ 
-pDÎalai)éJ«iiè£aoiBQkiO(piffiliQ!jqqplitt4  oup  insicrb  uf 

otDmmmtimk,Bqb\  B«o¥nâifi(9a8oi||titolJ«iIt9P&i4ffiatoPP»^         B»i9^ 
HvdveniiiiiséanigéQËmlp  |iaiitiJieiqlÉaeè6uieaifiO«jt»8^l(jIi^«^^^^ 
ôlre  1res  bon  dans  certains  cas.  Les  espaces  Tésç^ytf^c^^s^iS^r^fsfffi 

-9ible  dteàl{^èdii|riè®h{tt«ibpiin>8  dBsd>«U»  àob^^/l§(^etW)$^A*â^(!!^ 
UilèmiK>ih(»9]dëîBefnMl  isq  gta»nte3dâiB%9ilMf4iiU>i|;l)ii j^cf^^tj^  jgg- 
t^i»f{âd4ûsiaeqgeiiffeolffailruidièniâ)  ^lûmq  dcm^bli^  ,MJ^î4'^ffl}§i 
•lO{(têalt)dt0ttapmQipDftl  i)h  ,toiiflÉti(eafDio»Is«iiDdsQ»èÀftlll)  ^n^ièTifip 
tmf^i?^^^\*^W^  ^tflM  tmrrtoatiibëaiit  l^i«tlir»fniiilv4^|isrj(^  }HéiP 
-ai^iteop  ®M)«ftaâèiiiiQii(t9vMii;pt9pfKBX]Mi  ^Btip&lÈntS[eievmnd^'ft§ly^fr 
dtHils^Uie^  tfkMUfQèU^exmiiQB^  6bâdtmdi^Mî4i^:fo£mi(fè  -ffifr 
efmiàl^fêe^^tt^B^  ttiiiulite(dlaDi4iUJa§  éi\;itànaffèt(É»^m§fhVsf^f^ 
'^Ub^«â»btabf(S»{nl(if8qi]âinoibéB0e  boffbœ  krft  Mift|ote'JC(9t^fJ^¥>9d4^ 
Ha  rpidqqai  liiisstuliéiiqraUet dBdloftaads  dani^  l^ilq^DOttDt.i/iCeibimfî^ 
^wM  d'iratf  9^ifOtiD)teaiEdlMéeinfr8fe{«Bi  éitnp  £i(hite^»Id9oQ$:|c^9iA9§t 
-fift<lâlofl9âlMffitiâril&^asâiib0ti|(ffèaDleJtn^  la^itntm^  iH^Hrfgp 
uatolOfaleâbéitttiaitote  anlf^Ktinè^scëoctei  •Msàit^toto]»») ji^ib^^il^i^y^ 
lâtyotd}^  i&^lnifmi^l  qol  t»&niè(sè5)paréIaupMJaadii  i^^lPti^ffifariiè^ 


qu'on  D'apporlera,  dans  8$i|,;^qiiS9.a?,ffmft^9(li681rtifffi  MW«*!ft!fii. 
a^JWftt.^lf'ie..^  ^  5^îtoW.ii»«i«  ftft'anfiP'-flSï^fiW  »§8,^{j5§iW«p- 

limite,  il  sera,  à  mon  avis,  nécessaire  à'iiojffffj,;fgf^\^^§^^^ff(f^§f{f 

fauts  dans  les  détails  de  \^Tffi,vmV^m  W  rtîhil%iP<)t«ÏBiffeli«9^  Wfte' 

*1*«)»>peflèA-^W«mÉJW»W)i^-W«»llA«^W#Sfife8»s|iittyi!SW8BSOft 

<l«P«iWaS«  BfW.f  «^éj^^W-!)  r,o\».'.->v]  srrf  Jinn-jlnifira  no  9ll90p£. 

îAvq^te  4ïP«n?^8e}fl^ft<5i<ftWAI^%iFW>Wfi<(jtf4i  n^fiMWWl^Iflilm 

f<8«jfti8B«n*«HC34i9ttftli«  ^tel3r«Wfifltf«ff(WtAïfip9ie?6Bf!ÇhH^; 

cwç(ftl^iiNif»rsMtffi)P^9tb#/8iaéfMHftM4>«l%d9#^ 

leb|iS90eugwwa(hi§^yriMff$i^#FP,naï»ùm^^iia«l!^ 

chauffe  fermées.  looj  .q  £2  noiivna'b  noilei 

I.P  pramiftp  mAyAn  cat  ^TirtamniAnt  innpplirnhlft  A  hnrA  An»  navifM,- 

al  ;  Ib«R  o-il^aif.TO  oninij  ol  onvA  ,ti9iU9d  xia  oL  lt«L*V  ''^  '^  oiivaa  al  «OË Kl  .S8<^I  imailt 


supérieure  à  celle  de  la  chambre  ^^tiffié*,  m'^m%  ((mY^t'H^éïm^ 

nvM'is'm  mtmM*ëe6iimv{s<i-¥i^Kiim  «""''  .ciojioqqo-n  no  «1 

-%l(ijë%t)<À^ii  fHt'^}»r'^a"B^  m^WiSimèè  ^  ^m^iiBmégt' 

tâl&ljîfilï''ît  «Hfi'WftjK!^?'^»'^  o-Jiwaaoàfi  ,bivB  com  é  ,Biae  li  ,oliraii 
rà'Hâél§<I#'^dffi  «ftïit^dé^'fiiiëSDil^tiKpfiWa,  ^Ai^ftamafufilàeâtiHf î 

B^.eS8t^i»ti$,  (ifii  «ïMëWlflblrtHf)ffift>4<6H^)^if,»l»%fflhi^fta<Mlf^3 

d^ ')è!lfenÉèt^.'qf>éM8aC%iJ<68flP'W trëftPfi«6ré)P'Hé  âMeWa le^99^I 

laquelle  on  maintenait  une  pression  d^i('«^lë^^M^  VêSfmmW^' 
iiliffRHfetKi^f%a«l?  l^'Wt)kiné>V^^%'bttfUifï^â'>^(«8èMnfaM  eiiM^^e 

L'é"ft«&n)ffelH#èK>^ei  i<«¥«Rftl(^«lMtttilfè#^i^'NPlrtcWt<^'^ 
93^tibPidfii^^.i|^n^H^^^yflëe>^f>«béSelfl«r><(e919ffl  I«a9??id«»là 
tila|«iÙ{^eieF,»ie^frfifM>lilf%i«Vi^#i6^4tilèalJt»4âet^%«»Hir4§^^ 

dè^ftifP'«éitm^^ë'«|Bfiqq)$IÀ^i«tjV&âJjiMli^éAr-:4lWèVai]<nm 
ai^M^i,''H«baf6d^«fir''¥a<'^â&1ie«!«#»«l0|i^^  iM  «àOfVmtié^ 

lation  d'environ  55  p.  100  '.  .aaàtnioî  oTIuBiIa 


le  ■•afflear  à  vApenr.  (Ja  s6  •errit  A  cet  eixet  ttrqxLiW&Xtrywax  aeDdtroliuT onr MrtBVBllaot)' *> 


tioD  plus  étendue  de  l'acier  dans  la  ctfMsmmMWiék&f^^y^ 
futw^l^e^tôilpi'  VéMëS^  iW^lûf»  {)«âF'PbH^@%  \Wm%9rélkel 

fa«>  ^ilter«ë«É>0lfeérldtPtèPâife1«ai^«l/6^¥S^^-âilf  |0(A^ 

t^é^itti^c^if^  W>«e'^u<iMyaim(^e^<lfe§lpj^dM'<ëb>^KÏaUfl  dB"in«li4 
AA'«lW%)«ftdè^9oU(aiéu^>{làe}|raà^^^9^ité>»%ieifipr<»^\i#^â^ 

•«WéMiPldb>  PeÛ^léP  aë^dHSttfl|'t)|léfi''ykibKdti^^lUëiRP  lg^aM»ÀiJ!Q6k 

fODdo  doux  p<W^><}«ii^flfad»i6^éil  étf ITotiiëHlib^fy 'ÛVfefê^liBi^, 
^^irérà  qlèJièl»liM>lâépbnM^M1Viëiia^'^¥idgflf^m^'W  ia 
«oàiiiid-^ilO^'Ja^ili  «8kl>o&ltftré)^él'tÀ&)ftdl  ^  ^y^'^ilMItÂi^ 

:ëK^ifraolié>ditW8lâlil"i^'J™  aujuiti-iani  «'jU  noilulil«nl'l  où  ayld^uosac'' 

xiolJ«8nili«SillSfte#n«ia  thtkoOoUstâ^tiêa^^iP'^.  '^^>6^^^gÈk'\"Htm^e- 

tflttdûCMqtfé  e«QtiidMtieidân|«!»(t(yi^g«elA]bs.éMV^t^eU>gËHif>^(U- 
ièkèe«àli;ii(ltlttlHNite«Mbdiiu^«»»«.  I/ibr«laëaWl(te^flfe  f^^bffef- 

«6^li«d4ia«ythi!«Ml«fi«Uhè«  «MMM^  (^as«épyH^V^Ie9fF<Jffiffi>ëbtb 

^Htt^i««i$4ès  aMdMiie«stM>fls«futieè'dé>l^i«'ll^6b  iiliâ^^iaéffiitttsdt 
i9  Sagem  cl  .BnoiJiL'iioa  àsllai  ab  entQ  .>-nu9li;nnji  eal  luoq  xuolùoa  ia  > 

lqnknroawnn*«lmfo&  il  nnHlmôt^Va  ae'&mfltreJLa  puissance  moyenne  d«v«loppM  atoq 
•ancrda*  ebaadlére*  a  done  tti  portia  oa  503  i  <!I6,  aoU  anaangmantatiaji  d'eiuiii«a  U,S 

fluiflteiaài  onu  Jnciîlo  (aaoqt^g  Dioslliam  cl  ob)  iciàtn  ou  oioiiaoq  J 


l'aPc<aW'8feJ^ybauil9^aHfeiPI#'flo*««P5l^*arfî«»n<..aft'OT<>l» 
i^ôfi|1«f»/ja%i8Ç*'^i«»' fWh(9P'Wii dfl<,la„fi^isti»B§ej.(Bigii  i^mm^ 

l'assemblée  de  l'Iastitution  des  ingéaieurs  mécai)^Mi^jlb(ii|û£i>i)^MP 
-•9ft§ft*fi?"Pi*«'le9li9P  .<Jlpi«:(Jag<5%5feftJioito«Uft  Blftn%u#«fefedin8eUoix 

-•kAiiîeiW|%  ^ej^j^4M^,^.ç0^{i,9^1)9j|Q0biOfMteypib  tapMabiW 

1  si  coûteux  pour  les  armateurs.  Dana  de  telles  coadilioas.  la  masse  et 

-«•4e8  ,fivm  ieoigMUMnMlfolBaeds'^l  psFoferttiBlvti  leRi"  iffoittiSre"'tioMs 
«  possiole  ae  métal  (de  la  meilleure  espèce)  offrant  une  résistaome 


c>p8rfait6,  mietlx^'Cdla i9difdv»'iilouv nroub:ùg0fai;!;t|^4894ùeiit(»i(i«4liTq 
«  ocFoec  *i  )  iiitKXi(,jrA(\:'i^'[  ijo  i.-iiv2U  ub  ?iS£mol  gslenGij  noiJoiliboox 

j JGelte  réd ueeioili^(poi(l»lpbi'  atiiBfdl tf rMiftfa  aft»iéeBii<elDdtUt^ii|iaiaç^ 

d'œuvre,  par  1  emploi  de  maliëres-pWriPnaiStaiteâMiqa^tenfQed^ii^Af^^ 
im9brtaiiéeç'xli/o,9tiielpi»aiiop9dgcy)»iun%te^ 
8omemndabiifiUfSiGOQoieod^r^M$à9,  ^)8olfiiM  lfiMrrbStentetD*(naMr0id 

8e8(lqi9illsup^Ta]piâ6s^tpii9iàb£DQLErivii:ei8èç'fl^ 
pfloniDflaiteaMffe^^s^^iHi^ttiàirQâfi^dQ  9681^90  iiiAfcîto|if4iBe4ëminj^ 
LeVfpoKts)  «otflfl  aâ8pJvrée&«lssiisç  ^ain^(^<^b&TMtdfttfe  tdÊ9pH9e»pn^m9ilmi 
pa«)Af.S9:k!U(igb.  j^lèbsmbeApQud  Oioh  ^të4^:ïfMf6MblB7UfWiviÉUtn 
dtb  fi6nKriBtiD9B  piviàaiBQtesétéiodfcl^l^^fldafttissedo'tpIslaBid^n 

danaiicéltariie  iP4i^li^ntaHfi(m4!oii^9  ttn4ôtq[)lU»ii^^^ 
procberiiAuJti^pelidftp  màtâiiMè  dBJHMrilllI^Mç^KiniKraiJlftafdiiiAff^ 
réri^lBèiiifiJsdà  8b207Utei  rluj^t^  4aspteiai^(t»c99^^^^ 
SÛ^ISdlpahebéffad^tapquro  'nio    loup  è*u\)Hls[1^w<i^G^  9b  nîls  .salhm 
r-&iq^bu»di^saiitii9sktft'|aa]àibÉ9deTiMff6iiv^ 

■ 

breuses  difficultés  provenant  plus  spécialement  de  Faction  doq[iM)^l«b 
seuil  Lût toéOTia  gGBétederomyt'^opiâe  dirlstipftSilMlEAonteviinMiilinN  : 
le'finipUUec»]  produit  «taûvbl^âW.  soir^àqt^tëiilaigîtf  lsiii^bftflili*(m/^«hiq 
r«9i6m^ote()dell0din^i2l8impme^€Pt«i^éi0Mifif»      AupM)  MA^b 

pMusile;  7llii  fmiUqu«cuM0K«l9  (Sto^éttilBnWiébtaélftBQeeiirHde^i^tis 
puteeaicÉtt/didm«cta(9U»»i  ^râiM  cfl^^^^iëPlifcs^ottlâfitftltlPfl^sIsWoq 
fairêsi«^<»M!dtè$ëéQ9B^«r«ll4lè^i|yé(M  éA^^MÉM*' 

que  les  machines  soient  cointiito0iq0«i€|c(dxiaodri99ii^  A>(lltoW#l^0(iK(iu 
tàiu«qà'etl»3)feMa(o0ii]|j8iiîtt3;4eiiippiGàMaolièi$^[mf^ 

B*afirèÉidèfe  an|HfivlèBoè8BAitO0i)illfi^iiI  tf.  MAlOipcil  ynwflléiPsi^dS's 
béâ^«diqbphJérdeilaaDoilûé{éeii*ôliergicslMleU 
8eefila*dBt)ato4iaéiRinti6  (n09«^4k88tr9tlm(0())i'OtaiUbiJqAii^  fi 

faâ9èdaQÀIe9itfispofllBOB9td(SiOpRifpttte(M  9KrHÊt)àyi  èki^^vdm^p^si 
riiEnenlinonef  flfàiiÉiS  pèB«  rriBOTmàd)16Aii^.nCi((nidrYiftrJâeqBfDM6f>uQftaè^^ 
notnie  itoqfiUsij^fpliB'HKpndiiïe.MlelliAôpfirtb  dfc  fb?^  doniTlmîBiéliràÉd 
aeftBoliédifiiinrixBrit^  9)qioniaqenpaE&iqvl%faii^lcL9Je8oqiieoltt(lrMiAi»MP  à\»o 
nal^ilr/fPdagtoieiAInBB  braiBB»(teiif  ddia^ 
Tunèio,  iiaâimlsop  fHaaÉràdq)âd(lç(j||kapB^ 


modification  dans  les  formes  du  navire  ou  remplacement  du  propid-. 
8eni^gnaid.fLi]»difl0èt«»)is  (daiunbiifoiiipe  tn^l«èidi^piJBitioiK8uéèil!liéi[ce 
etlte9i«geQCfaltfMll[q^iE»fiîl3&]ISW90grMrlt».^^r^i•  .m  ur  iokiiiio  :  -ruf  .C'vudc  . 

So.8oMtiAmolsa»^8iviiifih6s;.^naii^CiQ9«9qo«B  «KrfoiHfi^desolirandli!» 
e&'jld«n)i|uin9ffiiivM0(  flii&iq$ode  jrô9iR^(s«^  ooiopouia^u^tr  dolmardino. 
P0O  |dJsa<dfiri99ÛdilésM]H^fii:iclbt%t6^i^^  t'ht^rsgan(tmA(\fltua 

taDfOidA0Biter^il(i$B  tfeçfae^  0BQ6^9tm%rlijC9t<pB0|>ébll^DeilBfiqpriBcr 
p«tt«iii^4ii39ifû(aMl(re  tomèlredioiBrim^  ^ecijiMie'jTitesfee  !plaft  aAieid^: 
reMbv  poiiti:al4U)t^rô^QB^bl^  àsaŒ  himiàe^jDBÊi^^ékxfié^ù^flaÉaA, 
à^ù\6éM  fbtaoVif^^hmnAtestiàfVf  Jff  élaittAtlreadsBhâlnKp  dBCEëaÉDviàre  dto 
&MS/ià.«|^Q6Y4)]r^ar|y>nfc4  leS'^i^fi  ^  M^ibl3ht[i  mfàl^  ]ÈiiasfaMr^.' 
û^dlii^X(^Tkfy0$s!t»  il£fT)elâ|)riél  padroiH  (ïoapbîDc^itKÇftofiit  sénaibteaiflnt^ 
l9.riôteÉc^aP0j]«mi(tfiusoeç8aès^iiIil'fKli»}()  éimbiAm  qflDibfQituftirt^daavii 
cetttemiebftif  plos)  ^oq^^e^tei^uieaj;  ^rM^Tp^ufOfësfiMiiaikBii^Eî^.. 

melles,  afin  de  B*assurer  jusqu'à  quel  point  ovLipqBrFûcfMomcoiê^Qfil^ 
TéaQUftt»|>«ièibTMflQlion  (lefudiailétreÈeÉdilumrQiJabsiiiail;  ilea:.vi(^fiéè5 
dd(iM|l9rtq[>Di)  noiicjs'I  ob  Jii'iri/olBijùqg  eufq  Jnisno/oiq  8âJlOL»Iftifc  p.y^uo-:.- 

:  ttfiïiiM»|Cooft(ieteIljB[7Aqa>riiil  bneqfeteniiBfiTBtiiiiiâtJQ  fimMAlelpiof'a 

di^nâbri»  cbomA  «sib  fmPif^l^(^Weoi^m\  oortaldi^iabUiobpiito^^ttâi^Bli 
P«U('i4)K»tmoi^.|t8b<q[^(i'i«rAiàr^)5$%  ^t^ 
ap#ftfeiJr4e9iaMeopaâriècttlèii)ftimi^      pla^lueauDUJL'jttmeq  jdireoUâiMq 
poipiâ  t'^ficmtoB^lo4^aélm»lél3yyd<|q^  SWii^  i<l»rftpiris0iiDiiiA«ÉOttmalo(i 

UQ^fq)ft9«'9ili9(A MlJÉïKafillmifidlir^  Uidio?>?.oni(bf;m?/ji  o«i.. 

M.  ThorDyoiiiiA^idfdrarjaj4i$euMk)at]qiii9ti tffitf îatftitocttKttalMtfQ'ôtiilteJ 
st^;ie9jt»fitM0<(  tPrjlttteliK^  .tf  lillAtttitfiQOJfinssgéogétitefiv  «âftifa^ifs'ir- 
iica»fe|[|li;aY4fcu90O8lrtfoeiJleii»tedgfiatèttniëy^^ 
à  i)g^99Qiortî^eiiAi»Hlibfiro'*p(briAeMaai(fF v<ïq^^  âtirte'Jli(t30iiGc)ab'|rtii»é 
a?ai)laiïcliBe^M  nrUefiaei^a  l^b'olniitejqCÉ^^bleiioQiiBoqa^  éakii 

mairttQAibdât^GWefltiicnr^dii.HMdld^^       éatq  gâriâfBleomilnataii'I 
hifoâèrBtal vtnub  29^7dl  M  diwqëMlDlM^TlimnyareAfiifégalfiqieifat  eéiiien 
cqjft  (|i&ndMM'JiWceiipoB8tniit^(ft^l(pjteBqmpoinoi|x^  0ta8nl)t|ibliliDBt).3 
lU^dtia'ldeMhiaaAaqtUHabniabiii^iafllbckàcrineiiBÙ^ 
searo^okMAbattlpstfftmnMiytoqDifjSçOââqiïbÈMu^  ^wéàùê^l 


appIicables-aaiibàDEBVtticédeilbfffi^flOUtfiirflc^dkMifiâÉ^t^ 

|i«fiS9goandBpeA(»eiliéi4(^V^tftB«àl«  «^  Aà^Stt^^mm^  4($imArt 
alBèè  iHkaYgTa«rifa£tâia*(âiC^^'iiftfi9f|jmtilpi^(A^C^Q^ 

pbrdaibbâiuile(jbD6(ât>0)ir^ii^  (fd'^  ^k^témmk^iiSgiûQà^m^f^xP^^  | 

légères  m«Kllr]èeclidi9.«Mé4è  Synifre^Ki^^'là  M!^^,^Bê{H:^t(«Mfe 

J^dMofluHiè  «è^èbl^AR^  «^éffiffê^dAéf  lêsH«$S§@Er%lë¥>m«d(M^.  ^ 
réduire  leurs  dimensions  et  leur  poids,  jusqu'à  ce  qu'on  arft^fifiB#ffe 

^T^mm^^^^li^  m»èNffêsl<^*Vifèéëldi€j^iâl^fh»^ 
jm^oiddutb  a6njW,sHiieP§if4i«d9^ftiiwV^iiàêi^ 
-peàoTââiiifd  l»liff^É})te  iQ^fë^émiéiEk/^iêâUi{otfj)'xa)il^$e»fMifi^ 

-ë^niduaioiD&e^luinQeM  dMlèiJ$^«^,aoiPâ*at^âitE||i%d  éë  mmSë^  | 

attiiÉUq^teopmiifi^ilKâ0Sti0«{^  ^pOJiMdKlfiMflW  f%^^^*§6l^d!ii<^è 
aMusdutreit  ileffiij^atfé/â^iitrtimi^o^iéiâpbïsii^  %Pii&i^^k 

pro  luit  des  machines  capables  delà  faire  tourner  sa^fdUràMikâ^. 
ïhèsi^JMéVBStitçmolis  qk^fUgëlW  ^Ifê AWi§«iiM#M £f (Mft^RP  â«»âenl 

diâiinÉB^)-8|ittiMidftiilVl«qi^¥^^âèl^V:)^ 
4aisvit6i8^^ollottfo))éÉPii«^éVi^^u^*iiydiié^  ^lô^i^ifit- 


RELi\9iôMftoa«9H«a  iMitDNwaOVaf:  etc.  6ô9 

cylindres  0»J.Wi!^t\^j8d*fti4tfiaàte6«ftur§§(Pft^SI^ 

^'  .iMttS«flï<¥^f?«#^»*tpil  Wftii^SfifèflPi»  («WeWSBii^  A»uB0Wl){«t 
jWWM^S*  no'np  9-j  ù'[)1)>m[  ,>Anoq  'inol  Jo  ^rioi^nornib  «lO'il  oiiubài 

hélices .;S{î(»fiU^ik)§fA  ^^mi^Ipm-^tm&f^^tS^^imWif^is^Qi^iMMV 

dlP9ftiy^  J9§'PWMm  ifio^ftittaiikHu^ril^  ifdf^llUgi^diblhmôiKpail^iiiBiilB 

.te5ifift§a!lWï#<è^8  TJinnoJ  oiû;1  fil  91)  g'jldcqr.^  R-)nifI')cm  89b  Jiij[  oiq 
Jn98imfî<>flï*Att^ejift^««l^hèefltftF«î¥#!fe  l*e«tt>iikiWit«Bttttëi!l 

i^^[Uf}èfof{P^S4ii^^ifë^»rri9ân^A>a[idQitieégjfinpqigi^ 


vemenls  sont  irrégôliéW.i^in'^iii  ^^^  ^sq^î  éioimaiq  aeb  9DDfiô8iuq  £l  siol 

dut^fiWil^Alt  âi4iéèéta(mi^W  v^pèil*n«li0^ët  ê^Ii^ëm^lai|foftt3i^ 
JMip6«Md%i^de«%ffdmmAft]^)rfi9l$tt«^rt(è6i^ââ^^  m 

de  61asgo«^W^tb)flffi<fl1ldd'^§ék^ë'^il^]^^  qtt'^fé^  ftfifly 

tionner  sous  iit^4Mr99si$Npié.iteA'apeur  de  8*^,750  par  Genlimétre  cane. 

J«elKl^^aâof(espoif3é*fttoin^fiaira<^ii^  cbose,  dans  cette  élude, 
que  de  donner  u il.  résiimé  .rapide  ^e^  imi^rMtdes  changements  qui 
ont  eu  lje|i^gendiRl^^^e§  i:ija^iji?JUp;  d^çfp^^^  *5Wé^  ^^^s  les  rapports 
entre  les  dimensions^  ia  vitesse  el  ia  pflissancejles  machines  mannes, 
et  d'indiquer,  autant  qu'-onrfKipl  lètre.  guidé  par  l'espérien^  eties^oa- 
naissances  actuelles,  la  voie  la  plus  probable  des  progrès  futurs. 

On  admettra,  je  pense,  que  les  progrësil^'à  faits  sont  immenses.  Poor 


fois  la  puissance  des  premiers  types  du  môme  |)!fti|§j.«yni  Jrioa  ^Inoniov 
t9^ej^i4i§§4/pi99pr;te<Pfi9{)«tfi#i9o^'AfylA^^l9£d^^^ 

^fi^(^yr«r(î#/$iâp  mp^9§n^(]}fir  mUlmiim^M^Q  jte^t^^QMide 

^ge#Mpej[|(j  ff}^§}ri^M^s»G|iy)i|ii^pAi^^^^ 

Vife/ï^ff^4«)^'ftttftJïlftj4Wf^5«ft  BP^çto«bW»,oie«*§BSft,  ri[6«eïp(\8Miidil 

^S»#3É)jRjr:9fiffii«  *efl{^r|,j4eîJii§ÉI*§i9^r«iV^  (^il^isald  Ml  ff*qnèi4« 
ftW?r(fe[)ii  jÇflTïiycii^ufet^Jft^ipigf  tf^Rft^fjd^fle  ^édiQP  ;rf©iïilbifapa©îbpo«h 

^M^  E*^^^pG;ffl^/ifjP%l\Çftphasrfjà5fi&iebtof  ipi^fiftjpq^^  oli 


w\n'r-,'n  soPid'M-ni  ?.Mb  —i\ii'izluq  XiJ  Jo  08H9Ji7  jjI  ,^fioi>jnOf''ilj  80'  aUiio 


6650  jKEv^'VJdM^Hi^it  cWmAE. 

-■lu'f  j5  libnËtti^b  onhfim  ob  iioenoD  ol  oupeiol  ^noUiimi'i  al  iïM  olbT  ■ 
9b  .JnohoJ  li  «iïJoJ-J'ioT  ub  ,noilBl«nBiJ  lîl  luayiiomî^m  nu  loalBonof) 

fîJnoin'jvnooni  sol  liJioaJîsi  Jifil  Jneairasup^nl  JnoicvB  Jlijcdracii£iC>  io 
-oJwc  fiO  JnshoJ  9b  in9ai9nsiolà--B*9f9b  90i7i98  9I  luoq  JnsiBlIuani  iop 
-£làiT  9b  uuyJAif'j  ob  oiifil  6  goanyq^b  sonictoo  f?qair»)  9aiôm  no  ^sm 
l9J8Jio  ZIJ917  99  oiIJoiû  iryij  ân9linii'Xi4|)  i^Y^WY^'b  Jifiupacm  iup  aoy 
luoq  snoilBoqaib  aoHltJ^ilJq  fwidbiâbif  ll\piij[i  ob  quoo  au'b  iidfi'l  à 
ub9iciin9tn  ,899iJ8a'b  Ifiri99i/î(n  9f  9upa'ioI  ^ahc^  9b  a9ibio  89l  i9Jii3àZ9 


-91  iup  90  UiO\  9b  èiflloini  oiifi'b  ,i(;9i8noM  ,o^ir,  n9id  8ioi9a  9I  • 
l9up  aiijqob  'nib-i3-J89'o  ,?Àuo[ho^  i/c  9nncfri  fil  9b  Ju9m9a8ildBlè'I  obifs^ 
9iif.3?JflimoD  no  îBftcJSifMji  RAftîIJijifeBftS^  a-jb  s  (  \i  eqmgJ 
ônnob  9)9  a  hoq  99  9ifno1  9ll9up  n9  I9  ^.qm9J  i9up  encb  ;i09lBnnobio 
-aildcl'i  no  Jiovi;  if  \r^.  ;  soiv^bfùA^liêpb  ginî^fiquioa  bI  b  y^H  9I  ifiq 
91J99  è  noia-i^odOJ  cl  Jil  no  b\ii'j[M  b8  9up  JniiVB  9nhGai  bI  9b  Jnomyè 
89l  .aohfio^.^oq  09  9J29B  ftô  3lflUfi(imoO  UJJO'J  9op  ^iuq9b  i>.  ;  9insBqaio3 
-flioO  xil  9b  X090  9up  8qm9J  9aiOra  119  9i09ai'jb  Jno  y  YoH  ub  xu698aicT 
-Bai  89l  looq  OBiiiq  9in^cqifloD  BWIilb  9iBq  9II9  9mmû3  9llyup  ;  eio^q 
J9  anoUinum  89J  luog  è9iiB<.8909n  9iqaB(jaio3  al  ii  JflBn9hBqq6  aaiaB^ 

lÎA  COMPAGNIE  ,P  OCCIDENT.  , 

9I  luoq  iioq  90  n9  9Jim  b  no  98n9»i9lj  yjloop  ;  xufi988!G7  aoa  9b  aon^B 
seau  portant  ^mmimh\^^i{{p\ûehWéèpm^Bm^^^ 

d'WB6«e^ar^^àléHèrfl.^'ï^c/~''i"^'^^  ^^  '^^  ^^''^^'  ^^-^^^i^^  ;9llir;)9b  uoM 
muOm  J9  y^i^inoiïihàqy)  eolq  e9l  hoq  ubfti9i9ino  Q9I  oOlluonoo  Jo  030d:> 

*  V07.  la  Revue  de  noyembre  1882,  p.  258.  .  ,  ,  ..,         ...  ■ 

-  fl  Sa  Majesié  désire  que  tous  permettiez  À  toiA^W^ft^i^iâMifi  cfilt}  i^nUrSiÂ  Wi^flelP' 

Si.  .888t  SJiaMaTiaa  —  am  .Tia 


Telle  était  la  situation,  lorequc  loConacii  de  marine  demanda  à  Vor- 
donnateor  un  mémoire  sar  la  translation,  du  Port-Louis  à  Lorienl,  de 
Vh6piM;^QvQ/fvJ^^^y^^  ^f^^gjles  |^S[iëf g^ei^$lft Aauclerc 
et  Glairambault  avaient  fréquemment  fait  ressortir  les  inconvénients 
qui  résultaient  pour  le  service  de-lewréloignementde  Lorient.  On  auto- 
risa, en  môme  temps,  certaines  dépenses  à  faire  au  château  de  Tréfa- 
ven  qui  manquait  d*iyu)Osta  (^ijgardiens  ncmr  mettre  ce  vieux  castel 
à  Tabri  d'un  coup  de  qbidr  flauBUvani  pbnsÛBses  dispositions  pour 
exécuter  les  ordres  de  Paris,  lorsque  le  maréchal  d'Estrées,  membre  du 
Consdil  de^a^ae,  LoLtr^asmit  lliiwort^te^^éol^siH^anéep     a 

t  A  Paria,  le  als  may  1719. 


irasins  appartenant  à  la  Compagnie  .,^.s.^.^^^..^.^  y^ 
agrès  de  ses  vaisseaux  ;  quelle  oéi 


i  Je  serois  bien  aise,  Monsieur,  d'être  informé  de  tout  ce  qui  re- 
garde rétablissement  de  la  marine  au  Portlouis,  c'est-à-dire  depuis  quel 
temps  il  y  a  des  vttfefeûià'îflAoy  «raWcJ^pwret  un  commissaire 
ordonnateur  ;  dans  quel  temps  et  en  quelle  forme  ce  port  a  été  donné 
par  le  Roy  à  la  Compagnie  des(lii(dé&MHë9tales  ;  s*il  y  avoit  on  établis- 
sement de  la  marine  avant  que  Sa  Majesté  en  fit  la  concession  à  celte 
Compagnie^  si  depuis  que  'CCltir  Compagnie  èh  a  esté  eu  possession,  les 
vaisseaux  du  Roy  y  ont  demeuré  en  même  temps  que  ceux  de  la  Com- 
pagnie ;  quelle  somme  elle  paie  à  A^fâ  Compagnie  par  an  pour  les  ma- 

nécessaires  pour  les  munitions  et 
pense  on  a  laite  en  ce  port  pour  le 

bien  détaillé;  faites-le  avec  M.  de  Beauregard  j^4l% j'jcipB^sïntof'b 
cbooo  ot  oonoultéo  les  offioicro  du  port  les  plus  expérimentés,  et  mémg 

,.  .Hr.i:  .q  ftf'y.t  Didin»ivoa  ob»H'îai\  «I  .^oV  • 

EIT.  MAI.  —  8EPTKMB&I    1883.  42 


662  RBTCE  UARITIME  ET  COLONIALE. 

Le  commandant  de  la  manae  et Toraonaateur,  troublés  dans  leor 
sërent  cepen^fÙfit'W'iF^Mkïfë'if'^i-tfaiiy  ïék  ^i'#Dii^"^dili^' 

4er-wfi^gî*«^ïsaëft^*éyp»ii^iil«f^toà^iÈ^M  "'"^  ■"'  "  • 

qui  appartiennent  à  l'ancienne  à  Lorient  et  mcsme  ceux  que  lêî^éfSftan 
flÔi^<^rfiif(m"fei'Vi!^/'te  ï{yHiii^èT^e''^eàlltî.ia^J'ij3  ^Sfi'riyVrix 

issàmèêM'^^m^  Mmsnê!wm^\WMïhmii^'-SàTWSè  ^'a%' 

les  autres  ports  r««i'îîlëèHMMê''fe!?'fai¥'liA4i<M''âfe°MV(i^^ll' 
6l>i»i)#!%,^e1R>Afi^dë'M<^a<i$»^^tMig^ii/àtyV^^^^ 

"  ■" a  M)biilajkâi»iuBiinjiioa.(:3i.iiw.-9tfiiiUlJiJÎ 


qui  sont  vuides  ou  dont=fgin8ffiff4;t*ïfeiMtit'-aÉiÔlbt"8l^|{îi.'^il'3â? 

s'en  accommode  v^^srlèmmVf^emWmiW'ii^iMiimm  miï^? 
VW*»êOS  ^88Sqffl8fli«ljÀ2e8''^H''(J^n^âflaîS  ^4"|4rclirioti^  fes 

ceMe^^ai»W¥!i^^ 

ffip 
s  ml 


.aJMMoJOD  Ta  awiTifl/.M  auvaH  S'8d 

loriënt,  arsenai.  hoyal.  ,  .     ,  d63 

losl  &aeb  aàlduoiJ  jiueJcnnobioT  Jo  anncœ  cf  ob  JncbnBramoa  oa 

.  Il  ne  faut  I^%t^,^-<)yil^iftBlfi^ainWf  yèMA^B  'nfi}^9^f^mfi4 

îi^î^fP')!  lun  xuoo  omaom  J»  JnohoJ  é  oiinoioncTÉ  InonnoiJiBqqa  iop 
nÈ'  #fJ^  ^SÎ)iyMîl."^«of  «J«SV«J?  î.fi9tiil6?''£e  gu^jffl'-fltf  ffl$98 


Louisiane,  ia  Compagnie  d'Occidcnl,qui  avait  à^^{g^(^4^6^!ib^BS9o 
WSoH'iWiÛSh'êmSiW^^SiPmW'm-iaob  uo  aDbiurlnoaiup 

-aSiWMîaii'êinîJ^oRMri'éMiftflÇ^if^éiii^  yhiSmsfimdi^m  l^im 


-fin  1  fis  nriraT7linjoqT)T)ljrr  UTICI  BlTriPy  n9»irOTTTn-,SJiq  UJJUUiiuujJC  uy  a 

qui  prirent  cdurs  &  partir  da  mois  de  mars  17l6.  Elle  n'expédif  que  deax«ya!iioaas  :  le  Mar- 
tial qui  fit  retour  i  Lorieat  eu  1718  et  alttajgA^fia&ïiS^fcl}  ]9J^Uei-,'Kfltfé>ââdASâ.Q 
ment  eut  lieu  à  Qônes,  U  même  année. 


.,  Art.  12!  i^  WÀi'^y^a^eâîàja^i?lfÔ8^,^y.9Bs\M!'ft&^ 


flW.  W»  .,t  «,l.u,„  wju»  mw  SIH>  IrtM  11  .  !  «i.»mUt -.«ImaKint,  »s«<liipi.'Ha..m»Ti^I»' 


*tx«»S«Fœ  WTff/Œ^ 


'  .ajnîTOjoo'  -tw-sumiiAû  "âûvad 

ea  1719  par  liDgënieur  de  Langlaue  ne  aurent  pas  dinVrcr 'ceauCDUp 

«Wlï  iilifidiiîlSlirffl»  mi 

Indes,  el  lesaulresJfilM^ 

fimmMirmAàiùm 

jS8HrPt««*f  ils  emfiiiil' 
iteitïÇtiflrîiçlii^iie.eBa;'! 

!lM«5"iW,*!aH>Mft*t  IJi  ■5r!9|TOfl'>ifl,!teififfl°»ÏS'iT,SKS?" 


com- 


rfptflli  mira  lai  iroli  Ttlne  lax,  le  i" ■.■-■■■. " .- „.- a.  , 

citu irBmr nîTéq Dlpiig*  du  pTcmKr  vai 


666  REVUE  MARITIME  ET   COLONIALE. 

V6â  .jAYoa  JAiîaaflA  .T>îai/ioj 

armements  de  navires,  et  rordonnateur  venait  de  recevoir  l'ordre  de 


pour  recevoir  les  cargaisons  de  deux  vaisseaïi^^S'ii'^iffi-'llPe'i-c'^/  "iffiS 


OTe'niEraTOlé'litfifjyctîBl?  ouuonseii  aenrarrais'pouf  en  uim.  «uicnu 

t^fé>c6li^8r(i8'«s'afflfi3r^(ftaîil'^p="''  "'''^'  '"^'  '''"''"°^  3'  ^"p  ^''''=' 

du  Roy  qui  a  esté  expédié  pour  remettre  à  la  Compagnie  des  Indc^^oos 

M«M8iias°gt.ïttto  ej^H§JMâiJ'''aiip2tfct''''i''§I^Mtl  à 

Ê6rfft9P\sfl  ^fl?ffe8fôjtti?  f<Mé^^\&^i»5a(^Bii^'i!?oS{îag,çpe^ôiî?'«f? 
if'{jf^«t^¥iifc3&tf3ifeFMfi?i''m?iJ?igé'û'c?'8ëfa''}i^^ 


Hu«  vc»  cuicycmeii»'  «unr  niry  er  que  TOUS'  ayeî  dresse  Te  procès- Verbal 

d'estimation -aiiPîi^^ei  ^^"^m^imm^â  '^mièi'wm^ 

fBgHiêPiMl.uîi  IftÉPiil'tf ^.SHâï  W^.  âlî  M»uPf'gâ'i^,"^^8^lHi'eur 
Iftki8ttftplc6^rtolrf(ft^'lî*^ea{'fi^%^>Jf''c5aï^ilMl'^*^i|'if,'''^^^^^ 
tà4Î«lie^tMnjëliftmfyrMat^igi^filP-1n9P?8fPj3^m\^^^ 

ïRftiWf^  Biii'iffliSn^^ïif  «fl(«/î  laJi^flftfeffti^'i^y 'i'l»dl8BiRâtl'iV&'iM 

par  an  ;  atr^ntroHenri  commissaire  et  Capitaine^  dë"p6ft,"300~nvré8 
chaque  escrivain  150  livres,  moyennant  quoy  chacutPW'dtHf'RHfef 

8  IxAa  ellufivrm  ,7ilstTo3*  ob  i-roq  i/û  9Jeo(.Al^  «8  9&  oolvi^a  •!  iffog  sr>qn99o  taofolis  rop 
jiJbuaJlA  i9  \  UAd  iibiic  Jiioamrnioliioo  lovAq  no^b  99;^;ga9  jlotBf)'»  éMT9  ap  81970 1  b%1)  sS^nifS 


^i^ii<^«o«tôei4i9rofie«e!^*a^Mî"te<flégHffl»«d^d« 

-0109  .lIjjfidiiiA-iljsiJ  lugiri  UA  io  Jaohoil  A  duhâm  «I  ob  }a«baAtnmo9  (JiA9wr«v  9D  9atJitrq«9 

9&^iBdAtii«âPft])  }QQ0i{Bia»if^piaafb4ftge  ,db«0B>iatoi»i4é»tie4i>yà|i(MrfiMB 

eoi  axfoj  tluoivooei  no  119991  )ao  09  Bli^op  Bi9lIjioil'r£q  89ibio  B9I  IoatIus  («tioq  ^iniuh  è»l  aiufr 


.ajy.r/:0J03  Ta  duiTifij.u  auvan  993 
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oh  onbio'I  iio7o:)'n  oh  Jiiiïiov  iijoJfirinoIno'I  Jo  ,?.9ii7iïn  ob  aJnoraormfi 


ceux  que  le  Conseil  veut  bien  ap<59^D.j^{|i,JJftflm5iÇÇiÇ{,^9H^J83(^9an 
lMO?'°)rinI  feol.  ylii'4i;(ii(ioD  lil  c  oiJI'jnioi  inoq  yilt-jqza  b\>.o  a  iop  ^oH  ub 

J\?^}^l^-%''fH%f(lM^^M^(mlmm  ?.9l  loiiinnclmo  onicl  looq  hoq  oo 
?ir/il  0()!J  ,)ioq  'jIi  nniclififit)  JO  Ollil^.slmuioa  ,irjytloi]no'j  uu  piii'iuq 


ou  reprO' 


W4îfl®'îiVb**'îfif*«»tngLUil'J  voijn  Jniîrmovoiii  ,&0'i7il  Oc.l   niuviio^.o  oupcda 

clOe  par  Te  Roy.  —  8*  Majêgté  ayant  réun/i  la  Compagnie  d'Oqoldent  celles  dea  lades 

mettre  à  la  noavelle  Compagnie  des  Indes  tons  les  établlssemens  ^PArff9HH9A|^:l<fMi'<4fM\9 
qni  eatolent  oeenpes  pour  le  service  de  Sa  Majesté  an  port  de  foneikT,  Aivant  le  Dalla 

éliargée  aes  loyers  qa^ellé  s'ostolt  engagée  d'en  payer  conformément  andit  bail  ;  et  attendu 

bliseemens,  Bile  a  bien  voulu  les  eéderausay  à  ladite  nouvelle  Compagnie  des  Indes  fi*«lc^J9Z 

capitaine  de  vaisseau,  commandant  de  la  xdlirino  à  Lorient  et  au  sieur  Ulairambault,  oom- 
dans  las  autree  ports,  suivant  les  ordres  particuliers  quMIs  en  ont  receu  ou  recevront,  tous  les 


L'aumdnier  de  la  marine,  François  Coiialan,  congédié  sana-lteftl  JWJfe 

-âflîâ(^D»ë]^^i5ieift9t»^tfyè€i8eiiwi(»p  fli£{iMfi  ^HpakPtiMyio- 

^li0  aii  r^irmSfm  ^l^^eaJ«Mè»iai»4anfi3#ettt?ebii'{«iMé  lift 

^^9<^  iâUi(B7^,ââ4eeQ:â{i«aii#  «e»«iyi«il«h«&tf^HDd«IMa«» 
^oM  if'¥lft'¥iiifr«{^  ¥!l2Wcb  lasacq  la  wm  icq  isbcvà'g  InaiOTiaoq 

^^B{^ïllè%i^J'¥l1(}éBRb1Elié'lbkifa:«éH«iiabdJ^  fiAMiWiMiâUM  mm- 
^lïtf  qi^^Qfla^tiSfè^leaét'^iMpi^iWâ^iaLWAiHt»  MmA^Ok  «lll«- 
^|^i><^8aié^yWft»&«ferai«^J|««f«âiiriatfi9tollRHMs^9K^«iafrâ^ 

"i'idelflftSl'^*^^  3^  ^"P  aoqoiq  fi  les  li  ùo  olaoo  cl  al)  gJioibna  aob  lasm 
Compagnie  des  Indes  coiûftl&l  leitfiiPllftitMè  ticJSM^éDtaWQ  tMiMt, 

'MftWiWflfWtiSftnft'.'oJ»'"'  89«imoiiaIiJn38  ub  sidmon  nJBJisa  nu  gàiJna 
-^''ijMâa#(igl»;mEty^iS{i  dty^^MUidiiftkqft^  §AmHl^ë<A  iditflilfe, 
'W  t^tMfiM(l|^}AfiëM}èl«i  afilé»Me(Ùf^«l(l«'S4W*iiMft«  •t'4«^e«iil«ifaier 
-Si%^^fè?leKf^i§'«^tMiflS^Mkodfi^ù|(vélè1i)  fl«i|iK>^ifa>64flpiOA 
'4]  ^i^W^ïs^^»t«t^nMAl(i[/é»à«i»9|l«84awteé4iâadvarafl^^^ 
■ftSIbfli'ï  lâ"EÉRflJtoS.™03  9'  8U08  9)iiri  aftioJ  ns  sàqiopà  Ja  aànnc 

■'Vlii^ï¥{^%'49i^«l^ui«  ^l^él»3âb>nMg?im«Mtai«leiRM»âlo 


"^jBkftifatjWfWaMVM  Hl^li|iiil4>««il4a*AallaB«*t0MHui*iliU»  «IhHliiiwiyoït- 
louir«Wtfeir^i<>maarfi»<^»»«>M^»»W«|«g^r««t>M|i»«<«»¥i<*aÉrtto  «Mfhi*%BIHt 
la  M"  MMbr*  ITIS.  (8igii4)  Loms.  —  Ton  et  «ppro«n«in(«lgm)t»jlll|l|i«»lOt>*MW)»0>oT 
«opte  :  (ligné)  I<.  A.  db  Booaaoa,  —  L«  Harielutl  DlBWft<«W'-wifc»ll»P>»i>M I ^âgAfti^- 
OOAPBUfB.  t  .tieifl  A  OAhuiiB  M  9b  t— hafflnl  * 

'"*  *^OlMW%<feJtUR  MIWMMt  a(M)Ni|M  HtJhHWlIMiipitlIliaiilftnaqOT  caonaotlosH  • 

'*°'*t>fHl»tft«tel<agii«fe«4l<tawiM^WM<i»awy»«»w»«i^ 


jtote«W»WWP»8JkëaB  fH!>-Wftîtopfi|*  ^rJJaWMPSffirflflJ  ,feftHftrifft)4%l? 

*Mlfe4**l».8nc8  'jibàî?riOD  ,ni!JBrlo3  aioonBi'î  ,9ahBm  cl  sb  loinftmucM 

pourroient  s'évader  par  mer  et  passer  dagg^lgep  ififtl^i^|l$wgf)rf|  ^^j^ 
8BegDBb%iS!te|a«6  d«9f«aA;Wfo4^»iWi%-flBfl«Jfl8ïiffl»%fijp59'«^ 

-UMM  f>«tt))«ti»iMMâ  »ii,dfli8fwjei«ai)4di'ihï(ffla«,Pftr!i^tf  g(?l!ii8^ 
•«eut»  MMimntfl  4»i  A^yJV^BMi^MiH^}  jie9j9M(i^i}»c$^%p  ^'àé^ 

iNdtoaafnpbti'id»iitol86gi«^M9è^i^«j^- j4f  HmfSt^^'^k- 

ment  des  endroits  de  la  coste  où  il  est  à  propos  que  ce  bastig^iqfg^I^e 

flH»i^îia.  ibdfinitfeiafjSlrqitèWl-  ftW»«T5BU«bDfltd§o&6r«8^!Â'#'i#"i' 
,fl«b«l  9«0Mbè!^etHbif  ii^dim^S^SliSMàio-j  asbnl  eob  ainsBqmoD 

-uidl»'«tiâ»sttqdAl«6^qiytiooa(lit9,Afbgell(MMSft/^8jil9B8#J^%' 
entrés  un  certain  nombre  de  gentilshommes  bretODi$g](^{}^Dpt$9^(^f|f- 

m^ls^%K^QSI^»a  4»  i»v*ÉftiflSerii*qlfl||ftï«f^8ij9fefté»aifcteP* 
9tqrtq»ne«i»B6topWflflBP8j^pflM|ée)iifflt5fiZteWn4¥!*'^ 
armée  et  équipée  eo  toute  bâte  sous  le  comjymji^^gnjl  4'i^(^9- 
xtièkonatiQaAl^  i;M»ltt(në9Bbeie9eeAtrFaiwe,««|f\e  jfe^b^qa^PrJfeflBSP»'**' 
ute  A«n)d!»«qi«iMlnd9gt»flcAcfiOb^tslp  §§u,i|||(^s4«jfli  j^y^jé^);iV'- 

•       ■■!  ■   »H  '  -  -'  ■--  '        >  «1.     «       I    I     ■      I  ■  I  III  I  I  I  ■      -    I 

MotlMaaoaAM*  CyUniiwaMM^BifttttflMtettésk^lMlOJUitftMtJli  MVVêàmMfyM  9iiÊ9'^^ 

-▲J^fil««^»lt4«AtGUll«i««a«QAJIfWta  Uji9èi«M  oj  -  «noiuiuoa  aa  A  .J  (àn^k)  :  »tq09 
<  Intendant  de  U  marine  à  Brest.  ,  ,  .«.ua^AHO 

»  Mentionnons  cependimftyi»ffi««W  dafew  MfbfMA  §t"WWBW  i«rtl4ls^W«IWc/»*  ■" 

diMintti«c»aéBoiinr/Kthm)i>«aM«ttr  <gM>j»5iinwlt>»»imitfiWw&^lte1ftTiU  ft^JWIW*'"' 

peet,  arrêté  par  de  Bobien  et  amené  à  Vannes,  fat  mis  ea  liberté«ij|oj.}io<I  ab  obat  «I  oit 


J 


oAxiill  d'Ôt9»0ltio<ïi)iiiésoiî»iiJfaaitoq^*i^ 

Râgf  9Mi<M0<taljitl£lâi9tii»)lM(I)  dBr,Û£$iladëitfQ'B(Aiiesypi  Mnie^^dl^iafi^ 
forluDés  payëreol  de  leur  vie  l«tiriteiUat(MdlenBi!Ftda tel cadlll^l4li^^|»r^ 
jfib^QRil^ejmâlKfJfafli  etiflA[>drB£^uRaMarlx4ri|iéraAaq8  touo^witm&in. 

yeâidftdûpiBeifaéraAlrnâto^  tBtixuiÏQuisapdmôVo^piyibsilt»  fit)  Vm%J 
Louis,  sa  nouvelle  résidence,  où  tous  les  seriJsttsqdtflsistaitifadii^aNHN 
valent  installés  :  «  ...Vous  pouvez  aller  demeurer  au  Portiouis  puisqu'il 
ne  reste  plus  ù  Lorient  que  des  jpdVB/à  enlever  ...Le  Conseil  approuve 
que  vous  fassiez  congédier  les  malades  qui  restent  à  Thôpital  de  la  ma- 
rine... »  (31  jamiCTM2i)a)AJ0  Ta  DflaJOUAM  .Tanaaào 

Ainsi  finit  1  occupation  du  port  de  Lorient  par  la  marine  militaire:  ce 
régime  avait  duré  trente  ans.  -w^î^^^i^^^J 

GQmm.eDort,  militaire.  Lorient  n*eut  qufi.  Iroiâ  MimiMStrateiirspQ 
orcronnateurs  aurant  ces  trente  années  :,Claude  XélMîrel,  de  iÇ^JlJî^ 
i6w;  infome  de  MrfucTerc,  de  1696  à  1703;  et  A^Mlleg  ^  Ç|yP|ftn 

I il.  1_      J'^A/.      i.      4-îr»A        M »?__ * ' -*î !• 


fil.  IRQ    ,«  9019ra/IlQ0    OJ)   ?i011 

saire  ae 'manne  de  Luzancay. 
ufi.  Jip/imJgnoo  .JnoiioJ.. 01)  V 


prir 

1705:  et  le  capitaine  de  vaisseau  Bigot,  de  174*tP*?2t>}*®°'<»'*^ 
.oJiyiWy^«ffilâil9^8^ÂQlteiA<fîfi«U|iati«n  militaire,  ie  dé^mtOBOit-Bia- 
ritime  du  Port-Louis,  dont  r arsenal  étaifâ  L^iérit,  ïùt^^jiivgi^yrê'meQt 
commandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  de  B||iujeu;^if^'4^<^^J^||§|[4  ; 
le  chef  d'escadre  de  ReHqmk8>o^ ^^  M^5  à-1 7M  ;.  le  capit^^  €^  vais* 
seau  de  Ferville,  de  1702  à  1715;  et  le  capita^ie.  de.  \aissa^ifeda  Btau- 
regard,  de  1715  à  1720.  Ce  dernier  fît  sa  r||id^ûÇe;â  J^^t;^  il 
possédait  une  habitation  construite  sur  un  ^asle  frff91t|^^t|^aîffifeta 
sur  la  lande  du  Faouëdic,  terrain  actuellement  occupéi^i^4^4dioon8 
n"^  28,  30,  32  et  34  de  la  rue  des  Fonlaiôes^Qqûi'.  por(M^Qg&li)#«i  le 
nom  de  rue  de  Beauregard.  -    ^^ i«Mi«>o«j  mn 


J 


.nBâtt^.joDoa  «pcèB^-|fii(||iQt8ttSErjlS|ain^oul9  tàwiOiimni^^ï^^^ôÛ 

loGomtoâ) Udrétfnteat^ttleffaiieoliikBJqpreonèl^est  loeiiK^ddbiPjMiuiidtti^ 
"^tvsfl  OD  t^tfiSitdqtMolIène'j^nB'lmTTtBt  potirni;cnèdti)Mipbtlt)iit)9S^ 

li'iipgiuq  «îiijoiho^  ou  vjiiiomob  lellfi  sovnoq  anoV...  »  :  rîôlliîJani  JnoicY 
r/iro-iqq/5  lio^inon  o.l...  ioy'jIuo  iîxVBf.  ^'-'^^  ^"'^  JnoiioJ  6  ?:ulq  fjJsoi  on 
-ficn  jsl  yb  JcJiqôil'l  é  JnoJ^Di  iop  gobcixim  ael  Tjibàgnou  saigaiil  2U07  9op 

CiBERBT,   MAUCLERG  ET  CLA(B(A!8&kfVF/]lii  U-)  «   ..«onll 

eoroiifîlilimonhiîai  ul  icq  Jcionoa  obJioq  ob  floilcqoooo'l  Jinil  ianiA 

"^ÂlHîsm  (KrniiÉT  et  rapide  regard  sur  rintéfessànte  phase  hLstonoue 

commencée  'en  ToyD,  sous  le  mipLsière.du  marquis  de  Seignela^^et 
-(MiiiinlD  ai)  gol'yuffilo  ;£^1^'  c  ^"3»  ^l>  .TiîïïyïmM  oh  sflirffn/.  jCeal 

^IrûHi^IO'Jffl  l"oq  ym*)  fenoiiinnoiJnocn  on  buo/î  .OSTl  è  iOTl  sb  ,llafid 
Durant  ces  irenie  années  a  occupation  par  la  manoe  joyale,  le  Dort 


'        .       ,  .yf,;^nr;su4ï)lj  onnciif  ôî)  Ô11C8 

Compagnie  des  Indes  orientales  :  le  port*  de  Lorienl.  construisit  ^u 

nioitts  (Kx-huit  vaisseatfx  de  Iiffne,  depuis  idjusqu  à  96  canons  :,..el 
;  toni  n-i'np^[iiflnni>no'j&l]y  Tgc)l  b'iJrtiy-Pjb  oit  &idm  uc  ooivioa  al^Jnq 

Nom«tf4>ç^q^o^^l  of,  ^jogiU  uc938ic/  ob  QIliGJiqfiO  9i  Je  joOTl 

1689.  L'Ormitfttletix.  .   .   .     86  OAnons.  .....  »  i  a  n 

-ciii-jfBiffldiwMp^b  dL,9iBDiii«»  n»iJyi«trMfeQ>4^Pmfliâi(«l^«^U<l^^ 
inl^éwÉ^ilàJ^X^\^^?'>^^  EiiDï'i  Ui«5no'\  i«oh  ,8iDoJ-iioq  ub  smiJii 
;  *']^SîJ)^^;t«t^^*^^  2p  0ijo%ic?  ob  oriixîJiqco  ol  ifiq  àbncoiffloo 
.8iBr  **  ^î^îi4«o-  »1  •;  i*^^-*  ceiiiésfcipiafcapaeil  ob  eibûoeo'b  l9d3  ef 
-uîa^' fllffl^^glTy  al  i9  ;$1T1  â  SOTl  ab  ,9llivi9^  eb  ufioa 

'ii58J:c53l3i^!î>?0^:*^^ii  §B^"  nyimob  oO  .OSVi  bôITI  ob  .his^en 
fil^HSisgîj^^^jilfilwi  ^}<iC?A  n^  103  oJiuilgfioo  noiJcJidfid  sno  Jifibôasoq 
8n«rtfcto»S^*q«iâo  ««ytiwllyoioG  niuiioi  .oibuoon'î  ob  obofiJ  si  loa 
ôIiWi<iâ|^^'(og:iôp^?95jfilno'i  89b  oui  d  ob  iC  J9  S€  ,0C  ,8S  '«xi 

1716.  Le  CoNieiU ô»      —  .Inn^yW»^^  îb  3Mt  9b  IDOfl 


071  ^^yj»im^ximim  ,i9ium^- 

Mle6Q»"%W*8eiite^b3el<î*  «teeaoo  ci  VIZ  aiuoJ  é  oiTlo  lo  aïoibjc  en 
de  faire  seule  ses  armement8.(s^vqB««^B§ffi^P^ift,^Tgf|ç{^^jU)jj^ 

ÏIWWqBe,^M«BilItfi»ié*aift}#^r.'n  iup  ,JnohoJ  ob  icno;!iB'I  ob  xucyci) 
>!(iAqri#lrtdPl«ftî«W0«*leiMBfelîJ«#4«»flA»ft*<^  ^^']h'îfif^^',ê99\  fe 

(ak4aadki«ds  9mmbtmakiq9i,S(^^ma^tfffassfifi\^g^j;i^  cftfflfS^ 
4fi>fiéUrtern»aiiiopEfl(d«l  9fi$i]Vf^l9fWi>I^MièteqiIeS|rfffi4$gti$§qj^^^ 
.««Sttiiitesob  Sont  r4teli4»n*[jl»  riEpiemiâ^ls  ijtk^isft.^Ja,J|gji9,^;^ij^ 

•oBignJ  c^9^t,%<{6a6tngk(^9Dséig»«|,i9i  ««Mnp  *5«y!i«lWÇ§igo»fflÇo^ 
3fta«<!i#54Bioelttl  <te(PiS»t5)  aa.jrt«*ioBa|î;Ai(^lïfteffl§Sfl)Rftjy^dig(isfl§^^ 
•J«ln8ftfvic9ndBolTWf9éei!P|Jï»lfl*r,ft$,  ae«i^fi9%„ioft|^§^^ipftqsjn^  o^^ 
-4ï3ltfcBm»aé«qpe)d'ei  e«#®fié)a*Ç  Q(8n{Aritï,JJfflî^$:h^»fai9j£Ç8,'l§3ft, 
|la©le80ora««n*i|itsteotti]fflWiB8  4«r.'fifl««je9l  qBijMftl*"^  i^^WÈ^ 
4b  |MiA(d»(iJ4Mieirt(4fi8ë)0fvi»8j4«o)fi  g«iitt«gnig,oP^Jb|fiH6,rt^^']^^ 
l4ntit)|o<oiasMt6r,ii{mo-^t(Mr,9li{qii«âVAHtP!$inyfeVVHt  4'jia  '^^{i^- 
««(|^flt'4«bte/B#BÉplg8ieid*%fl«rt«lff*6n$|legfl|ïî|rto#4.jiï«ferf 

iitaiOrQbi^9i»nM(^(tirMndfe  piffl^^sgHflis  ihksm^kmfifit^ims'àli^ 

à  exéculion,  un  inslaot  ordonn^eJffifcfiMii^K  ffjtmfff^f^û'êmàikyir 
-dMaéeu^lifiâft)  !)riiifi«tafrti9fti($l[é$Mm988ui|(9$,  jb^<^|%ifj$()pp9^  ne 
•fànnitbpaBidioDtmprMiliA  lirmttsUMrfb'VDe^raflM^  «tei^imejgyjH^,^! 


ses  ateliers  et  offre  à  Louis  XIV  la  cessiM»  (té>)ie«f^i^8§iMrilPde<M 

travaux  de  l'arsenal  de  Lorient,  qui  n'avli(tSififetfi^imfctli6,daBiV9|lS 

^^i(fll(^P9^>6i^^'iP9telM<é  VmÈnmMXM  tOatSifOmnià  ttim^ 
^of fflffloergjttftsifnft  iSHk»  Éhifm\èmtHt>^i^»BfHs,Sto^Bap  tt^MnA 

'mmS'^t^  iKlAeHtiëP  ie&tWMiréH)  Mi-9«t-«a«li8ii|idiaaat«l0089|dr4it 
'ifiii'Ai^r'r^!^a¥«%pitfB«»niâ  ^^t8««vf«ft8irtotp3i|»^|«b0Mq  de 

-M\ieik  fiP  Mf>ififo^f>«flj8fifï(«'qntf9,-iw)^tMMènitf]i«swi»o^éfMifci 

-^Qffii«è9«k^^M^S«i^t^4ènMlât«»foiac^«&i««0H#MisBfcl9dia)R«gd^ 
^iH}c^ài(N'¥4a'(fÀ(^&u^ae}«fiW7rt^SillYMliPfl«i««C<^09gfl(M»^ 
<^fêlAffi«%llVif^MMta(ffe«h- W1»biiariH6,«^TliV<)fl»!^  i^mMtoBipt 
^gM«$^âFiT^lAt#iâM>Ml  â'«HB«ftailé^olb9H«I«e9»  lpf|i«», 

-^^âlfféb-o%(tQIMiWi  9^i6M»ala))aaHliiobio  ioBUai  au  ,aoilaoèx9  r. 
'HMMeât^miliftlf  i^«li«1«8a«&i»iJ«Moi«l«CitlMiq»ikoaibittqdëanâ4- 


J 


du  côté  de  l'arsenal  de  l'alelier  de  la  corderftl/Ô^aitëk^^yëifcRl^W 
I«dfo(idp9pne,ifflp  âieaft,  rpa^tic^lè^inlèA  ^ltfiqdë>  ftP^Mè  ^iâftée 
M'Mirc;iiHb8e6tBq>i£tauG8i|n^iB|lllibidl^^  f  7^.sJiébli6ki)^!FÉa 

etyiénddiUql^Jf^ùtra  asdrîAomt^Aiiletaèfffitfie^ol^i^i^  tSi  fMi 
d'Armes,  la  préfecture  ett)l^i(i|iiaa«iiâbrf0idJitfmD§f«b,  fflAfâVS  «^«1»^ 

dl0tuMdr8Qét'46éii}tdabJriâiT4(jd^W^'iu^«âl'>9fi9£ëè^^ 

établis  à  chacune  des  porteiofldil^l^midié^'^  ^1^  fki^Vêë^V^9^ 

sl!](7^âOdHâàtiAt8aiHâflitiQeii  1  ^iiÂ^fU^mà^mk&mm^tMfu^ 
tvèdknmU'^tMktï  iti)l%«mamâdi&^4€^cWib§léé^së^ii91^^%f4fib^ 
di£  tf«^f«0ittiâri(Mliillah^(^ltTBÂ3lM^^ 
dehi^eoftCétoredielPpài  d^H9ilâllPiâf%6  141m)I.  SM'^i^iKbli^  ^  44Mt^ 

»dl,8ia)tbiMlitt€(«0it)<l^flè  é|f6âè'«K3ti{A^éfi|pf!U9ie^^^P%Qêâ«^ 
âuteldôtila  fia»ôted&  de)»l<Ml^,^o»4b  âlièfV^AiS^âmëM  dtltUM# 
d^anulè  «ln)dHnrmliboiMaiI¥iiia«)Cofip^ 

GMiiittgiÉ0id^£Siiat4DpjaEriûj^  xtfodmfèîÉefit  ibyi&Iieifl«iâ«dniP4olU^ 
ndsuJdbeUDViodq  fflrbmiiiéiioùM  ttcMsQfiftlbâilitei^èëL^ 
(ti)  l^eUa$i  eCol'ai»Mai  ^8P^»félf«Éfi^  të^^ybi  a&  l«9&«ffl?  étffféP 
prince  de  Guémené  donnèrent  l'un  le  terrain  et  les  pierresi^TOtBK'lëP 
l^s^tf4MifAii](^â^aai(t)i«Mëi§^«ë]i!teÉbW  ik- 

toiH^«è  4ftiMgitl9ëi«4é6^9dtid<^Mè^4'é£f^lMStiée^'^^^ 
q[llfilié^i<^o»^aAS98^^3)é«Ae)l«»i^^ 

avec  un  vicaire  de  Piœmeur  en  résidence  fixe  à  Lorient  et^UÎ^'^ït^ 
leiiteglSrtferfiC69c^tè0Pd^të^aâ^i[Hl^  àdfaii0^^<hi0t^k 
iMAk  déiA9^liN»'l^e8^4l^fte^àiàf^ote'iW^ËëKe(M  fâi^^gfRa^uië^ 
lAÉgWlprOéédtil^èMMdt  IfibiâlffMb^â^^  miV«àiMi  ëèl^^^Sâà^ 

le^ièe'feililRi8())«^iné¥0cf(iép{#it)}éy^ 
9beiuitslagiilsâi|f&éëi^#l^  d^#f  Ifi  ill»ôi«881[)â^l'«Vè(I(iëHiéiVtye8f/" 


IQ)  ^.^fmm^i  W^^-fiRM  fUlHt s  fiiiieil*4it)^é![iftaMA  R^ènbo Jaaràilf stmÉéé 

8»%te^M^S^!^j4§(iâ5Mi\tei9bioo  £1  ob  loiloJc'l  &h  Iboosib'!  ab  ôJôo  ob 
oèftiftdîP  éWBîfïrt  QfbPlIflîte  «Whiteôllteiatop  ,«€aà  fimr^SBwqlnrfteit 

^5Si(t  fit  «Â^t§i^c^(^i«4ll^oi9lra)^«Nr^        Hiiéc^taBlpaiilibDiNffs 
imii»  BS^BP  r^§fcllW8AreiTàfîite[fftJ^icplej9  oiuloolàiq  rA  ^eoanA'b 

civile  et  de  police,  par  démembremenl  de  celle  de  Pontscorff,  fiibS9ii3ë 
^ASS'^fSf'  il^flIiifir^mt^l^W  W}i^fi4§8«$rFMh0èhiVMnr«s,iMtte8 

mhffl3ï*^fti*âfiffa*è!Po*f%is.  :A:ri)ÇQ%sAiQAPH«^nrr«|cMs#sd6#irto 
^WB?8^i?«$l^{r4^  4îflM  *ittabèWîJtel'l»§Be§0noq  aob  onooerfo  â  siUlfiJù 

P#P4j^  ^Ççé¥i9gé^ai)^{^;j^9jRâM4c^l^  aib 

msk'ffiSiùSfi  «"ft*o§p6^{^?^  ,à§iai«w*%ïJte*iitwot^l09BéfiésfcBli 
d%i)f»B«egfl#qjtfJplfcoflpiffl[i^iôJta  ë»rfl)(iw»fôTtoiiArQiU,(Mir-t 

rfi|ey^fjy»i»^896i*  ateQ«Wp^o3t<WiipeilPl«fotf Hfelî^^  Stsm^b 
M9h9meëm^9\\âM9  ifi^M^m^diVi  ;&t^)i9iQai^Jnift8ai^bi»toia»riiiiâD 
IfWflSWfèflêo^B  ^'#«¥»JiMdbîiaP2Mtoï'S9«éwteîffi<hJ^  phulScdB  dfiiqe^ 

i^fi^b 'S<M§S8q  BB  ^»^#^aP«9  d«9«M¥%^  ri^»l««l&1ei9  ^8ilS^<  ^ 
QW^fiAwl!«9ii9iq  89l  i9  fliBn9]  9l  no'I  Jn9iénnob  bnsmbud  eb  eoahq 
-k  »B9i5Ëf4ft)'flrt«S)tBOWdAfe3^»»^itèww^ 

n^Kè%d^68%i^Çi#fe'rtftfxAÎPi.^ffl^^ 

^jSfi^iygStig  iaohoJ  é  oxQ  9on9biaà'i  n9  wom^j)!^  9b  9iiiîoiy  nti  097r, 

t^^S^tÉ^fP^^^'ê^Smùà  yiïff!af<*«fiè§«lrf^bqBdJlW)«5Sifes«ee3«i*itel 

aSîiuLjffj^B^?!»  M9»étf«*rjHfcJP4ftii8S9âî^98®'î4'^iy'*éga)éft  ïauiq 

v^ifig^ïP^^  Bffifr^efWl  ^i¥5ïi^pr&[0*»lb!Wî*f*,Jteo§BrtfB*Ott)T»*tnfl 


676D  nfiVUf^-|«M«)UlMH8JIX  PÛMIMDX£. 

deièaMQmM«6t  Jhomoie  MWm^  ftriijflafalTitféfi^tefaqetteGeii&itPiMtoiitgig 

maiùirdt)dtèBobeUii9lte  Md6^|ABsifpiflâÇoatioiMfidB£LotiefÉiif|l«b  étSmt 
^^tuisA  ttoUéiu^didrf  Qif)  dBfitotraail)MélqiiB«Qt9d'yHnhif  iiBtaiBÉrifil 
non  seulement  le  terrain  nécessaire  pour  TassijftttêTdeaèiaiMnefctiÉiii^ 
iBBis  aoÉcweilidliUamieadlteffrteiiBîIttimblÉieBjlBxisidntc^  ^flomBl8>'41e 
lainobnellecVllte:  ^qpntefèSoÂfo  dfflppjiré  de  iBBapafië  naÉm&smireqfiflMrdMKr 
période  aiep  inios^  on  8œi|iBi|ioâaitr^fiDmpt9l£gpnâijetiéD^gétè  inb'fiiaM 
raoddiafidipdto  smœd^eirdltteBliopJasoetaèDâœineiiéxfe  saslnpfaii^udbËipcnnb 
s&ipiàKOlefelâiltrpQalfdMtûr  âealliiiàiaaÉs^  Aoilqaoép'éqli&iiûtdaitfliBà») 
élnasiâ  tootûflittfifaéteinétiMtÉoiiiiGtiA  sfKiilticluiièiBqwoèiUGflattâotq  o«q 
xmvpvofmUià  îàditaàdirdQasAiotiàbaOfôMs  ma  àtmofadten^eHutcarfcndQïiisDM 
ceiiBtleriiidi9lé(7elpp^Énâmtaiftria  ^Uë  eiBfii4>  paialyBé.a&âiitleopn^MBfii'i 
etidïB  ^arl]C)lfi£AuBk^tatl&  pai^lâiire»'dèBwi9D<treitiiodîdehflleir)ôtfi]si«éi 
allèrent  deaNirdHniriiJàiii8q[>n)iiii^M^niiU'Bi)  fin&fHOCADdiénMÉsanKii^ 
ci6s,oèÉd«eldtomBgiifiittèteBlqls6airoTtellèiD^  ooili^utiaico  A- 

bcèflkeaalaisoIflipdrliaddye^telpËldfiodiî  FâiB]0fid)oco^éGi)anàétfèulBBiBiit^ 
à)il§âfi^t)ulfdaOKâs8^6tàUireQibM0Bie^iétar(iJàiiu^  âq> 

4âO  taiBeffil4e8McligiBoldftfen^eiH$(attibittppixi}etltail  dulUA  ihyditimwf^B 
iBiKbAèldndiâfir^JéttJiQfflDGèntfeeioeSrrieoIrjgôddMeœete  ^^Slërtiieafit  l 
ijQiBièapiâiqeflnBadÉfi  eniiè30Oj)  o'eal^àfMfciDal-fiaûâesn^pMciAtiiâtBi^ 
osaÉii^eliiDqflale^l  laobDrdeqdaoPasnifiAcplà  tpèfaièaôicnpéèDniliâiftipflin 
deoKBkBaneaiÛEilBitnôq  p8ôsida9tèrgRa»i®aBiftdiM0(deiMÔ?iiih)^  tfcsnv^ 
ceiiiretteidJMbilaitioà'sipevtpttyfQii  fifotdùàâpQtôKOlaftriBdntiaBKaqBéflaiii 

moiMqiëiterifèlwfioltf  de^ifoivOleo^Rt^  éMéekiAipadmàfiéD» 

pKtoGpjooteiieflift  otilfè  i|«l  AiiliiléJtanttei^eiD.ieOt9iteiole9aDiàréGllatnie8 
ChAtcauronault  et  Tingénieur  Robclin  pour  les  foptificationo  et,  on 

oJiuafas  auairaïf)  ,d©ii  a^n^aui  aee'ji^oiq  !u|f  noiîcluqoq  «l^D  raffiusTi/om  ortPjdajuttcix 
de  Saint-Louis.  :  OSn  Hd  laiaom^i  moq 

A  partir  de  raflîfl^*'rtg^,  c'est-à-dirB  après  un«' grande*  émi^Çeft 
d'habitants  de  l'arsenal.^^n  tête  de  laquelle  nous  avons  cité  lesvàiers 

—         91 1 .    .ÙOÎI 

dftrlfti«MHiMMie Mauder(vde. Beaurggard,.  de.MerYiiie,.eic^,.l.a^e;iâ«  la 

cité  lorientaise  renfisrmé^^yuàqiralôrô  dj^ds  TEnttoâ  3ô  (rûuva  d^^cé 

—  aTi oi»i 

—  CCI  ?.iri 

*  Voir  le  plftn  d«  17S0  Mttexéli^Sa  présttnte  AoUoo. 0$7è 

Zi  .1881    liIflK3TlJ2   —   .«AH   .?7il 


/dumOM^  XHsMUXXflMMritcivan  6978 

8itMnto<d)9ilQe)<opi]âflabi>'>biTi40feiM  (JoifirA  ^oimltiâ^aitaigpiàxjiiDJj 

6dosii>è  iiégiKÊne)UeJaaiiarlnBi90Î|iàltcq'lBaagùdJië  ii\^aiiaéeAéati.eêbnÊniBi 
iaittelBtiUQ  #aQ(iie)Q9npltodlesitsi»aQk  ^{Jorti^ui^teA  testi^vâi 
fMtÈMwS\nkémV7Whi?.^Q'\  iuoq  eilr»fi?i00bc\  nixiiio)  df  Uioaioluob  non 
oWcalaiavoaS  dil£èotiibieJKsfiB!BMdiirifiâTaâii«B9leB9iiBBiM  daffl 

TiiieA  iiNEBpBvtBBâttiisi  DaisqeQilI  té)  è^qjpEéb  dèoiJIélHtam  isiifitollaHdeniBl 
Fé0iibdn%  ^«èslofeitattnqs  aietnpBëime^itèstsAïqiagaQB  ne  fuirait  BfA&  ^Bkm^ 
cbi]p  fibjkisqlfiil^ntcffi  iièsiimaikQÉsiooiBtqiike^leiPlplHaaL  «(bçétanoifateBi 
enÉaidoifife  ^eaitpè'qâicepdoà  -^kmiéùifkà^  tJJAdeitm|iJtoiloi3fimeàt(pa2 
pM  plumnoDiUrdDxqiaiéiiiJbfiphip  ^aiid)iUBalbnBi4lésîlBdiibilloo^  SlBàxmÙ 

r»Mvë^ioqD9Q*iiÈtds.èflr^i0iEq  éiâoie  btii^,  flhsiiiliBtaÉflqqidpèdiaiiiQCltoi^ 
jèiHZiipTÔttEolari'défordrei^niâvaâb  eotisiéB^q  ëUaJ^auftfiiiljoilie^  avtiijo 
dqitffs?.àiiteùla8*3aindcd  de^h  iniEèiBOGfûioac|[;aillaBt te mdiiiicuoh  in^n^lfs 
-  iîiaapD|fu)atioii  iaqi^Uimm  \fBJXsméaipwD^laBtam%eg(gfh\BsàiiàAe,^e\o 
pim]3daolcëètirùiB(iiftt]iéoiodiffâKfinl9  ftbooIdâ^art^^ttestl-diqiBbttiBAnataând 
qiriitBji^psiftseotimiiBcdaiiidu^faâ'iSlaDtia^di&ilètfd^ 
aeeiaiHi:|BU*  âllldb  Uaai^DiDat|q4i3iil3e}$ré6%T^9ible»gUairisof)léBrâ   &è^ 
3  jamffltn^l^â^  l0é')a[iotablâgiiiiôbiS»(ibjflniiBfiit9éit^iaos&mblédjdi^ 
la.kaifri9tië}d0:>l^IisQlSan)Q-Isaife/;jptQB*D  (^eBSérea)  ^antopHiqpessajQu 
ntni^eâAûkimclèqnagônènikTi  âQodtômBi^f  enbpifrndoif  Içslxfpandspitain 
pii^OTTcei}  fou^dAfilàotoDHitormoteaagièifcesfcafi^  pônli^atissiinDBisamsb 
idenèspaVasilevef['d|nM>sstfn[ts)tiJ rdel  Ko^yvtqjvBf tfdolteticfdit'(fl»li9iUieo 
cdki/i2o»;[cfi^eiygigèPfatf3S(]^lfdniaHettc^  àgMifiirrbàeiiltUinirdoteiRigbyid 
«idmpâdBsqiiiraabMè  iieobT^oltefiajiceoMQrQâllebBM^tB^^ 
soènietioèiànsesIaDdredOatat^isôanatl/ifeiMA  tof  iiMf 0  dASiifiSnjccfxxdiq 
•  flo  ,J?)  onoiJfioniho'l   ^M  nuoq   nilocfofl  tu^jin^^ejnt'l  io  JlminoiuoDiAriO 

kiManeea,ne  moavexnvni  aèrla  population  ^ul  progresse 


naissanees,ne  monveinviiT  aria  population  ^ul  progresse  jttsqa'ea  1706,  cUminae 'ensuite 
pour  remonter  en  1720  :  .ëluO  J-JlliXi8  ob 

?te^^ifn^-a-bnm^-ornu-8^'rqB-inrb-é-)8o'o  ^(jiJtt^^^Wfflrxî'I  ob  liJicq  A 
8loiftioaa4  ôJb  anovfi  8i>o(i-û«IIoiii>eJ  ab-  sKjJ-  ii;^»  f£fW8iB'I  ob  pJnjBJidcrf'b 

1705.    .    , 116        — 

i^'I  m6t)^*JS.l .f sOlo.^^IIiYi^U .9b  .^bvi'g^usko^  .o[B^i9ldiji;M oiiflfllaaaiAinub 

1710 176        — 

1715 133        — 

4720 «aaJioiLoiiie'^friq  AtttIèxd/MMOfiTi  9i>  aaiqeliioY  * 

asT.  MAE.  —  septkmbhb  1883.  48 


c«. 


îïjfâ  m^êwêi-fid-muÀ. 


la  continuation  de  la  sanlé  el  de  la  personne  de  M.  de  Rigby  et  aosai 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  qu'une  messe  serait  dite  à  cette  io- 

leur  origine,  les  marques  de  sollicitude  et  de  déTouement  que  les  cbeb 
de  la  marine  royale,  et  tôSVtrttFflOSHM-Mfttit  de  Mauclerc  et  de  Clairam- 
baull,  leur  avaient  prodiguées,  furent  bien  vite  oubliées.  A  tel  point 
HirfUlât  1766 J^onqufrdra  noHiaifurHtTyaigrja  IBKPiï'O'lP^^SpiQfC' 
ment  assignés  aux  mes  et  aux  places  de  Lorient,  quantité  de  noms  de 
personnages  plus  ou  moins  obuaurg  ot-sans  le  moindre  titre  pour  un 
pareil  honneur  furent  introduits  dans  cette  nomenclature,  tandis  qu'au- 
'  .ni  à  I9.  Coippagnie  des  Indes  orieatalea, 

oir:  n  ubuJ'j  aJlaj  ùb  Istua  ul  uup  mJinD 
siùlyJooJ  ,-jYv/r.a  nu  TJ'WuaiOMi  uli  Jicl 
JngJiiùm  .'jiiiBa  au'b  noilciis  cl  itq  iJinlioiq  «'Ju^ii¥l|^ig.^Jiluun  tir 
-qobv'iL  luoq  mon  siua  am  si  Jiioli  htaoïnu-job  aaJ  .noiJiiglJc'I laiiwcb 
ocjp  iêiiic  .oJiiI//  ab  W  gio§iuoa  ub  .Icv/a.!  ai,  iinii  ùJà  Jno  loioa  al  wq 
-niol  aulq  ftoàupibni  a'jaiuoa  s^iIUG'b 
Jnc^ni  Jo  jrmùlino  gî^aJiv  anjj'Li  yinifuj  luaiioy  6  aiivcii  nu  iij;j  ^jg 
jiinob  HL  Htinu  ja  amie  1-j  slliopuiii]  uca  urr»  tncL  Jaaiib  aiuoaiiiq  nu 
J9i[b  CB  ob  jtibb  jiiviin  ol  ,';yiiirrnu)-jb  noiiuriilani  oau  jicmaïuoa  uc 
oJJj  I  adiuja  jnu  Jiiiaùlj  li  oaiiaimnoa  ùJjyjjig  ub  yilnaa  no^  Ja  non 
aop  91  ip  m  i.  jjno  1  jluoaiia  ann'i)  amiul  cl  ayiq  uaq  é  bnaiq  sdiuoa 
Ij  nmaiiitiira  nu  JnijllG  alla  ;  uiiiomauiuminn  ub  alguc'b  oaaoli/  j:I 
](ij(iia/jjom  nu  Jnjwab  àlÎTCig  ab  aiJnaa  ub  Jnamaïuom  al  èiqIc 
ii/cn  ol)  ùJi/cig  ab  oUnaa  al  'jup  JncLiial  .amiolinu  siitluaib 
Injjb  oin'jm  ml  ori/cn  ol  ,a[lTU03  cl  -.ncb  lio/ooni  oa  û  Mnommoa 
al  icq  Jnc-acq  Icjilia/  oxc  nu'b  luotuc  aiioluaiia  Juaoovuotn  nu 
)j  odiuoi  cl  f)  o^ElIia  ol  aiav  nmuo)  a?  JncvcV  ;iJÎ7cia  ab  giinoî 
ajiJiraijJjb  iijjIuï  snu  InialJc  luaiTùJnil  aiaï  a^io]c^i^  Jnarao/uom  sa 
olisuiil  a/E  J  sraiolin»  unoiob  Wj  o-iirea  uh  inainayiiom  al  bncup 
cl  Db  JuptKjljup  Jinoq  nu  c  sJnogncl  cl  aavB  acq  abianroo  an  Unili 


— 
isBOC  J9  id^ïn  db  M  ob  oflnoeioq  x;I  sb  J9  èJnjsa  al  sb  noiJBuniJnoa  £( 

-ni  f}]ho  è  9Jib  Jicio2  osasm  ofiu'up  Jo  ,89bnl  aab  ainsBqrnoD  ni  ab 

sVjib  <:9i  oup  JuDmouoYîib  9b  J9  .'ibuJioiiloa  9b  89upi£fli  egj  .Qai^iio  im\ 
'mir/iaD  oh  J9  oiobucl^  ob  J  jSMè'MilDQBTiAf^KliJ  ]9  ,9ix;Yoi  gniiBOi  si  yb 
Jiiioq  lôJ  A  .8'*9iIduo  9Jiy  fl9id  Jn9iul  ^ggàosiboiq  ingicvxî  wol  ,Jl£iBd 

9b  Binon  9b  ùJiJniJop  ,Jn9noJ  oh  booclq  xuc  Jg  89m  xob  8ànî^i88B  Jnom 
nu  luoq  D'iJiJ  oibuiom  o\  bnna  io  omoodo  cniom  uo  eolq  89§6nno8i9q 
-rjii'up  aibfïiîJ  ,o'iui£lon£>mon  9JJ90fcnjBb  8JinboiJniJn9irrt  i[j9nnorf  lisicq  ■ 
,&bicJn9ho  «9bfiï  cjob  9in^cqfpoL),^I  Si  iq  '^ibio;)DB  Jul  ei 

.>L^i4fc.jro2tt9iÂlaY$iit.t)ii  alors  être  traité  djins.tQÙs'séffl'éJàîlsyOn  rëcôn- 
Da!tra  que  ]e  sujet  de  cette  étude  n  ajoute  pas  un  élément  important  à 
1  art  de  jnaaœuwer  un  navire,  toutefois  les  renseignemenfe  qu  11  donne 
sur  m^jW^l^^^ënes  produits  par  la  giration  d'un  navire,  méritent 
d'attirer  Talten lion.  Les  documents  dont  je  me  suis  servi  pour  dévelop- 
per le  sujet  ont  été  tirés  de  Lewal,  de  Bourgois  et  de  White,  ainsi  que 
d'autres  sources  indiquées  plus  loin. 

Si,  sur  un  navire  à  vaj)eur  animé  d'une  vitesse  uniforme  et  traçant 
un  parcours  direct  dans  une  eau  tranquille  et  sans  courants,  on  donne 
au  gouvernail  une  inclinaison  déterminée,  le  navire  dévie  de  sa  direc- 
tion et  son  centre  de  gravité  commence  à  décrire  une  courbe.  Cette 
courbe  prend  à  peu  près  la  forme  d'une  circonférence  à  mesure  que 
la  vitesse  d'angle  du  navire  augmente  :  elle  atteint  un  maximum  et 
alors  le  mouvement  du  centre  de  gravité  devient  un  mouvement 
circulaire  uniforme.  Pendant  que  le  centre  de  gravité  du  navire 
commence  à  se  mouvoir  dans  la  courbe,  le  navire  lui-môme  décrit 
un  mouvement  circulaire  autour  d'un  axe  vertical*  passant  par  le 
centre  de  gravité;  l'avant  se  tourne  vers  le  sillage  de  la  courbe,  et 
ce  mouvement  giratoire  vers  l'intérieur  atteint  une  valeur  déterminée 
quand  le  mouvement  du  navire  est  devenu  uniforme.  L'axe  bngitu- 
dinai  ne  coïncide  pas  avec  la  tangente  à  un  point  quelconque  de  la 


*  An  premier  moment  de  la  giration,  l'axe  de  rotation  ne  se  tronye  point  an  centre  do 
gravité;  l'axe  lui-même  n'est  pat  exactement  vertical,  car  le  navire  l'inclIne  quand  11 
évolae. 


Pour  bien  comprendre  les  r^p,ij9f;l?,^,^,^„exmçn^f^,ei|Jp^,  T^n^je  ^e  ^é^ 

-m^)  Tf§9"»ufi  iiiMJj  o>.  'jnijd  jîl  biixîuO  .oli;nnon  ^(UJod  jui  t>b  ylho 

,.i4~LAXQrçe  çentrifiiffe  du  navire  oui  au.cenire, de  gravité, agit  verU- 
çalenienJt  sur  la  tangeole.de  la. courbe  et  tend, à  rejçler  le  na^vire  eu 
dehors  de  son  sillage  ;  "  »       .i ,  i 

ir.SM'ÂlLrî^^sisfa.nce  de  l'eau  qui  urovient.de  Toblifluilé  du  navire  et  aùi 

.  ,     .       ,  .  ..  etla- 


^gJ^JPQ  WÔme  tempSiSur  le  mouvement  de  translation  antérieure  et  la 


mainlenir  To  navire  dansTa'airecïiO'n  ae  "axe  Tonglraainal  otPtRms 


oppose  a  ra  courDe"§Si Vfefit'bA^stiWâ''Mffi?^Wëftil^<^ 
la  courbe.  L'avant  entre  dans  la  cotf^Bëf  ^P^'SJ^e^iA^tàcîfimmélS 

Mi 


H'i^vià^^i^hH^'Wnmm  %àMT^^dmÀ"mi^  ^w 


séquence  tié  rangieTie  aerrre  :  le  navire  nïfcr)npe"ptus"featnififec- 

ie^.ïi'y'fti'aV'è^ii'fe'yi^l.t^'iPpFâ'èift^^ii 


diminue.et  enfin  le  mouvement  du  navire  dèvfenTuKifiirm^,"èT/'SffiSffilîI 

ti?è'?tœ.Vq'u'îfa4»iaîF5ea1gs'"e^^^^^^^ 

cojislants.  I^e. centre  de  gravité  4»  navire  ifecru^Sl8À  W'^lâW^ârctf- 

laire,  tous  les  poftls  d.u  navire  tonrnent  concemnquemelit  aurour  du 

centre  de  ce  cercle,  et  le  rayon  deTarriere  est  pTufgranaqtt^TS^/S^TO 

de  l'avanf.  ^'  ''^''^^''  "«'  ''^  ^"^^'''^^ 


ranidité  avec. laquelle. Ja  barre  est  incRnée/Dansles  navires  muiilà  d^n 
olt]iii>\)  omi  Jii^ift^  lio  D  fi/nli;^  uh  2Mj6j,g9b  nu  lua  npig^^oiq.pnu  ODiozo 
5ervo-mo^eur,  où  la  position  fixe  de  la  barres  Qplieniîrès  vife.ie  mou- 
-f.iîi  ')!)  lii^/ij*)  iiop.àh  ii/ojuiî  -urncTjno  b  ooioTh»  g  9ir</jfLo[  oui)  9:)1qî 
yenient  uni/orme,  d  après  Famiral  Bourgois,  esi  çonslato  après  une 

évolution  de  90*;  la  déviation  qui  se  produu  ensuite  estinsigninanTe. 
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-ijnonfiffl  looq  o^fid  98  Isrio  ol.suji  iol  laïs  Jgo'o -ica^Joioa  elaiàbl^oo 
Saus  coinmeUre  Ae  faute  groséiérç,  on  peut  considéter^ mus  la  jra- 

tigue*Aj)artir/ie  ce  monieiit,  le  sillage  du  navire  comme.uiletlrcolf- 
4nnli?rrr7r  .9fmjBfri  i;i  yijld-iiiifno^nio^  ud  ovShioqm  cl  ob  ^anud  9b 

£^^Ëhvr;uo^  nb  oouhue  iil  Js  on^d  ob  aJ^^nxî'l  o'jvjs  Jibnci^  ii  ^olfigè 

fil   09VB  JiljfTBcia^  Ii  fZijjB^ù  Jii;m97U93<«b  aofihna  jb  Jo  sncd  sb  9lî^ni; 

ob  oup  bnoqùb  on  9>i;ÇlhftMtWîîr^  sraôin  9J  iu8  omraoO  .edowm 

■i9ibuJ9'b/jbojgaiefrSn^£^^  xîI  ob  J9  onsd  9b  o^os'l 

wOb988oq  li'up  sàJtiiHîtjTCCTblftJi^^  aob  ouv  ab 

.9iJijb'1  h  oiiYCj^u'b  oldfiiW  ?Aà]  iï^ll^^^^^^BloS^ii^ABv  sd 
9-)  ob  iuhy^mUso  •n^■i»"A  qh jf^im^sK  oJlovioo  ^DSktaJuiin^NJ 
-o\oi'>r  ;Bj/inoq  08uoofi  é-.oimuçÛ  nii9iifiy  ob  JnuaôJuoil  oj  r*W.c  m^n 
ob  adiuoo  ono  looq  ^abooon  ,6\  ob  oïJsiJiai  oesojjv  onu  wq  A'*^llfc*M^ 
ob  oiJôaicib  nu  Jn^Yc  io/bio\jhJ  ik  "^^T'B^^  no  ouiuoocq  noilCTi^ 
ouiuoouBq  noiJfiiig  ob  ojfiuoo  iVm  i^oq  iuoI^y  oraèm  fil  Jo  aoiJoca  068 
ob  olgflfi'J  .soiJ^oi  OaÇ'^ob  6iJéipBib|  nu  JÎifeYC  J^  "0G'^  no  biodMio? 
na  JniJdo  h  ^^WÏT^iîoViuogio'io  oAinl^  .°yé  ob  giol  oopcib  lifijà  onfid 
,biodhJ  108  ""ZZ  ob  rfmd  ob  ol9nB\nb  oo/fi  'Oô'ô  ob  ovnèb  sb  ol^nfi 
ob  odiuoo  onu  "OC'6  no  infiiuooicqiJa  aMjoofi  àl  eh  olûiJim  ^a^^ïn  ono 
Q'mbb  ob  oJgnfi  nu  biodikl  lua  ;8ailjUr  cS<)  ob  oiJémsib  nu'b  noiJfiii^ 
ol  looq  080oofi  oJiriV/  —  .ÇdTd'n^iiàai  OSd  ob  oiJ^caeib)  **01  ob 

Dans  la  figure  ci^dessus,  HB  représeùfe«^fo^JÏ8lS]fnI?k^a^iaVîlî? 
en  train  d4^^&eF=(te  boFd;.Sf  Widèntr0aieJgr^ariMqpM,S)^  ces^e  de  la 
courbe  de^^i^iea  S'  S  S''  quedécrit  le  centre  dé  gravit^  Gbt  AG  la  tan- 
gente menée  "ft]=p<int.  S^  et  GSB  =  S  l'angle  de  déri^DlA  vrai  dire, 
Vangle  detMâSv^&t  Kangle  formé  par  F«xe  lougituMi^U  du  navire 

R^iiiâfifi4^)iP«fflfe  §fc.SftD^?fi(f8Bg«5bWo8«i8^S\.j?;n«f^ft  ÇîiSflgvfe 
y^^  gfcfè  sSF%«ftftF9fcïi^6?fW«iO?I}{^iftM(f ^^éo^%*b^^^^ 

»fii%^aW4»fléP)^^4;Sft«jl?fi^^  ^riTÔf ifl^îf  fl%^J(f  *,fc^^ 

centre  de  gravité.  L'angle  de  dérive  à  une  grande  importance  quan^ 
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.ajAr/îOJOD  Ta  aMirmAM  aavafi  S8d 

on^rdèviB  Je  Boini.^çar  G*est  sur  lui  Que.ïe  chef  se  base  pour  maoœu- 

▼Wa JiaPîès  White.  la  grandeiir  de  l^ngle  de  aérive  dépend,  aê  1  âDcTe 

de  barre,  de  la  superficie  du  goin^ernaii  et  de  [a  marche,  a  inarcne 

égale,  il  graadit  avec  l'angle  de  barre  et  la  surface  du  gouverâ^ft";^! 

angle  de  barre  et  à  surface  d9^^QJIYeraail  égaux,  il  i^ûclit  avec  la 

marche.  Gomme  sur  le  même  DavireTa^|[^Ms<49^i<e  ae  dépend  que  de 

l'anele  de  barre  et  déjà  marche,  U^^at^us^^mi^^ 

de  vue  des  cau^ertlul  l^r^^i^^jt^^di^  possède. 

La  yal^ufoe  Vamj^Â^^i^ek  ttiès  vairiable  d'utH(iayire  à  l'autre. 
ÂiD6i/i&^y[û^3âe^4tt^  Mehsing  dp  Kaiser  estim^elui  de  ce 

fire  à  J'6*'';  le  iieutènant  de  vaiâfseau  C^urmes  accuse  pourNîi  Victo- 
rinrîiilS'' V»  par  une  ^tesse  initialle  de  /Ô.  nœuds,  pour  une  courbe  de 
giration  pacourue  en  4^8''15'"  mir  lribord\et  ayant  un  diamètre  de 
390  mètres  et  la  même  y^eur  poiir  ui^  courl^e  de  giration  parcourue 
sur  bâbord  en  4 '50"  et  ayàpt  un  4iaij(iètre  de  "^^60  mètres.  L'angle  de 
barre  était  chaque  fois  de  é^"",  Pdur Ae  crolpeur^Joum/Ze,  il  obtint  un 
angle  de  dérive  de  9*50'  aW  un /angle  de  barrfe  de  SS""  sur  tribord, 
une  vitesse  initiale  de  15  nœuds  btr parcourant  en  6'30"  une  courbe  de 
giration  d'un  diamètre  de  625  maires;  sur  bâbord  un  angle  de  dérive 
de  lO""  (diamètre  de  620  mètr^n  6'26'').  —  White  accuse  pour  le 

?'^MiWb*îla1[&fâ¥§SoWA°l  alûggyi^     HH  ,8U289b-xo  aiUBii  x;l  en/sQ 
£l  i)b  'j-puDo  ^,}Ac^M^'Vg\eto9iïiitàSi\ei  ^S.;b.iod  9l)=^iB^'M  nifiii  qq 
-flxjj  xîi  OA  Jifi^ivxîi^  ob  9'i>fwo  9l  Jho-ib.onp  ."8.8  '3  H9iS?if|^ob  odiuoo 
,9iib  ifiiY  iJO^ii^b  ob  9l§fHs'i  î  =  883  to  j8  .Jni*(f=o8Mifl9m  0)093 
9ii7i;fi  ub  LiqWuJi^nol  t)'jt^  icq  bmidl  ^l^asÀ  JfJb=^/8fel/i9b  olgns'I 

^^mfili^8ltf|3&  ^PoS^îfti  ift^|}è^»e^àéî««e*8g^îft<i  gfefâSMiSkg?* 


èVm^tod'^^cè^cfeVMfit^àP^  M^^  ^b"^ 


hniiU[)  90flcJioqûii  ûJjni;']^^  ytiu  1;  ovhùb  9b  ylguu'J  .èJivci^  ob  91]d90 
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.^EBVDeri.maa^mBlto  MumniAtij 


gs^s^debxoiqiiiijëaGPid'teprâsâole^idsbHiiebt  rbiJâ^gBiiC'idofis 
dd'AMcgDéileoosinDâh'jiqk'diàiKiauterriiBvaiMrari 

'nilBJa>mkncl\bi'ftii)sdtejlajlflargftbvtdflolfti«olon&e>.^^  dâplatxnp'fi^afte 

!i0»:)kincdkipe)im!nipaidj  (faiitenBlte.<A>it9lel  dé  ébJiiDdii'èeè^Blesb-Mitt 
oMiii(ï^if  ctteatei  béeHeo^BtHQ  igqliiierttailj  testj  IJÉi^ 
ddéfiAfe.ii  eîiBd0bilrij4|iJ[Jà.;il'atoÉèi)é  JlfioanfilÉé^se^  IresuDleifniarsak  ûBç§étk- 
-Ttoqal^oéH^TBDtiirBfluir  lotagiiitfdQttfa»!  imaâs  sQÎi^Éniiaipeufiilaiiittfi  ipantlàle 
-àdffilaogGaie)i^6'4ljC'jeB&|pouiiD[è(lr<j9V^  (iU}WilBabafl|gki/fliI9fI-iUcriiipia!j^ 
Ijgopanolnaiipldn  «ibommâ  fa(ei»flw)  «^(bfiÀfif  ^fritapipstitiqne  i'doglB'iAe 
dbfkTBK^i  ia  jisalbttirpVttN  97{l£  f  epdéaeninaAti  d  (HOgidnte  iMnnMMiiMlltf  I. 
lâjlritiiprà^dn  09  mèoé  nh^  peïyeoiiioQlaiittifiiit]  Wi\  \fmb8M^JbanlKdsï^ 
-àa^nst6nmind|i  tsm&r^'ïoniiigoaffeiflq  tfoM(Q  oGi;toilgiB  db  dlipaâ  pà- 

-ôfiiirb  iij'jhnl  nu  Jnioq  J>o'n  ovi-i?*)!)  '.b  olx^ni;'!  .<')ihi;q  «')%  ob  J'i  noiJCT 
i;[  yb  oiipiiooloup  Jnioq  jhj  no  fOii/Kn  <^b  Ixjfiibifliï^nol  9zi;'l  :  ooph 
8ulq  îfi9mfnj[;)?îno'j  oh^riB  nu  oJcilini  (uyfl'jo'iib  /il  o'^yu  ormol  ,*)diuo3 

-ICq  t)Ji7X>ig   9b   O'iJfl'JO  Ol  OUp  TIu'J/E   hfmg^^mnn  ffm jiiIm^  î>up  Ln£i§ 


parait  pivoter  pour  robservalèiif  placé  à  bord,  if  a  une  grande  im 
dftOfteie^  «Ifin^IlKprKliquiepofrltett  ipéalil^  Jto  Mirinercphloilinàiiiqtttiaiu 
-fifé^t  jKjJ«l^9a^*Âlif)^Uii33£t)  piitoÊsr  fOtfriOlihQiffeim.ô/JaâUednvtgtntt- 
akltti]^  on  QHfbntndYcûtdftoo'jdfibgrfiuvitèQsoni'âaarAbdel  eeLdenlRr  f)àM|l 
''^fci's0)^eikti(ij3|dci[(iia9^deJd^fIVél  'H)  rri/:  nu  ]Jioi>b  Ji£  oiivun  ub 

Dans  la  pratiqQ^i-Mfi^stUrd^éidpotiantfjlie^sViAirît^QdrMi^to^ 
j|fl^llef|)OfdyiNnab«iClo  ^v8;iQuoéeol&ii|iBatfldpf«niSltt^ljidq,^  de 

(fiSf  jtolQUtep  plr^9ap^of)a(iiilemi|»B  bt^jJSbiJâ^noiltBxpaaroeiiniie  ,6fcli^*iiiie 


LàlIttMJUME  TBtiAWBrmi&L  imj^EBS.  èMS 

« 

qpnoDido  Bà1eÉr,7iiBin>bJBbidaiiHdxfu\âir(^âcÉnqâ^ 

ainabi«M]irefi[)àUnf  inovdr®ii8diâiilk)ii»6a9ti^ 

oifiP  qaKtB|(jàeb  Baiin»d)seiUiote^nâieBJQdiida9saiiElp6d&atdùd/i^ 

wM-diaia^édâ^lKifdcià  Idb  blismq'Ie.îdiariMèlsdJ  cUfitfmmiaqiteiDiïicanile 

9Ésb|gos'|^i»qc&qaHidéldèaiUiM99HAp6iaUlfl3peJla^iai^ 

'ilâi1Éie(p]BbUiàiMi4ueqi£ikni'4>Ba  »0Ql4suiid)âisslBliiiaflâbtam 
d^umqiàiiaHlrSiillIuié^dealraidâ  gcavièèjBtiJUii^^këad^^itoàiosofllmkii- 
oèeodsolî'à  iiif>riit9[p^ill9s'|Ustncll?9iMea»ltei9^^    teniondmidéQKtfitQOBqv^l 
.H  mieqilb«o«vi]MA^énié80«'hiNMatt«;ôbQ  iUi/{mdl«LStMBfi9i^de 

ëjiâggvedBiXenimt)  {âH  trimpaMtfoiaofKiftoi  àn\A  baèm  ee  Kàgi&fmktjifti 
-éq  toÉ^  de  â^|M;i(iû  û)ii0èc%  ftu8  4oo^oeç»'idoQc  qbrtoiîiiàènifeÂ- 
odinàda»[)ltaufiiiiidworjttfesoil'it(>d^  MÉntaOdéiliiil  (SOE^risac^éifi- 

ration  et  de  ses  purlies,  l'angle  de  dérive  n*est  point  un  facteur  chimé- 
rique :  Taxe  longitudinal  û^  navire,  en  un  point  quelconque  de  la 
courbe,  forme  avec  la  direchcm  initiale  un  angle  constamment  plus 
grand  que  celui^^iiLcuixfisgond  àsTarc  que  le  centre  de  gravité  par- 


-mi  obnBi^  enu  c  .4i  ^biod  ù  6ocIq  -^oljir/ioado'I  looq  loJoviq  Jlcixîq 
xitouidpliiémèDkicpnainMt  edt^£ùgrandi|aQ9ittpfito9i4lcfoi4i»  ^âfëUt<^ 
-baigl«atB]dââv(èJlii&\f  nsditOiute  mlvnq  (p>èMtq}tieP6ii(im)Mi  ^êèM- 
J|dète  fàtroflass  lahdèuaDîèmespétiraBn^dsfjcwltto  avbntn^lie  ]W  <»#âie 
du  navire  ait  décrit  un  arc  de  l^Iplstobdi^ittièoiqaMftadll^ttP'iûtM'' 
-€St.pTiMcéattiUn«0|l0Jà»1sa\9dfetiislde()liâg^  £l  ^nsG 

ah  Si^dB.pfij^niMëènltqèJtoii^nlteûAeqgrSvi*  lâMi^iAviriPcfidirMlKlt 
iimj  déride,  âpweoic^xftlliiagîtbdliitti  al[tanirlécdeG^qtii,iM  fttà»»^  ^ 


68C80  MîïïnwâktimmM7mk(&0Ê/§t^àmi.'j 

S,  la) kuwlr6^lspQteineû^(pw;oii«i}ii)u&i&Dy(ï^ 

rable  à  deu9c-p6M%f$l^v^£né^:oifl?^«Eé^tiP§eni§R^d^ 

raccourcit  le  par^urs  que  le  navire  ferait  sans  cela,  et  il  opère  un 

cbaugemeut  deTOrîT^jrtiiSv^pide,  surtout  au  t(9inHi^cement,* par  les 


variations  rai 


.«i^a 


razimubsAutre  consé( 


ployée  pçHT  déterqiiqer  le  diamètr^  j}^e  co\irlje  de  giracibo,  et  qui 

de  départ  duStehips, 
l'un  relèvemenklper- 


in 


consiste  à  jeter  parU  ïssus  bord  up<^ouée, 

et  su/ laquelle  on  mesure  la  disUmce  au  moye 

pçQUiculaire  par  le  \{favers,  donne  utfjrésuUat  tslux,  ainsi  qne^\dé* 

mqplre  la  ligure  ci-c^niTo^^'t^i^rr^T^M  x» 


;e  :  la  iséthode  em- 


/ 


^'^ik^'\^ëiffi>  Q^ëêMm'ik  êtohttmdjrôtup  eKleiteppaér^OVà egtj^p 
'ib  aouphJàaiYa  anoiii/Jovà  zjjc  Jloqfifîi  ixjq  oihbb  9b  olgns'i  sb  ,8B3 

^/jb  yii-ioèb  luoq  onjBd^gaJ^nc^j^'^J  ôI^m~1moo98  el  anp  Jnam 
nu  A  luoq  onnob  oyfed  ob  slgflfi'rsb  Qby(oq  £l)zQujihibm\E  esdiuoo 
ibsiJflyo  ol  j89'o  fjm^oO  .amoq  bvuoiiJ/uldo  ob  sldoob 97iiàb  9b9h^ûfi 
•jb  ùJivxîig  ob  ^eiitkio  aol  .Iqùt  91019/9]  Jhoèb  inp^oiivfin  eob  bûrm^ 
'iob  .oriiid  9b  g9l§axî  aau9l  9b  93dfsèi  ufi  90^i§  ^JnonuoDiiîq  8  ie  A 

.«ouphJyinYa  29diuo3 

Pih»fg»ftdoi6bijinoy  auofl  ;  ooiiolinu  J89  yiiviifl  jjb  Jû9j[n97Uom  oi  ^-06 


r 
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au  oiyqo  li  Jo  ,gIoo  8u/j^  Jixiiul  oiirjsfl  al  aup  aiuogifiq  9I  JÎDiuoyon 


-flio  9l)0/lltw«rjBl  :  a; 


lup  io  JKHJGiia  ob  QiWoo  «jnb^)  aiiàcnsib  al  ^9  MwJàb^q  dàyolq 


3uoJiu8  .abiqirpôfjflfTnôcTdb  Jnamasniirfo 

7 


iôsno3  aiJfj//<foixiisx»'l 


,2qn  ai/fjl)  Jicq^b  ^ib  riibq  .ù^uoiùhnu  biod  guasî 
-loqjyrraffîov^ld'i  nD'j]  finotn  v/aan^teibisl eiui 


Bip 


\iii  anoiJcmY 


if  «fiq  laJai  c  aJaièno  j 
no  aiJ9upBl\j3  Ja 


«p  isnifi  ,zu  J  JcJluèàTTjii  anVob  .sia/df/  9I  ij;q  aiiiîlooiJ 


B^ 


nlnfo-io  aiosil  cl  aili 


■***. 


A5 


K 


Bj 


cas,  de  l'angle  de  dérive  par  rapport  aux  évolutions  symétriques  de 
plusieurs  navires.  Deux  naykeS7^[32ÉM^^^'WBÎer  virant  plus  facile- 
ment que  le  second;'ojk ti^lé  1^^  angles  u^s^arre  pour  décrire  des 
courbes  symétrique^  la  p6>^ée  de  Tangle  de  barre  donne  pour  A  un 
angle  de  dérive  double  de  celiîUrouvé  pour  B.  Comme  c*est  le  centre  de 
gravité  des  navire^  qui  décrit  le\ercle  réel,  les  ceàilres  de  gravité  de 
A  et  B  parcourront,  grâce  au  régW^  ^q  leurs  angles  de  barre,  des 
courbes  symétriques. 

^'%0^i1%'(i^&iï'iHB^l^(',^IW<»iM!é«  titfl^'&^^du^iMioiiui») 
90®  le  mouvement  du  navire  est  uniforme  ;  nous  considéretot9B19Nlli9 
l^i'liAi^^lreMeë^pâFFk  S,'>'é!I)^^r<^i!è7imn^,iié%ln«è  ^^3. 


ili  ol-jio'i  'jI  TJiiim  T.iJùb  luocr         oUitii')  i-Aho  a^vp  'jrjûJcnG'lj  ai 


.  Cellaailiéreiice  de  rouie  égale  là 

in  ■.■mri'ÎV)  s'jrijj-puiïiiniijT^jioliJ 


de  Ea  proue  parait  par  Iribord  de  A^:  quand  R  se  trouve  ^en  B„  ayant 

îiî»J|PJl%l,f,«'!?.  V'&ffSiTîS.fiïf  ^ÇSBÇ^iillWuîfiSSfJî.  f  ^ 

tion  quand  B  se  trouve  en  B.  :  ce  dernier,  pour  entrer  dans  la  roule  de 

'  "  '  "^  .sloiii  'Jb  uaq 

-«•W4.m'iflJS(f"5,SflJÇ|HS  ii  8MHMFjsî",fo'1,rilflîa!i,?,"ï5l;?S 

diiiées.  Le  navire  animiJ  de  ia  plus  grande  vitcise  ffitaloire, 

HM'SiiWIÇrt!  HPÏÇta  )ftte,r,'3î'i8BSflSS-Mj'i8"f„î85'?J?,,!85*oÇ'i 

■«)*jl)llBi''W«jS!>f  i'WMlo  no  .odiuo-j  d  É  aolnssnnl  «.!>  onS».  •» 
Les  méthodes  employées  pour  délerminer  l'angle  de  dérÎTe  ont  beao- 
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ip,  d'aaalpgjc  avec  celtes  emj  '       s  pour  déterminer  te  cercle  de  gi-- 


bofiiiy  .1101  Ici ji(|l)J[i(n  oau  -uiH  lo-iiioilvn  ab  TnGVG.Jl  nalop;fjiL ■jaulo/à 
mière,  reposent  sur  le  principe  suiTani  :  se  sennr  du  Mnn  pour  me- 

Sîl^  SÏg'fef  e"n'  MSSliiSiA  6l8'mU'."ï'oMIÎ»'^«dï,™« 

peu^àe^'miils^""''  ^'"'"^  ^"°T  ,T>ifnoli  rj  ;  ,a  rio  avuoil  o^  a  lincup  iioil 
Dans  une  d,îl'i8lft'4ïïM6U*'5JS'iS«3te'8a"iaaftHfMn.t 

iiœiJiâTattfU"PeMïï«i'!(s«f8  al!  aMMii!i"i)iifii'»éWa- 
l'eïrririi'g!"irfîii■Uil5ai8'm4ftlnn(lMt^ê■M '8?  fM^^ 

BiiiasS'SWJ.ifs '  •"■  "" 

p8«iliiî'i'i'a«*Sl>'L_ 

«Uï  dWâiS}  ôil'MfrS ,_, 

à  ftjffli  îffi  wfflày w'â"teiffi'(iif(i«'«'  M'iiMixvmi' 

on  mène  des  [aogentes  à  la  courbe,  on  oliflSiîf  ^Widii'atftâitlftft^ 
-UBOd  îiTO sïh'jl) ai) elyncl  lOniimeljb Iricq  e'jOïolqme  esboilj'jm  gej 


1 0990  ^^BEfwm  aouiRcnifiàŒ'ncccH.ûifiAtie. 

issur^teppi^erbcjjuwdhilte/'j'b  o-iJ'jmjjîb)  ,TT  Jnciii  no  ,8)7ftup  \)\  a-i-mc 
détermine 

J9  ,9iivGn  uh  i^ioii'jh  no  io<iaJO]  noiii  èôii  luoq  ,o'iivijr[  ij[)  Iiînil)uiiï;rol 

I       .<:oJ<;ijj.  Jniof}  JnoiiiiQg  on  <:ToIiî  eonnoido  feôliJfjfiup  soî 
Jrjd  luoq  inio(|  r/n  oIlH  — .7.  .S\  A^n^çf)  Oi^vi^iic^m  wh  ahoiUsV.  'l' 


J?.9  Ji  nonis  ,o' 
-oloT  sofj  Jiiil  0 


-BîTi  î^ôJiînup  giJMnofn'jîfJOR  ^ii; 
-ovo'I  Jnr,8?noj[  no  rtioni 

RlU0f/i7  20l   80 

niol  h?AjR  oili 
noofil  ob  oiJrjx 
-oiq  oiiv/in  nb  \fini 
.ongil  oJJoD  iî  foViiîInDibn 
-9ffl  ù  olv-aBii) 


Jioa  no*8  no  ,fTO(rVG  nogmorlT  BcqmoDJif  >d  nu  ovuoil /a 


[OD  ?:ob  lonimioJôb  ob 

nu  h  H'Jl on V 03311 

^/iUi  ub  noiiul 
lonirmoJdb  mon  p.oiif^fe^ojoii 

S?$)q  oap 

f  f?  eli'up 

ip  Jo  ùytiol 

?M  9icq*^8  i[jp/f  onfiJaib  cJ 


li'2  .101  a? 


ivcn  rm  noiJooiib 
ivjsn  ol  15 


)^n]3rio  soi  iéni£D|ioJôb  luoq 
ioj.do  iuyiloi  ob 


oijfig^oofn 


ot^b  1"^^  a)noni97 


it7j>n 
goolliiJOfu  Jno^leoOnod  AmQ 
-àb  9?.^oli7  cl  00715  ogiiib  o8  oii/iîa  ol  ;%n)?rtj'l  ob  ono'I  ^b^B'{  OOcJ  ù 

JsJa^^md^4^1»»iifp«ai  aieeto«iti%i^Io^qu«)sl)943i^JAR9iMi9»^  fS^^^ 
^  U^eHa^^rCikltftte  l»oué^(Qiafn4ijpb«^l(a4râJ^49fèliëé^ilfetfl^(di^ 
c  ^s  W«èii!3(fte»i^anafêeuamTC![i^^^ 

-môârfd,  %ki»d#noBeolgiialriliDÈâb  pJOcéofrulftf  p(UilÂsfiaDti^(^%[l^nb9iBe, 

temps  qu'à  Tavant  de  la  base,  oalnlefnfe9J['imfliQ)tfiOWI»rii  f$Klfi%Tl^ 
-iditihliaMidta.iScil  ssi7bnloiJ^B«(mJte^basM^4Ââ9^  ^^ 

9ni|{a*aidcakivqfU£lfmU)tmii)tfid'â€a^  P^pr9^ili^l^i$e  tos^rgb^c^âmyi^ 


no 

8Ï 
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Jniifatogrffeoati  eerdm»Dis8{nettb'éë\labce«br]i«eTà9la'i6ti  ^^olP^n, 
après  16  quarts,  eo  tirant  TT,  (diamètre  d'évMiilb(mi))âc)Bf)vfQ$il5'r(9<set 

D=  ,— r — brBpt  ços.a.  Cepenaanf/'ceite  sôTutfon  n  est  juste  que  dans 
joo  ob  liiii'fhi  è  iUnihuH^'nol  oxfi  I  j;  f^Msisq  o?.ini  enu  onimvjHih 

a9]te£iali|^0E>iiiaéfiBéejii]iûS)Mrfi'Af(]d|^  ligne 

Jongitudinal  du  navire,  peut  1res  bien  tomber  en  dehorp  du  navire,  et 
les  quantités  obtenues  alors  ne  seraient  point  justes.      ] 

3»  Méthode  du  capitaine  Cchmb,  R,  N.  —  Elle  n'a  i)oint  pour  but 
de  déterminer  des  cer:plesltî'g|ra^tr,->mais  seulement  lés  qualités  ma- 


Thundtrèr-  mais  en  poussant  l'évo- 
quarts,  on  ^tient  tolites  les  valeurs 


£A:e  aussi  loin 

ulre  de  façon 

du  navire  pro- 

à  cette  ligne. 


nœuvrières  d'un 

lution  du  nav>/e  jusqu'aprt 

nécessaires  DOu^r  déterminer 

Sur  le  cô|ié  vers  lequel  ont  peut  tracer  la  cou 
que  pdkâp|e  deux  gun-direciJbrs,  éloignés  Tun 
quils  sèliji^uvent  à  égale  dii  laniBc  de  Taxe  longmidin 
longé  et  qb'ila  aient  leurs  i  oints  zéro  perp^dicumi 
La  distance\qui  sépare  les  Ipwnis  zéxosxX  la  baseyduj  triangle  à  me- 
surer. S'il  sy  trouve  un  bittjcomp^Thomson  j/bori,  on  s'en  sert 
pour  déteiminV  les  cbangeUiènU^e  direction  dii  navi'e,  sinon  il  est 
nécessaire^de  voïKin  objet  iéjpigiié  sur  le^piél  le  navire  fait  des  relè- 
vomon^fl  Tïinn^  ^M^xf^f^^^^^^M^^Ê^f^^^^^*^^^  bouées  «Ont  mouillécs 
à  1,500  yards  Tune  de  Tsrtiftr^;  le  navire  se  dirige  avec  la  vitesse  dé- 

ubbtaiéiSGdt  Obi^iiéi^Ti^  âèif9àltfl%'iat)(lainli3'âjslàBnrj^Dltq9§9  teiMav^¥ft/de 
olDtu;uSibt»,i4amiu^iîPèk  Inotiffé^  ^tid)8igirBt -Aaitoâj  llU^sB^pp  i^^^^i^ire 
^lidéliltiâlh^,  te^tli'^lè^«|M^^llanlMigéfQbiaii0  isirËDobadJptdJBfêqK^ORlonè^u- 

,0WM6Miè>fiAiiUtoy^9sliîf«96tfeî^lldi^^  sÈ^tt»i4Qsl4999fi  12 

j^  étO)  do^#kCiO^ill;kâ6tJ^6dli«iluil7i?O£ÀriiT0'iau9d^^ 
'"iPik^M^sdi^^ia^^WlPêt^         aktaiBcéOMiqnBaéeidiflqe^OfV  ^«el- 
,oaiMfoqi]^lpt^tid£])iÂ)rUQ  2»iudet)')0ta[  dâdoiliil'amélleofleriti^ii^  ite  ^i^ltftm- 
oiQ^^misifAQpiiyiU^&Balâiip  iMrMl^roboteèl  ilali^eàtBfrnçoeEt  b'tpx^ut 
soItfWfc»  àiî<lW«rbtf)iWw'iltef>l«H9tai/io  .onrÂ  cl  ob  Jnfivr/l  é'op  feqmsi 
^  '^  4*^ft£0llAd^4l^ii0^i^MeJMt^0»^  dôBt.gsAapelikiAâ^r- 

^iilMK8el»Il6di<$^^l«^  é^^^mti&aq-S^I  iteo&'huiriiimJdJmiJaiapDieoôœ 
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chaloupe  ancrés.  De  ce  dernier,  on  mesure,  en  un  point  déterminé, 
les  hauteurs  du  mât  de  misaine  et  du  mal  d'artimon  du  navire  tour- 
nant, et  Ton  prend  les  relèvements  mugnétiquos  de  ces  mâts,  ou  bien 
du  navire  tournant  on  mesure  les  angles  compris  entre  le  point  d'ob- 
servation du  stalionnaire  et  la  direction  d*un  point  fixe  suffisamment 
éloigné  pour  trouver  la  direction  des  dislances  mesurées  par  rapport 
à  rhorizon.  Des  distances  du  màt  de  misaine  et  du  m&t  d*artimon.  on 
obtient  les  angles  de  dérive.  White  mentionne  encore  une  autre  mé- 
thode de  l'amiral  Bourgois  et  qui  était  usitée  dans  Tescadre  française 
de  186Î  à  1866.  Deux  observateurs  placés  sur  le  navire  tournant, 
à  une  distance  déterminée,  mesurent  en  même  temps  les  hauteurs 
d'un  mât  du  bâtiment  stationnaire  et  déterminent  les  angles  compris 
entre  le  mât  mesuré  et  un  point  fixe  éloigné,  tandis  que  sur  le  bâti- 
ment stationnaire  on  détermine  les  hauteurs  et  les  relèvements  d'un 
mât  du  navire  tournant.  Le  résultat  est  naluretlcment  le  même  que 
ci-dessus,  mais  il  est  intéressant  de  remarquer  que  c'est  à  celte  occa- 
sion que  Taltention  fut  attirée  pour  la  première  fois  sur  Timportance 
de  Tangle  de  dérive.  L'amiral  Bourgois  recommande  les  corrections 
des  observations  réciproques  quand  elles  sont  faites  à  la  fois  sur  le 
navire  tournant  et  sur  le  bâtiment  stationnaire,  par  les  courbes  qui 
ont  comme  abscisses  communes  le  temps  (qui  doit  être  noté  exacte- 
ment sur  une  montre  à  secondes)  et  comme  ordonnées,  d'un  côté,  les 
angles  des  mâts  ou  les  distances  qui  en  ont  été  déduites,  de  Tautre 
côté,  Tangle  que  forme  la  direction  de  ces  dislances  avec  un  point  fixe 
très  éloigné. 

5*  Méthode  de  Vingénleur  de  la  mariné  Risbec,  —  On  prend  sur  le 
pont  une  distance  mesurée  comme  base,  aux  extrémités  de  laquelle 
on  installe  deux  instruments  pour  mesurer  des  angles  horizontaux  ; 
un  troisième  instrument  sert  à  mesurer  les  angles  formés  par  le  navire 
et  un  point  éloigné.  Des  extrémités  de  la  base,  on  mesure  les  angles 
que  la  base  forme  avec  la  bouée  autour  de  laquelle  le  navire  décrit 
son  cercle.  La  bouée  doit  être  mouillée  à  la  profondeur  du  tirant  d*eau 
du  navire.  Des  compas  de  relèvement  spécialement  construits  pour 
cette  opération  et  placés  aux  extrémités  de  la  base  permettent  de 
répéter  les  observations  dans  des  intervalles  de  temps  très  courts 
(1-2*).  Cette  méthode  a  de  l'analogie  avec  celle  du  capitaine  Co- 
lomb. Celle-ci  a  incontestablement  la  priorité  d'âge,  mais  la  méthode 
Risbec  doit  donner  des  résultats  très  exacts. 


■«rteBfeot'.'ïer-ïigtiM'w-iiïîriii  ite&ï'iaî  18'  JasïWiSe'nMSl'l' 

dlte(iVW'k^iêWï*'jïTO;gaffi',Sii,ïïïïiaiWKic"o"irffi'&ffi' 
ràflrfilltt  MafïVBSiiï'iii'ï"  ■ 

,>n6(nuol  aii/iiii  ul  luï  i-no\i[  %iiiji/!7i3rdtf  xii'ill  .MÔi  11  ÎO«l  -jt 
niifilUKil  «■)!  K(|ni'i)  nrii'irii  iiy  Jii')iiJ--nii  ^inmnylOb  ;)iiiiGl>,il)  5na  é 
Ehquioy  K'il'^ifc  K'ji  lH'iJiiriiTtljli  l'i  'niiiiiii^li^i  iDuiiiUiiii  i;b  iiitti  nu'f) 

iiu'li  glN'jin'jv'jIui  Ë')l  l'j  ^iii:jiiji:ii  h'A  :iiiii)vrj^Mdriio  o-rJiiifuoiluJ^  liionj 
aitp  am'jin  yl  lirjafill'mtjiiii-J^ j  lrrliHwj,^pQ\icniiiol  m/au  uh  Jim 

O'jiidiuqmi'l  iijii  afîvl  'ii'iiui ni]  ij-^unij  umiJiiJilS  ioiitiali^'I  aiip  nois 

SiIijb'I  ub  i^^v^À^  !fJ'j  Iiio  il')  ii'p  Ë'):)iiui^ilj  ^'j1  iq/clai  e  li  colgoc 
Dïit  Jiiioq  iju  ■jm,\piii:l-.ih  >■.:•■>  '.'b  iiof)j;viib  j;I  umibl      p  ol^  ri   jlûo 

yll^ijptl  uIj  sùJini'jil/-'j  /un  .-îml  ymiïïoo  yiniissiu  0  riL  a  I  ano  Jnoq 

np*m«8f**ffliM8'*.%'raw8rwa'fed'8iis'w»'JiU{e-"» 
iif«raMto«,iî'4U*"ô(a{]S?mï  y''irgE'i!ltQÎ  4î,°ponf 'on™ 

dfS^e  pii'i«f>oÉbii'H  «aïii<i»(Si"tetfia';''( 

bouées,  la  distaace  angalainl  i 
HT.  Vil.  —  »rTii»u  i8S3. 


.mmnvmmpwifisc^  ^^^ofâr^r. 


sou  p.  Le  diamèire  au  premier  aemi-cercie  est  alors  =  — : — r- 


pour 


ce  calcul,  on  considère  donc  Tare  parcouru  comme  une  fraction  du  cer- 
cle. L'angle  de  dérive  est  à  rcxtrémité  avant  de  la  b88e=:7=:  90^ — p^ 
et  à  l'extrômité  arrière  ==  S  =  7  +  s.  L^crreur  de  lajoB^ode  Long 
est  ici  diminuée.  ^ 

Je  n*ai  pas  la  prétention  de^reJci-fïTfe  criticw^^n^î^ée  des  mé- 
thodes employées  pojjTjBfîîTUflfHJeîhiéJéra^^  c^lor  de  giratioo, 
j'indiquerai  suulepHfnt  les  procédés  adp|rt^<6ui  penfiel^nt,  outre  cer- 
taines donnée^Tae  trc/uver  Vîïng\e^Â^d/mve.  ^c^'efley,  notons  encore 
la  remarqtia^uivante.  Quand^eriT s^<«^t  du  navirefcomjne  ba^e  pour  me- 
surer dt»s  gmfirlçs,  et  quejje^nl;?^u  cercle  de {[frajj^/j'^^n'est  pas  (rèsrap- 

fix.(Hfutou.r^uquel  le 


proche 

dos  posilfonsy-jfefics  qi 

de  0**  ou 

nent  trè^i 

breux  cajj; 

n'ont  soii^ent  (\ue  p 

giration  et  de  leur  capac 


navipe  touriUJ,  le  navire  occupe 

mesuvos  se  ra)f  rochent  tellement 

la  reproduction  eC  le  calcu/y^es  triangles  devien- 

/  f'' 

sortes  d'obsgfvations^jr^espondent  de  nom- 

d*exécuter;  les  navires 

consacjftf  â  Tétude  de  leur  cercle  de 

nail,  et  sont  toujours  pressés  de 


mettre  en  pratique  le  résultat  de  leurs  observations. 
ù  'Ihdkf  hssflmé^bml^Oùft'iaiitMkmaQgd'idbitraiiéeqdbM'^fbi»^^^^       la 
)S)eioièDe(bx]uéetmnQqiid:^'jejSoctilifidè,dQh||ik  iles  doB^d^ 
injv^rioomtDejèaichieopQiltMpaâfifioiigQnlrK  ha .ttqnéflhw^i^hetfoUteesstirç 
ilieniaisoici  uuô  grande  (|nartilitâéhèord^lpuinuÈ)jkat'plsijli|rldo!ÉQf0p3  on 
^Befurr)pèil siée ilsiverokis; die Jsuitûwi:!  oL  ^.iioDrAin/  >'}[  oanno?»  .e 
noLaliinéithade  iUen9iDg:|)oiifii4iiib9Jteoqver!  diuflSfcfaQAftj  çhù|)fto(Jet  c;piih 
<nodsl)raiigio')dil)di]r|v8U3JLh  ^ÊcesaitétiiiiexpfUsUfiï'ikbigrtind/rDpBlkre  de 
iÉs^lllc8)à)laloouobeîxlié>idlslitm)iii*«lfm9as)i^   (ibiJdéttDuiléd.  si  l'on 
flbselnid^  »llsv)cipuo(«oipfiiaiO!f<^rmdjft:PMt4lAi4*^ 
^»ûsui1rQii(^i»U)[difitfonMiri^r)|juD|tali4^  valeur 

^aft<knftjtliam^r«jtoit]d^l9fip<!«»e94  projte$^tae$iu^app(ff}\avec  le 
A9b)p9'vfetittD£«é0«rali<Mleff0)i«rfijOpeç8enA^t^^  )^  ^[\9gè^ûn.  Mvire 
t^dnAaif  tifib  pocfiMiiH  i^olii^kiqii)4(^8$b«(»ri|t»/%idf^i{ic»)iurb&.*ll*éKO 


I 
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angles  sur  la  chaloupe  cl  à  relever  la  chaloupe  sur  le  navire.  Si  du  na- 
vire on  fait  très  exactement  des  relèvements  en  sens  inverse  sur  le 


point  À  de  la  chaloupe  considéré  comme  point  fixe,  et  que  Tod  porte  à 
une  échelle  donnée  sur  ces  lignes  les  hauteurs  correspondantes  obte- 
nues par  les  angles  de  m&t,  on  a  les  points  de  la  courbe  d'évolution  qui 
sera  d'autant  plus  exacte  que  les  observations  auront  été  plus  nom- 
breuses. Gomme  les  variations  de  Tazimut  s'observent  sur  le  compas, 
on  n'a  besoin,  pour  obtenir  les  positions  du  navire  sur  les  points  en 
qçieslion,  que  de  relier  ces  points  par  des  lignes;  la  direction  de  ces 
lignes  et  la  direction  du  commencement  de  la  courbe  renferment  Tangle 
correspondant  à  la  variation  azimulale.  Supposons  que  les  points  de 
1  à  17  soient  les  points  du  sillage  du  navire  obtenus  pour  la  courbe 
d'évolution,  et  que  5,  9,  13,  17  soient  les  points  de  la  courbe  où  le 
navire  a  abattu  de  8,  16,  24  et  32  quarts,  on  trouvera  Tacilement  les 
positions  du  navire  par  leur  comparaison  avec  la  direction  du  point  1 
et  l'on  aura  l'angle  de  dérive  en  NWSO,  à  l'aide  du  rapporteur,  après 
la  construction  des  tangentes.  Nous  pourrons  aussi  prendre  directement 
les  autres  desiderata,  tels  que  le  diamètre  du  premier  demi-cercle,  le 
diamètre  d'évolution  et  le  diamètre  fînal.  Gomme  cette  méthode  est  en- 
core foTt  usitée  chez  nous,  je  vais  démontrer  comment  Ton  peut,  sans 


TGÔ 


.aaniYAW  aaa  aYinac  ^:a 


•A  i-ji 


«tfrnoo  i5f  Tcq  -ï^a^^E^jg^gn^J^^T. coloniale^; 

^B8#aï9(oÉ^ê(rf  s«l0calciilo6çiltegi]^ji^(pnir  Tangle  de  dérire.  Soient 
^V^â^^«^^]^]Ms'tivoiBet^4(ju9ilgi(et  dans  ce  nombre  il  Tant  corn- 


C.'T  "fti      1  -    »■ 


9b  9fiojsl  J89  Vi'op  9l§njW  0^ 


.»/t 


eiJijBq  9JJ90  9b 
a^nicmoJèb  aJn 


noYom 


o^-ïnj 


>b>8i^/x;  ,Jà9(^c  ^'jj'C?' 
eb  9l§nc'J  i9g^j|^àJnofov\8hq^if^voi: 
9rjpnoDf9up  9iJ 


enoiJjBvi98do  8* 
i«og  9lôiJnoo/nl 


^Jg  9b8)TîiÎ4ig|J^^ob  nogicrsia^ 
J9  89ènnob  89b  osaWfttii  cl  -iugg 


.c  T! 


s. 


8éiJ  89l9nxîiTf  «bTh95  98  no  JuoIcd  9I  ifjoq 
.8u)do  qoiJ  i^hs^jc  qoij  in  Jnoa  9n  ohio-)  J  -1  ?/J 
i^iiomcib  9l  J9  *8o*«SîJb*if7rDTl9rfiô^ 

J9  ÏÏ08  èi[;89flï  £  no7  9Uf-^J*^7g'Ç^^n,vi    ,  ^ 
9ffomnJ9i  no']  ig  J9  j'î.g^g  9lsniîhJ  9f  uq  Jnorr 
'^{%ffifi%  féWtt^à^Seq%I«^^Qati>  (^^kaHU^ipendant  une  évolution  de 
^^q^Vi(k]^âl9i9ê%^éîL«'ie8uîa^96^  d^Cées  de. 4  en  4  quarts.  S»  est  le 
^^Ml^Rll]^^)kfI«»fe»8aai^erU  portion  Au  navire  au  moment  où 
Tft^JfiMâlcP%^»ftrMrofei^lMlvte*Ler.a  flèches  indiquent  les 

^Sff{Bi^d^^^f9ë'iiif^àlblï«{»^év^        Si  Ton  admet  qu'après  un 
xlMrafeâfftW^<Sifeî^yM^rf&  du  navire  est  devenu 

^JMM%/*ô^?8fi'/r&>c^iaéM  tWift^  fraclion  quelconque  de  la  courbe 
décrite  depuis  cet  instaî)f^>c^lÉlDleéfsâ3Uiit  partie  d'une  circonférence. 
'ISFi^^éeiâil^dral^^^silK^ëB  (dehors  du  cercle,  et  que  Ton 
^J{^n6^  ar^^lit  9i;'%tiq$^ayâc$be)tomeiitsile  la  chaloupe  faits  sur 
^,^^84  f 9n|lé^4n^8££|  >c'9tiD^'iit3e.Vimaimâsuré  également  S,  F  et 

^^  l8ali'8?8^'¥feP«W<^K*  ^OOTçlûi  oljpi  dfiriqiyire  n'avait  point  d^an- 

^g#d^WÈHVé5*W^lf^e8iWi^ûtileicx»ïnoid6fftitee^^      et  S,  avec  les  tan- 

^g^tey^(nPët16,4)idf6V^^sW8l«)(piq)lexspflràtelait         la  corde  seraient 

égaux.  Gomme  on  connaît  les  angles  8,84?  et  Sfi^V  par  le  triangle 
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S4S.F,  et  que  Toa  dfctiea{^ls^JnPk^^Si^F^ïir^3F  par  la  con^ 
raisoa  du  parcoure  ^aVéÛ^^Iélfi^iflé^ 

avec  la  langenle  el  î  Tangle  de  dérive,  il  est  clair  que  «  =  7  +  5  et 

jS  =  y  —  î,  d'où  8  =  — 5-^.  L'angle  au  centre  du  triangle 'Ç3MS4  est 

S  S 
=  27  =  «  +  j3,  nous  aurons  donc  le  rayop^étTpei^  MS  =  9  ,* .  ^ 

et  le  diamètre  =  2R  =  -r— ^^^^tpA<ec  lîrfhgle  quWest  facile  de 


calculer,  ITan'ôBtieiïïpSumoyen  de  la  /ccraLrtafSfeott<!du  temps  en're  les 
observatiqns,  la  vitesse  du  navire  pendant  sohvnaFcducaf de  cette  partie 
du  cercle.] IJ'^jprès  C)6  procédé,  on/peùt,  avee  .deuP^Wnnts  déterminés 
par  robsdrwion  /l  le  relèvearfent  pris  iMrolonté/twuyer  Tangle  de 
dérive  et  le  rayon  du  cenHe  d'évolû^iop  p^ottpuîfe  nirtie  quelconque 
de  ce  derq/er.  ^|(on)p«tfaison  de^^l^uHtCtscle  pluâMraTs  observations 

pour  lajjiôWsse  des  données  et  Jjri\conlrôle  pour 
vjtietîsTPour  le  calcul,  on  se  serird» triangles  très 


fournit  uwcrifegi^ 
les  mcille 
exacts,  do 


s  à  la  corde  ne  sont  ni  trop  djêj^»^  trop  obtus. 

On  trGupenrè'drâmetçe  du  pfê^mïëf  "aëmI"5Ji^jÇ^oS«  et  le  diamètre 
tactique  Of  d'évolution  deio^aanière^juivî 

Gomme  Ton  connaît  l'angTe^^S*  =7Ï!|rtfue  Ton  a  mesuré  S^P  et 
S4F,  on  a  S0S4  directement  par  le  triangle  S0S4F;  et  si  Ton  retranche 

ment  dê-f*l(FVïM'ipil  èeste  aaûS^^=38wuB«r  |^  fi^^g^iÇjtjtr^ifjgpdj^ 
le  lna«SMaré«aflli*ôcirS;8i  looil%oq  inspi^^^mbR- M  f^hkwfWl^ 
de  sàve&^teicwJbJ&gpaiimnfôtfvûiittMfnjaeiftîfljffi  ^3^o]^SmA^ 
servmbWlSixj^Qmtokwdl  ëfé  .dôiMié^$f»}^n^fi^r§]ji^f  gj^  4ft%flîfliîJ 
directe  îfiâtralè(«/ÊstA.4iiffllfl¥iibalaote«goy6SaY 
triangle*  Séï^iPOûofcajiinailiiaBiligttfia  feÇôSlg&fc^VôB^^è* i,6fflMfiF 
SoSî,um'i^ite,'Uitià^fieièMù^ï^  ioo  tiuqsb  oJi-ioàb 

PMcèaé"-4tt<^fid'«t^8la9mi)é*àodœofi*B(f%pil#ing|  j^egsjj^  f  Bnîfiit^ 
trouivèri<l^9rA^miiitoct8nKitt.dS(ixA'w  Jl'a<  fiâ8'ïàQJ>^4nH9  g^P§^ 
Thomson  bien  réglé ,  les  estimation  Ï£yïe»f|i|««rifL%i  iftdft^SBBif  «^1  S* 
itftoirë'ÉMtUâMfi*.û9Ei7faiFdbî|ile  )aI|«ox^  ^<$^9yi9^^d|^ngi^g^.g|t  sa 
'aéîrià?jpâ'J]pta9^te3aa9ebiâ6kleMeor9liiû|$i]^S8((^lf^i^^|{^ 
•cëfèiBÔ?  a|i«f>eftl^^rfi*è  ^mjBsIçiç  (»%m^^ôPI§le,(}lOTg<l^aîyJ)J^^^ 

^  -r--'.      .       or.    i,d,d   Jo   %^,^   eoJsnfi   89i   JÎBflflOO  flO  OmmoD    ,XUB^b 
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mesurer  les  angles  entre  la  chaloupe  et  le  navire,  tandis  que  l'on  dé- 
terminerait les  angles  entre  le  navire  et  un  point  fort  éloigné  à  Taide 
d'un  autre  instrument  installé  près  du  compas  de  relèvement  afîn  de 
fixer  exactement  le  changement  de  direction  obtenu  pour  un  chiffre  de 
quarts  déterminé.  Par  la  comparaison  des  angles  mesurés,  on  peut 
alors  trouver  sans  difficultés  la  position  triangulaire  du  navire  qui  est 
indépendante  du  compas.  Ou  obtient  les  résultats  de  l'observation  par 


calcul  ou  par  construction  ;  le  calcul  est  plus  compliqué  que  la  coos- 
iruction  ;  toutefois,  il  peut  servir  comme  moyen  accessoire. 

Si  deux  objets  très  visibles,  peu  éloignés  Tun  de  Tautre  (tels  que  deux 
bouées,  deux  chaloupes,  deux  mires),  sont  placés  de  façon  que  le  na- 
vire puisse  arriver  sur  leur  prolongement  en  passant  assez  près  de lun 


d*eux,  on  peut  obtenir  Vznglsi  de  é^v&iffiualœiilianiôt^irÉaJ  simidsaz 
on  décrit  avec  le  navire  no^oels^leîl^tBd'aii  e-ânsii^^di»  ;ftl^OnaiqDû:niai 
deux  points  se  couvrent  la^jprajt»iùi^(/oiilfqiinjitijl)<jin(marire^^ 
au  moins  de  8  quarts.  On  metut^!Kaii|Kte}fi(9iq)}0xibl3(yreotmJdiflxoan»râ 
forme  avec  le  prolongement  d^dc^dxsiiifrrtt^eiii^'ii^  jMânno]^  mâmp 
Tangle  |9  quand,  après  avoir  évAîlHJU^i)^i»a^mi:âQibrQiMrsid«uDi«iyfl9itt 
sur  leur  prolongement.  xoj  .n.  Ado  aO  .gcqmoo  ub  sJncbnoqùbni 

L'opération  se  fait  simplement  avec  le  compas  qui  donne  la  valeur 
des  angles.  La  ligne  SSi  est  une  corde  du  cercle  de  giration  et  si 
l'angle  d^  dérive  n'existait  point,  les  lignes  de  quill^s  UB,  HiB.  coïnci- 
deraient avec  les  tangentes  TN,  TiN|,  et  les  anglesi  y  compris  entre  la 


ligne  des  objets  et  les  tangentes  correspondraient 


îux  angles  compris 


entre  la  ligne  des  objets  et  du  navire  en  S  et  9[^>Ôn  voit  cependant 
que  a  =  y  —  î  et/S  =  y  +  8,  d'où  3  =ç      »  **■  * ^i'  du  point  le  plus 

rapproché  F,  on  mesurait  les^distances  F^  ek^^^,,  on  trouverait  le 

SS,        "'^ 


diamètre  = 


sin  et  H-  P' 


L*angle  de  dérive  joue  un  grand  rôle  àyfs  l^SP^l>&t  à  l'éperon 
quand  on  a  mis  barre  toute;  il  a  une  val^tfr  pratici^e  adtU  il^faut  tenir 
compte,  car  Técart  de  la  tangente,  àjjarxourbe  d'évoluiionS^n  quart 
et  plus,  peut  dans  certains  cas  moc/ffîer  ia  grandeur  deirangle  de  choc 
et  par  suite  la  direction  du  navire.  Poarvplus  amoles  ren^lgnements, 
lire  le  remarquable  travail  de  Larminat,  dd<i(s  VÉiu^sur  la  tactique 
éF abordage,  {Revue  maritime,  188t.)  \  l^^yr^'^ 

Lewal,  qui  accorde  une  attention  toute  par$i^niire  à  l'angle  de  dé* 
rive,  dit:  «  Quand  un  navire  à* éperon  di^^Hme (lourbe  avec  un  grand 
angle  de  barre,  l'angle  de  choc,  qui  se  t^uve  du  côté  vers  lequel  la 
barre  est  inclinée,  est  constamment  pluS  grand  q^e  celui  qu'indique  la 
forme  de  la  courbe  décrite.  »  [ 

La  grandeur  de  l'angle  de  dérive  est  donc  un  lacteur  important  dans 

lecombat  à  l'éperon,  dont  il  faut  tenir  te  plus  grand  compte  si  Ton 

veut  mettre  toutes  les  .chswéqsl^o  i^aMteld^milDirÙIÉio9SiBi|Biq  Irjolco 

^    DYom  9mmo3l^i9VÂ«PRilkidMl,9ill^09ei<dlm99A^t 

^blM&é^^«l6aAq7{8fidl^t)métt.8f^il^MaL  i2 
ac;lq  J(A«Pi^iMii}'iJ9fi^eië§<]flR>t%rm^^        ,89è0od 

«  Be^/<.u«  JraHne-Fe.aria.4^i!fiê«»iîP0l0iq  llJ9l  inS  lOVinC  988iuq  9liV 
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I>IlO  JET 


DE 


LUNETTE    ASTRONOMIQUE 


DESTINÉE  A 


DONIIEB  lllÉDllTEinT  Ll  DIRECTiOH  DE  l  HORIZOilTlLB 


Le  problème  de  la  détermioation  des  hauteurs  en  Tabsence  de  Tfao- 
rizoQ  de  la  mer  est  un  de  ceux  qui  ont  ie  plus  constamment  alUré 
ratlention  des  navigateurs  et  pour  lesquels  11  a  été  proposé  les  solu- 
tions les  plus  diverses.  Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  des  obstacles 
auxquels  vient  se  buter  une  pareille  entreprise  quand  on  réfléchit  à  la 
difficulté  que  présente  un  nivellement  à  terre,  où  la  stabilité  est  par- 
faite. Peut-on  espérer  arriver  k  saisir  les  indications  fugitives  d*un 
appareil,  niveau,  bulle  d'air,  fil  à  plomb,  etc.,  destiné  à  indiquer  la 
direction  de  la  verticale,  quand  on  se  trouve  entraîné  dans  une  oscilla- 
tion perpétuelle?  L^expérience  a,  jusqu'à  présent,  démenti  toutes  les 
espérances  fondées  sur  les  applications  les  plus  ingénieuses  des  appa- 
reils à  nivellement  aux  instruments  à  réflexion,  le  problème  reste  debout 
et  il  ne  sera  probablement  jamais  résolu  d'une  manière  entièremeot 
satisfaisante. 

11  faut  dire  toutefois  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés 
ajoutaient  aux  difficultés  inhéreotes  à  Tentreprise  celle  d'une  double 
condition  ù  remplir  par  l'observateur.  Il  est  malaisé  d*amener  un 
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niveau,  une  bulle,  un  01  à  plomb  vis-à-vis  d'un  repère  déterminé  et 
de  Ty  maintenir  malgré  les  oscillations  du  navire,  mais  quand  il  faut  à 
cette  tâche  ajouter  celle,  de  maintenir  en  môme  temps  au  contact 
rimage  d*un  astre  et  une  croisée  de  fils,  on  impose  à  l'observateur  la 
difficulté  presque  insurmontable  do  porter  son  attention  sur  deux 
objets  à  la  fois;  il  néglige  forcément  Tun  des  deux  et  fait,  par  suite» 
des  mesures  inexactes. 

L'appareil  qu'a  proposé  M.  Décante,  lieutenant  de  vaisseau,  et  qui 
se  trouve  décrit,  dans  la  Revue  marilime  et  coloniale  (livraison  d'oc- 
tobre 1881),  n'est  pas  à  l'abri  de  ce  reproche.  Cette  lunette,  fondée  sur 
l'emploi  du  niveau  à  liquide,  exige,  comme  toutes  celles  qui  ont  été 
proposées  déjà,  que  Timage  du  niveau  vienne  en  un  point  déterminé 
du  champ  et  que  l'astre  soit  maintenu  en  ce  même  point;  le  mouve- 
ment d'oscillation  de  la  lunelte  fait  marcher  les  images  du  niveau  et 
de  Tastre  en  sens  inverse,  il  est  donc  presque  impossible  de  maintenir 
les  contacts  et  d'arriver  à  une  mesure  de  hauteur.  L'appareil  présente, 
en  outre,  l'inconvénient  du  dispositif  très  compliqué  de  la  lunette  ter- 
restre, plus  longue  que  la  lunette  astronomique  et  peu  propre  aux 
mesures,  par  suite  de  la  difficulté  que  Ton  a  de  régler  Taxe  optique  qui 
exige  raligneroenl  de  quatre  points  :  le  centre  de  l'objectif,  ceux  des 
deux  lentilles  du  redresseur  et  la  croisée  des  fils  du  champ. 

Mais  le  principe  des  vases  communiquants,  invoqué  par  M.  Décante, 
peut  élre  très  aisément  appliqué  à  la  lunette  astronomique;  il  m'a 
semblé  aussi  que  l'on  pourrait,  par  une  disposition  très  simple  de 
l'appareil,  surmonter  l'une  des  principales  difficultés  du  problème  et 
éviter  d'avoir  à  remplir  la  double  condition  de  contact  qui  vient  inu- 
tilement compliquer  Tobservalion.  Voici  comment  : 

Soil  0,  le  centre  optique  de  l'objectif  d'une  lunette  astronomique, 


soil  A  un  réservoir  annulaire  disposé  autour  de  l'extrémité  du  tube  de 
la  lunette,  et  contenant  du  liquide  jusqu'à  une  hauteur  telle  que  le 
centre  optique  0  se  trouve  dans  le  plan  horizontal  llll'  du  niveau  supé-r 
rieur.  Supposons  en  outre  que  le  centre  de  cette  surface  coïncide  à  très 
peu  près  avec  0  et  que  le ,  réservoir  A  communique,  d'une  manière 


y 
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quelconque,  en  haut  et  en  bas,  avec  un  lube  vertical  disposé  au  foyer  F 
de  Tobjeclif  et  dont  la  section  soit  très  petite  par  rapport  à  celle  du 
réservoir.  Négligeant  les  variations  toujours  faibles  de  la  hauteur  du 
niveau  dans  le  réservoir  pour  diverses  inclinaisons  s'éloîgnaut  peu  de 
la  direction  horizontale  de  Taxe  de  la  lunelte,  on  voit  que  le  niveau  F 
et  le  centre  optique  0  se  trouveront  constamment  sur  une  ligne  hori- 
zontale. Un  point  éloigné  situé  dans  l'horizon  de  Tobservateur  viendra 
par  suite  former  son  image  en  F,  et  cette  image  coïncidera  avec  le  ni- 
veau F,  quelles  que  soient  les  petites  inclinaisons  de  l'axe  de  la  lunette, 
pourvu  toutefois  que  cet  axe  se  maintienne  dans  le  plan  vertical  qui 
passe  par  le  point  éloigné  et  l'observateur. 

Si  Ton  réalise  cette  disposition  pour  une  lunette  de  sextant,  il  suffira 
d'amener  l'image  rétléchle  d'un  astre  à  coïncider  avec  le  niveau  F 
pour  lire  sur  l'instrument  la  hauteur  de  l'astre  au-dessus  de  l'horizon. 
L'observation  se  fera  dans  des  conditions  relativi  ment  favorables,  car 
la  coïncidence  une  fois  établie  se  maintiendra  en  moyenne,  malgré  les 
petites  oscillations  de  la  lunette  auxquelles  ne  correspondront  sans 
doute  que  de  faibles  oscillations  du  niveau  de  part  et  d'autre  de  sa  po- 
sition d'équilibre. 

Si  la  section  du  tube  vertical  F  n'était  pas  négligeable  à  côté  de 
celle  du  réservoir,  on  commettrait  une  petite  erreur  en  prenant  les 
coïncidences  en  dehors  du  centre  du  champ,  point  pour  lequel  l'ap- 
pareil est  censé  réglé.  H  est  facile  de  voir  que  celte  erreur  aurait  pour 

valeur  —  (i  étant  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  lunette  sur  l'horizoa;» 

et  n,  les  sections  respectives  du  tube  et  du  réservoir),  et  serait  d'au- 

tant  plus  petite  que  le  rapport  —  serait  plus  petit.  Mais  il  est  possible 

d'éviter  toute  erreur  en  transportant  le  réservoir  un  peu  en  dehors  de 
l'objectif,  de  manière  à  ce  que  le  rapport  de  la  distance  des  centres 
de  l'objcctir  et  du  niveau  du  réservoir  à  la  distance  focale  soit  égal 
au  rapport  inverse  des  sections  du  réservoir  et  du  tube. 

Ces  conditions  seraient  assez  difficiles  à  réaliser,  s'il  était  néces- 
saire d'avoir  recours  à  des  mesures  de  distances,  de  longueurs,  de 
capacité,  pour  faire  le  réglage  de  l'instrument;  il  est  possible,  heu- 
reusement, de  s'en  passer,  et  d*obtenir  le  réglage  par  une  expérience 
très  simple. 

Mous  supposerons  que  l'on  ait  à  sa  disposition  un  collimateur  à  axe 


( 
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rigoureusement  horizootal  ;  la  lunette  d*ua  théodolite  pourrait  ôtre  em- 
ployée dans  ce  but.  Le  constructeur  aura  disposé  au  foyer  de  la  lunette 
à  essayer  le  tube  vertical  F,  dont  la  section,  disons-le  ici,  devrait  être 
un  rectangle  très  allongé  dans  le  sensi  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  lu- 
Bette,  afîn  de  permettre  à  l'observateur  de  se  mettre,  par  le  balance- 
ment de  l'image,  dans  le  vertical  de  Tastre.  Le  réservoir  A  sera  disposé 
provisoirement  autour  de  l'extrémité  du  tube  de  la  lunette;  sans  être 
relié  définitivement  avec  le  tube  F,  il  communiquera  d'une  manière 
iayariable  quelconque  «ivec  lui., Mettant  la  lunette  à  peu  près  horizon- 
lalement  en  face  du  collimateur,  on  versera  du  liquide  dans  le  réservoir 
de  manière  à  ce  que  le  niveau  F  vienne  au  contact  avec  la  croisée  des 
fils  du  collimateur. 

A  ce  moment,  le  centre  optique  de  l'objectif  se  trouvera  dans  le  plan 
horizontal  du  niveau  HH'*,  puis  on  inclinera  légèrement  la  lunette,  en 
descendant,  par  exemple,  l'oculaire-,  di  dans  ce  cas  le  niveau  F  se  déplace 
au-dessous  de  la  croisée  du  collimateur,  le  réservoir  sera  trop  près  de 
Foculaire  et  il  conviendra  de  l'éloigner  un  peu;  si,  au  contraire,  le  ni- 
veau F  monte  au-dessus  du  collimateur,  il  faut  pousser  le  réservoir 
vers  l'oculaire. 

Quand  la  position  du  réservoir  est  exactement  connue,  on  établit 
d'une  manière  déOnilive  les  communications  supérieure  et  inférieure 
avec  le  tube  F,  et  Ton  fait  une  dernière  observation  devant  le  collima- 
teur pour  déterminer  la  quantité  de  liquide  nécessaire;  puis  on  ferme 
d*une  manière  invariable  le  réservoir,  et  l'instrument  se  trouve  com- 
plètement réglé  et  prêt  à  être  employé. 

11  est  évident,  du  reste,  que  s'il  subsistait  encore  une  petite  erreur 
après  la  fermeture  défmitive  de  l'instrument,  il  serait  plus  simple  d'ap- 
porter  une  correction  à  la  hauteur  mesurée  que  de  reprendre  à  nouveau 
l'opération  assez  délicate  du  réglage.  Cette  correction,  si  l'on  suppose 
le  réservoir  bien  placé,  pourra  ôtre  regardée  comme  constante  et  dé- 
terminée par  expérience  avec  une  approximation  suffisante. 

*  Paris,  30  janvier  1882. 

P.  Hatt, 

Ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 
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EXPÉRIENCES  DE  TIR 


DB  LA 


FABRIQUE    D'ACIER    FONDU    DE    KRUPP 

1882 


Ces  expériences,  entreprises  au  milieu  d*ayrii  1882  et  conlinuées 
jusqu'au  commencement  d'août,  ont  été  effectuées  : 
1*  Avec  un  canon  court  de  3554,5  ; 
2°  Avec  deux  caoons  légers  de  35%,5,  longs  de  30  calibres; 
3^  Avec  un  canon  de  28%,  long  de  35  calibres. 

Canon  court  de  35%,5. 

Pièce.  —  Calibre,  355  millimètres  ;  longueur  totale,  8,880  millimètres 
=  25  calibres;  longueur  de  Tâme,  7,750  millimètres  =  21,8  calibres; 
poids,  52,000  kilogr.;  nombre  de  rayures,  80;  profondeur  des  rayures, 
2  millimètres. 

AlfûL  —  Genre  :  affût  marin  à  pivot  central.  Hauteur  des  tourillons, 
3,000  millimètres;  poids  de  Taffût  supérieur,  9,900  kilogr.  ;  poids  du 
châssis,  27,150  kilogr.;  poids  de  Taiïût  complet,  37,050  kilogr.; 
poids  du  pivot,  8,250  kilogr.;  poids  de  l'appareil  à  rotation,  avec  les 
cylindres  hydrauliques  et  la  machine  à  vapeur,  10,100  kilogr. 

L'affût  permet  un  tir  positif  de  15''  et  un  tir  négatif  de  5<>. 

Le  champ  de  tir  horizontal  a  une  valeur  totale  de  270"*,  et  peut  être 
parcouru  en  deux  niinutes,  même  quand  le  navire  a  5<»  de  bande. 

Les  projectiles  dont  on  se  servait  étaient  les  suivants: 

Obus  en  acier  de  rupture,  — Longueur,  1,000  millimètres  =  2,8  ca- 
libres; poids  de  l'obus  chargé,  525  kilogr.;  poids  de  la  charge  d'ex- 
plosion, 10  kilogr. 
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Obus  en  fonte  dure.  — Longueur,  1,000  millimèlres  =2,8  calibres; 
poids  de  l'obus  chargé,  525  kilogr.  ;  poids  de  )a  charge  d*explosion, 
5^500. 

Olms  ordinaires  en  fonte,  —  Longueur,  1,100  millimètres  =  3, 1  ca- 
libres; poids  dérobas  chargé,  525  kilogr.;  poids  de  la  charge  d'ex- 
plosion, 21  kilogr. 

La  charge  de  combat  était  de  135  kilogr.,  la  charge  d'exercice  de 
90  kilogr.  de  poudre  prismatique. 

Pour  évaluer  la  vitesse  du  projectile,  on  fit,  le  17  avril  1882,  une 
expérience  préliminaire,  qu'on  renouvela  le  1*'  mai.  En  même  temps 
on  mesurait  les  portées  sous  un  grand  nombre  d'angles  de  tir.  On  tira 
en  tout  17  coups. 

On  trouvera  d'après  cela  que  la  vitesse  initiale  du  projectile  de 
525  kilogr.  étadt  de  492"',70  avec  la  charge  de  combat  de  135  kilogr., 
et  de  387'',80  avec  la  charge  d'exercice.  La  pression  des  gaz  corres* 
pondant  à  la  charge  de  combat  était  de  2,625  atmosphères,  d'après 
l'appareil  à  cisaillement  (poinçon  Rodman),  et  de  2,655  atmosphères 
d'après  l'appareil  à  écirasement  (Grusher). 

La  moyenne  de  trois  observations  donna  une  valeur  de  3^20"  pour 
Tangle  d'élévation  (égal  par  conséquent  à  une  division  de  la  hausse). 

Pour  n\psurer  les  écarts,  on  tira  4  coups  contre  la  cible  située  à 
2,026  mètres. de  distance.  L'éparpillement  fut  de  l'",30  en  hauteur  et 
de  1",50  en  largeur.  L'écart  moyen  vertical  atteignit  0",40,  et  l'écart 
moyen  horizontal  0",44. 

Avec  5"  d'angle  positif,  la  portée  des  obus  de  rupture  fut  de  3,670 
à  3,682  mètres  (d*après  3  coups),  et  celle  des  obus  ordinaires  3,613  à 
3,633  mètres  (d'après  2  coups).  Autant  qu'il  est  permis  d*en  juger  par 
ce  petit  nombre  de  coups,  la  justesse  de  cette  pièce  peut  être  considérée 
comme  très  bonne. 

La  mise  du  feu  se  faisait  au  moyen  d*étoupilles  à  friction. 

Ni  le  canon  ni  l'affût  n*ont  subi  la  moindre  avarie. 

Canon  léger  de  35%, 5,  long  de  30  calibres. 

Pièce.  —  Calibre,  355  millimètres;  longueur  totale,  10,650  milli- 
mètres =30  calibres;  longueur  de  l'âme,  9,520  millimètres=  26,8  ca- 
libres; poids,  58,500  kilogr.  ;  nombre  de  rayures,  80;  profondeur  des 
rayures,  2  millimètres. 
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Affût.  —  Genre  :  affût  de  côte,  pour  tir  en  barbette,  par-dessus  un 
parapet  de  terre.  Hauteur  des  tourillons,  2,760  millimètres;  poids  d^ 
TalTût  supérieur,  11,800  kilogr.  ;  poids  du  châssis,  23,800  kilogr.; 
poids  de  Taffût  complet,  35,600  kilogi.  ;  poids  du  pivot,  43,300  kilogr. 

L*affQt  permet  un  tir  positif  de  18®  et  un  tir  négatif  de  6*. 

Projectiles.  —  On  se  servait  des  mêmes  projectiles  que  pour  la  pièce 
précédente,  avec  les  mêmes  charges  d  explosion. 

La  charge  do  combat  était  de  142  kilogr.  de  poudre  prismatique. 
On  tira  16  coups  avec  la  pièce  n<*  1,  et  10  coups  avec  la  pièce  n°  2. 

Avec  la  charge  de  combat,  on  trouva  pour  Tobus  de  525  kilogr.  une 
vitesse  initiale  de  524'",50  ;  la  pression  moyenne  <)6S  gas  était  de 
2,825  atmosphères  d'après  l'appareil  Rodman,  et  de  2^975  d'après  le 
Grusber. 

3  coups  tirés  contre  la  cible  à  2,026  mètres  donnèrent  un  éparpille* 
ment  de  0",85  seulement  en  hauteur,  et  de  1",15  en  largeur.  A  des 
dislances  plus  grandes,  la  justesse  était  tout  aussi  remarquable,  comme 
le  montrent  les  chiffres  suivants  : 


TIRS  pogmis. 

tOSTiu    MOTBMJIBt. 

irAkVlLA-SltSlIT 

en  longoeur. 

1 

ra  Urgear. 

4» 

6o 

180 

8,364  métrés. 
4,700      — 
4,744      — 
7,668      — 
10,8a5      — 

37  mètres. 
85      — 
27      — 
67      — 
120     '  — 

0-,70 

5  ,40 
1    ,90 
7    ,50 

6  ,20 

La  mise  du  feu  se  faisait  au  moyep  d'éloupilles  à  friction.  On  trouva 
pour  Tangle  d'élévation  une  valeur  de  3'. 

L'atrùt  était  facile  à  manœuvrer,  et  allait  très  tranquillement  au 
recul. 

Il  fallait  22  secondes  pour  amener  le  canon  de  6^  d'angle  négatif  à 
18**  d'angle  positif,  et  27  secondes  pour  le  mouvement  inverse. 

On  mettait  25  à  28  secondes  à  monter  le  projectile. 

Canon  de  28%,  long  de  35  calibres. 

Pièce.  —  Calibre,  280  millimètres;  longueur  totale,  9,800  milli- 
mètres =  35  calibres;  longueur  de  l'âme,  8,968%,5  =  30  calibres; 
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poids  du  canon.  37,400  kilogr.  ;  nombre  de  rayures,  64;  profondeur 
des  rayures,  1%,75. 

Affût  de  côte.  —  Poids  de  raiïût  supérieur,  5,8^0  kilogr.  ;  poids  du 
cb&ssis,  10,325  kilogr.;  poids  lolal  de  TalTût,  16,175  kilogr. 

L'affùl  permet  un  tir  positif  de  21^  et  un  tir  négatif  de  6*. 

Projectiles.  —  Les  projectiles  étaient  les  suivants  : 

Obus  de  rupture  :  longueur,  980  millimètres  =  3,5  calibres;  poids, 
345  kilogr.,  dont  8  kilogr.  de  charge  d'explosion. 

Obus  cxplosiblos  en  fonte  :  longueur,  980  millimètres  =  3,5  ca- 
libres; poids,  296  kilogr.,  dont  10  kilogr.  de  charge. 

Les  expériences  avaient  pour  but  : 

l**  De  fournir  les  chlITres  nécessaires  à  rétablissement  des  tables 
de  tir; 

2°  De  déterminer  Tinfluence  de  la  ceinture  du  projectile  sur  la 
juslet^se  du  tir; 

3*"  Oe  bien  établir  la  possibilité  de  tirer  avec  des  obus  explosibles 
chargés; 

4**  De  mesurer  la  puissance  de  quelques  poudres  nouvelles. 

1.  —  Chiffres  destinés  à  rétablissement  des  tables  de  tir. 

Vitesse  du  projectile,  —  Le  canon  de  28%,  long  de  35  calibres,  doit 
communiquer  une  vitesse  initiale  de  525  mètres  au  projectile  de  345 
kilogr. 

Pour  le  canon  d'essai,  il  fallait  une  charge  un  peu  plus  grande  que 
pour  le  canon  normal,  car  la  chambre  à  poudre  avait  été  agrandie  pour 
recevoir  des  obus  munis  de  ceintures  diiïéreoles. 

Le  1"  juin  de  Tannée  courante,  on  obtint,  avec  une  charge  de 
115  kilogr.  et  un  projectile  de  345  kilogr.,  une  vitesse  initiale  de 

528-.30  I  +  ;:f^- 
(  —  2"", 10. 

i  +  165  atm. 
La  pression  moyenne  des  gaz  était  de  2,770  atm.  <         ^     

d'aprèsTappareil  RodmaD,etde 2,840  I        .^       '  (d'après le Grusher. 

(  —   65  —    )    . 

Le  6  juin,  on  répéta  l'expérience  et  Ton  trouva  presque  exactement 
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(-4-1,90  I 

la  môme  vitesse,  528", 80  J  ^  >;  la  pression  des  gaz  était  eacoie 

o  no^  1  +  80  atm.   )      ^  ^o,^  (  +  45  atm.  ) 
moindre,  soil  2,680  j  _  ,^    _       et  2,735    _  *g    _     ,  respecti- 

veiQent  avec  les  deux  appareils. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  la  grande  uniformité  de  la  poudre  :  la  diffé- 
rence entre  la  plus  grande  et  la  plus  petite  vitesse  n'était,  le  1*'  juin, 
que  de  3",60,  et,  le  6  juin,  que  de  4", 50. 

Avec  la  même  charge  de  1 15  kilogr.,  Tobus  ordinaire  de  296  kilogr. 

alleiguit  une  vitesse  initiale  de  561", 60  |        '      } ,  avec  une  pression 

'  >  d'après  le  poinçon  Rodman  et  de  2,635 

+  90  atm.  )  .,      ^   ,    ^     , 

\  d  après  le  Crusher. 
—  95  —    ) 

Le  tableau  n"*  1  (p.  712)  donne  les  résultats  des  mesures  de  la  vi- 
tesse obtenue  avec  des  projectiles  dont  la  ceinture  de  cuivre  avait  été 
placée  plus  sur  TavanL 

Les  vitesses  initiales  susmentionnées  sont  estimées  d'après  les  me- 
sures prises  à  100  mètres  de  la  bouche  de  la  pièce  pour  Texpérience 
du  1*' juin,  et  à  75  mètres  pour  celle  du  6  juin.  En  même  temps,  on 
mesurait  les  vitesses  à  2,000  mètres  et  une  fois  à  4,000  mètres.  Le  ta- 
bleau n^  2  donne  Tensemble  des  chiffres  moyens  trouvés  à  Meppen. 

Si,  d'après  les  vitesses  trouvées  à  75  et  100  mètres,  on  calcule,  au 
moyen  de  la  table  de  Krupp,  les  vitesses  à  2,000  et  à  4,000  mètres,  on 
obtient  des  chiffres  qui  concordent  parfaitement  avec  les  vitesses  me- 
surées directement,  comme  le  montre  le  tableau  3  ci-après. 

Quand  le  sens  du  projectile  est  opposé  à  celui  du  vent,  la  vitesse 
calculée  est  plus  grande  que  la  vitesse  mesurée;  dans  le  cas  contraire, 
elle  est  plus  petite.  Par  calme,  le  calcul  et  Texpérience  sont  presque 
exactement  d'accord. 

Justesse.  —  Le  tableau  n"  4  donne  les  chiffres  concernant  la  justesse 
pour  les  obus  de  rupture  et  les  obus  ordinaires. 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  la  justesse  était  très  bonne.  Aussi 
fut-il  possible  de  mesurer  la  vitesse  Gnale  ù  4,000  mètres  de  la  bouche, 
et  sur  10  coups,  de  faire  7  doubles  mesures,  lesquelles  ont  accusé  une 
vitesse  de  404"',70  à  4,000  mètres  de  la  boache,  la  vitesse  à  75  mè- 
tres étant  de  524",  10. 
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II.  —  Influence  des  différentes  ceintures  du  projectile  sur  la  justesse. 

Variation  de  la  distance  entre  la  ceinture  de  cuivre  et  le  fond  du 
projectile,  —  Les  expériences  de  justesse  faites  sur  les  canons  de 
8%,7  et  de  10%, 5  semblaient  pronver  qu'il  pouvait  être  utile  de  placer 
la  ceinture  un  peu  plus  loin  du  Tond  de  Tobus  qu  elle  ne  Tétait  jus- 
qu'ici. Pour  élucider  davantage  cette  question,  on  Ht  des  essais  sur 
des  obos  de  28%,  dont  les  uns  avaient  leur  ceinture  à  la  position  nor- 
male, et  les  autres  à  deux  positions  différentes,  plus  éloignées  du  fond 
du  projectile:  la  vitesse  initiale  fut  maintenue  à  peu  près  constante. 

L'expérience  montra  que  c*est  à  la  position  normale  de  la  ceinture 
que  correspond  la  meilleure  justeâse,  et  que,  par  suite,  il  n'y  a  pins  lieu 
désormais  de  modifîer  cette  position. 

•  Diminution  de  largeur  de  la  ceinture.  —  Le  23  juin,  on  (ira  contre 
la  cible  à  2,000  mètres  cinq  obus,  dont  la  ceinture  n'ayail  comme  lar- 
geur que  les  deux  tiers  de  celle  des  antres  obus  employés.  Les  résuN 
tats  furent  les  suivants  : 

r 

Éparpilleraent  en  hauteur 1",Î5 

-—         en  largeur  .....   .^ 1  ,20 

Écart  moyen  en  hauteur. 0  ,41 

—        en  largeur 0  ,31 

Espace  occupé  par  la  moitié  des  coups  en  hauteur  .   «  0  ,69 

—  —  en  largeur.  .   .  0  ,53 

On  voit  donc  que,  même  avec  celte  ceinture  étroite,  la  justesse  était 
encore  très  bonne. 

m.  —  Tirs  avec  des  obus  charges. 

Le  23  juin,  on  fît  des  expériences  de  tir  sous  différents  angles  avec 
vingt  obus  chargés  :  la  charge  du  canon  était  de  115  kilogr.,  ce  qui 
donnait  environ  560  mètres  de  vitesse  initiale.  Aucun  projectile  n*éclata 
trop  tôt.  La  perte  de  Vitesse  occasionnée  par  le  passage  deTobus  à  tra- 
vers la  cible  en  planches,  et  par  le  choc  contre  le  sable  et  le  sol  du 
marais  sous  un  petit  angle  de  chute,  n'était  pas  toujours  suffisante  pour 
provoquer  Texplosion.  Cette  faible  sensibilité  de  l'appareil  d'inflamma^ 
tîon  n*est  pas  un  défaut  pour  les  canons  de  côte  et  de  marine,  parce 
qm  ces  pièces  tirent  sur  des  buts  suffisamment  résistants  pour  assurer 
le  bon  fonctionnement  de  Vappareil  en  question,  et  que,  d'autre  part, 
les  chocs  produits  par  la  rencontre  du  projectile  avec  .l'eaii  ne  sont 
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pas  assez  violents  pour  déterminer  l'explosion  :  on  doit  donc  consi- 
dérer ce  fait  comme  très  avantageux. 

L'appareil  est  disposé  de  manière  à  permettre,  grâce  à  une  légère 
modiûcation,  d'en  augmenter  la  sensibilité  danjs  le  cas  où  on  le  désire. 

lY.  —  Épreuve  de  quelques  poudres  nouvelles. 

En. vue  de  modérer  davantage  la  pression  des  gaz,  on  avait  fabriqaé 
deux  .  espèces  nouvelles  de  poudre  prismatique  :  ces  poudres  furent 
essayées  le  3  juillet. 

1 15  kliogr.  de  poudre  d'essai  À  communiquèrent  à  Fobus  ordinaire 
de  rupture  de  345  kilogr.  une  vitesse  initiale  de  ôSS'iSO,  et  produisi- 
rent une  pression  de  2,355  atmosphères  d'après  l'appareil  Rodmao,  et 
de  2,510  atmosphères  d'après  le  Grusher. 

La  même  charge  de  poudre  B,  appliquée  au  même  projectile,  donna 
527", 50  de  vitesse  initiale,  et  respectivement  2,205  et  2,440  atmos- 
phères. 

On  voit  donc  que  ces  deux  espèces  indiquaient  un  nouveau  progrès 
dans  la  fabrication  de  la  poudre.  A  1  atmosphère  de  pression  indiquée 
par  l'appareil  Rodman^  correspond  une  force  vive  de  2"J5  pour  la 
poudre  Â,  et  de-2'",22  pour  4a  poudre  B,  tandis  que  la  poudre  em- 
ployée le  6  juin  ne  donnait  que  l",8i. 


Le  canon  de  28%,  long  de  35  calibres,  a  tiré  jusqu'ici  129  coups, 
dont  109  avec  projectiles  non  chargés  et  20  srvec  projectiles  chargés. 
L'âme  de  la  pièce  porte  des  traces  de  commencement  d'érosion.  Tout 
le  reste  du  canon  est  intact.  La  mise  du  fiu  se  faisait  au  moyen  d'étoo- 
pilles  à  friction  en  laiton,  qui  produisaient  une  obstruction  parfaite, 
et' s'enlevaient  facilement  après  chaque  coup. 

Pendant  la  durée  des  essais,  ou  n'a  pus  nettoyé  â  fond  le  caooo, 
mais  on  se  contentait  de  le  laver  chaque  jour  à  la  fin  de  l'expérience. 
Quoiqu'on  ait  tiré  jusi|u*à  25  coups  dans  une  journée,  l'encrassemeot 
de  la  pièce  ne  fut  jamais  une  cause  d'arrCH  dans  le  chargement.  Le  la- 
vage se  faisait  de  la  manière  suivante  :  on  inclinait  le  canon  et  on  en- 
voyait, du  côté  du  reuforl,  de  l'eau  au  moyen  dune  petite  pompe  à 
main,  afin  d'entraîner  la  crasse  produite  par  la  poudre,  puis  on  es- 
suyait l'âme  au  moyen  d'ecouvillous  et  de  chillons  de  linge,  et  enfin 
on  la  graissait. 
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La  manœuvre  de  laffût  était  facile:  il  oe  s'est  produit  aucune  avarie. 

Le  5  août  1882,  on  continua  les  expériences  du  canon  de  28%,  long 
de  35  calibres.  Ce  jour-là,  on  lira  contre  la  cible  à  2,026  mètres,  et  on 
mesura  les  vitesses  à  100  et  à  2,000  mètres,  ainsi  que  la  pression  des 
gaz  au  fond  de  Tâme. 

Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  n**  5  ci-après. 

Le  canon  de  28%,  long  de  35  calibres,  doit  communiquer  à  Tobus 
de  rupture  de  345  kilogr.,  long  de  3,5  calibres,  avec  la  charge  de 
combat,  une  vitesse  initiale  de  525  mètres.  Cette  condition  exigeait  une 
charge  de  106  kilogr.;  on  obtint  ainsi  une  vitesse  de  527"*,70avec  une 
pression  moyenne  des  gaz  égale  à  2,670  atmosphères,  d'après  le 
poinçon  Rodman,  et  à  2,710  atmosphères  d'après  le  Grusher. 

Les  mesures  furent  parfaitement  concordantes,  en  ce  sens  que  l'un 
des  appareils  ne  donna  que  0",30,  l'autre  0"',40  comme  différence 
maxima,  et  que  l'écart  le  plus  grand  résultant  de  8  mesures  ne  fut 
que  de  0'",50. 

Celte  même  charge  communiqua  à  Fobus  ordinaire  de  296  kilogr., 
long  de  3,5  calibres,  une  vitesse  initiale  de  559", 70  avec  2,560  atmos-« 
phères  de  pression,  d'après  le  poinçon  Rodman,  et  2,665  atmosphères 
d'après  le  Crusher. 

La  poudre  d'essai  A  brûlait  un  peu  plus  lentement  que  la  poudre 
ordinaire. 

La  poudre  fi  donna  un  résultat  excellent. 

Une  charge  de  100  kilogr.  communiqua  à  l'obus  de  rupture  de 
345  kilogr.  une  vitesse  initiale  de  531"*, 30  avec  2,320  atmosphères 
seulement  de  pression^  d'après  les  deux  appareils.  Ainsi  donc,  quoique 
la  charge  fût  de  6  kilogr.  plqs  faible  que  celle  de  la  poudre  ordinaire, 
robus  atteignit  3"',60  de:  plus  de  vitesse,  avec  une  pression  inférieure 
de  près  de  400  atmosphères. 

La  force  vive  communiquée  au  projectile  était  de  P",83  par  chaque 
atmosphère  indiquée  aa  poinçon  Rodmaki,  pour  la  poudre  ordinaire  ; 
elle  fut  de  2^*,  14  avec. )a  poudra  d'essai  B. 

Cherbourg,  31  janvier  1883. 

Traduit  de  rallemandypàr  M.  G.  Romazzotti, 

Bous-ingénieur  de  la  marin». 
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TSRRATA 

V article  :  Répartition  des  rbgrubs  dans  les  dippâbents  corps  de  la  mahub, 

livraison  d'avril  1882. 


Page  342,  ligne  il,  au  lieu  de  :  O^^OOS,  lisez  :  0%,OOS. 

Page  345,  ligne  5,  au  lieu  de  :  0%,0I45,  lisez  :  0",014&. 

Page  345,  ligne  8,  au  lieu  de  :  0%,017,  lisez  :  0">,017. 

Page  345,  ligne  15,  au  lieu  de  :  0%,003,  lisez  :  0",003. 

Page  345,  ligne  27,  du  lieu  de  :  0%,0145,  lisez  :  0»,0145. 

Page  347,  ligue  23,  au  lieu  de  :  le  premier,  lisez  :  la  première. 

Page  351,  ligne  24,  au  lieu  de  :  pour  une  dimension,  lisez  :  pour  dimeDsioiL 

Page  353,  ligue  25,  au  lieu  de  :  environ,  lisez  :  un  ou  deyx. 

Page  353,  ligne  32^  au  lieu  de  :  Dans  une,  lisez  :  Dans  cette. 

Page  354,  ligne  33,  au  lieu  de  :  qui  est  au-dessus,  s'il  sait  lire,  dans  le  cas... 

lisez  :  qui  est  au-dessous,  s*il  sait  lire,  soit  dans  le  cas. 
Page  355j  ligne  6,  au  lieu  de  :  traiter  encore  avant,  lisez  :  traiter  avant. 
Page  355,  ligne  12,  au  lieu  de  :  pouvant,  lizez  ;  peuvent  donc. 
Page  358,  ligne  15,  au  lieu  de  :  d^ordre  (Qg.  7)  placé,  lisez  :  d'ordre  {ûg.  7) 

est  placé. 
Page  358,  ligne  16,  au  lieu  de  :  nomale,  lisez  :  normale. 
Page  358,  ligne  25,  au  lieu  de  :  &\gne,  lisez  :  disque. 
Page  359,  ligne  1.  au  lieu  de  :  par,  lisez  :  pour. 
Page  362,  ligne  12,  au  lieu  de  :  12  mètres,  lisez  :  0'*,012. 
Page  363,  ligne  11,  au  lieu  de  :  tableau,  lisez  :  blanc. 
Page  363,  ligue  13,  au  lieu  de  :  analyse,  lisez  :  analogie. 
Pagé^363,  ligne  15,  au  lieu  de  :  persones,  lisez  :  personnes. 
Page  364,  ligne  4,  au  lieu  de  :  pour  trois,  lisez  :  pour  les  trois. 
Page  364,  ligne  7,  au  lieu  de  :  encore  ce  qu*auJourd*liUi,  lisa  :  encore  ce 

qui  aujourd'hui. 
Page  364,  ligne  14,  au  lieu  de  :  lire  en  ces  diverses,  lisez  :  lîrf  ces  diveries. 
Page  364,  ligne  18,  au  lieu  de  :  ,  lisez  :  ; 

Page  369,  ligne  3,  au  lieu  de':  vue,  renouveler,  lisez  :  vue,  de  renouveler. 
Page  36^,  ligne  25,  au  lieu  de  :  tolérer  un,  Hsez  :  tolérer  oi. 
Page  370,  ligne  15,  au  lieu  de  :  à  moins  de  12  mètres,  lisez  :  au  moins  à 

12  mètres. 
Page  372.  ligne  22,  au  lieu  de  :  2i  hommes,  lisez  :  19  hommes. 
Page  382,  ligne  18,  au  lieu  de  :  95  hommes,  lisez  :•  96. hommes. 
Page  383,  ligne  24,  au  lieu  de  :  influence  est  certaine,  lisez  :  influence  se 

maintient. 
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Carte  spéciale  des  colonies  où  se 
porte  actuellement  l'action  fran- 
çaise. Poblice  souH  les  auspices  de 
la  Société  de  géographie  de  TEst; 
dressée  et  desMnée  par  J.  V.  fiarbier, 
secrétaire  général  de  la  Société.  Parin  et 
Nancy,  Berger- Levrault  et  G'%  1883. 
1  feuille  en  4  couleurs,  3  fr.;  par 
la  poste,  3  fr.  25. 

Cette  carte  est  divisée  en  sept  parties 
{ou  cartes)  distinctes,  qui  sont  :  à 
droite,  Tlle  de  Madagascar,  à  gauche, 
rindo-Ghine  (Cochinchine  et  Tonkin), 
au  centre,  la  Sénégambie  et  le  Haut- 
Niger,  rOgôoué  et  le  Congo.  Obole  et  le 
delta  du  Tonkin.  Toutes  ces  régions 
ont  été  ramenées  à  Téchelle  uniforme 
de  I/o  000  000%  soit  1  millimétré  pour 
5  kilomètres.  Elles  ont  étû  reproduites 
d'après  les  données  les  plus  récentes  et 
les  plus  exactes  qui  soient  connues.  La 
septième  partie  a  été  réservée  à  la  pro- 
jection d'un  piani5phèrc  indiquant  les 
grandes  colonies  françaises  et  anglaises. 

Un  tracé  des  contours  de  la  France, 
marqué  en  rouge  sur  le  plein  de  la 
carte  et  réduit  également  k  Péchelle  de 
I  /&  000  000*.  permet  d'établir  un  point 
frappant  de  comparaison  et  de  fixer  les 
idées  sur  retendue  du  territoire  des 
contrées  o6  elle  porte  actuellement  son 
action  et  son  développement  colonial. 
Une  légende  explicative,  placée-  dans 
Tun  des  angles  de  la  carte,  en  facilite 
les  recherches. 

Jules  ACBBET. 

£tndas  sur  la  flore  du  Sénégal,  par 
i.  Vallot.  Fascicule  I.  Paris,  Jacques 
Lechevalier,  1883.  Io-8^ 

Préparer,  avec  les  plantes  déjà  con- 
nues, un  cadre  dans  lequel  viendront 


se  placer  celles  qui  ne  manqueront  pas 
d'arriver  au  Uuséom,  lorsque  nous  au- 
rons pris  définitivement  pied  sur  les 
bords  du  Niger,  tel  est  Tobjet  de  Pétude 
qui  nous  intéresse.  On  ne  peut,  en  effet, 
songer  dès  à  présent,  à  faire  une  flore 
détaillée  do  Sénégal,  attendu  que  nous 
n'en  connaissons  encore  que  les  cétes 
et  les  bords. 

Pour  arriver  au  but  proposé,  M.  Vallot 
a  réuni  les  travaux  botaniques  sur  le 
Sénégal,  dispersés  dans  de  nombreux 
ouvrages,  et  il  les  a  fait  suivre  d'une 
étude  complète  de  fherbier  spécial  du 
Muséum.  L'auteur  a  donné  k  son  travail 
la  lorme  d'un  catalogue  méthodique  dans 
lequel  il  a  indiqué  toutes  les  localités 
dont  il  a  pu  avoir  connaissance,  ainsi 
que  les  noms  des  explorateurs.  ]1  Ta 
fait  précéder  d'un  abrégé  historique  des 
explorations  botaniques  de  l'Afrique  cen- 
trale, contenant  la  liste  des  voyageurs 
qui  ont  rapporté  des  plantes  de  ces  ré- 
gions, avec  rindication  des  pays  qu'ils 
ont  parcourus,  de  l'époque  de  leur 
voyage,  des  herbiers  où  se  trouvei^t  leurs 
plantes  et  des  ouvrages  dans  lesquels 
ces  plantes  ont  été  publiées. 

Un  système  de  bbles  alphabétiques 
permet  de  se  reporter  facilement  aux 
ouvrages  cités,  et  un  tableau  général, 
disposé  par  rêvions  naturelles,  sera 
utile  à  tout  botaniste  qui  voudra  savoir 
rapidement  ce  qui  a  été  fait  sur  une  ré- 
gion quelconque. 

En  outre,  M.  Vallot  a  joint  ï  son  travail 
une  carte  à  l'échelle  de  1/7,000,000*, 
dressée  d'après  les  .récentes  explorations 
faites  au  Sénégal  par  MM.  Gallieni, 
Zweifel,  Mousiier,  Olivier  de  Sanderval 
et  autres. 

L'étude  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  qu'une  simple  introduction  k  la 
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flore  du  Sénégal,  Touvrage  complet  de 
M.  Yallot  sera  publié  en  six  ou  huit  fas- 
cicules. Jules  Adbbrt. 

Histoire  de  la  littératare  anglaise 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours,  par  Augustin  Filon.  Paris, 
Hachette,  1883.  1  vol.  in-13.  6  fr. 

Le  temps  n'est  plus  où  nous  ne  con- 
naissions les  chefs-d'œuvre  de  la  litté- 
rature anglaise  qu'à  la  faveur  des  pâles 
commentaires  de  Voltaire  et  des  gauches 
imitations  de  Ducis.  Le  mur  qui  a  long- 
temps tenu  les  lecteurs  français  séparés 
des  classiques  anglais  est  entièrement 
renversé,  et  aujourd'hui  il  est  aussi  im- 
pardonnable d*ignorer  les  immortelles 
créations  de  Shakespeare^  de  Milton,  de 
Pope,  de  Drydcn  que  celles  d'Homère,  de 
Sophocle, d'Euripide,  d'Eschyle. . .  C'est 
la  loi  du  progrès,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel comme  dans  Tordre  économique, 
qn'ù  force  de  vieillir  les  uns  à  côté 
des  autres,  les  peuples  finissent  par 
se  pénétrer  et  par  s'assimiler  moluelie- 
ment  leurs  productions.  L'initiation  des 
Français  à  la  littérature  anglaise  a  été 
lente,  sans  doute  à  cause  des  préjugés 
de  races  et  des  conflits  politiques  qui 
ont  longtemps  divisé  les  deux  pays. 
Et  puis,  il  faut  le  dire,  le  génie  anglais 
est  si  dissemblable,  si  contraire  même 
au  notre,  que  la  pénétration  devait  être 
rendue  plus  diflScile.  Les  revues  d'abord, 
en  de  timides  monographies,  ont  com- 
mencé par  révéler  au  public  français  les 
œuvres  des  principaux  écrivains  britan- 
niques. Certains  publicistes  ont  tour  à 
tour  découvert  Chaucer,  Spenser,  Sha- 
kespeare, découvert  lui-même  par  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes.  Puis  est 
Tenu,  avec  V Histoire  de  la  l/ttërature 
anglaise  de  M.  Taine,  le  premier  effort 
sérieux  pour  donner  un  tableau  d'en- 
semble des  productions  littéraires  de  la 
Grande-Bretagne. 

L'ouvrage  de  M.  Filon  est  également 
une  histoire  générale  de  la  littérature 
anglaise.  L'auteur  divise  les  origines  de 
cette  littérature  en  trois  périodes  :  la 
période  celtique  ;  la  période  saxonne  ;  la 
période  normande.  Les  primitifs:  Laya- 
mon,  Robert  de  Gloucestcr,  Laurence 
Minof,  Mandeville,  Wyclif,  Chaucer,  6o- 
wer,  font  l'objet  d'une  étude  particulière. 
Puis  vient  l'époque  de  la  Renaissance  et 


celle  de  la  Réforme  marquées  par  une 
grande  stérilité  littéraire.  Occleve,  Lyd- 
g;ite,  Barklay,  les  héritiers  de  Gbaocer, 
ne  jettent  qu'un  bien  pâle  rayon,  âti-c 
le  règne  d'Elisabeth,  les  lettres  se  relè- 
vent. Ce  sont  :  Spenser,  Sackville,  Sid- 
ney,  puis  le  grand  Bacon.  Un  intéres.sant 
chapitre  du  volume  qui  nous  occupe  est 
celui  qui  est  consacré  aux  origines  du 
drame  anglais  et  aux  précurseurs  de 
Shakespeare,  précurseurs  qui  ont  peut- 
être  été  des  contemporains.  .Nous  ne 
pouvons  énumérer  ici  tous  les  écrivains 
dont  M.  Filon  étudie  ou  passe  en  revue 
les  œuvres.  Qu'il  nous  suflise  de  dire 
que  cette  galerie  littéraire  est  très  com- 
plète, et  que  les  portraits,  bien  que 
peints  d'une  touche  rapide,  sont  ressem- 
blants et  donnent  une  idée  exacte  de  la 
littérature  anglaise  trop  peu  connue  en 
France. 

Atlas  manuel  de  géographie  mo- 
derne. Paris,  pet.  in-P*  de  54  cartes, 
32  fr.  Hachette  et  C««. 

En  attendant  que  s'achève  la  publi- 
cation du  grand  Atlas  universel  de  géo- 
graphie, de  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
véritable  monument  cartographique  qui 
promet  d'égaler,  sinon  de  surpasser,  les 
plus  belles  œuvres  du  genre,  alleman* 
des  et  anglaises,  mais  dont  malheureur 
sèment  les  livraisons  se  succèdent  à  des 
intervalles  beaucoup  trop  éloignés  (neuf 
cartes  seulement  ont  paru,  depuis  six 
ans,  sur  les  112  promises  1) —  la  li- 
brairie Hachette,  sans  doute  pour  nous 
faire  prendre  patience,  vient  d'éditer  on 
atlas  moins  considérable,  mais  qui,  sons 
un  format  plus  modeste,  n'en  a  pas 
moins  une  très  réelle  valeur.  Édition 
française  améliorée  d'un  Hand-Afias 
allemand,  populaire  de  l'autre  cMé  du 
Rhin,  cet  ouvrage  est  déjà  en  voie  d'ob- 
tenir chez  nous  la  même  vogue,  méritée 
tout  à  la  fois  par  sa  perfection  relative 
et  son  prix  modéré.  Cinquante-quatre 
cartes,  dressées  avec  le  soin  le  plus 
minutieux  et  un  singulier  talent  de  gra- 
vure (certaines  d'entre  elles,  notam- 
ment celle  de  la  Suisse,  sont  de  vérita- 
bles tours  de  force  de  fini  et  de  précision), 
nous  présentent  l'ensemble  des  différen- 
tes parties  du  monde,  de  leurs  divisions 
et  subdivisions.  La  France,  à  elle  seule» 
ne  compte  pas  moins  de  sept  cartes,  tant 
générales  que  partielles,  dans  lesquelles 
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elle  est  étadiée  au  multiple  point  de 
vue  physique,  politique,  orographique  et 
hypsométrique.  Une  mappemonde  spé- 
ciale nous  offre  en  résumé  Tétat  actuel 
de  ce  triple  et  puissant  phénomène  qui 
continue  de  modifier  la  sorrace  de  notre 
planète  :  volcans,  en  activité  ou  éteints  ; 
formations  madréporiques,  dont  le  pro- 
digieux travail  est  dû  à  un  chétifzoophyte 
et  qui  tirent  du  sein  des  Océans  les 
assises  des  continents  futurs  ;  lentes 
oscillations  qui  abaissent  ici  et  élèvent 
là  le  sol  terrestre,  sous  Pinfluence  d'une 
force  aussi  puissante  que  mystérieuse. 
aNous  regrettons  toutefois  qu'à  ces  divers 
éléments  d'intérêt,  ne  vienne  pas  s'a- 
jouter une  carte  générale  des  courants 
atmosphériques  et  océaniens,  ce  com- 
plément désormais  obligé  de  tout  ouvrage 
important  de  Tespèce. 

En  même  temps  que  V Atlas  manuel, 
la  maison  Hachette  vient  de  publier 
différentes  autres  nouveautés,  périodi- 
ques ou  non,  dont  quelques-unes  méri- 
tent que  nous  leur  consacrions  ici  une 
courte  mention. 

Et  tout  d'abord,  le  1«' semestre  1883 
du  Tour  du  monde,  fascicule  qui  inau- 
gure la  24^  année  de  ce  magnifique  re- 
cueil, que  son  universel  succès  dispense 
de  louer,  véritable  cours  de  géographie 
en  action,  auquel  chaque  voyageur,  fran- 
çais ou  étranger,  vient  à  son  tour  appor- 
ter le  contingent  de  ses  observations 
personnelles.  Cette  fois,  nous  parcourons 
successivement  :  en  Asie,  lat  Perse,  la 
Chaldée,  la  Susiane,  Tlnde,  Je  Kachmir, 
THimalaya  occidental,  à  la  suite  de  deux 
Intrépides  touristes  françaises,  M^^Dieu- 


lafoy  et  Ujfalvy-Bourdon  5  en  Afrique, 
le  Haot-.Niger,  avec  le  commandant  Gal- 
lieni;  en  Amérique,  la  République  de 
l'Equateur  et  sa  capitale  Quito,  la  vieille 
cité  des  Incas,  Tune  des  villes  les  plus 
élevées  du  globe,  en  compagnie  d'un 
savant  naturaliste,  M.  André;  en  Eu- 
rope, la  Toscane  et  ses  monuments,  avec 
M.  Mûntz.  Enfin,  sur  la  Véga  de  Nor- 
deosl^Old,  nous  accomplissons  cette  éton- 
nante circumnavigation  du  vieux  conti- 
nent asiatico-européen,  dont  nous  avons 
naguère  entretenu  les  lecteurs  de  ce 
recueil. 

Le  tout  accompagné  de  centaines  de 
gravures  et  cartes,  grandes  et  petites, 
presque  toutes  copiées  sur  des  dessins 
ou  des  photographies  d'après  nature. 

La  Bibliothèque  des  écoles  et  des 
familles  s'est  enrichie  de  trois  nouveaux 
volumes  :  V Histoire  monumentale  de 
la  France^  depuis  le  menhir  et  le  dol- 
men, l'art  barbare  dans  sa  plus  simple 
expression  architecturale,  Jusqu'au  Nou- 
vei-Opéra,  Tart  civilisé  raffiné  jusqu*à 
l'excès,  en  passant  par  Tart  ogival  ou 
gothique,  que  notre  pays,  son  inventeur 
désormais  incontesté,  enseigna  au  reste 
de  l'Europe;  Morceaux  choisis  d'Ho- 
mère, empruntés  à  l'Iliade  et  à  VOdyà- 
sée,  ces  deux  immortels  chefs-d'œuvre, 
sans  modèles  comme  sans  rivaux,  d'une 
si  surprenante  perfection  que  certains 
critiques  modernes  se  refusent  à  les  attri- 
buer au  même  homme  ;  Œuvres  choi^ 
sies  de  Fénelon,  ce  charmant  et  attlque 
génie,  non  indigne  d'ôtre  rapproché 
d*Homère,  et  dont  le  Télémaque  est  une 
Odyssée  en  prose.         Lucien  D. 
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